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ESSAI 

SCR 

LA VIE ET LES ÉCRITS DE P. L. COURIER'. 


La vie d'un grand écrivain est le meilleur com- 
mentaire de ses écrits; c’est l'esplication et pour 
ainsi dire l'histoire de son talent, (iela est vrai, sur- 
tout de celui qui n'a point suivi les lettres comme 
une carrière, et dont l'imagination, dans l’ilge de 
l’activité et des vives impressions , ne s’est point 
appauvrie entre les quatre murs d’un cabinet ou 
dans l’étroite sphère d'une coterie littéraire. S’il est 
aujourd’hui peu d’écrivains dont on soit curieux de 
savoir la vie, après les avoir lus , c’est qu’il en est 
peu qui frappent par un caractère à eux , et chez 
qui se révèle l’homme éprouvé et développé, à tra- 
vers on grand nombre de situations diverses. Les 
mêmes études faites sous les mêmes maîtres, sous 
l’inlluence des mêmes circonstances et des mêmes 
doctrines, le même poli cherché dans un monde 
qui se com|K>se de quelques salons , voilà les sour- 
ces de l’originalité pour beaucoup d’écrivains qui , 
se tenant par la main depuis le collège jusqu’à l’A- 
cadémie , virant entre eux , voyant peu , agissant 
moins encore , s’imitent , s'admirent , s’entre-louent 
avec bien plus de bonne foi qu’on ne leur en sup- 
pose. De là vient que tant de livres, dans les genres 
les plus différents, ont une physionomie tellement 
semblable , qu’on les prendrait poursortisde la même 
plume. Vous y trouvez de l’esprit , du .savoir, de la 
profondeur parfois. Le cachet d'une individualité 
un peu tranchée n'y est jamais. C'est toujours cer- 

* OUe notice a été écrite en 1820 pour I.t première édition 
dt*ft fFU« iT» roQiplii'If’S dePaut-LnuU Oiuricr ; nmi5 la coriM’r- 
vun» dans celte nouvelle édiüfui xana aucun chaitgeinent. Malx 
depuis cinq an», de »i élran^r» rhuM*» se sont tant 

do pnMictlon» de PauELouis Courier »e sont arcompUos ; bo« 
Jugement» le» plus harüb sur les homme» l't sur Iom cho&es ont 
rorii une vériliratinn si Irisle! Il d'un autre côté,»! cnteE 

IpfnonI démenti dam !«•* seul* éloges qu’il ait ou en sa \ le le tort 
de donner a un personnage de sang royal, qu'une revue de» 
écrit» de PauMèOuis C'.ourier ettt Inspiré aujourd'hui M. .^r* 
mand Carrel tout autrement qu'en ia2fl. Depuis lors le nom 
de Paut-lxmU Courier a beaucoup grandi; celui de son bio- 
graphe de a acquis une importarree politique et littéraire 
qui gK>ul< prix de se» premiers écrits. VHssai »ur ta vie 
et feu écrit» de Pauf-LoHÙ CounVr a d'ailleurs été assez re- 
inan]ué en IK20 pour qu’on puisse le considérer comme insé- 
parable de toute édition qui jiourralt être ultérieurement don- 
mW* des Oüurrc» de Paut‘ Louis Courier. 

{Mate de» éditeyn.) 

P. L. r.otaiFB- 


laine façon roide, précieuse , uniforme , assez exacte , 
mais sans chaleur, sans vie, décolorée ou fau.ssemcn t 
pittoresque; cette maniéré, enfin, qu'un public, 
trop facilement pris aux airs graves, a tout à 
fait acceptée comme un grand progrès littéraire. 
L’exemple est contagieux, et l’applaudissement 
donné au mauvais godt pervertit le bon : aussi n'a- 
t-on plus aspiréàdes succès d'un certain ordre, qu'on 
ne se soit efforcé d'écrire comme les hommes soi- 
disant forts; il a fallu revêtir cette robe de famille 
pour se faire compter comme ca|iacilé , pour n'être 
point accusé de folle résistance à la révolution opé- 
rée par le dix-neuvième siècle dans les formes de 
la pensée. 

Si l’affrancfaissement complet du joug des con- 
ventions d'une époque peut être regardé comme le 
principal caractère du talent, Paul-Louis Courier a 
été l'écrivain le plus distingué de ce temps; car il 
n’est pas une page sortie de sa plume qui puisse 
être attribuée à un autre que lui. Idées, préjugés, 
vues, sentiments, tour, expression , dans ce qu'il a 
produit, tout lui est propre. Vivant avec un passé 
que seul il eut le secret de reproduire, et devenu 
lui-même la tentation et le désespoir des imitateurs, 
il a toujours été , |)our ainsi parler, seul de son 
bord, allant à sa fantaisie, tenant peu de compte 
des réputations, même des gloires contemporaines, 
et marchant droit au (leuple des lecteurs , |iarce 
qu’il était plus assuré d'etre senti par le grand nom- 
bre illettré qu'approuvé par les académiciens et les 
docteurs de bonne compagnie. Trop savant pour 
n’avoir pas vu que nul ne l'égalait en connaissance 
des ressources générales du langage et du génie 
particulier de notre littérature, convaincu que ses 
vagabondes études lui avaient appris ce que les 
livres n’avaient pu enseigner à .lucmi mitre, il n'é- 
couta ni critiques ni conseils. Au milieu de gens qui 
semblaient travailler à se ressembler les uns aux 
autres, et qui faisaient commerce des douceurs 
réciproques de la confraternité littéraire, il se pré- 
senta seul, sans prôneurs, sans amis, sans compères, 
parla comme il avait appris , du ton qu'il jugea lui 
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ronveiiir le mieux , et fut écoutt'. Il arriva jusqu'à 
la célébrité sans avoir consenti à se réformer sur 
aucun des exemples qui l’entouraient , sans avoir 
subi aucune des influences sous lesquelles des talents 
non moins heureusement formés que le sien avaient 
perdu le mouvement, la lil>erté, l'inspiration. Mais 
aussi quelle vie plus errante et plus recueillie; plus 
semée d'occupations, d'aventures, de fortunes di- 
verses; plus absorbée par l'étude des livres et plus 
singulièrement partagée en épreuves, en expérien- 
ces, en mécomptes du cdté des événements et des 
hommes.’ En considérant cette vie, on convient 
qu’en effet Courier devait rester de son temps un 
écrivain tout à fait à part. 

Paul-Louis Courier est né à Paris en 1773. Son 
père , riche bourgeois, homme de beaucoup d'esprit 
et de littérature, .avait failli être assassiné par les 
gens d'un grand seigneur, qui l'accusait d'avoir sé- 
duit sa femme, et qui en revanche lui devait , sans 
vouloir les lui rendre, des sommes considérables. 
L'aventure avait eu infiniment d'éclat, et le séduc- 
teur de la duchesse d'O... avait dd quitter Paris et 
aller habiter une province. Cette circonstance fut 
heureuse pour le jeune Courier. Son père, retiré 
dans les beaux cantons de Touraine , dont les noms 
ont été popularisés par le Simple Discours et la 
PHUion des rillageols qu'on empêche de danser, 
se consacra tout à fait à son éducation. Ce fut donc 
en ces lieux mêmes , et dans les premiers entretiens 
paternels, que notre incomparable pamphlétaire 
puisa l'aversion qu'il a montrée toute sa vie pour 
une certaine classe de nobles , et ce godt si pur de 
l'antiquité que respirent tous ses écrits. Il s'en fal- 
lait beaucoup , toutefois , que l'élève fdt deviné par 
le maître. Paul-Louis était destiné par son |ière à 
la carrière du génie. A quinze ans, il était entre les 
mains des mathématiciens Callet et Labey. Il mon- 
trait sous ces excellents professeurs une grande 
facilité à tout comprendre, mais peu de cette cu- 
riosité, de cette activité d'esprit, qui seules font 
faire de grands progrès dans les sciences exactes. 
Son père edt voulu que ses exercices littéraires ne 
fussent pour lui qu'iinedistraction, un soulagement 
.ides travaux moins riants et plus utiles. Mais Paul- 
Louis était toujours plus vivement ramené vers 
les études qui avaient occupé .sa première jeunesse. 
La séduction opérée sur lui par quelques écrivains 
anciens , déjà ses modèles favoris , augmentait avec 
les années et par les efforts qu'on faisait pour le 
rendre savant plutdt qu'érudit : il edt donné, di- 
sait-il , toutes les vérités d'Euclide pour une page 
d'Isocrate. Ses livres grecs ne le quittaient point; 
il leur consacrait tout le temps qu’il pouvait déro- 
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ber aux sciences. Il entrait toujours plus à fond 
dans cette littérature unique, devinant déjà tout le 
profit qu’il en devait tirer plus lard en écrivant .sa 
languematernelle. Cependantia révolution éclatait. 
Les événements se pressaient, et menaçaient d'arra- 
cher pour longtemps les hommes aux habitudes stu- 
dieuses et retirées. I.e temps était venu où il fallait 
que chacun edt une part d’activité dans le mouvement 
général de la nation. On se sentait marcher à la 
conquête de la liberté. Ij guerre se préjarait. On 
pouvait présager qu’elle durerait tant qu’il y aurait 
des bras en France et des émigrés au delà du Rhin. 
Les circonstances voulurent donc que le jeune 
Courier sacrifiât ses godts aux vues que son père 
avait de tout temps formées sur lui. Il entra a l’é- 
cole d'artillerie de Chàlons : il y était au moment 
de l’invasion prussienne de 1792. La ville était alors 
tout en trouble, et le jeune Courier, employé comme 
ses camarades à la garde des portes, fut soldat 
pendant quelques jours. L'invasion ayant cédé aux 
hardis mouvements de Dumouriez dans l'Argone, 
Paul-Louis eut le loisir d'achever ses études mili- 
taires; enfin, en 1793, il sortit de l’école de Clil- 
lonsotlicierd'artillerie, etfiit dirigésiir la frontière. 

Ici commence la vie militaire de Courier, l'une 
des plus singulières assurément qu'aient vues les 
longues guerres et les grandes armées de la révolu- 
tion. Ceci n'est point une exagération. Ouvrez nos 
énormes biographies contentporaines. Presque à 
chaque page est l'histoire de quelqu'un de ces ci- 
toyens , soldats improvisés en 1792, qui, faisant 
peu à peu de la guerre leur métier, s'avancèrent 
dans les grades et moururent, çà et là, sur les 
champs de bataille, obtenant une mention plus ou 
moins brillante. Quelle famille n'a pas eu ainsi son 
héros , dont elle garde encore le plumet républicain 
on la croix impériale , et qu'elle a eu le soin d'im- 
mortaliser par une courte notice dans le Moiiileiir 
ou dans les tables nécrologiques de M. Panckoucke? 
Toutes ces vies d'officiers morts entre le grade de 
capitaine et celui de commandant de brig.ade on 
de division se ressemblent. Quand on a dit leur 
enthousiasme de vingt ans, le feu sacré de leur 
.Ige imlr, leurs campagnes par toute l’Europe, les 
victoires auxquelles ils ont contribué , perdus dans 
les rangs , les drapeaux qu’ils ont pris à l'ennemi , 
enfin leurs blessures, leurs membres emportés, leur 
fin glorieuse , il ne reste rien à ajouter qui montre 
en eux plus que l'homme fait pour massacrer et pour 
être massacré. C'est vraiment un bien autre héros 
que Courier. Soldat obligé à l’être, et sachant le mé- 
tier pour l'avoirappris, comme Bonaparte, dans une 
école, il prend la guerre en mépris dés qu’il la voit de 
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près, et t.'iulefoisil reste ourédiieationet les événe- 
ments l'ont placé. Le bruit d'un camp, les allées et 
venues , décorées du nom de marches savantes , lui 
paraissent convenir autant que le tapage d'une 
ville à la rêverie, à l'observation, à l'étude sans 
suite et sans travail de quelques livres, faciles è 
transporter, faciles à remplacer. Le danger est de 
plus; mais il ne le fuit ni ne le clierche. Il y va |)Our 
savoir ce que c'est et pour avoir le droit de se mo- 
quer des braves qui ne sont que braves. On s'avance 
autour de lui ; on fait |>arler de soi ; on se couvre 
de gloire; on s'enrichit de pillage; pour lui, les 
rapports des généraui, le tableau d'avancement, 
l'ordre du jour de l'armée, ne sont que mensonges 
et cabales d'état-major : il se charge souvent des 
plus mauvaises commissions, sans trouver moyen 
de s'y distinguer, comme si c'était science qu'il 
ignore; etquaut à son lot de vainqueur, il le trouve 
à voir et revoir les monuments des arts et de la ci- 
vilisation du peuple vaincu. Encore est-ce à l'insu 
de tout le monde qu'il est érudit, qu’il se coniiatt 
en inscriptions, en manuscrits , eu langues ancien- 
nes; il est aussi peu propre à faire un héros de 
bulletin qu’un savant à lasuitedesarmées, pensionné 
pour estimer les dépouilles ennemies, et retrouver 
ce qui n’est pas perdu. Quinze années de sa vie sont 
employées ainsi, et au bout de ce temps les premières 
pages qu’il livre au public révèlent un écrivain tel 
que la France n'en avait pas eu depuis Pascal et la 
Fontaine. As.surémentce n’était p.as trop de dire que 
cette carrière militaire a été unique en son genre 
pendant les longues guerres de notre révolution. 

5>ans doute, avec de l’instruction et du caractère, 
il fallait bien peu ambitionner l’avancement pour 
n'en pas obtenir un très-rapide, lorsque Courier 
arriva, en 1793, à l'armée du Rhin. C'était le fort 
de la révolution , et il suffisait d’étre jeune et de 
montrer de l'enthousiasme pour être porté aux plus 
hauts grades. Hoche , général d’armée , 3gé de vingt- 
trois ans, et commandant sur le Rhin, avait un chef 
d’état-major de dix-huit ans > , et était entouré de 
colonels et de chefs de brigade qui n'en avaient pas 
vingt. Il en était de même sur toute la frontière. 
Courier, qui servit jusqu'en t795 aux deux armées 
du Rhin et de Rhin-et-Moselle, n'eut point le feu 
républicain que les commissaires de la Convention 
récompensaient avec tant de libéralité. Il n’éprouva 
probablement pas non plus pour les proconsuls le 
dévouement et l'admiration qu'ils inspiraient à de 
jeunes militaires plus ardents et moins instruits 
que lui. Se laissant employer, et s'offrant peu aux 

■ Voir le» Mémoiret réceminml publié» par le nuirérhal 
Oouvion Salnt-Cyr. 


ueeasions, il pas.sait le meilleur de son tenqis à 
bouquiner dans les abh,ayes et les vieux ehéteaux 
des deux rives du Rhin. Les lettres qu’il i'‘ciivail 
alorsà sa mère sont, comme toutes cellesderépoqiie, 
retenues mystérieuses, faisant à peine allusion aux 
affaires; un sentiment triste et peu condant dans 
l’avenir y domine. Mais à la manière dont le jeune 
ufficierd'artillerie parlede ses étudeset de ses livres, 
on voit déjà sa carrière et ses systèmes d'écrivain 
tout à fait tracés ; « J'aime , dit-il , à relire les livres 
« que j’ai déjà lus nombre de fois, et par là j’acquiers 

• une érudition moins étendue, mais plus solide. 

• Je n’aurai jamais une grande connaissance de 
« l’histoire, qui exige bien plus de lectures; mais 
» j’y gagnerai autre chose, qtii vaut mieux, selon 

• moi. - C’est ainsi que Courier a étudié toute sa vie; 
tel a été aussi presque invariablement son peu de 
goilt pour l'histoire. Il ne l'a jamais lue pour le fond 
des événements, mais pour les ornements dont les 
grands écrivains de l’antiquité l'ont parée. Bona- 
parte, tout jeune, avait deviné la politique et la 
guerre dans Plutarque. Courier, lieutenant d’artil- 
lerie, faisait ses délices du même historien; mais il 
le prenait comineartiste , comme ingénieux conteur. 
I.a vie d'Annibal ne le ravissait que comme Peau- 
d’Ane conlé eilt charmé la Fontaine. Il a toujours 
persisté dans cette préférence qui semble d’un es- 
prit peu étendu, et cependant, en s'abandonnant 
à elle, il a su de l'histoire tout ce qu’il lui en fallait 
pour être un écrivain politique de premier ordre. 
Il a beaucoup cité, beaucoup pris en témoignage 
l'histoire de tous les temps, et toujours avec un 
sens qui n’appartenait qu’à lui, avec une raison, 
une force, une sûreté d'applications toujours acca- 
blantes pour les puissances qu'il voulait abattre. 

En 1 795 , on voit Courier, toujours officier subal- 
terne dans l'artillerie, quitter subitement l’armée 
devant àfayence, et rentrer en France sans autori- 
sation du gouvernement. I j misère , les privations , 
les travaux sans compen.sation de gloire et de suc- 
cès à ce blocus de Mayence, .sont peut-être la plus 
mde épreuve qu’aient eue à subir nos armées répu- 
blicaines ; le maréchal Gouvion .Saint-Cyr en fait 
dans ses Mémoires une peinture lamentable. A prx>- 
pos de cette campagne, Couriera depuis écrit ; > J'y 
» pensai geler, et jamais je ne fus si près d’une cris- 

• tallisation complète. • Mais il parait qu'il eut pour 
abandonner son poste un motif plus excusable que 
la crainte d’être surpris par le froid dans la tran- 
chée et cristallisé. Son père venait de mourir, et 
la nécessité toute filiale de voler auprès de sa mère 
malade et désespérée, lui avait fait oublier le devoir 
qui l’attachait à se» canons. A la suite de celte es- 
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ca|»a<ii*, il alla sViii'eniuT dans une pelile campai.'nc 
aux environs d'Albv, oui) se mit à traduire avec une 
admirable sécurité ta h;ira^^ue /*/v> i.iytino^ tan- 
dis qu'on le réclamait de Tannée comme déserteur, 
et que peut-être il courait grand risque d'être traité 
comme tel. Des amis plus prudents que lui s'em- 
ployaient pendant ce temps pour le mettre à cou- 
vert des |)oursuites qu'il avait encourues. Ils y 
réussirent, mais la note resta, et peut-être elle a 
beaucoup aidé Courier dans la suite de sa carrière 
à se maintenir dans son plnlosopliique éloignement 
des hauts grades. Vinrent les belles années de 17DG 
et 1797 qui assurèrent le triomphe de In révolution. 
Pendant que, sous Bonaparte, en Italie, la victoire 
faisait sortir des rangs une foule d'hommes nou- 
veaux dont les noms ne cessaient plus d’o<TU|H'r la 
renommée, Courier comptait des boulets et inspec- 
tait des aiïtUs dans l'interieur; service qui pouvait 
passer pour une disgrâce dans de telles circonstan- 
ces. Mais Courier s'arrangeait de tout. Il avait alors 
ving-trois ans. Ses premières années, au sortir de 
Técole de Châlons, avaient été attristées par le 
sombre régime imposé aux armées sous la Conven- 
tion. Knircr dans le monde au temps de la terreur 
avec Tamour de Tindépendance et des libres jouis- 
sances de l'esprit, c’était avoir bien mal rencontré; 
aussi Courier donna-t-il vivement dans la réaction, 
non sanglante, mais fort bruyante, que la première 
période du Directoire vil éclater contre Tausterité 
décrétée par la Convention; réaction plus emportée 
et plus folle dans le Midi que partout ailleurs. On .ve 
ruait en fêtes, en danses, en festins, en plaisirs de 
toutes sortes. Hommes et femmeséprouvaient à se 
retrouver ensemble comme amis , comme parents , 
nomme gens du même cercle, non plus comme ci- 
toyen.s et citoyennes, un plaisir qui n'était |ki$ lui- 
même sans inconvénient pour la paix intérieure des 
familles. Notre philosophe apprit à danser avec la 
plus sérieuse application, et courut les bals, les spec- 
tacles , les sociétés. Sa gaieté, sa verve comique, qui 
n'étaient pas encore tournées à la satire et à Ta- 
mertume , le firent rechercher des femmes. Il plut si 
bien, qu’un beau matin il lui fallut quitter Toulouse 
pour échapper comme son père au ressentiment 
d’une famille outragée. Sa société en hommes était 
trè.s-nombreusc ; il affectionnai t surtout un Polonais 
fort savant et antiquaire d’un grand godt. Il passait 
des journées entières en tête-à-tête avec lui, soit 
dans une chambre , soit en suivant les allées qui bor- 
dent le canal du Midi. Ce qu'étaient ces conversa- 
tion.s , on peut s'en faire une idée en lisant les let- 
tres , malheureusement peu nombreuses , adressées 
d Italie par Courier à M- Chlewaséi. 


Kn passant a Lyon ( en 1 798 ) |>onr se rendre en 
Italie, où on l’envoyait prendre le cominandement 
d'une compagnie d'artillerie, Courier écrivait à 
M. (iilewaski : • I/Cctures, voyages, spectacles, bals, 
* auteurs, femmes, Paris, Lyon, les Alpes, TUa- 
n lie, voilà l'odyssée que je vous garde. Mes lettre.s 
« vous pleuvront une page |>our une ligne. »• Il ne 
tint parole qu’en partie. Kn général, plus on voit, 
moins on écrit; plus le.s impressions sont vives, 
accumulées, pressantes, moins on est tenté de les 
vouloir rendre. Kt puis il s’en fallut beaucouj» 
que cette Italie que (Courier avait toujours désirée, 
lui vint fournir les riantes peintures auxquelles son 
imagination s’etait sans doute préparée. A peine eul- 
il passé les Alpes, que l’état d'oppression , d’avilis- 
sement et de misère dans lequel était le pavs, affli- 
gèrent son âme d'artiste. 11 traversa la Udle et triste 
Péninsule, et de Milan jusqu'à Tarente il eut lemêinc 
spectacle. Il vit le trop sévère régime imposé par 
Bonaparte à sa conquête , menaçant déjà de tomber 
en ruine, et rendu instip|>ortahle par Tavidité, Ti- 
gnoranle et brutale morgue des homnu^ qu'il avait 
fallu employer à ces gouvernements improvisés. Il 
vit Télitc de la société italienne rampant bassement 
sous les agents français, faisant sa cour à nus soi- 
dat.s parvenus , bien que les appréciant ce qu’ils va- 
laient; cl toute cette race abâtardie s’épuisant en 
démonstrations républicaines, méprisée de ses 
inailres, se laissant de|>ouilier, mettre à nu par des 
commis, des valets d'année, des fournisseurs qui, 
prévoyant nos pro<*hains revers, se faisaient auprès 
des généraux un mérite d’emporter tout ce qui ne 
pouvait se détruire. On ne saurait nier que ce ne fiU 
là l'état de l'Italie après le premier départ de Bona- 
parte, et que les plus honteux désordres, le plus ef- 
fréné pillage n'y déshonorassent avec impunité la 
domination française. La guerre qui .s'était déclarée 
entre lescommissairesdu gouvernement et les com- 
mandants militaires avait rendu toute di.scipliiie, 
toute administration régulière impossible, et il n'y 
avait si t>as agent qui ne se crût autorisé à imiter 
Bonaparte faisant payer en chefs-d'œuvre la rançon 
des villes d'Italie. Courier ne sera point compte 
parmi les détracteurs de notre révolution, puuravuir 
écrit sous l'impression d'un pareil spectacle ces 
éloquentes protestations, auxquelles il n'a manque, 
pour émouvoir toute TKurope éclairée et la soulever 
contre les déprédateurs de TItalie, que d'être ren- 
dues publiques à Té|>o(]ue où elles furent écrites. 

•• Dites , écrivait-il à son ami Chiewaski, dites à 
<i ceux qui veulent voir Rome, qu'ils se hâtent, c.ar 
« chaque jour le fer du 'oldal et la serre des agents 
« français flétrissent ses heaulé^ naturelles et la 
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• d^pouitleutdosapanire. Pcrniisàvous, Monsietir, 

- qui êtes aeroutumë au lanffajje naturel et noble 

■ (le lantiquité, de trouver ces expressions trop 

• fleuries, ou même trop fardées; mais je n'en sais 
> point d'asser. tristes pour vous peindre l'état de 
•• délabrement , de misère et d'opprobre où est 
« tombée cette pauvre Rome que vous avez vue si 

- pompeuse , et de laquelle à présent on détruit jus* 
" qu'aux ruines. On s’y rendait autrefois, comme 

• vous savez, de tous les pays du monde. Combien 
« d'étranjçers qui n'y étaient venus que pour un 

• hiver, y ont passé toute leur vie! Maintenant il 

• n’y reste plus que ceux qui n'ont pu fuir, ou qui , 
« le poignard à la main , cherchent encore dans les 

• haillons d’un peuple mourant de faim quelque 

■ pièce échappée à tant d’extorsions et de rapi- 

• nés Les monuments de Rome ne sont guère 

•• mieux traités que le peuple Je pleure encore 

« un joli Hermès enfant, que J'avais vu dans son 
« entier, vêtu et encapuchonné d'une peau de lion , 

• et portant sur son épaule une petite massue. C'é- 
« tait, comme vou.s voyez, un Cupidon dérobant 

• les armes d'HercnIe; morceau d’un travail exquis, 

- et grec, si je ne me trompe. Il n’en reste que la 

• hase, sur laquelle j’ai écrit avec un crayon : Lu- 

• getff r 'entres, Cupidinesfiw , et les morceaux 
" dispersés, qui feraient mourir de douleur Mengs et 
•• Winckelmann, s’ils avaient eu le malheur de vivre 
« assez longtemps pour voir ce spectacle. Tout ce 

• qui était aux Chartreux, à la Villa Albani, chez 

" les Farnèse, IcsHonesti, au muséum CIcmenti, 
« au Capitole, est emporté, pillé, perdu ou vendu. 
« Des soldats, qui sont entrés dans la bibliothèque 
« du Vatican , ont détruit, entre autres raretés, le 
« fameux Térence du Beinbo, manuscrit des plus 
« estimés, pour avoir quelcpies donires dont il 
M était orné. Vénus de la Villa Borghèse a été blessée à 
O la main par quelque descendant de Diomède, 
« et l’Hermaphrodite, immane nefas* a un pied 
•. brisé » 

Qu’onjugede l'effet qu’eussent produit à Paris, 
en 17U8, dans certains cercles où Ion se croyait la 
mission de rallumer parmi nous le llainbeau demi- 
éteint de l’intelligence, beaucoup de passages de ce 
genre, expression si vive, si touchante et si gra- 
cieuse encore de ce qu’éprouvait dans un coin de 
l'Italie, confondu parmi les dévastateurs de cette 
infortunée patriedes arts, un jeune officier, amateur 
exquis de l’antiquité, savant inconnu , écrivain déjù 
parfait. Car ces premières lettres d'Italie ont tonte 
la verve, toute l'oriainalité qu'on trouve dans les 
plus célèbres écrits de I dge milr de Courier. Klle.s 
sont avec cela d’un goiR irréprochable : mille af- 


fectation , nulle manière ne s’y fait sentir; chacune 
d’elles est un petit chef-d'œuvre d’élégance et de pu- 
reté de langage, de convenance de ton , d'élo<|uence 
même , toutes les fois que la matière le comporte , 
comme lorsqu'elles peignent l'avilissement du ca- 
ractère italien, et sondent si énergiquement, dix 
ans avant que |)ersonne y pensât , la plaie de notre 
révolution , l’esprit d'envahissement et de destruc- 
tion, plus noblement appelé l’esprit militaire. Kl 
cependant celui qui, dans sa droiture naturelle , 
jugeait si bien d'illustres pillages, sur lesquels la 
France n’a ouvert les yeux que lorsque, vaincue, 
on la paya de représailles , l'hommequi , seul peut- 
être dans no.s armées, écrivait et pensait ainsi, 
était exposé chaque jour de sa vie à périr obscuré- 
ment sous le poignard italien, victime privée de 
la haine qu'inspiraient les Français. Il y songeait à 
peine, disant gaiement que, |>our voir Tltalie , il 
fallait bien se faire conquérant; qu’on n’y pouvait 
avancer un pas sans une armée; et que , puisqu’è la 
faveur de son harnais, il avait à souhait un pays 
admirable, l'antique, la nature, les ruines de Rome, 
tes tombcau.x de la grande Grèce, c’était le moins 
qu’il ne siU pas toujours où il serait ni s’il serait 
le lendemain. On ne saurait conter après lui les 
périlleuses rencontres auxquelles ses excursions 
d’antiquaire, bien plus que son service d’officler 
d'artillerie, l'exposèrent tant de fois parmi les mon- 
tagmards du midi de l’Italie. Portant un sabre et 
des pistolets comme on porte un chapeau et une 
chemise, il était toujours à la découverte en cu- 
rieux, point en héros. Facile è prendre et à désar- 
mer, i) se tirait d’affaire par sa présence d'esprit , 
son grand usage de la langue italienne, ou par le 
sacriüce d'une partie de son bagage; et le lende- 
main il allait affronter les brigands sans plus de 
précaution, sans plus de crainte, surtout sans dé- 
sirs de vengeance. Ces malheureux ('.alabrais lui 
paraissaient tout h fait dans leur droit quand ils 
nous assassinaient en embuscade, et il ne pouvait 
sans horreur les voir massacrer au nom du droit 
dc.s gens par nos professeurs de tactique. 

Ce débonnaire et nonchalant mépris du danger 
était chose plus rare aux armées que la l)ouUlante 
valeur qui emportait des redoute.s. C'était une bra- 
voure à part. Courier la portait dans l'esprit, non 
dans la sang ; et comme elle n’allait point sans 
quelque mélange d'insubordination, elle ne devait 
guère plus sûrement le mener au bâton de maré- 
chal que le Pamphlet des pamphlets à l'Académie. 
Aussi n*avaiiçail-il qu’en science, et n'était-il re- 
compensé que par la science d(*s dangers qu'il était 
venu chercher. Il aimait à raconter qii’nii jour k-s 
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douze ou quinze volumes qu'il portait toujours 
aver lui, ayant été enlevés par les hussards de 
Wurmser, TofOcicr commandant le détachement 
les lui avait renvoyés avec une lettre fort aimahle. 
Cette politesse, extrêmement remarquahlede la part 
d'un ennemi dans une guerre qui se faisait sans 
courtoisie, souvent inéinesaushumanilé, lui parais* 
sait une exception très^flatteuse, et faite unique* 
ment pour lui ; car nul autre n'edt été capable de 
la mériter par la perte d’un tel bagage. Moins 
heureux dans sa prédilection de savant pour le sé* 
jour de Rome, Courier faillit y être mis en pièces , 
lorsque les Français furent obligés de Tabandonuer. 

Il faisait partie de la division que Macdonald , en 
marchant vers la Tréhia, avait laissée dans Rome. 
c;ette division capitula , et dut être embarquée et 
transportée en France, Courier voulut dire un der- 
nier adieu à la bibliothèque du Vatican ; il oublia 
l’heure marquée pour le départ de la division, et 
lorsqu'ilen sortit, il n'yavait déjà plus un seul Fran- 
çais dans Rome. C'était le soir; on le reconnut à 
la clarté d'une lampe allumée devant une madone. 
On cria sur lui au giaccobino; un coupde fusil tiré 
sur lui ttta une femme , et, à la faveur du tumulte 
que cela causa , il parvint à gagner lo palais d'un 
noble Romain qui l'aimait et qui l’aida h fuir. 
Voilà comme U quitta Rome et ritaliepour la pre- 
mière fois. 

A cette époque, certains départements de la Fran<^ 
ne valaient guère mieux que l'Italie pour les miü- [ 
taires républicains. Courier, débarquéà Marseille, et t 
se rendant à Paris, fut encore traité comme giac- 
eobino par les honnêtes gens qui pillaient les voi- 
tures publiques sur les grandes routes , au nom de 
la religion et de la légitimité. H |>erdit argent, pa- 
piers, effets, et arriva à Paris ainsi dépouillé et 
de plus atteint d’un crachement de sang qui l'a tour- 
menté toute sa vie. Bientôt éclata la révolution qui 
mit aux mains de Bonaparte la dictature militaire. 
Courier ne s'élait point mêlé jusque-là de politique 
d'une manière active. Il ne s'était point déclaré avec 
les militaires contre les avocats, ni avec ceux-ci 
contre les traîneurs de sabres. Il resta donc sous 
le consulat ce qu’il avait été sous )o Directoire, 
bornant son ambition à rechercher la .société du 
petitnombre de savants que la révolution avait lais- 
sés s'occupant obscurément d'antiquités et de phi- 
lologie. Riche d'observations, legoût formé, appré- 
cié déjà des érudits qu'il avait rencontrés en Italie, 
il fut accueilli , encouragé. Il eut pour amis Aker- 
bald, Millin, Clavier, Sainte-Croix, Boissonade, 
qui certes ne devinèrent point son avenir, mais qui 
donnèrent à se.s F.ssais l'attention qu'ils méritaient. 


i'je ne fut guère que pour obtenir les suffrages d'un 
petit cercle d'amis et de connaisseurs qu’il composa , 
de 1800 à 1802, divers Opuscules, longtemps igno- 
rés d’ailleurs : l'Éloge ff//é/énc, ouvrage nouveau , 
comme il le dit quelque part, donné sous un titre 
ancien et comme une simple traduction ü’Isocrate; 
le l 'oyage de Ménélas à Troie pour redemander 
Hélène ^ composition d'un autre genre, dans laquelle 
il semblait s’être proposé d'effacer l’auteur de Té- 
lémaque , comme imitateur de la narration antique ; 
enfin unarlicle sur l’édition de l’Athénéede Sclmeig- 
hiTUser, le nwrceau de critique le plus habilement 
et le plus élégamment écrit qui ait paru dans le 
Magasin encyclopédique de ISIillin. Sans les Pam- 
phlets, qui ont fait la célébrité de Courier, on 
saurait à peine aujourd'hui l’existence de ces opus- 
cules. On est étonné de ne les trouver guère infé- 
rieurs aux publications qui ont suivi. C'est que le 
grand style qu’on ne se lasse point d’admirer dans 
Courier, n’a pas été moins en lui un don naturel 
que le produit des études de toute sa vie. 

Le consulat approchait de sa fin, et avec lui la 
paix conquise sur les champsde bataille de Marengo 
et de liohenliiiden. Courier fut désigné pour aller 
commander comme chef d’escadron l'artillerie d’un 
des corps qui occupaient l'Italie, redevenue fran- 
çaise. Les travaux qu’il avaitentrepris, les relations 
qu'iU’était faites pendant trois années de non-acti- 
vité. ne furent rien auprès du bonheur de revoir un 
nnvs. des mers, un ciel qu'il aimait avec |>assion, 
et dont il ne parlait jamais sans ravissement. Il était 
à |>eine en Italie, que l'ordre y vint de prendre l'opi- 
nion de.s différents corps sur un nouveau cliange- 
ment dans le gouvernement de la France. La répu- 
blique n'était déjà plus qu'un mot, et Bonaparte 
voulait au pouvoir qu’il exerçait seul et presque sans 
contrôle un titre plus décidé. T/empire était créé, 
mais il fallait le légitimer par une apparence de dé- 
libération nationale. Nous n’avons point encore do 
mémoires quinous apprennent comment fut accueil- 
lie par t'armée cette consultation extraordinaire, qui 
par elle-même était déjà la destruction de la répu- 
blique. Les militaires qui servaient à cette époque , 
et qui depuis, rentrés dans la vie civile , ont mieux 
connu le prix de la liberté, assurent générairuient 
qu'ils virent avec indignation le pouvoir d'un seul 
succéder à la volonté de tous. Mais aucun fait écla- 
tant n’a prouvé cette dis{X)sitioii des armées de la 
république. N’est-n pas bien plus probable que les 
choses se passèrent partout comme on le voit dans 
ce comique récit de Courier, où tout un corps d’offi- 
ciers, assis en rond autour du général d'.Anthounrd, 
reste muet à la question : « Voulez-vous encore la 
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" république, ou bien aimez-vous mieux un empe- 
reur?» Eu effet, pour des militaires, dire non, e'é tait 
tirer IVpée, ou protester inutilement. Car, où était 
Tautorité qui présiderait au dépouillement de ce 
vaste scrutin? qui compterait les voix, et répondrait 
du respect de Bona|>arte pour les répugnances de 
la majorité? Courier se garda bien de dire non; il 
avait son opinion, cependant. • Un homme comme 
• Bonaparte, disait-il énergiquement, soldat, chef 
M d'armée, le premier capitaine du monde, vouloir 
« qu'on l'appelle Majesté!... P.tre Bonaparte et se 
« faire Sire!... Il aspire à descendre... » 

Si le caractère indépendant, mais (>eu vigoureux, 
de Courier; si son esprit frondeur plutôt qu’arrété 
en certains principes , sont assez compris par ce qui 
précède, on ne s’étonnera point qu'il continuât à 
servir malgré son peu de goût pour la nouvelle forme 
de gouvernement établie en France. (x)urier n'avait 
jamais aimé la république. La Convention l'avait 
répoussée comme violente et impitoyable. 11 avait 
méprise le Directoire comme incapable et vénal. Il 
n'avait guère éprouvé le bienfait du consulat que 
par le loisir dont trois années de paix l'avaient laissé 
jouir. Peu porté d'ailleurs à accorder aux actions 
humaines des intentions bien profondes, il vit moins 
dans l’élévation de Bonaparte à l'empire un atten- 
tat d'ambition qu'un égarement de vanité digne de 
compassion. Le mot d'usurpation ne lui vint même 
pas pour caractériser l’entreprise du nouveau César, 
et il ne s'enveloppa point contre lui dans la sombre 
haine d'im Brutus. L'empire avec ses cordons, ses 
titres, ses hautes dignités , ses princes , ses ducs, ses 
barons, estropiant la langue et l'étiquette, sa gro- 
tesque fusion de la noblesse des deux régimes , ses 
conquêtes féodales et ses distributions de royau- 
mes, lui parut d'un bout à l'autre une farce parfois 
odieuse, presque toujours bouffonne à l'excès. Dans 
ses lettres écrites d'Italie de 1803 à 1809, il épuise 
les traits de la plus amère satire contre ces géné- 
raux devenus des Majestés à l'image de l'empereur, 
contre ces états-majors transformés en petites 
cours, et livrés à la brigue des parentés, a l'adora- 
tion des noms anciens et des illustrations nouvelles. 

Assurément c'est bien lù l'époque prise par son 
coté ridicule; coté de vérité, oui, mais qui n'est |K)int 
toute la vérité. L'histoire y saura montrer autre 
chose. Si l'on ne s'attache ici qu'au moindre aspect , 
celui des travers individuels, des vanités, du sot 
orgueil de tant d'hommes qui , enchaînés a une pen- 
sée supérieure , firent , réunis , de si grandes choses , 
c'est que cet aspect frappa surtout Courier. Il faut 
voir un instant les choses comme il les vit, pour 
coocevotr en ce qu’elles ont eu de fort excusable des 


préventions qu'on lui a trop reprochées. L'empire 
avec ses foudroyantes campagnes de trois jours, ses 
armées transportées par enchantement d'un bout 
de l'Europe à l'autre, ses trônes élevés et renverses 
en un trait de plume, son prodigieux agrandisse- 
ment, sa calamiteuse et retentissante chute, sera de 
loin un grand spectacle ; mais, de près, un contempo- 
rain y aura vu des misères que ta postérité ne verra 
point. 11 y a mieux; il fallait en être à distance pour 
l'embrasser dans son vaste ensemble, qui seul est 
digne d'admiration. Tant qu'il exista , scs grandeurs 
ne furent célébrées que par des préfets ou des poètes 
à gages; et tel qui paraîtrait aujourd'hui un esprit 
libre, en jugeant cette fameuse administration de 
Bona|)arte comme elle doit l’être, se serait tu par 
pudeur sous laceusure impériale, ou n'aurait pas vu, 
comme aujourd'lmi , les choses par leur grand côté. 
Les lettres de Courier tiendront une toute première 
place prmi les mémoires du temps; elles font l'his- 
toire, maiheureusement assez triste, du moral de 
nos armées, depuis le inuinent où Bonaparte eut 
ouvert à toutes les ambitions la perspective d'arriver 
à tout par du dévouement à sa personne autant que 
par des ser\ ices réels. 

Courier se vantait de posséder et de (>ouvoir pu- 
blier, quand il le voudrait, comme pièces à l'appui 
de ses portraits et de ses récits, un grand nombre 
de lettres à lui écrites aux diverse.s époques de la 
révolution par les maréchaux , généraux, grands sei- 
gneursdel'empire, dévoués depuis 1813 à la maison 
de Bourbon. Ou aurait vu, disait-il, les mêmes per- 
sonnages professer dans ces lettres , et avec un égal 
enthousiasme , suivant l'ordre des dates révolution- 
naires, les principes républicains les plus outrés et 
les doetrioes les plus absolues de la servilité; tenir 
à honneur d'être regardés comme ennemis des rois , 
et ramper orgueilleusement dans leurs palais; rom- 
niencer leur fortune en sans-culotte et la firiir en 
habit de cour. Mais ce monument des contradictions 
politiques du temps et de la versatilité humaine 
dans tous les temps, ne s'est point trouvé dans 
les papiers de Courier, et la perte assurément n’est 
pas grande. Le ridicule et l'odieux méritent peu 
de vivre par eux-mêmes. C’est le coup de pied que 
leur donne en ()assant le génie qui les immortalise. 
Les précieuses, les marquis, les faux dévots du 
temps de Louis XIV, seraient oubliés sans Molière. 
Peut-être on s'occuperait peu de nos révolution- 
naires scapins dans cinquante ans; les ravissantes 
lettres de Courier les feront vivre plus que leurs 
lâchetés. 

Mais voici qui va bien surprendre de la part de 
l’homme qu'on a vu jusqu'ici tant dctache des ideex 
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de^ioire vi ü'ambitimi ! Courier sollicitant la pro- 
tection d'un grand seigneur de Tcmpire, et briguant 
l'occasion di se distinguer sous les yeux de Tempc- 
reur! C’est pourtant ce qui arriva à l'auteur des 
lettres écrites d’Italie. Il eut son groin d'ambition, 
son quart d'heure defolie, comme un autre; la télé 
aussi lui tourna. Mais cela ne dura guère; il en re- 
vint bientôt avec mécompte et corrigé pour toute 
sa vie. Voici l'histoire. Vers la fin de l’année I 80 S, 
(Courier ayant sollicité, sans pouvoir l’obtenir, un 
congé qui lui permît d’aller prendre un peu de soin 
de ses affaires domestiques, avait donne sa démis- 
sion. Il arrive à Paris , se donnant aux érudits , ses 
ancien.s amis, comme séparé pour jamais de son vil 
métier^ comme ayant de la gloire par-dessus les 
épaules. Mais voilà qu’une nouvelle guerre se déclare 
du côté de l'Allemagne. Les immenses préparatifs 
de la campagne de 1809 mettent la France entière 
en mouvement. Paris est encore une fois agité, 
transporté dans l’attente de quelqu’une de ce? mer- 
veilles d’activité et d’audace auxquelles l'empereur 
a habitué les esprits, et dont les récits plaisent à 
cette population mobile, comme ceux des victoires 
d’Alexandre au peuple d'Athènes. C’était alors le 
flot le plus impétueux de notre débordement mili- 
taire; et Bonaparte, comme porté et poussé par cet 
ouragan , brisait et abîmait sous lui de trop impuis- 
santes digues. En ce moment, il revenait d'Ks- 
pagnc,oùil lui avait suffi de paraître un instant pour 
ramener à nous toutes les chances d'une guerre, 
d'abord peu favorable. D’autres années l'avaient 
précédé vers le Danube, et il y courait en toute 
hiîle, parce que déjà ses instructions étaient mal 
comprises, ses ordres mal exécutés. Quel homme 
alors, en le contemplant au passage, n’eiU été at- 
teint de la séduction commune? Courier ne résista 
point au désir de voir s’achever cette guerre qui 
commençait comme une Iliade. Ce n’était point 
un esprit sec, étroit, absolu. Il avait la prompte 
et hasardeuse imagination d’un artiste. Faire une 
cam|>agne sous Bonaparte, lui qui n’avait jamais 
vu que des généraux médiocres; rencontrer peut- 
être l'homme qu’il lui fallait, l'occasion qu’il n’a- 
vait jamais eue; montrer que s’il faisait fl de la 
gloire , ce n’était pasqu’il ne fût point fait pour elle : 
toutes ces idées l'entraînèrent. 

1.e voilà donc faisant son paquet et partant fur- 
tivement dans la crainte du blâme de ses amis. I.a 
difficulté était d'étre rétabli sur les contrôles de 
l’armée après une démission, chose que l’empereur 
ne pardonnait pas. Use glis.se comme amidansl’état- 
major d’un général d'artillerie; et, sans fonctions, 
sans qualité.»: bien décidées, il arrive à la grande 


armée. Mais Courier ne .savait pas ce que cVtail 
que la guerre comme Bonapartcla faisait. Quoiqu’il 
eût assisté à plusieurs affaires chaudes, il n’avait 
jamais vu les hommes noyés par milliers, les géné- 
raux tués |wr cinquantaines, les régiments entiers 
disparaissant sous 1a mitraille, les tas de morts et 
de blessés servant de rempart ou de pont aux com- 
battants, rartlllerie, la cavalerie, roulant , galo- 
pant sur un lit de débris humains , et quatre cents 
pièces de canon faisant pendant deux jours et deux 
nuits l’accompagnement non Interrompu dépareilles 
scènes. Or, il y eut de tout cela pendant les qua- 
rante-huit heures que Courier passa dans la célèbre 
et trop désastreuse île de Lobau. Notre canonnier ne 
vit rien, ne comprit rien, ne sut que faire dans 
rimmciise destruction qui rcnlmirait. La faim , la 
fatigue, l'horreur, eurent bientôt triomphé de l’il- 
lusion qui l’avait amené. Il tomba d’épuisement au 
pied d'un arbre, et ne se réveilla qu’à Vienne, où 
on l’avait fait transporter. Aussi prompt à revenir 
qu'à se prendre, il quitta la ville autrichienne comme 
il avait quitté Paris ; et , sans permission , sans or- 
dre, se regardant comme libre de partir, parce que 
les dernières formalités de sa réintégration n’a- 
vaient pas été entièrement remplies, il alla se re- 
mettre en Italie des épouvantables impressions 
qu'il avait été chercher à la grande armée. Depuis 
lors , son opinion sur les héros , sur la guerre , sur 
legénie des grands capitaines, aété ce qu’on la voit 
dans la ConverÈOtion chez ta duchesse d'Albani. 
Courier n'a plus voulu croire qu’une pensée, une 
intention quelconque, aient jamais présidé à un 
désordre tel que celui dont il avait été témoin. Il a 
été jusqu’à nier absolument qu'il y eût un art de la 
guerre. A la vérité, on pouvait tomber mieux qu’à 
EsslIngetWagram pour saisir et voir en quelque 
sorte opérer le génie militaire de Bonaparte. Ce 
n’est pas à ces deux sanglantes journées , mais atix 
quinze jours de marches et d’opérations qui les 
amenèrent , que la campagne de 1809 doit sa juste 
immortalité. Courier l’eût compris mieux que per- 
sonne, si ses émotions de Wagram ne l’eussent 
brouillé sans retour avec la guerre. 

La vie de Courier n’est désormais plus que litté- 
raire. A peine arrivé en Italie, il se rendit à Flo- 
rence pour y chercher dans la bibliothèque Lauren- 
tine un manuscrit de Longus , dans lequel existait 
un iwssage inédit qui remplissait la lacune remar- 
quée dans toutes les éditions de ce roman. Mais, 
dans le transport avec lequel il se livrait au bonheur 
de sa découverte, une certaine quantité d’encre se 
répandit sur le précieux passage. C’est là l'histoire 
de ce fameux pâté qui sembla , en barbouillant trois 
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mots grecs, avoir détruit le palladium de Florence. 
Les bibliothécaires dénoncèrent Courier au monde 
savant, comme ayant anéanti ce grec dans i'original 
))our trafiquer de la copie, ou pour emjiéchcr qu'on 
püt vérifier la découverte qu'il s'attribuait. L'affaire 
ei)t fait peu de bruit si Courier u'eiit voulu répondre 
aux attaques des bouquinistes qui le poursuivaient; 
mais il fit, sous le titre de Lettre a M. Henouardy 
libraire de Paris, qui s'était trouvé présent à la 
découverte du Longus, quelques pages remplies de 
ce Oel satirique, de cette verve de raillerie mépri- 
sante et cruelle, dont il n'y avait plus de modèles 
depuis les réponses de Voltaire à Fréron et à Des- 
fontaines; et c'était le style des Provinciales. La 
lettre à Monsieur Renouard ne pouvait manquer 
d'attirer l'attention. Le gouvernement lui-méme 
s'en inquiéta. Courier avait voulu intéresser à sa 
cpierelle l'opinion française, toute faible qu’elle 
était alors. Il insinuait que les pédants florentins 
ne s’attaquaient à lui si vivement que parce qu'il 
était Français, et qu'on était bien aise en Italie de 
s'en prendrez un pauvre savant de la haine qu'ins- 
pirait la vice-royauté. chose étant montée si 
haut , on sut que l'homme de la tache d'encre était 
précisément un chef d'escadron qu'on réclamait à 
l’armée depuis Wagram. Voilà Courier dans un 
grand embarras pour s’étre si bien vengé des bi- 
bliothécaires florentins. Le ministre de l'intérieur 
voulait le poursuivre comme voleur de grec , et dans 
le même temps celui de la guerre prétendait le faire 
juger comme dé.serteur. Il s'en tira toutefois, mais 
à la condition de ne plus employer contre personne 
cette plume qui venait de révéler sa terrible puis- 
s ancc : il se le tint pour dit. Courier ne fit donc plus 
qu’étudier et voyager jusqu'à la paix. Il voyageait 
en 1812 , à l’époque de la conspiration de Mallet. Il 
était sans passe-port; on l'arrêta comme suspect, 
puis on le relâcha en reconnaissant qu*il ne se mêlait 
point de politique. Ce fut là son dernier démêlé 
avec le ré.gime militaire impérial. • 

I..a restauration des Bourbon^, le retour et la 
seconde chute de Bonaparte, se succédèrent trop 
rapidement pour t#er Courier de l'inactivité poli- 
tique à laquelle il s'était condamné. catastro- 
phe lui avait paru dès longtemps inévitable, et 
peut-être il y voyait à gémir à la fois et à espérer. 
D'ailleurs, un mariage, qui, sur ces entrefaites 
mêmes, était venu combler tous scs vœux, l’absor- 
bait en partie. Ainsi, dans ces deux années désas- 
treuses, dont les résultats dominent encore l’époque 
actuelle, Courier ne prit point parti entre Bonaparte 
et la coalition, entre la vieille cause de Fleurus, 
qui de lassitude laissait tomber l'épée, et celle de 


Cobientz, hypocrUeiiient parée de l'olivier de paix, 
lofais , voir la France deux fois envahie, pillée, in- 
sultée, mise à contribution, et tous ces malheurs, 
toute cette honte ne tourner d'ahortl qu’au profit 
d'une famille qui trouvait le trône vide et s'y re- 
plaçait; voir une poignée d'emigres, vagabonds et 
mendiants de la veille , se donner l'orgueil et re- 
vendiquer insolemment l'odieux de ces deux c*on- 
quêtes ; voir d’affreuses persécutions éclater jusque 
dans la plus paisible, et de tout temps la moins ré- 
volutionnaire de nos provinces, contre quiconque 
n'avait pas refusé un gîte et du pain à nos tristes 
vaincus de Waterloo; il n’y avait pas d'animosité 
contre Bonaparte, pas de ressentiment contre la 
tyrannie militaire, pasd’amour du re|K)set de préfé- 
rence studieuse, qui piU tenir à un pareil spectacle* 
chez un homme aussi droit , aussi impressionnable 
que l'était Courieri Aussi bientôt se montra-t-il 
parmi les adversaires du nouvel ordre de dioses. 
Alors seulement il éprouva quelque fierté d'avoir 
autrefois combattu l'étranger dans les armées de la 
république ; alors aussi U cessa de se désavouer lui- 
même comme soldat de l’empire; car à Florence, 
à Mayence, à Marengo, à Wagram, c'était le même 
drapeau , c'était la même nécessité révolutionnaire , 
vaincre pour n'être pas enchaînés, conquérir pour 
n'être pas conquis. 

En se déterminant à élever la voix et à dire au pu- 
blic son avis sur les affaires, Courier avait senti, 
comme un autre, le besoin d'arranger son person- 
nage ; et, par un bonheur peu commun , tout dans 
sa vie passée prenait sans effort le caractère du pa- 
triotisme le plus désintéressé. La singularités! rare 
d'avoir été quinze ans les armes à la main contre les 
coalitions et l'émigration, sans obtenir, sans bri- 
guer faveur ni titres, sans être d'aucun des partis 
qui s'étalent disputé le pouvoir, lui devenait d'un 
merveilleux secours pour l'autorité de ses paroles. 
Ce qui parfois était le fait d'une humeur un peu bi- 
zarre , d'un esprit distrait et capricieux , passait sur 
le compte de la fermeté de caractère et de la su;)é- 
riorité de jugement. Le vigneron de Touraine fai- 
sait désonnais un même homme avec l'ancien ca- 
nonnier à cheval. Ce n'était plus par hasard, mais 
par amour du pays, qu'il était allé à la frontière 
en 1792. Ce n'était plus par insouciance qu'il était 
demeuré dans son humble condition , mais par haine 
du pouvoir qui corrompt. Soldat par devoir, paysan 
par goût, écrivain par passe-temps, tel il .se don- 
nait et tel il fut pris. D'ailleurs ne voulantde lachartc 
qu'autant que le gouvernement en voulait, ni plus 
ni moins, et ne croyant pas à la .subite illumination 
des aveugles-nés, il prétendait appeler les choses 
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par leur nom , parler aux puissances « suivant leurs 
intentions bien connues, et non pas suivant celles 
qu'une opposition trop polie voulait bien leur ac* 
corder : Taftitude était vraiment unique. 

En tout cela Courier n'obéissait pas moins a l'ins- 
tinct de son talent qu'à son indignation d’honnéte 
homme et de citoyen , contre un système de |)ersé> 
cution qui atteignait autour de lui quiconque ne 
voulait point être persécuteur. Son début ne sc Ot 
|)as longtemps attendre. Au mois de décembre 
1816, il adressa aux chambres, pour les habitants 
de Luynes , la fameuse pétition : Messieurs , je suis 
Tourangeau : la sensation fut des plus vives. Ce n'é- 
tait que le tableau de la réaction royaliste dans un 
village de Touraine; mais la Krance entière s'y pou- 
vait reconnaître, car partout la situation était la 
même, avec une égale impossibilité de publier la vé- 
rité. Courier avait rendu à la nation ait immense 
service de publicité, dans un écrit de six pages fait 
pour être recherché de ceux mêmes qui , s'intéres- 
sant moins aux victimes qu'aux persécuteurs, se 
piquaient d'aimer l’esprit en gens de cour. Or, c’é- 
tait là le point: tout dire dans une feuille d'impres- 
sion , et savoir se faire lire. Courier y avait réussi ; 
aucune {>orte fermée n'avait pu empêcher cette vé- 
rité d’arriver à son adresse. M. T>ec;izes , alors mi- 
nistre de la police , se servit de la pétition contre le 
parti extrême qu’il ne gouvernait plus et qui vou- 
lait le renverser lui-méme. Il chercha par toutes 
sortes de moyens à s’attacher Courier, mais inuti- 
lement. Courier ne voulait pas plus qu'auparavant 
se faire une carrière politique. H était bien réelle- 
ment paysan, occupé de sa vigne, de ses bois, de 
ses champs. Précisément alors ses propriétés avaient 
à souffrir de la part degens qui trouvaient protection 
auprès des autorités du pays; et il était toujours 
allant et venant de Paris à sa terre, de sa terre à 
Paris, poussant un procès contre l'un, demandant 
inutilement justice contre l'autre. Comme M. I)e- 
cazes réitérait auprès de lui ses assurances d'envie 
de lui être utile, il crut pouvoir proüter de dispo- 
sitions si rares de la part d'un ministre, au moins 
pour obtenir daiLS son village, repos du coté des au- 
torités, et satisfaction de ceux qui volaient impuné- 
ment ses bois. Il parut dans les salons ministériels 
du temps, et cela seul sufüt pour faire clianger de 
conduite à son égard le préfet du département , et 
tout ce qui dépendait du préfet. C'était là tout ce 
qu'il voulait; il remercia, salua , et ne reparut plus. 

La lettre ^ Messieurs de l' Académie des ins- 
criptions et beUes-leUres ^ donnée en 18:10, coupa 
court aux petites attentions ministérielles, dont 
Courier avait continué d’étre l'objet depuis la péti- 


tion de Luynes. Ses amis avaient tous blâmé l'àpreté 
de ce nouvel écrit. Lui s’étonnait qu’on pdl y voir 
autre chose que ce que tout le monde pemsait des 
académies et de certains académiciens. On sait l'his- 
toire de celte lettre. Courier s'était présenté jwur 
succéder, à l'Académie des inscriptions, à Clavier, 
son l)eau-père. A Ten croire, il avait parole du plus 
grand nombre des académiciens, et cependant, au 
jour de l’élection, il avait été unanimement rejeté. 
11 s'en fâcha et fit la lettre. On remarqua que, puis- 
qu’il avait trouvé la place de Clavier assez honorable 
|>our la vouloir occuper après lui, il s'était fustigé 
lui-inêmc sur cette prétention en voulant humilier 
le corps entier des académiciens ; qu’il était peu con- 
séquent à lui d'avoir frappé à la porte d'une acadé- 
mie, uniquement fondée, d’après son dire actuel, 
« pour composer des devises aux tapisseries du roi 
« et, en un besoin, aux bonbons de la reine. » Si Cou- 
rier était coupable ici de quelque légèreté , il en fut 
puni dans le temps par l'endroit le plus sensible à un 
auteur. Sa lettre aujourd'hui si admirée n’eut d'a- 
bord point de succès. Ce qu'on appelait la méchan- 
ceté et la vanité blessée de l'académicien aspirant, 
ferma beaucoup d'yeux sur l’art infini avec lequel 
était composé ce petit écrit, ou plutôt on fut sciem- 
ment injuste, parce que la personnalité maniée si 
cruellement effraye jusqu'aux rieurs, pour peu qu'ils 
soient exposés à rencontrer un si terrible homme et 
à lui déplaire. « Nulle part cependant Courier n'a ré- 
« pandu avec plus de bonheur les traits d'une satire 
« à la fois bouffonne et sérieuse, qui excite le rire 
« en même temps qu'elle soulève rindignation et le 
« mépris, telle qu’on l'admire dans les immortelles 
« Provinciales. • C'est lejugemeiit émis par Courier 
lui-même dans une courte notice sur sa personne 
et sur ses écrits, qui n'a point été publiée sous sou 
nom, mais dans laquelle il est impossible de le mè- 
coiuiaitre, et*dont il serait ridicule de rougir ici 
pour lui *. S'il était possible de prendre ainsi sur le 
fait ^us ceux qui, dans les biographies et dans les 
journaux, se sont chargés de parler d'eux-mémes, et 
l'ont fait avecquelqueavantagepour leur réputation, 
l'histoire littéraire de ce temp* aurait à recueillir 
nombre de plaisantes confidences d'amour-propre : 
tel n'est point le caractère de la petite notice dont 
il est question ici. Courier u'y a point changé sa 
manière si connue ; il n'a probablement ni espéré 
ni désiré qu'on s'y trompât; et sans précautions 
oratoires , sans aml>ages, sans grimaces de fausse 
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■nodestif , il a dit de chacun de ses écrits , bonne- 
ment , frandiement , avec la plus naïve conviction , 
ce qu'il en pensait. Ce trait peint bien moins les 
mœurs littéraires de l'époque qu'il ne peint Courier 
lui-inémc. Le carieux n'est point en effet à ce qu'il 
se soit loué de sa propre plume comme tant d'autres, 
mais au peu de façon et de déguisement avec lequel 
il s'est rendu ce petit témoignage d'une bonne con- 
science. 

Après tout , qu'on ne s'y trompe pas , ces éloges 
sont, littérairement parlant, l'exacte mesure de 
l'Iiomme, telle qu'on serait charmé de l'avoir de 
Corneille , de la Fontaine , de Montesquieu , de Mo- 
lière , si ces grands écrivains avaient été capables 
de parler d'eux-njémes avec cette liberté ou plutôt 
cette ingénuité de bonne opinion. N'est-ce point, 
par exemple , une bonne fortune de trouver sur les 
Lettres au Censeur, qui parurent en 1830, l'opi- 
nion de l'écrivain même qui nous ravit, et nous 
vengea par ces hardis opuscules.’ • La petite col- 
« lection des Lettres au Censeur, dit Courier, com- 

• mença à populariser le nom de l'auteur. Jusque- 
■ là , les éloquentes et courageuses dénonciations 
« dont il avait poursuivi les magistrats iniques qui 

- faisaient peser leur despotisme sur la population 

- timide et muette des campagnes, n'avaient guère 
> retenti au delà du département d'Indre-et-Loire. 
« Il était l'écrivain patriote de sa commune , de son 

• canton ; il n'était pas encore l'homme populaire 
« de toute la France. Les Lettres au Censeur, assez 

- répandues, révélèrent au public ce talent et ce 

- courage nouveau d'un sincère ami du pays , dont 

• l'esprit élevé au^lessus de tous les préju és voit 
« partout la vérité , ladit sans aucunecrainte , et la 

• dit de manière à la rendre accessible à tous , vul- 
« gaire, et, si l'on veut même, trivialeet villageoise. 
« Ajoutez à cela que , par un prodige tout à fait 
« inouï , cet écrivain , qui semble ne chercher que 
« le bon sens, s'exprime avec une pureté et une 
« élégance de langage entièrement perdues de nos 

- Jours, et qui empreint ses écrits d'un caractère 
« inimitable. • 

Tout le monde assurément aura reconnu ici la 
plume du maître, et s'il est impossible de rien 
ajouter à cet éloge des Lettres au Censeur, on con- 
viendra aussi qu'il n'y a rien à en ôter. C'est de ce 
même ton , avec cette même absence de pruderie 
littéraire, que la notice, dont l'anonyme estasses 
dévoilé , continue l'histoire et l'examen des écrits 
du vigneron de la Chavonnière. Cette notice est 
liostérieure au Pamphlet des pamphlets, et consé- 
quemment le dernier écrit de Courier, comme s'il 
edi dü terminer sa carrière par ce rapide et glo- 
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rieux coup d'œil Jeté sur elle avec un sentiment si 
Juste de sa valeur d'écrivain. Il est bien impossible de 
ne pas s'aider de cette curieuse pièce quand on l'a 
sous les yeux, et ce serait faire au lecteurun véri- 
table tort, que de ne pas laisser parler Cavurier 
toutes les fois qu'on est de son avis sur lui-même. 
Un accepte bien un grand capitaine ou un politique 
fameux pour historien de ses propres actions : on 
trouve même qu'il est trop peu de tels historiens ; 
que le plus capable de faire de grandes choses est 
aussi le plus capable d'en bien parler. Pourquoi un 
grand écrivain ne serait-il pas aussi quelquefois le 
meilleur commentateur de ses propres ouvrages? 
Courier, par exemple , l'homme de son temps qui 
sut le mieux l'histoire de notre langue , le seul qui 
ait possédé le génie particulier de cliacun des âges 
de cette langue, quel serait aujourd'hui le critique 
compétent à le Juger sur toutes ses parties d'é- 
crivain? Boileau, le grand critique du dix-septième 
siècle, n'osa point parler de la Fontaine ; Voltaire en 
déraisonna; et Jusqu'à ces derniers temps, c'est- 
à-dire Jusqu'à Paul Courier, le bonhomme, dont 
Molière seul comprit la supériorité, n'avait peut- 
être rencontré ni biographe , ni commentateur qui 
eqsdt assez pour parler de lui. 

Entre la dernière /.e«re au Censeur, et leSimpte 
discours sur la souscription pour Chambord , il 
y eut un immense progrès dans la réputation de 
Courier; cependant le talent est le même dans ces 
deux opuscules. Tout l'avantage du Simple dis- 
cours est dans l'à-propos, aussi heureux que hardi, 
de ce fer chaud appliqué sur l'épaule des courtisans, 
dans le temps même où ils s'agitaient pour donner 
à un tribut imposé à la faiblesse de beaucoup de 
gens la couleur d'une amoureuse offrande nationale. 
Courier fut condamné pour cette brochure à deux 
mois de prison et à trois cents francs d'amende. On 
trouva qu'en disant tout haut : Je ne souscrirai point 
pour donner Cliambord auduede Bordeaux, il avait 
offensé la morale. « Or, le Simple discours, comme 
dit très-bien le biographe anonyme, est un des 
plus éloquents plaidoyers qu'au ait parlés Jamais en 
faveur de la morale, non publique et telle qu'on 
l'inscrit dans nos lois , mais de la morale véritable , 
telle que les croyances populaires l'ont reconnue. • 
On ne s'étonnera point de voir ce mot d'éloquence 
appliqué à une production en apparence toute 
simple, toute naïve, le vigneron de la Chavonnière 
semble ne parler qu'à des paysans comme lui ; mais 
tout en s'accommodant à leur intelligence, il trouve 
moyen de faire entendre sur la cour, sur les courti- 
sans, sur les mœurs de l'ancien régime, naturelle- 
ment rappelées par Chambord, ce lieu témoin de 
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tant (l'il)ustres débauchés, des choses à faire frémir 
les intéressés. • 

La brochure dans laquelle Courier rend compte 
de son procès , est elle-même un délicieux pamphlet. 
Quant à l'admirable plaidoyer qui le termine, on ne 
pense pasque Courier ait jamais sérieusement pensé 
à le réciter en face de se.s Juges. Il avait montré 
trop d'émotion dans les réponses, où il se peint 
d'une fermeté et d'une ironie si imperturbables, 
pour être capable de 1'as.surance nécessaire au débit 
d'un pareil morceau. Il est probable même que 
cette harangue étudiée, si belle à la lecture, eût 
manqué son effet à l'audience; on y eiU trop reconnu 
les effets oratoires calculés dans le cabinet. Si la pa- 
role est souveraine , c'est quand l'enfantement de la 
pensée est visible comme un spectacle, c'est quand 
un homme privilégié semble divulguer à toute une 
assemblée le secret de la plus haute des facultés hu- 
maines, l'inspiration. 

veille du jour où expirait sa détention de deux 
mois , Courier fut tiré de la prison de Sainte-Péla- 
gie et conduit devant le tribunal pour un nouveau 
pamphlet , la PéUfion pour des rii/ageois qu'on em- 
pêche de danser. Il en fut quitte cette fois pour une 
simple réprimande ; mais, reconnaissant à ce second 
réquisitoire qu'il lui était désormais impossible de 
r.auser, comme il le disait , avec le gouvernement, 
par la voie de la presse légale, il eut recours à la presse 
clandestine. Son secret fut si bien gardé, que ses 
meilleurs amis ne surent pas comment il s'y pre- 
nait pour faire imprimer et répandre ses nouvelles 
causeries , lesquelles se succédaient avec une rapi- 
dité plus surprenante encore pour ceux qui avaient 
entendu parler de la sévérité et de la nécessaire 
lenteurqueC'.ourier apportait dans ses compositions. 
Ainsi parurent de 1823 à 1834, sans être avouées 
de leur auteur, mais le faisant trop bien reconnaître, 
ia premiéreelladeuxiémeré/mnseauxanonymes ; 
l'une des deux admirable par le récit du forfait 
de Maingrat, et cette poétique et vivante peinture 
des combats du jeune prêtre confessant la jeune 
nile qu'il aime ; enfin par ce continuel et si facile 
passage de la simplicité villageoise la plus naïve, 
au pathétique le plus déchirant et au raisonnement 
le plus rigoureux , le plus élevé , le plus entraînant. 
Tout le dix-huitième siècle a écrit contre les cou- 
vents d'hommes et de femmes, contre les voeux de 
religion, contre la confession des jeunes filles par 
les jeunes prêtres. Si l’on en excepte la profession 
de foi du vicaire savoyard de Jean-Jacques, qu'a- 
t-on produit dans ce siècle de guerre emportée qui 
fasse descendre dans les âmes la conviction de l’a- 
bus, aussi bien que celte éloquente lettre ou le 


prêtre, excusé et plaint comme homme, intéresse 
presque dans son irrésistible passion , comme vic- 
time de cette robe qui ii’em|>êche point le copur de 
battre , mais qui lui prescrit le mensonge s'il est 
faible , qui le pousse nu meurtre si la peur de voir 
révéler son secret l'a saisi. 

Le lÀrret de Paul‘J.ouis , la Gazette du village , 
ces croquis délicieux, ces comiques boutades d’un 
ennemi du gouvernement , plus artiste et homme 
d’esprit que factieux ; enfin la Pièce diplomatique ^ 
supposition bien hardie, sans doute, de ce qui pou- 
vait se passer en 1823 au fond d’une âme rovale 
quelque peu double et assez mal dévote, précédèrent 
de très-peu de temps le Pamphlet des pamphlets, 
qui fut le chant du cygne, comme on l’a bien et 
tristement dit quelque part. « Cet ouvrage, a dit 
« Courier dans la notice anonyme, est, à propre- 
« ment parler, la justification de tous les autres. 
« L’auteur, qui toujours a su resserrer en quelques 
« pages les vérités qu’il a voulu dire, s'attache à 
« démontrer que le pamphlet est, de sa nature, la 

• plu.s excellente sorte de livre, la .seule vraiment 
« populaire par sa brièveté même. Les gros oii- 

■ vrages peuvent être bons pour les désœuvrés des 
« salons; le pamphlet s'adresse aux gens laborieux 
« de qui les mains n'ont pas le loisir de feuilleter 

■ une centaine de pages. Celle tivèse heureuse à la 
« fois et ingénieuse est soutenue en une façon qu'on 

• appellerait volontiers dramatique. L'opiniond'un 

• libraire parisien est mise en face de celle d'un 

■ baronnet anglais; l'un prétend flétrir, l’autre glo- 
« rifier l’auteur du titre de pamphlétaire; et des 
« débats sortent une foule de ces bonnes vérité.< 

• qui vont à leur adresse. » Voilà bien l'esquisse 
décolorée, ou, si l'on veut, tout simplement la don- 
née du Pamphlet des pamphlets. Mais ici le bio- 
graphe anonyme laisse trop à dire sur ce magnifique 
discours dont la lecture doit rendre à jamais déplo- 
rable la fin prématurée de Courier. Tout ce qu'il 
avait produit jiisque-la, parfait à beaucoup d'égards, 
n'était point sans déplaire à quelques lecteurs par 
le retour fréquent des mêmes formes, par le suranné 
d'expressions qui montrent la recherche et n'ajou- 
tent pas toujours au sens, par le maniéré de cette 
naïveté villageoise, un peu trop ingénieuse, qui va 
se transformant à travers les comhinai.sons de rai- 
sonnements les plus déliées, du paysan nu savant et 
du soldat au philosophe. En un mot , fart du monde 
le plus raffiné semblait embarrassé de lui-même. 
Ce pamphlétaire, qui ne se gênait d'aucune vérité 
|)criileuse à dire, hésitait sur un mot, .sur une vir- 
gule , se montrait timide à toute façon de parler 
qui n'était pas de la langue de ses auteurs. I.c 
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Pamphlet des pamphlets montra le talent de Cou- 
rier arrivé à ce période de puissance où l'écrivain 
n'imite plus personne et prétend servir d'exemple 
à son tour. On peut voir dans sa correspondance 
avec madame Courier la conliance lui venant avec 
ses succès. D'abord il s'étonne, il s'effraye presque 
de sa célébrité si rapide, il la comprend ii peine. | 
IS'ayant eu jusque-la de l'esprit que |X>ur lui et pour | 
quelques amis, il semble ne pouvoir se reconnal- | 
tre dans l'écrivain qui fait la curiosité des salons , et | 
que les feuilles publiques appellent le Rabelais de 
la politique, le Montaigne du siècle, l'émule iieu- 
reux de Pascal, rimitateur heureux de tout ce qu'il 
y a jamais eu d'inimitable. Mais , assez vite , Paul- 
Louis se rassure; il s’habitue à sa réputation; il 
éprouve la sympathie universelle du public fran- 
<^ais pour un talent qu'il n'avait connu , lui , que par 
le laborieux et péniblecdté de la composition. A me- 
sure qu'il produit, on (>eut remarquer son allure 
plus dégagée, plus libre, sa manière se séparant 
de plus en plus de celle des écrivains auxquels on 
n pu d'abord le comparer, jusqu'à ce qu'enfm elle 
soit tout à fait l'expression de l’originalité de son 
esprit et de la trempe un peu sauvage de son carac- 
tère. Cet assouplissement graduel est assez marqué 
depuis la lettre à Monsieur Renouard jusqu'au Sim- 
ple discours ; mais , depuis le Simple discours jus- 
qu'au Pamphlet des pamphlets, il l'est bien davan- 
tage. C'est là seulement que la lente formation de 
ce talent de premier ordre, qui tout à l'heure va 
disparaître, est accomplie. I.a maturité peut-être 
un peu factice des premiers écrits de Courier a fait 
place à une maturité réelle, dans laquelle la vigueur 
est alliée à la grâce et l'originalité la plus âpre au 
naturel le plus parfait. On voit que ce lumineux et 
mordant génie a rencontré entin la langue qui con- 
vient à ses amères impressions sur les hommes et 
les choses de son temps, et qu'il va marcher armé 
de toutes pièces. Dans le Pamphlet des pamphlets 
ce n'est plus un villageois discourant savamment 
sur les intérêts publics, c’est Paul-Î^uis se livrant 
avec line sorte d'enthousiasme au besoin de dire sa 
vocation de pamphlétaire et de la venger des mé- 
pris d'une portion de la société. Il s'est mis en 
cause commune avec So<Tate, Pascal, Cicéron, 

J Franklin, Démosthène, saint Paul, saint Basile; 
il s'est environné de ces grands hommes, comme 
d'une glorieuse milice d'apotres de la libertédepen- 
ser, de publier, d’imprimer; il les montre pamphlé- 
taires comme lui , faisant, chacun de son temps, 
contre une tyrannie ou contre l'autre, ce qu'il a 
fait du sien, lançant de petits écrits, attirant, prê- 
ciiant, enseignant le peuple, malgré les plaisante- 


ries de lu cour, le blâme des honnêtes gens , lu fu- 
reur des hypocrites et les réquisitoires du parquet ; 
les uns allant en prison comme lui, les autres for- 
cés d'avaler la ciguë ou mourant sous le fer de 
quelque ignoble soldat. Voila le Pamphlet des pam- 
phlets, morceau d'un entraînement irré^jistihle, et 
dont le style , d’un bout à l'autre en harmonie avec 
le mouvement de rinspiration la plus capricieuse 
et la plus hardie , est peut-être ce que l’on peut citer 
dans notre langue de plus achevé comme goût et de 
plus merveilleux comme art. 

On ne s'est point arrête aux derniers travaux de 
Courier comme helléniste. Le plus important , sa 
traduction d’Hérodote, n'a point été achevé. Ce 
n’est guère ici le lieu de discuter le système dans 
lequel cette traduction a été commimcee. (’ourier 
s'en est expliqué dans une préfacé qui n’a point 
mis tout le monde de sou avis, mais qui a |>eut être 
donné l'idée la plus complète des richesses littérai- 
res silencieusement acquises par lui pendant ses 
campagnes , ses voyages , ses séjours à .Naples , à 
Rome , à Paris , et sa dernière retraite en Touraine. 
Ce n'est pas trop de dire qu'il avait encore toute 
une réputation à se faire comme critique. 

Voilà l'écrivain que la France a perdu dans toute 
la vigueur de son talent, et la tête plus que jamais 
pleine de projets. L'Europe sait que Paul-Louis 
Courier a été, le 10 avril 1825, atteint d'un coup 
de fusil à quelques pasde sa maison, et qu'il est mort 
sur la place. 

On verra qu'une année avant sa tragique fin , 
Courier se faisait diredans son Livret : Paul-Louis^ 
les cagots te tueront. Le procès auquel a donné lieu 
pelle déplorable mort n’a point accusé les cagots : 
aujourd'hui même encore on n'accuse persontic. 
Quelques amis de Cxiurier savent seulement que, 
devenu dans scs dernières années d'une immeur as- 
sez difflcile, il n’était pas sans ennemis dans son 
voisinage. Mais ce dont il est impossible de n'être 
pas vivement frappé, c’est le vague pressentiment 
de malheur qui règne dans la dernière partie du 
Pamphlet des pamphlets. Quelques lignes semblent 
être un confus adieu de Courier à la vie , à .ses étu- 
des favorites, à sa carrière déjà si glorieuse, un 
involontaire retour sur lui-même, et comme un tou- 
chant désaveu de ses préventions contre son temps. 
« Détournez de moi ce calice , dit-il ; la ciguë est 

• amère, et le momie se convertit assez sans que 

• je m'enn>êle, chétif; je serai la inouclie du coche, 
« qui se passera bien de mon bourdonnement; il 
« va , nies chers amis , et ne cesse d'aller. Si sa mnr- 
« che nous parait lente, c'est que nous vivons un 
« instant; mais que de chemin il a fait depuis cinq 
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• ou six siècle.x ! à cette heure, en plaine roulant , 

• rien ne le peut plus arrüter. • 

C’est parmi ces espérances d'un temps meilleur 
pour la France et pour l'humanité , que Tardent en- 
nemi des oppresseurs de grande et de |>etitc taille , 
héros ou cagots, semblait pressentir à la fois et la fin 
etl'inutilitéprochainedeson rdlede pamphlétaire. Il 
y a six ans de cela, et certes le coche n'est point resté 
depuis lors immobile. Hier il avançait , aujourd'hui 
il recule. C'est toujours la lutte des passions et des 
ineptes fantaisies de quelques débris d'ancien ré- 
gime contre les résultats de la révolution. Assurés 
de vaincre un jour, mais pressés d'en finir, qui de 
nous n'a point senti cruellement dans ces derniers 
temps l'absence de Paul-I.ouis Courier? Combien 


de fois ne s'est-on pas surpris à penser qu'en tel 
acte arbitraire ou honteux, le pouvoir qui se riait 
des attaques concertées de cent jouniaux, eOt trem- 
blé à l’idée de rencontrer la petite feuille du pam- 
phlétaire? Non, Courier n'est point oublié et ne 
le sera point. La place qu'il occupa dans nos rangs 
demeurera vide jusqu'à la On du combat. Mais, 
avant de rencontrer sa destinée, il a du moins gravé 
sur l’airain tous les sentiments qui lui furent com- 
muns avec nous , et qui absoudraient cette généra- 
tion, si jamais elle était accusée d’avoir été muette 
spectatrice de toutes les hontes de la France depuis 
quinze ans. 

ARMAND CARRFX. 

I” décembre ISM. 
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PÉTITION AUX DEUX CHAMBRES. 

( 1816 .) 


Missiedbs , 

Je suis Tourangeau ; j'habite Luynes , sur la 
rive droite de la Loire, lieu autrefois considé- 
rable, que la révocation de l'édit de Nantes a 
réduit à raille habitants, et que l'on va réduire 
a rien par de nouveilcs persécutions , si votre 
prudence n'y met ordre. 

J'iraagine bien que la plupart d’entre vous , 
Messieurs , ne savent guère ce qui s'est passé à 
Luynes depuis quelques mois. Les nouvciles de 
ce pays font peu de brait en France, et à Paris 
surtout. Ainsi je dois , pour la clarté du récit que 
j’ai à faire , prendre les choses d’un peu haut. 

Il y a eu un an environ à la Saint-Martin, qu'on 
commença chez nous à parler de bons sujets et 
de mauvais sujets. Ce qu'on entendait par là , je 
ne le sjiis pas bien ; et si je ie savais , peut-être ne 
le dirais-je pas , de peur de me brouiller avec trop 
de gens. En ce temps, François Fouquet, allant 
au grand moulin , rencontra le curé qui condui- 
sait un mort au cimetière de Luynes. Le passage 
était étroit ; le curé , voyant venir Fouquet sur 
son cheval, lui cric de s’arrêter; il ne s’arrête 
point ; d'ôter son chapeau , il le garde ; il passe , 
il trotte , il éclohoasse le curé en surplis. Ce ne 
fut pas tout; aucuns disent, et je n'ai pas peine 
B le croire, qu'en passant il jura, et dit qu'il se 
moquait (vous m'entendez assez) du curé et de 
son mort. Voila le fait. Messieurs; je n'y ajoute 
n’y n’en dte; je ne prends point. Dieu m’en garde, 
le parti de Fouquet, ni ne cherche à diminuer 
ses torts. 1 1 lit mal ; je le blâme, et le blâmai dès lors. 
Or, écoutez ce qui en advint. 

Trois jours après, quatre gendarmes entrent 
chez Fouquet , le saisissent , l'emmènent aux pri- 
sons de Langeais, lié, garrotté, pieds nus, les 
menottes aux mains , et pour surcroît d’ignomi- 
nie , entre deux voleurs de grand chemin. Tous 
trois, on les jeta dans le même cachot. Fouquet 
y hitdeux mois , pendant ce temps sa famille n'eut , 


pour subsister, d'autre ressource que la compas- 
sion des bonnes gens, qui , dans notre pays, heu- 
reusement, ne sont pas rares. 1 1 y a chez nous plus 
de charité que de dévotion. Fouquet donc étant 
en prison , ses enfants ne moururent pas de faim ; 
en cela il fut plus heureux que d’autres. 

On arrêta, vers le même temps, et pour une 
cause aussi grave, Georges Mauclair,qui fut dé- 
tenu cinq à six semaines. Celui-là avait mal parlé , 
disait-on , du gouvernement. Dans le fait,lachosc 
est possible; peu de gens chez nous savent ce que 
c’est que le gouvernement; nos connaissances 
sur ce point sont assez borné'cs ; ce n’est pas le 
sujet ordinaire de nos méditations ; et si Georges 
Mauclair en a voulu parler, je ne m’étonne pas 
qu’il en ait mal parlé ; mais je m’étonne qu’on l'ait 
mis en prison pour cela. C’est être un p<‘u sévère, 
ce me semble. J’approuve bien pius l'indulgence 
qu’on a eue pour un autre , connu de tout le monde 
à Luynes, qui dit en plein marché, au sortir de 
la messe, hautement, publiquement, qu'il gar- 
dait son vin |X>ur le vendre au retour de llona- 
parte, ajoutant qu'il n’attendrait guère, et d’autres 
sottises pareilles. Vous jugerez là-dessus. Mes- 
sieurs , qu’il ne vendait ni ne gardait son vin , 
mais qu'il le buvait. Ce fut mon opinion dans le 
temps. On ne pouvait plus mal parler. Mauclair 
n'en avait pas tant dit pour être emprisonné; ce- 
lui-là cependant on l’a laissé en repos , pourquoi ? 
c'e,st qu’il est bon sujet : et l’autre ? il est mauvais 
sujet ; il a déplu à ceux qui font marcher les gen- 
darmes : voilà lepoiut , Messieurs. Châteaubriand 
B dit dans le livre défendu que tout le monde 
lit : rousaee a tleux poids et deux mesures; pour 
temème/ait, r un est condamné, l’autre absous. 
Il entendait parler, je crois, de ce qui se passe à 
Paris; mais à Luynes, Messieurs, c’est toute la 
même chose. Êtes-vous bien avec tels ou tels ? 
bon siyet, on vous laisse vivre. Avez-vous sou- 
tenu quelque procès contre un tel , manqué à le 
saluer, querellé sa servante , ou jeté une pierre à 
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sou cilicn ? vous étos mauvais sujet , partant sédi- 
tieux ; on vous applique la loi , et quelquefois on 
>ous l’applique un peu rudement, comme on lit 
dernièrement à dix de nos plus paisibles liabitants, 
pens craignant Dieu et monsieur le maire, pères 
de famille , la plupart vignerons, laboureurs, ar- 
tisans, de qui nul n'avait à se plaindre, bons voi- 
sins, amis offleieux, serviables à tous, sans re- 
proche dans leur état, dans leurs moeurs, leur 
conduite ; mais mauvais sujets. C’est une histoire 
singidicrc, qui a fait et fera longtemps grand 
bruit au pays;car nous autres, gens de village, 
nous ne sommes pas accoutumes à ces coups d’É- 
tnt. L’affaire de Mauelair et de l’autre rais en pri- 
son pour n'avoir pas ôté son chapeau , en pa.s.sant , 
mi curé, au mort , n’importe; tout cela n’est rien 
nu prix. 

Ce fut le jour delà mi-caréme, le 25 mars, à 
une heure du matin ; tout dormait ; quarante 
gendarmes entrent dans la ville; là, de l’auberge 
où ils étaient descendus d’abord, ayant fait leurs 
dispositions, pris toutes leurs mesures et les In- 
dications dont ils avaient besoin , dès la première 
aube du jour ils se répandent dans les maisons. 
I.iiynes, Messieurs, est, en grandeur, la moitié 
du Palais-Royal. L’épouvante fut bientôt partout. 
Chacun fuit ou se cache; quelques-uns, surpris 
nu lit , sont arrachés des bras de leurs femmes ou 
de leurs enfants; mais la plupart, nus, dans les 
rues, ou fuyant dans la campagne, tombent aux 
mains de ceux qtd les attendaient dehors. Apres 
une longue scène de tumulte et de cris , dix per- 
sonnes demeurent arrêtées ; c’était tout ce qu'on 
avait pu prendre. On les emmène; leurs parents, 
leurs enfants les auraient suivis , si l’autorité l’ciit 
permis. 

L’autorité, Messieurs, voilà le grand mot en 
France. Ailleurs on dit la loi, ici l’autorité. Oh ! 
que le père Canaye ‘ serait eontent de nous, s’il 
pouvait revivre un moment 1 il trouverait iwrtout 
écrit : Point th raison; /'autorité . Il est vrai que 
cette, autorité n’est pas celle des Conciles, ni des 
Pères de l’Église, moins encore des jurisconsultes; 
mais c’est celle des gendarmes, qui en vaut bien 
une autre. 

O’.i enlcvadonc CCS malheureux, sans leiirdirc 
de quai ils étaient accusés, ni le sort qui les at- 
tendait , cl on défendit à leui-s proches de h-s con- 
duire, de Icssoutenirjusqu’aux portes des prisons. 
On repoussa des enfants qui demandaient encore 
un regard de leur père, et voulaient savoiren quel 

' Voyn la ronvrrsalion du père Canaye et du ma;édiut 
d'Hocquincourl . daii, Sainl-F.vremonl. 


lieu il allait être enseveli. Des dix arrêtes cette 
fois , il n’y en avait point qui ne laissât une famille 
à l’abandon. Brulon et sa femme, tous deux dans 
les caehots six mois entiers , leurs enfants , autant 
de temps, sont demeurés orphelins. Pierre Aubert, 
veuf, avait un garçon et une filie; celle-ci de onze 
ans, l’autre plus jeune encore, mais dont, à cet 
âge, Ui douceur et l’intelligenee intéressaient déjà 
tout le monde. A cela se joignait alors la pitié 
qu’inspirait leur malheur; chacun de son mieux 
les secourut. Rien ne leur eut manqué , si les soins 
paternels se pouvaient remplacer; mais la petite 
bientôt tomba dans une mélancolie dont on ne la 
put distraire. Cette nuit, ces gendarmes, et son 
pere enehainé, ne s’effacaient [>oint de sa mémoire. 
L’impression de terreur qu’elle avait conservée 
d’un si affreux réveil , ne lui laissa jamais repren- 
dre la gaieté ni les jeux de son âge; elle n’a fait 
que languir depuis, et se consumer peu à peu. 
Refusant toute nourriture, sans cesse elle appe- 
lait son père. On crut , en le lui faisant voir, adou- 
cir son chagrin , et peut-être la rappeler à la vie : 
elle obtint, mais trop tard, l’entrée de la prison. 
Il l’a vue, il l’a embrassée, il se flatte de l’em- 
brasser encore ; il ne sait pas tout son malheur, 
que frémissent de lui apprendre les gardiens mê- 
mes de ces lieux. Au fond de ces terribles demeu- 
res , il vit de l’espérance d’être enfin quelque jour 
rendu à la lumière, et de retrouver sa fille; depuis 
quinze jours elle est morte. 

Justice, équité, providence! vains mots dont 
on nous abuse ! quelque part que je tourne les 
yeux, je ne vois que le crime triomphant, et l’in- 
nocence opprimée. Je sais tel qui , à force de tra- 
hisons , de parjures et de sottises tout ensemble , 
n’a pu consommer sa ruine; une famille qui la- 
boure le champ de ses pères est plongée dans les 
cachoLs, et disparaît pour toujours. Détournons 
nos regards de ces tristes exemples , qui feraient 
renoncer au bien et douter même de la vertu. 

Tous ces pauvres gens, arrêtes comme je viens 
de vous raconter, furent conduits à Tours, et la 
mis en prison. Au bout de quelques jours , on 
leur apprit qu’ils étaient bonapartistes; mais on 
ne voulut pas les condamner sur cela , ni même 
leur faire leur procès. On les renvoya ailleurs, 
avec grande raison ; car il est bon de vous dire, 
.Messieurs, qu’entre ceux qui les accusaient et 
ceux qui devaient les juger comme bonapartistes, 
ils se trouvaient les seuls peut-être qui n’eussent 
point juré fidélité à Bonaparte, point recherché 
sa faveur, ni protesté de leur dévouement a sa 
personne sacrée. I.e magistrat qui les poursuit 
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avec tant de rigueur mijouririiui , sous prétexte 
de bonapartisme, traitait do même leurs enfants 
il y a peu d’années, mais pour un tout autre 
motif, pour avoir refusé de servir Honaparte. Il 
faisait par les mêmes supp<'its saisir le eonserit 
réfractaire, et conduire aux paleres l'enfant ({ui 
préférait son père à Bonaparte. Que dis-je 1 au 
défaut de l'enfant, il sai.sissiiit le pi-re même, fai- 
sait vendre le champ, les bœufs et la charrue du 
malheureux dont le lils avait manqué deux fuis 
à l'appel de Bonaparte. Voilà les gens (pii nous 
accusent de bonapartisme, l’our moi , je n'accuse 
ut ne dénonce, car je ne veux nul emploi ,ct n'ai 
de haine pour qui que ce soit; mais je soutiens 
qu’en aucun cas on ne peut avoir de raison d'ar- 
rêter à Luynes dix personnes, ou a Paris eeni 
raille ; car c'est lu même chose. 1 1 n'y saurait avoir 
à Luynes dix voleurs reconnus parmi les habi- 
tants, dix assassins domiciliés; cela est si clair, 
qu’il me semble aussitôt prouvé que dit. Ce sont 
donc dix ennemis du roi qu'un prive de leur li- 
berté, dix hommes dangereux à l'Ktat. Oui, Mes- 
sieurs, à cent lieues de Paris, dans un Ixiurg écarté, 
ignoré, qui n'est pas même lieu de |tass;ige, ou 
l’on n'arrive que par des chemins iotpraticahles, 
il y a là dix conspirateurs, dix ennemis de l'Ktat 
et du roi, dix hommes dont il faut s'assurer, avec 
précaution toutefois. Le secret est l'Sme de toute 
opération militaire. A minuit on monte à cheval ; 
on part;onarrivesan8bruitaux|)ortesdc Luynes; 
point de sentinelles à égorger, point de postes ù 
surprendre ; on entre , et , nu moyen de mesures 
si bien prises, on parvient à saisir une femme, 
un barbier, un sabotier, quatre ou cinq lalKiu- 
reurs on vignerons, et la monarchie est sauvée. 

Le dirai-je? les vrais sériitieux sont ceux qui 
en trouvent partout ; ceux qui, armés du pouvoir, 
voient toujours dans leurs ennemis les ennemis 
du roi, et tâchent de les rendre tels à force de 
vexations; ceux enfin (pii trouvent dans Luy nes 
dix hommes à arrêter, dix familles à désoler, a 
ruiner de par le roi ; voilà les ennemis du roi. Les 
faits parlent, Me.ssieurs. Les auteurs de ecs vio- 
lences ont assurément des motifs autres que l'in- 
térêt public. Je n’entre point dans cet examen; 
j'ai voulu seulement vous faire eoimaitrc nos 
maux, et par vous, s'il se peut , en obtenir la fin. 
Mais je ne vousai pas encore tout dit , Messieurs. 

Nos dix détenus, soupitonnés d'avoir mal parlé , 
le tribunal do Tours déclarant qu'il n'était pas juge 
des paroles , furent transféré's à Orléans. Pendant 
qu’on les traînait de prison en prison, d’autres 
scènes se passaient à Luynes. Une nuit, on met 
P. L. (X>enfr.s. 
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le feu ù la maison du maire. Il s'en fallut peu que 
cette famille, res|K'etable a lieaueoup d'égards, 
ne pérît dans les llammes. Toutefois les secours 
arrivèrent à temps. I.ù-de>sus gendarmes de 
marcher : ou arrête , on emmene , on emprisonne 
tous ceux qui (xnivaient paraître coupables. La 
justice celte fois semblait du côté du maire; il 
soupçonnait tout le monde, peut-être avec raison. 
Je ne vous fatiguerai point, .Messieurs, des dé- 
tails de ce proei's que je ne connais pas bien , et 
qui dure encore. J'njoulerai seulement que, des 
dix premiei's arrêtés, ou en eondamna deux à la 
dé|x)rtation ( ear il ne fallait pas que l'autorité 
eut tort ); deux sont en prison; six, renvoyés 
sans jugement, revinrent au pays, ruiné'S pour 
la plupart, infirmes, hors d'état de reprendre leurs 
travaux. Ceux-là, Best permis de croire qu ils n’a- 
vaient pas même mal parlé. Dieu veuille qu'ils ne 
trouvent jamais l'occasion d’agir! 

Mais vous allez croire l.uy nés un repaire de 
brigands, de malfaiteurs incorrigibles, un foyer 
de révolte, de complots contre l'Ktat. Il vous 
semblera que ce laiurg , bloepié eu pleine [Kiix , 
surpris par les gendarmes à la faveur de la nuit , 
dont on emmène dix prisonniers, et où de pareilles 
e.xpc'ditions se renouvellent souvent, ne saurait 
être peuplé que d’une engeance ennemie de toute 
société. Pour en (louvoir juger. Messieurs, il vous 
faut remarquer d'alninl cpie la Touraine est, de 
toutes les prov inces du royaume , non-seulement 
la plus paisible, mais la seule peut-être paisible 
depuis vingt-cinq ans. En effet, où trouverez - 
vous , je ne dis pas en F rance , mais dans rKurope 
entière, un coin de terre habitée, nu il n'y ail eu , 
durant cette période, ni guerre, ni proscriptions, 
ni troubles d’aucune espè-ce ? C'est cc ipi’on |ieut 
dire de la Touraine qui, exemple à la fois des dis- 
cordes civiles et des invasions étrangères , sembla 
réservée par le ciel pour être, dans ces temps d'o- 
rage, l'unique asile de lu paix. Nous avons connu 
par ouï-dire les désastres de Lyon, les horreurs 
de la à'endée, et les hécatombes humaines du 
grand prêtre de la raison, et les mas.sacres cal- 
culés de ce génie qui inv enta la grande guerre cl 
la haute [xiliee ; mais alors, de tant de fléaux , 
nous ne ressentions que le bruit , calmes au milieu 
des tourmentes, comme ces oasis entourées (les 
sables mouvants du désert. 

Que si vous rcmontez à des temps plus anciens, 
après les funestes revers de Poitiers cl d’Azin- 
eourt, quand le royaume était en proie aux ar- 
mées ennemies, la "Touraine, intacte, vierge, pré- 
servée de toute violence , fut le refuge de nos rois. 
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Ces [roubles, (|ui, sVU'iiilniit partout rummr un 
ineeiidie, couvrirent In France de ruines, durant 
la prison du roi Jean , s'arrêtèrent aux campa- 
gnes qu'arrosent le Cher et la I,oire. Car tel est 
l'avantage de notre position ; éloignés des fron- , 
tiércs et de la capitale, nous sentons les derniers 
les mouvements populaires et les secousses de la 
guerre. Jamais les femmes de Tours n’ont vu la 
fumée d'un camp. 

Or, dans cette province, de tout temps si heu- 
reuse, si pacifique, si calme, il n'y a point de 
canton plus paisible que Luynes. Là, on ne sait 
ce que c'est que vols, meurtres, violences; et les 
plus anciens de ce pays, où l’on vit longtemps, 
n'y avaient vu ni prévôts, ni archers, avant ceux 
qui vinrent, l'an passé, pour apprendre à vivre 
à Fouquet. Lt, on ignore jusqu’aux noms de fac- 
tions et de partis; on cultive scs champs; on ne i 
se mêle d'autre chose. Les haines qu'a semées ; 
partout la révolution n’ont point germé chez nous, 
où la révolution n’avait fait ni victimes, ni for- 
tunes nouvelles. Nous pratiquons surtout le pré- ‘ 
eepte divin d’obéir aux puissances; mais, avertis ! 
tard des changements , de peur de ne pas crier | 
à propos : Vive le roi I vive la Ligue 1 nous ne j 
crions rien du tout; et cette politique nous avait ' 
réussi, jusqu'au jour où Fouquet pas.sa devant j 
le mort sans ôter son chapeau. A présent môme, 
je m’étonne qu’on ait pris ce prétexte de cris sé- 1 
ditieux pour nous persécuter : tout autre eût été | 
plus plausible; et je trouve qu'on eût aussi bien 
fait de nous briller comme entachés de l’hérésie ! 


de nos ancêtres , que de nous déporter ou i«nis 
emprisonner comme séditieux. 

Toutefois vous voyez que Luynes n’est point. 
Messieurs, comme vous l’auriez pu croire, un 
centre de rébellion, un de ces repaires qu'on livre 
à la vengeanee publique, mais le lieu le plus tran- 
quille de la plus soumise province qui soit dans 
tout le royaume. Il était tel, du moins, avantqu’on 
y eût allumé , par de criantes iniquités , des res- 
sentiments et des haines qui ne s'éteindront de 
longtemps. Car je dois vous le dire, Messieurs, 
ce pays n’est plus ce qu'il était; s'il fut calme 
pendant des siècles, il ne l'est plus maintenant. 
La terreur à présent y règne, et ne cessera que 
pour faire place à la vengeance. Ixi feu mis a 
la maison du maire, il y a quelques mois, vous 
prouve a quel degré la rage était alors montée ; 
elle est augmentée depuis, et cela chez des gens 
qui, jusqu'à ce moment, n’avaient montré que 
douceur, patience, soumission à tout régime sup- 
portable. L’injustice les a révoltés. Réduits au dé- 
sespoir par ces magistrats mêmes , leurs naturels 
appuis, opprimés au nom des lois qui doivent les 
protéger, ils ne connaissent plus de frein, parce 
que ceux qui les gouvernent n'ont point connu 
de mesure. SI le devoir des législateurs est de 
prévenir les erimes, hélez-vous. Messieurs, de 
mettre un terme à ces dissensions. Il faut que 
votre sagesse et la bonté du roi rendent à ce mal- 
heureux pays le calme qu’il a perdu. 

Paris, le 10 (tecembre ISIS. 


LETTRES 

AU HÉDACTKUH DU CKNSKUH. 

(1810 — 1820 .) 


r.ElTRE PREMIÈRE. 

Vcieli, le 10 juillet isl». 

Vous vous trompez, Monsieur, vous avez tort 
de croire que mon placet imprimé ', dont vous 
faites mention dans une de vos feuilles, n’a pro- 
> Le plac^ aui 


duit nul effet. Ma plainte est écoutée. Sans doute, 
comme vous le dites, il est fâcheux pour moi que 
l'innocence de ma vie ne puisse assurer mon re- 
pos; mais c'est la faute des lois, non celle des 
ministres. I Is ont écrit à leurs agents comme je le 
pouvaisdésirer, et plût à Dieu qu'ils eussent écrit 
de même aux juges, quand j’avais des procès , et 
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à l'Acadéinie, quand j'clais candidat. Cela m’eût 
mieux valu quêtons les droits du monde, pour 
avoir le fauteuil et pour garder mon bien. Il faut 
en convenir, de trois sortes de gens auxquels j'ai 
eu affaire depuis un certain temps, savants, juges, 
ministres, je n’ai pu vraiment faire entendre 
raison qu’à ceux-ci. J’ai trouvé les ministres in- 
comparablement plus amis des bellrs-lettrex que 
l’Académiede ce nom, et plus justes que/o justirr. 
Ceci soit dit sans déroger à mes principes d’oi>- 
position. 

Vous nous plaignez beaucoup , nous autres 
paysans, et vous avez raison , en ce sens que 
notre sort pourrait être meilleur. Nous dépendons 
d’un maire et d'un garde-champêtre qui se fûcbcnt 
aisément. L’amende et la prison ne sont pas des 
bagatelles. Mais songez donc, Monsieur, qu’aii- 
trefois on nous tuait pour cinr/ sous pnrisis. C’é- 
tait la lui. Tout noble ayant tué un vilain devait 
jeter cinq sons sur la fosse du mort. Mais les luis 
libérales ne s’exécutent guère , et la plupart du 
temps on nous tuait pour rien. Maintenant il en 
coûte à un maire sept sous et demi de papier mar- 
qué pour seulement mettre en prison l'homme 
qui travaille , et les juges s’en mêlent. On prend 
(les conclusions, puis on rend un arrêté conforme 
au bon plaisir du maire et du préfet. Vous paralt- 
II , Monsieur, que nous ayons peu gagné en cinq 
ou six cents ans? Nous étions la gent corvéable, 
taiUahle et tuable à volonté; nous ne sommes 
plus qu’incarccraô/ci. Est-ce assez, direz-vous? 
Patience ; lais.sez faire ; encore cinq ou six siècles, 
et nous parlerons au maire (oui comme Je vous 
parle; nous pourrons lui demander de l’argent, 
s'il nous en doit , et nous plaindre , s’il nous en 
prend , sans encourir peine de prison. 

Toutes choses ont leurs progrès. Du temps de 
Montaigne, un vilain, son seigneur le voulant 
tuer, s’avisa de se défendre. Chacun en fut sur- 
pris, et ie seigneur surtout , (pii ne s'y attendait 
pas, et Montaigne qui le raconte. Ce manant de- 
vinait les droits de l’homme. Il fut pendu , cela 
devait être. Il ne faut pas devancer son siècle. 

Sous Louis XIV, on découvrit qu'un paysan 
était un homme , ou plutût cette découverte , faite 
depuis longtemps dans les cloîtres par de jeunes 
religieuses , alors seulement se répandit , et d’a- 
liord parut une rêverie de ces bonnes sœurs, 
comme nous l’apprend la Bruyère. Pour des fil- 
les ctoilrées , dit-il, wii paysan est un homme. 
Il témoigne là-dessus combien cette opinion lui 
semble étrange. Elle est commune maintenant, 
et bien des geas pensent sur ce point tout comme 


les religieuses, sans en avoir les mêmes raisons. 
Ou tient assez généralement que les paysans sont 
des hommes. De là à les traiter comme tels, il y 
a loin encore. Il se pa.ssera longtemps avant qu'on 
s'aecontume, dans la plupart de nos prov inces, a 
voir un paysan vêtu , semer et recueillir pour lui ; 
a voir un homme de bien posséder quelque chose. 
Ces nouveautés choquent furieusement les pro- 
priélali-es; j’entends ceux qui pour le devenir 
n’ont en (pie la peine de naitre. 

LETTRE II. 

CnotET D'AMELIORATIOX m; L'ACRir.ri.rUKE. 

PAS J. DUAU.T, 


Brochure de cinipiante pages ou l’on trouve 
des calculs , des remaixpies , des Idées dignes de 
l’attention de tous ceux qui ont étudié cctlc 
matière. L'auteur aime son sujet, le traite en 
homme instruit, et dont les connaissances s'é- 
tendent au delà. Il ne tiendrait qu'à lui d’appro- 
fondir les choses qu’il effleure en passant; plein 
de zèle d’ailleurs pour le bonheur public et la 
gloire de l’État, il conseille au gouvememeut 
d'encourager l'agriculture. Il veut qu’on dirige 
ta nation vers l'économie rurale, qu'on instruise 
les cutlivaleurs , et il en indique les moyens. Rie n 
n’est mieux i>ensc ni plus louable. Mais , avec tout 
cela , il ne contentera pas les gens , en très-grand 
nombre, qui sont persuadés (pie toute influence 
du pouvoir nuit à l'industrie, et qui croient gou- 
vernement synonyme d'empêchement , en ce qui 
concerne les arts. Ils diront à M. Bujault : Lais- 
sez le gouvernement percevoir des impôts et ré- 
pandre des grâces; mais, pour Dieu, ne l'enga- 
gez point à se mêler de nos affaires. Souffrez , 
s'il ne peut nous oublier, qu'il pense a nous le 
moins possible. Ses intentions à notre égard sont 
sans doute les meilleures du monde, ses vues tou- 
jours parfaitement sages , et surtout désintéres- 
sées; mais , par une fatalité qui ne se dément ja- 
mais, tout ce qu’il encourage languit, tout Ce 
qu’il dirige va mal , tout ce qu’il conserve périt , 
hors les maisons de jeu et de déliauche. L’Opéra , 
peut-être, aurait peine à se passer du gouverne- 
ment ; mais nous , nous ne sommes pas brouillés 
avec le public. Laboureurs, artisans, nous ne l’cn- 
nnyonspas, même en chantant; à qni travaille, 
il ne faut que la liberté. 

\'oilà ce que l'on pourra dire, et que certaine- 
ment diront à M. Bujault les partisans du libre 
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cxercii'c de l’industrie. Mais les moines geii.s l’iip- 
proiiveront, lors([u’il reproche aux oisifs, dont 
abondent In villect In campagne, aux jeunes gcn.s, 
et, cho'M- assurément remarquable, aux grands 
propriétaires de terres, leur dédain pour l'agri- 
euiture, suite de cette fureur pour les places, ([ui 
est un mal ancien chez nous, et dont Philippe de 
Comincs, il y a plus de trois cents ans, a fuit des 
plaintes toutes pareiiles. //s n'unl, dit-il , souci 
(le rien, parlant îles Français de son temps, si- 
non d'offices cl états, que trop bien ils sacent 
faire valoir, cause principale de mouvoir guer- 
res et rébellions. I.es chosi-s ont peu change; seu- 
lement cette convoitise des offices et états ( curé-c 
autrefois réservée à nobles limiers ) est devenue 
plus âpre encore, depuis que tous y pi'uvent pré- 
tendre , et ne donne pas peu d'affaires au gouver- 
nement. Quelque multiplié que paraisse aujour- 
d’hui le nombre des emplois, (pii ne se compare 
plus qu’aux étoiles du ciel et au x sables de la mer, 
il n’a pourtant nulle proixndion avec celui des 
demandeurs, et on est loin de pouvoir contenter 
tout le monde. Suivant un calcul modéré de 
.M. Bujault, il y a maintenant en France, jmur 
chaque piacc, dix aspirants, ce qui, en sup|X>sant 
seulement deux cent mille emplois, fait un cITcctif 
de deux millionsde solliciteurs actuellement dans 
les antichambres, te chapeau dans la main, se 
tenant sur leurs membres , comme dit un poète’ : 
accordons qu’ils ne fassent nul mal (ainsi la cha- 
rité nous oblige A le croire ), ils pourraient faire 
quelque bien, et par une honnête industrie fuir 
les tentations du malin. C'est ce que voudrait 
-M. Bujault, et qn’il n'obtiendra pas, selon toute 
apparence : l'esprit du sié*clc s’y oppose, (ihacun 
maintenant cherche A se placer, ou, s’il est placé, 
a se pousser. On veut être quelque chose. Des 
qu’un jeune homme sait faire la révérence, riche 
nu non , peu importe, il se met sur les rangs; Il 
demande des gages, en tirant un pied derrière 
l'autre : cela s’appelle se présenter; tout le monde 
se présente pour être quelque chose. On e.st 
quelque chose en raison du mal qu’on peut faire. 
Un laboureur n’est rien; un homme qui cultive, 
qui bâtit, qui travaille utilement, n’est rien. Un 
gendarme est queh|ue chose; un préfet est beau- 
eoup; Bonaparte était tout. Voila les gradations 
de l’estime publique , rréhelle de la considération 
suivant laquelle chacun veut être Bonai>arte, si- 
non préfet, ou bien gendarme. Telle e.st la direc- 
tion générale des esprits , la même depuis long- 

* Ri^tnirr, Su//iv*. 


temps , et non prête A changer. Sans cela , qui 
peut dire jusqu’où s’élancerait le génie de l’inven- 
tion? où atteindrait avec le temps l’industrie hu- 
maine , à laquelle Dieu sans doute voulut mettre 
des bornes, en la détournant vers cet art de se 
faire petit pour complaire, de s’abaisser, de s'ef- 
facer devant un supérieur, de s’ôter A soi-même 
tout mérite, toute vertu, de s’anéantir, seul moyen 
d’être quelque chose? 

LETTRE IV. 

Vérctx, 10 toplcmbre 1819. 

MOXSIKIH, 

Quehpi’un se plaint, dans une de vos feuilles, 
que, sous prétexte de vaeanei«i,on lui a refuse 
l’entrée delà Bibliothèque du roi. Je vois ce que 
c’est; on l’a pris itour un de ces curieux , comme 
il eu vient IA frispiemment , qui ne veulent que 
voir des livres, et gênent les gens studieux. Ceux- 
ci n’ont point A craindre un semblable refus, et 
la Bibliothèque pour eux ne vaque jamais. Aux 
autres on assigne certains jours, certaines heu- 
res , ordre fort sage ; votre ami, pour peu qu’il 
y veuille rélléehlr, lui-même en conviendra. S’il 
m’en croit , <|u’il retourne A la Bibliothèque , et , 
parlant A quelqu’un de ceux qui en ont le soin , 
(pi’il se fasse connaître pour être de ces hommes 
auxquels il faut , avec des livres, silence, repos, 
liberté; je suis trompé, s’il ne trouve des gens 
aussi prompts A le satisfaire que capables de l’ai- 
der et de le diriger dans toutes sortes de recher- 
ches. J’en ai fait l’expérience; d’autres la fout 
chaque jour à leur très-grand prollt. Après cela, 
s'il a voyagé, s’il a vu en .Allemagne les livres 
cnehalné-s, en Itidie purgés, c’i-st-A-dirc biffés , 
raturés, mutilés, par la cagoteric, enfermés le 
plus souvent, ne se communiquer que sur un or- 
dre d’en haut, il cessera de se plaindre de nos bi- 
bliothèques, de eelle-lA surtout; eulinil avouera, 
s’il est de bonne foi, quecet établissement n’a ix)int 
de pareil au monde, pour les facilités qu’y trou- 
vent ceux qui vraiment veulent étudier. 

Quant au factionnaire suisse qu’il a vu A la 
[lorte, ce n’ét.aient pas sans doute les administra- 
teurs qui l’avaient placé là. Rarement les savants 
l»sent des sentinelles, si ce n’est dans les guerres 
del’Écoledc droit. Je ne connais |x)int messieurs 
de la Bibllotbcque assez pour pouvoir vous rien 
dire de leurs sentiments; mais je les crois Fran- 
çais, et je me persuade que , s’il dépendait d’eux , 
on ferait venir d’Amiens des gens jxiur é.rc 
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svisses, puisque euliii il en faut dans la ^ai-de | 
du roi. { 

I 

LEITRE V. ! 

Vm*U, isoclohrr 1819. 

Mossifur, 

Ce Imsard m’a fait tomber entre les mains une 
lettre d'un prueiireurduroiùun eummnndaiitde 
gendarmes. En voici la copie , sauf les noms (|ue 
je supprime. 

monsieur le commandant , veuillez faire 
arrêter et conduire en prison un tel, de tel 
endroit. 

Voilà toute la lettre. Je crois, si vous l impri- 
inez, qu'on vous en saura grc. I.e public est in- 
téressé dans une pareille correspondance; mais 
il n'en connaît d'ordinaire que les résultats. Ceci 
est bref, concis; c’est le style Impérial, ennemi 
des longueurs et dese.vplications. Veuillez mettre 
en prison , cela dit tout. On n’ajoute pas : car tel 
est notre plaisir. O S4Tait rendre raison, alléguer 
un motif; et, en style de l'empire, on ne rend 
raison de rien. Pour moi, je suis charmé de ce 
petit morceau. 

Quelqu'un pourra demander ( car on devient 
curieux, et le monde s'avise de questions main- 
tenant qui ne se faisaient pas autrefois) , on de- 
mandera peut-être combien de gens en France 
ont le droit ou le pouvoir d'cmpri.sonner (|ui bon 
leur seral)le , sans être tenus de dire pourquoi. 
Est-ce une prérogative des procureurs du roi et 
de leurs substituts? Je le croirais , quant a moi. 
Ces places sont recliercliées;cen'est pas pourl'ar- 
gent. On en donnait jadis, on en donnait iH'aueoup 
pour être prr)cureur du roi. Fouquet vendit sa 
ctuirge dix-huit cent milie francs, cinq miliions 
d'aujourd'hui, et clics coûtent a présent bien plus 
<|uc de l'argent. Ce ((u’achèteut si cher d'honnêtes 
gens, c’est i'houneiir [l'honneur seulpeut flatter 
un esprit généreux), ce sont les privilèges atta- 
chés à ces places. En est-il en effet de plus beau, 
de plus grand que de pouvoir dire : Gendarmes, 
qu'on l’arrête, qu'on le mène en prison. Ci-la ne 
sent pas du tout le robin , l’homme de lui. On ne 
voit rien là dedans de çes lentes et pesantes for- 
malités de Justice que le cardinal de Retz repro- 
che, avec tant de raison, à la magistrature, et qui, 
tant de fois, le tirent enrager, comme lui-même 
le raconte. 

Il ne se plaindrait pas mainteuant : tout a 
cliangé au delà même de ce qu’il eût pu désirer 


2 I 

I alors. Notre Jurisprudence, nos lois sont prévô- 
] taira; nos magistrats aussi doivent être expêdi- 
! tifs et le .sont. Vite, bit ; emprisonnez , tuez; on 
I n’aurait Jamais fait s’il fallait tant d’ambages et 
dccircoulocntions. Fout chez nous iwrte empreint 
le earactcrc de ce héros, le génie du pouvoir, qui 
faisait en une heure une constitution, en quelques 
jours un code pour toutes les nations, gouvernait 
à chev al , organisait en poste , et fonda , en se dê- 
bottanl, un empire qui dure encore. 

Tout hicu considéré, le parti le plus sûr, c'est 
de respecter fort les procureurs du roi, leurs subs- 
tituts et leurs clercs; de les éviter, de fuir toute 
rencontre avec eu.x, tout démêlé; de leur céder 
non-seulement le haut du ptivé, mais tout le pavé, 
s'il se peut. Car enlln , on le sait , ce sont des gens 
fort sages, (|ui ne mettent en prison que pour de 
bonnes raisons, exeniptsde passions, calmes, ini- 
perturhables, des hommes éprouvés sous le grand 
Napoléon gui, cent fuis dans le cours de sa gloire 
pa.ssce, tenta leur patience el ne t'a point lassée. 
Mais ce ne sont jkis des saints; ils peuvent se fâ- 
cher. Un mot avec paraphe, le commandant est 

là. Veuillez et aussitùt gendarmes de courir, 

prison de s’ouvrir ; quand vous y serez, lu Charte 
ne vous en tirera pas. Vous pourrez rêver à votre 
aise la lilierté individuelle. Non, respectons les 
gens du roi , ou les gens de l’empereur, qui hap- 
pent nu nom du roi. C’rat le conseil que je prends 
pour moi, cl que je donne à mes amis. 

iMaisJe mesuislrum|>é, .Monsieur, je m’en aper- 
çois; ce n est pas là toute In lettre du procureur 
du roi ; avec ce que Je vous ai transcrit, ii y a quel- 
que chose encore. Il y a d’abord ceci : Ix procu- 
reur du roi, à U. le eummai^dant de la gendar- 
merie. monsieur.le commandant ; et puis, /ni 
l'honneur d’être, monsieur te commandant, 
avec considération, votre très- humble et très- 
obéissant serviteur. 

Le tout s'accorde parfaitement avec veuiltez 
mettre en prison. Veuillez, c’est comme on dit : 
Faites-moi l’amitié, obligez-moi de grâce, rendez- 
moi ce service , à la charge d’autant. Je suis votre 
.serviteur, cela s’entend. Il est serviteur du gen- 
darme qui, au besoin, sera le sien; ils sont ser- 
V iteurs l’un de l’autre contre Vadministré qui Ira 
|xiye tous deux ; car l’homme qu’on emprisonne 
est un cultivateur. C’est un bon paysan qui a dé- 
plu au maire en lui demandant de l’argent. Ce- 
lui-ci, par le moyen du procureur du roi, dont 
il est serviteur, a fait Juger et condamner l’inso- 
lent vilain, que ledit procureur du roi, par son 
serviteur le gendarme , a fait constituer es^pri- 
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sons. C'esl l'Iiisluire connue; cela se voit partout. 

Oh ! que nos magistrats donnent de grands 
exemples! quelle sévérité ! quelle exactitude scru- 
puleuse dans l'observation de toutes les forincs 
de la civilité ! Celui-ci peut-être oublie dans sa 
lettre quelque chose, comme de faire mention 
il'un jugement ; mais il n'oubllera pas le très- 
humble serviteur, l'Iionncur d’ètre, et le reste, 
bien plus important que le Jugement , et tout , 
pour monsieur le. gendarme. Au bourreau , sans 
doute, il écrit ; Monsieur le bourreau, veuillez 
tuer, et je suis votre serviteur. Les procureurs du 
roi ne sont pas seulement d'honnétes gens , ce sont 
encore des gens fort honnêtes. Leur correspon- 
dance est civile comme les parties de monsieur 
rieurant. Mais on pourrait leur dire aussi comme 
le malade imoginaire ; Ce n’est pas tout d’étre 
ch'ii, ce n’est pas tout pour un magistrat d’être 
serviteur des gendarmes ; il faudrait être bon et 
ami de l’équité. 

LETTRE VI. 

Vrn*U, l’i no\eoibre IAI9- 

MoXSIM'B, 

Dans ces provinces, nous avons nos bandes 
noires, comme vous a Paris, a ce que j'entends 
dire. Ce sont des gens qni n'assassinent point, 
mais ils détruisent tout, ils achètent de gros biens 
pour les revendre en détail , et de profession dé- 
composent les graudes propriétés. C’est pitié de 
voir quand une terre tombe dons les mains de 
res gens-là ; elle se perd , disparaît. Château , cha- 
pelle, donjon, tout s'en va, tout s'abîme. I.es ave- 
nues rasées, labourées de çà, de là, il n’en reste 
pas trace. Ou était l’orangerie s'élève une métairie, 
des granges, des étables pleines de vaches et de 
cochons. Adieu liosquets, parterres, gazons, al- 
lers d’arbrisseaux et de fleurs ; tout cela morcelé 
entre dix paysans, l'un y va fouir des haricots, 
l'autre de la vescc. Le château , s’il est vieux , se 
fond en une douzaine de maisons qui ont des por- 
tes et des fenêtres; mais ni tours, ni créneaux, 
ni ponts-levis, ni cachots, ni antiques souvenirs. 
Le parc seul demeure entier, défendu par de vieil- 
les lois, qui tiennent bon contre l'industrie; car 
on ne permet pas de défricher les bois dans les 
cantons les mieux cultivés de la France, de peur 
d'être obligé d'ouvrir ailleurs des routes, et de 
creuser des canaux pour l’expluitation des forêts. 
Enfin, les gens dont je vous parle se peuvent nom- 
mer les fléaux de la propriété. Ils la brisent, la 


pulvérisent, l'eparpillent encore apres la révolu- 
tion, mal voulus pour cela d’un chacun. On leur 
prête, parce qu'ils rendent, et passent pourexaets; 
mais d'ailleurs on les hait , parce qu'ils s’enrichis- 
sent de ces spéculations; eux -mêmes paraissent 
en avoir honte, et n’osent quasi se montrer. De 
tous côtés on leur crie hepp! heppt II n’est si 
mince autorité qui ne triomphe de les surveiller. 
Leurs procès ne sont jamais douteux; les juges 
se font parties contre eux. Ces gens me semblent 
bien à plaindre , quelque succès qu'aient , dit-on , 
leurs opérations , quelques profits qu'ils puissent 
faire. 

U n de mes voisins , homme bizarre , qui se mêle 
de raisonner, parlant d’eux l'autre jour, disait : 
Ils ne font de mal a personne, et font du bien à tout 
le monde ; car ils donnent à l'un de l'argent pour 
sa terre, à l’autre de la terre pour son argent; 
chacun a ce qu'il lui faut, et le public y gagne. 
On travaille mieux et plus. Or, avec plus de tra- 
vail , il y a pfus de produits , c'est-à-d ire plus de 
richesse, plus d’aisance commune, et, notez ceci, 
plus de mœurs, plus d’ordre dans l'Etat comme 
dans les familles. Tout vice vient d'oisiveté, tout 
désordre public vient du manque de travail. Ces 
gens donc , chaque fois que simplement ils achè- 
tent une terre et la revendent , font bien , font 
une chose utile; très-utile et très-bonne, quand 
ils achètent d'un pour revendre à plusieurs ; car 
accommodant plus de gens , ils augmentent d'au- 
tant plus le travail, les produits, la richesse, le 
bon ordre, le bien de tous et de chacun. Mais 
lorsqu'ils revendent et partagent cette terre à des 
hommes qui n'avaient point de terre, alirrs le 
bien qu’ils font est grand, car ils font des proprié- 
taires, c'est-a-dire d'honnêtes gens, selon Côine 
de Médicis. Avec trois aunes de drap fin , disait- 
il, je fais ttii homme de bien; avec trois quar- 
tiers de terre il aurait fait un saint. En effet, tout 
propriétaire veut l'ordre, la paix, la justice, hors 
qu'il ne soit fonctionnaire ou pense à le devenir. 
Faire propriétaire, sans dépouiller personne, 
l'homme qui n'est que mercenaire; donner la terre 
nu laboureur, c'est le plus grand bienquise puisse 
faire en France, depuis qu'il n’y n plus de serfs 
à affranchir. C’est ce que font ces gens. 

Mais une terre est détniite ; mais le château , 

les souvenirs, les monuments, l'histoire Les 

monuments seconservent où les hommes ont péri, 
à Balhek , à Palmyre , et sous la cendre du Vé- 
suve ; mais ailleurs l’industrie, qui renouvelle tout, 
leur fait une guerre continuelle. Rome elle-même 
adètruitses antiques evlifices, cl se plaint des Bar- 
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Nirvs. Los Guths et les Vandales voulaient tout 
conserver. Il n’a pas tenu à eux qu'elle ne de- 
meurât, et ne soit aujourd'hui telle qu'ils la trou- 
vèrent. Mais, malgré leurs édits portant peine 
•le mort contre quiconque endommageait les sta- 
I ues et les monuments , tout a disparu , tout a pris 
une forme nouvelle. Et où en serait-on ? que de- 
viendrait le monde, si chaque ége respectait , ré- 
vérait, consacrait, à titred'ancienneté, tout œuvre 
des âges passés, n'osait toucher à rien , défaire ni 
mouvoir quoi que ce soit ? scrupule de madame de 
Harlai qui , plutét que de remuer le fauteuil et les 
pantouflesdu feu chancelier, son grand-père, toute 
sa vie vécut dans sa vieille, incommode et mal- 
saine maison. M. Marcellus chérit, dons les forêts, 
le souvenir des druides, et, pour cela, ne veut pas 
qu'on exploite aucun bois, qu'on abatte même 
un arbre , le plus creux , le plus caduc , tout , de 
peur d’oublier les sacrilices humains et ies dieux 
teints de sang de ces bons Gaulois nos aieux. li 
défend tant qu’il peut , en mémoire du vieux âge , 
les ronces, les broussailles, les landes féodales, 
que d'ignobles guérets chaque Jour envahissent. 
I.es souvenirs I dit-on. Est-ce par les souvenirs 
que se recommandent ces châteaux et ces cloîtres 
gothiques? Autour de nous, Chenonecaux , le Ples- 
. sIs-lez-Tours , Blois , .Amboise , Marmoutiers , que 
I retracent-ils à l'esprit? de honteuses débauches , 
I d’infâmes trahisons, des assassinats , des massa- 
I cres, des supplices, des tortures, d’exécrables 
I forfaits , le luxe et la luxure , et la crasse igno- 
j rance des abbés et des moines , et pis encore l'hy- 
. pocrisie. Les monuments , il faut l’avouer, pour 
I la plupart ne rappellent guère que des crimes ou 
des superstitions, dont la mémoire, sans eux, 
dure toujours assez ; et s'ils ne sont utiles aux 
nrts comme modèles , ce qui se peut dire d’un petit 
nombre, que gagne-t-on à les conserver, lorsqu'on 
en peut tirer parti pour l'avantage de tous ou de 
quelqu’un seulement? Les pierres d’un couvent 
sont-elles profanées, ne sont-elles pas plutôt pu- 
rifiées, lorsqu’elles servent à élever les murs d’une 
maison de paysan, d’une sainte et chaste demeure, 
où jamais ne cesse le travail , ni par conséquent 
la prière? Qui travaille prie. 

Une terre non plus n’est pas détruitei c’est pure 
façon de parler. Bien le peut être un marquisat, 
un titre noble, quand la terre passe à des vilains. 
Encore, dit-on qu'il se conserve et demeure au 
sang , A la race ; tant qu'il y a race ; je m’en rap- 

!><>rte Prenez le titre, a dit la Fontaine, 

rt laisse z-moi la rente. C’est , je pense , à peu 
près le partage qui a lieu, iors<|u'un llef lomlM' 


en roture, malheur si commun de nos jours! I.c 
gentiihorame garde son titre, pour le faire valoir 
à ia cour. I.Æ vilain acquiert seulement le sol , et 
n’en demande pas davantage, content de pos- 
séder la glèbe à laquelle il fut attaché; il la fait 
valoir a sa mode, c'est-à-dire par le travail. Or, 
plus la glèbe est divisée, plus elle s’améliore et 
prospère. C'est ce que l'expérience éprouvé. Telle 
terre, vendueily a vingt-cinq ans,cst acette heure 
partagée en dix mille portions, qui vingt fois ont 
changé de mains depuis la première aliénation , 
toujours de mieux en mieux cultivée ( on le sait : 
nouveau propriétaire, nouveau travail, nouveaux 
essais); le produit d'autrefois ne payerait pas l'im- 
pôt d'aujourd'hui. Recomposez un peu l'ancien 
fief par les procédés indiqués dans le Conserva- 
teur, et que chaque portion retourne du proprié- 
taire laboureur a ce bon seigneur adoré de ses vas- 
saux dans son château, pour être substitué à lui 
et à ses hoirs , de mâle en mâle, à perpétuité; 
ses hoirs ne laboureront pas, scs vassaux peu. 
Plus d’industrie. Tout ce qui maintenant tra- 
vaille se fera laquais, ou mendiant, ou moine, ou 
soldat, ou voleur. Monseigneur aura ses pacages 
et ses lods et ventes, avec les grâces de la cour. 
Bientôt reparaîtront les créneaux ; puis les ronces 
et les épines, et puis les forêts , les druides de M. de 
Marcellus; et la terre alors sera détruite. 

Ils ne songent pas, les bonnes gens qui veu- 
lent maintenir toutes choses intactes, qu'a Dieu 
seul appartient de créer; qu'on ne fait point sans 
défaire; que ne jamais détruire, c'est ne jmnais 
renouveler. Celui-ci, pour conserver les l)ois , dé- 
fend de couper une solive ; un autre conservera 
les pierres de la carrière; a présent, bâtissez. 
L'abbé de la Mennaisconserv e les ruines, les i-estes 
de donjons, les tours abandonnées, tout ce qui 
pourrit et tombe. Que l’un construise un pont du 
débris délaissé de ces vieilles masures, (pi’on re- 
pare une usine, il s’emporte, il s’écrie : L’esprit 
de la révolution estcminemmenldestructeur. Le 
jour ile la création , quel bruit u’eùt-il pas fait ! 
il eût crie : Mon Dieu , conservons le elmos. 

En somme, ces gens-ci, ces destrucleui-s de 
terres, font grand bien à lu terre, divisent le tra- 
vail , aident à la production , et faisant leurs af- 
faires, fout plus pour l'industrie et l'agrieulture 
que jamais ministre, ni préfet, ni société d'en- 
couragement , sous l’autorisation du préfet. Le 
public les estime peu. En revanche , il honore fort 
ceux qui le dépouillent et l'écrasent ; toute for- 
tune faite a ses dépens lui parait belle et bien ac- 
quise. 
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VollA w (|ui‘ nu- (lit mon voisin. Mais, moi, 
tous cfs discours me pereuadent peu. Je ne suis 
pas né d'Iiier, et j'ai mes souvenirs. J'ai vu les 
('randes terres, l(?s rielics abbayes ; c’était le temps 
des bonnes œuvres. J'ai vu mille imuvres recevoir 
mille écuelles de sotipc à la porte de Marmoutiers. 
I.e couvent et les terres vendues, je n'ai plus vu 
ni écuelles , ni soupes , ni ptiuvres , {tendant qtiel- 
(|ues années , jusqu’au rèipie brillant de l’empe- 
reur et roi , qui remit en honneur toute esix-ce de 
mendicité. J’ai vu jadis, j’ai vu madame la du- 
chesse , marraine de nos cloches, le jour de Sainte- 
Andoche , donner à la fabrique eiii((uante louis en 
or, et dix écusaux pauvres. Les pauvresontacheté 
ses terres et son château, et ne donnent rien à per- 
sonne. Lhacpic jour la charité s’eteint, depuis 
(ju'on sontte a travailler, et se perdra enlin , si la 
Sainte-Alliance n’y met ordre. 

LEITRE Ml. 

venAï, sa nottsntire isi». 

MoxstRi B , 

Il faut mettre de l’ener»' et tirer avec soin. Dites 
cela, je vous prie, de ma part à votre imprimeur, 
s’il a qnel((uc envie que ses feuilles sortent lisi- 
bles de la presse. Je déchiffre a {>eine la moitié 
d'un de vos paragraphes du 22, dans lc(|ucl je 
vois bien pourtant ([ue vous louez les Kran(:ais 
comme un {ample rempli de sentiments chrétiens, 
et faites un juste éloge de notre dévotion , bonne 
conduite, souniission aux pasteurs de l'Église. 
.Nous vous en sommes bien obligés ; eela est gé- 
néreux à vous, dans un moment où tant de gens 
nous traitent de mauvais sujets , et appellent (jour 
nous corriger les puissances étrangères. Votre 
iles-scin , si je ne me trompe , est de faire voir que 
nous pouvons nous passer de missions, et que, 
chez nous, les bons pères prêchent des convertis. 
\ oiis dîtesd'abord excellemment ; 1m religion est 
honorée; puis vous ajoutez quel((ue cliosc ((ue 
j'eusse voulu {jouvoir lire , car la matière m'inté- 
resse. Mais, dans mon exemplaire, je distingue 
seulement ces lettres /. p..p.e cro.l J p..c; 
là-dessus , c{UOi que nous ayons pu faire , moi et 
tous mes amis, à (jmnd renfort île besicles, 
comme dit mailrc Kranemis, nous sommes encore 
a dev iner si vous avez écrit en style d’.Atala, le 
peuple croit et prie, ou moins {loétiqueinent, 
le peuple croit ( circonlle.xe ) et puije. Voila sur 
({uoi nous disputons, moi et ees messieurs, depuis 
(leux jours. Ils soutiennent la première le(.•on; je 
défends la seconde, sans me fâcher néanmoins. 


I car mon opinion est probable ; mais , comme di- 
I sent les jésuites, le contraire est probable aussi. 

Mes raisons cependant sont bien bonnes. Mais 
‘ je veux premièrement vous dire celles de mes ad- 
versaires, sans vous en rien dissimuler ni rien 
diminuer de leur force. Le peuple croit, disent- 
ils, cela est évident. Il croit qu’on songe à tenir 
ce qu’on lui a promis ; que tout à l'heure on va 
exécuter la Charte , et il prie qu’on se. hâte , parce 
qu'il se souvient de la poule an pot qu'on lui pro- 
mit jadis , et qui lui fut ravie par un de ees tours 
({UC l’ayneau enseigne à ceujc de lu société ( belle 
expression du père Garasse). Or, le (leuplc, en 
même temps qu'on lui préseule la Charte, aperçoit 
dans un coin la société de l’agneau, et cela l'iu- 
qiiiete. 

Il croit que ses mandataires vont faire ses af- 
faires. Il croit bien d'autres choses, car il est fort 
crédule. Il prie les gouvernants de l'é()argncr un 
peu, et il croit qu’on l’écoute. En un mot, le 
peuple est toujours priant et croyant. Croire et 
prier, c’est son état, vi façon d’élrc de tout tem{is ; 
et le journaliste , homme d'esprit , ne peut avoir 
eu d'autre idée. C’est ainsi qu'ils expliquent et 
commentent ce passage. Doctement! 

Mais je dis ; Le peuple croit (avec un accent 
circxmllexc). Il croit à vue d'œil , comme le fils 
de Garguantua, et {wye. Ce sont deux vérités 
que le journaliste , en ce pou de mots , a heureu- 
sement exprimées. Le {icuple croit et multiplie; 
se pi'ut-il autrement ? tout le monde se marie. Les 
jeunes gens prennent femme des qu’ils pensent 
savoir ce que c’est qu'une femme, l’eu font vœu 
de chasteté, parce qu’un pareil V(jeu sent le liber- 
tinage; ou plutôt, on sait aujourd'hui qu'il n'y a 
de chasteté que dans le mariage. .Aussi les biles 
n'attendent guère. .Autrefois, dans ce {Kiy s, une 
mariée de village avait rarement moins de trente 
ou trcntea?in(( ans. A cet âge, maintenant, elles 
sont toutes grand’mèrcs, et fort éloignées de s'en 
plaindre. On ne craint {dus d'avoir des enfants, 
depuis qu’on a de quoi les élever, et même de (juoi 
les racheter quand le gouvernement s’en empare. 
Chaque {xiysan {ires((ue {Mssède ce que nous ap- 
(X'Ions goûtée de benace, un ou deux ar{)cnts de 
terre en huit ou dix morceaux qui, labourés, 
retournés, travailhs sans relâche, font vivre la 
famille. C’est un grand mal que cela. Mais ou y va 
remed ier . Ün va ceconi{)user les grandes propriétés 
{K)ur les gens qui ne veulent rien faire. La terre 
alors se rc(x)scra. Chaque gentilhomme ou cha- 
noine aura, (wur sa part, mille arpents, à charge 
de dormir, et s’il roullc, le double. 
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Ce qui fait aussi que le peuple croit, c’est 
qu'en tout on vit mieux à présent qu’autrefois. 
On est nourri, vêtu, lo"é bien mieux qu’on ne 
l’était , et les moeurs s’améliorent avec le vivre 
ptiysi(|ue. Moins de cclilMitnires , moins de vices , 
moins de débauches. Nous n'avons plus de cou- 
vents : détestable sottise qui se pratiquait jadis, 
de tenir ensemble enfermés, contre tout ordre 
de nature, des mêles sans femelles, et des fe- 
melles sans mêles, dans l'oisiveté du cloître, où 
fermentait une corruption qui , se répandant au 
dehors, de proche en proche, infectait tout. Dieu 
s;ms doute ne permettra pas que ceux qui , chez 
nous, veulent rétablir de pareils lieux d'impureté, 
réussissent dans leurs desseins. Nos péchés, quel- 
que frrands qu'ils soient, n'ont pas mérité ce chê- 
timent; notre orgueil cette humiliation. Il en faut 
convenir pourtant ; cc serait une chose curieuse 
a voir parmi le peuple actif, laborieux, dont 
chaque jour l’industrie augmente, les travaux 
SC multiplient, et dont par conséquent la morale 
s'épure, car l'un suit l'autre ; ce serait un bi/arre 
contraste, qu’au milieu d'un tel peuple une so- 
ciété de. gens faisant vau publi(iuemcnt de fai- 
néantise et de mendicité, si l'on ne veut dire 
encore et il'impudicité. 

Piu-mi les causi'S d'accroissement de la popu- 
lation , il ne faut pas compter pour peu le rcpiw 
de Napoléon. Depuis que ce grand homme est là 
où son rare génie l’a conduit, s’il eût continué 
de l'exercer, trois millions déjeunes gens seraient 
morts i>our sa gloire , ([Ui ont femmes et enfants 
maintenant; un million serait sous les armes, 
sans femme, corrompant celles des autres. Il est 
donc force, en toute façon, (pie le peuple crois.se : 
ainsi fait-il, ayant repos. Viens et c/tcvances, |)cu 
de soldats et point de moines. 

A présent je dis, le peuple paye, et nul ne me 
contredira. Si ce n’est là. Monsieur, ce que vous 
avez écrit, c'est ce qu’il fallait écrire, jwiir n’a- 
voir point de dispute, i.e peuple prie, est une thèse 
lin peu sujette a examen. I.e peuple paye, est un 
axiome de tout temps, de tout pays, de tout gou- 
X ernement. Mais le peuple français sur cc point 
se distingue entre tous, et se pique de payer lar- 
gement, d'entretenir magniflipicmcnt ceux qui 
prennent soin de ses affaires , de ((uelque nation , 
condition, mérite ou qualité ipi'ils soient; aussi 
n’en manque-t-il jamais. Quand tous ses gouver- 
nants s'en allèrent unjour, croyant lui faire pièce 
et le laisser en peine , d'autres se présentèrent 
qu’on ne demandait pas, et s'impatronisèrent; 
puis les premiers revenant comme on y pensait 
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le moins ( avec quelques voisins) , grand conflit, 
grand débat , que le peuple aceoramoda en les 
payant tons, et tous ceux qui s’étaient mêlés de 
l’affaire; tant il est de bonne nature; peuple 
cbarmant, léger, volage, muable, variable, 
changeant, mais toujours payant. Qui l’a dit? 
Je ne sais, Bonaparte ou quelque autre ; le peu- 
ple est fait pour payer; et lisez là-dcssns, si vous 
en êtes curieux , un chapitre du testament de ce 
grand cardinal de Richelieu , dons lequel il exa- 
mine, en profond politique et en homme d'État, 
cette importantequestion ; Jusqu'à quel point on 
doit permettre que le peuple soit à son aise. Trop 
d’aise le rend Insolent ; il faut le faire payer pour 
lui êler ce trop d'aise. Trop peu l'empêche de 
payer; il faut lui laisser quelque chose, comme 
aux abeilles on laisse du miel et de la cire. Il lui 
faut même encore, sans quoi il ne travaillerait, 
n'amasserait , ni ne payerait , un peu de liberté. 
Mais combien ? c’est la le point. M. Decazes nous 
le dira. Kn attendant nous lui payons, bon an 
mal an , neuf cents millions ; et s’il payait comme 
nous tout cc qu’on lui demande, il aurait bien 
moins de querelles. 

.A vrai dire aussi , on le chicane sur l’emploi 
de CCS neuf cents millions. Le meilleur usage qu’il 
en pût faire, ce serait, selon mol, de les jouer 
au biribi, ou d'en entretenir des nymphes d’O- 
péra, ù l'insu de madame la comtesse. Cela serait 
tout à fait dans le Im'I air de la cour , et vaudrait 
mieux pour nous (|ue de le voir donner notre 
argent à des soldats qui communient et nous sui- 
ci(/c«f dans les rues, qui escortent la procession 
et nous coupent le nez en passant; à des juges 
()ui appliquent la loi si rudement aux uns, si 
doucement aux autres ; à des prêtres qui ne 
nous enterrent que quand nous mourons à leur 
guise et en restituant. Il arriverait que bientût, 
ne comptant plus sur ces gens-là, nous essayerions 
de nous en passer, de nous garder, de nous ju- 
ger, de nous enterrer les uns les autres, et, en un 
besoin, de nous défendre nous-mêmes sans soldat ; 
seul moyen, ce dit-on, d’être bien défendus, et 
tout en irait mieux. La cour passerait le temps 
gaiement, sans s’emirarrasser de contenter les 
puissances étrangères. Voilà le conseil (juejcdonne 
àM. Decazcs,par la voie de votre journal. Mais 
M. Decazes ne vous lit point; il travaille avec 
Mademoiselle. 

Au reste , il est bien vrai , Monsieur, et vous 
avez raison de le dire , que nous sommes un peuple 
religieux, et plus que jamais aujourd’hui. Nous 
gardons les commandements de Dieu bien mieux 
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depuis qu'on nous prêche moins. Ne point voler, 
ne point tuer, no convoiter la femme ni l'âne, ho- 
norer père et mère, nous pratiquons tout cela 
mieux que n'ont fait nos pères , et mieux que ne 
font actuellement, non tous nos prêtres, mais quel- 
ques-uns, revenus de lointain pays. Rarement à 
courir le monde devient-on plus homme de bien ; 
mais un ecclésiastique , dans la vie vagabonde, 
prend d'étranges habitudes. Messire Jeantihuunrt 
était bon homme, tout à son bréviaire, à ses 
ouailles ; il était doux et humble de cœur, secou- 
rait l'indigent , confortait le dolent , assistait le 
mourant ; il apaisait les querelles , pacifiait les fa- 
milles : le voilà revenu d'Allemagne ou d'Angle- 
terre, espèce du hussard en soutane, dont le hardi 
regai^ fait rougir nos jeunes filles , et dont la lan- 
gue sème le trouble et la discorde ; hardi , querel- 
leur, cherchant noise ; c'est un drêle qui n’a pas 
peur, tout prêt à foire feu sur les bleus , au pre- 
mier signe de son évêque. Tels sont nos prêtres de 
retour de l'émigration. Ils ont besoin de bons 
exemples et en trouveront parmi nous. Mais si 
nous sommes plus forts qu'eux sur les comman- 
dements de Dieu, iis nous en remontrent a leur 
tour sur les commandements de l'Eglise , qu'ils se 
rappellent mieux que nous , et dont le principal 
est, je crois, donner tout son bien pour le ciel. 
Vous me demandez , disait ce bon prédicateur 
Barlette, corn menton va en paradis ? Les cloches 
du couvent vous le disent; donnez, donnez, 
donnez. Le latin du moine est joli. Vos quœritis 
a me, fratres carissimi, quomodà itur ad pa- 
radisum? Hoc dicunt vobis campante monaste- 
rii, dando, dando, dando. 

LETTRE VIII. 

VérrLt, *i0 tlécembrr IH|9. 

MoXStF.UB , 

Chacun ici commente à sa manière le discours 
royal d'ouverture. Il y ades gens qui disent : On 
ne restaure point un culte. Les ruines d'une mai- 
son, c'est le mot du bonhomme, se peuvent ré- 
parer, non les ruines d’un culte. Dieu a permis 
que l’Eglise romaine , depuis ie temps de Léon X , 
déehût constamment jusqu'à ce jour. Elle ne pé- 
rira point, parce qu'il est écrit : Les portes de 
l'enfer....; mais sont-ce nos ministres qui la doi- 
vent relever avec le télégraphe, ou M. de Mar- 
ecllns avec quelques grimaces ? Pour restaurer le 
paganisme à Rome , les empereurs firent tout ce 
qu'ils purent, et ils pouvaient beaucoup; iisn’cn 
vinrent point à bout. Marie, en Angleterre, et 


d’autres souverains, essayèrent aussi de restaurer 
i'ancien culte; ils n'y réussirent pas, et même, 
comme on sait , mal en prit à queiques-uns. En 
matière de religion , ainsi que de langage , le peu- 
ple fait loi ; le peuple de tout temps a converti 
les rois. Il les a faits chrétiens, de païens qu'ils 
étaient; de chrétiens catholiques, schismatiques, 
hérétiques, ii les fera raisonnables, s'il le devient 
lui-même; il faut finir par là. 

D'autres disent : Il y aurait moyen, si on le 
voulait tout de bon , de rallumer le zèle dans les 
cœurs un peu tièdes pour la vraie religion; le moyen 
serait de la persécuter : infaillible recette éprou- 
vée mille fois, et même de nos jours. La religion 
doit plus aux gens de 93 qu’à ceux de tsii. Si 
elle languit encore, et s'il faut un peu d'aide au 
culte dominant, comme l'assurent les ministres, 
la chose est toute simple. Au lieu de gager les prê- 
tres , mettez-les en prison et défendez la messe ; 
demain le peuple sera dévot, autant qu'il le peut 
être à préwnt qu'il travaille; car l'abbé de la 
Mennais a dit une vérité ; Le mal de notre siècle , 
en fait de religion , ce n'est pas l’hérésie , l’erreur, 
les faus.ses doctrines ; c’est bien pis , c'est l’indif- 
férence. La froide indifférence a gagné toutes les 
élusses , tons les individus , sans même en excepter 
l'abbé de la Mennais et d'autres orateurs de In 
eausc sacrée, qui ne s’en soucient pas plus, et le 
font assez voir. Ces amis de l’autel ne s’en appro- 
chent guère : Je ne remarque point qu'ils han- 
tent tes églises. Quel est le confesseur de M. de 
Châteaubriond ? Certes ceux qui nous prêchent 
no sont pas des Tartufes , ce ne sont pas des gens 
qui veuillent en Imposer. A leurs œuvres on voit 
qu'ils seraient bien fâchés do passer pour dévots , 
d'abuser qui que ce soit : ils ont le masque à la main . 

C’est toi qui l'as nommé, docte abbé : notre 
mal et le tien, l’indifférenee pour la religion. Il 
en a fait un livre , comme ces médecins qui com- 
posent les traités sur une maladie dont eux-mêmes 
sont atteints, et en raisonnent d’autant mieux. Il 
dit en un endroit , et j’ai bonne mémoire : Est-ce 
faute de zète qu'on ne dispute plus , ou faute de 
disputes qu’il n’g a plus de zèle? Je trouve, 
quant à moi , que l'on dispute assez et que le zèle 
ne manque pas; mais depuis quelque temps il a 
changé d'objet : car, même dans ce qui s’écrit sur 
la religion maintenant, de quoi est-il question? 
De la présence réelle? en aucune façon. De la 
fréquente communion? nullement. De la lumière 
du Thabor, de l'immaculée conception, de l’ac- 
cessibilité, de la consubstantialité du Père et du 
Fils, aussi peu? De quoi donc s'agit-il ? du revenu 
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des prêtres, des biens vendus, de la dîme et des 
b«is du clergé, soit futaies ou taillis : voilà de 
quoi l'on dispute. Ajuutez-y les donations , les legs 
par testament, l’argent, l'argent comptant , les 
espèces ayant cours : voilà ce qui enflamme le 
zèle de nus docteurs, voilà sur quoi ou argumente ; 
mais de Caron , pas un mot. Du dogme, on n'en 
dit rien; il semble que là-dessus tout le monde 
soit d'accord ; ou s’embarrasse peu que les cinq 
propositions soient ou ne soient pas dans le livre 
de Jansénius. Il est question de savoir si les évê- 
ques auront de quoi entretenir des ebevaux , des 
laquais, et des... 

On demandait naguère au grand vicaire de 
S.... : Quels sont vos sentiments sur la grice efli- 
cacc , sur le pouvoir que Dieu nous donne d’exé- 
cuter les commandements ? Comment accordez- 
vous avec le libre arbitre le mandata impossi- 
bitia volentibus et conaiitibus? Que pensez- vous 
de la suspension du sacrement dans les csj)èccs , 
et croyez-vous qu’il en dépende, comme la subs- 
tance de l’accident ’f Je pense, répondit-il en 
colère, je pense à ravoir mon prieuré, et je crois 
que je le raurai. 

C’est un homme à comialtrc , que ce grand vi- 
caire de S.... , homme de bonne maison et d’excel- 
lente compagnie. On dit bien : l'air aisé ne se 
prend qu'à l'armée. Il a tant vu le monde? sa vie 
est un roman. C’est lui dont l'aventure a Londres 
lit du bruit, quand sa jeune pénitente, belle lillc 
vraiment , épousa le comte d*", oflicier de cava- 
lerie. Au bout de quinze jours, la voila qui accou- 
che. Le mari se fâcha ; demondez-moi pourquoi? 
et l'abbé s'en alla, par prudence, en Bohème. 
Là , on le lit aumônier d'un régiment de Croates. 
Cette vie lui convenait. Sain , gaillard et dispos, 
SC tenant aussi bien à clieval qu’à table, il disait 
bravement sa messe sur un tambour, et ne pou- 
vait souffrir que de jeunes oflieiers restassent sans 
maîtresse , lorsqu’il connaissait des filles vertueu- 
ses qui n’avaient point d’amant; obligeant, bon 
à tout , le quartier-maître un jour le prend pour 
secrétaire. Fort p<-u de temps après, la caisse sc 
trouva, non comme la pénitente. Bref, l’abbés'cn 
alla encore cette fois; et de retour en France, 
depuis quelques années , il y prêche les bonnes 
mœurs et la restitution. 


l.E'ITRE IX. 

VcfvU, 1-j a-wiiY n«o. 

Mkssi Elias, 

Vous vous fâchez contre .M. Decazes, et je crois 
(jue vous avez tort. Il nous méprise, dites-vous. 
Sans doute cela n’est pas bien. Mais d’alwrd, je 
vous prie, d'où le pouvez-vous savoir, que .M. De- 
cazes nous méprise? quelle preuve en avez-vous ? 
Il l'a dit. Belle raison I Vousjugezparce qu'il dit 
de ce qu'il pense. En vérité, vous êtes simples. Et 
s’il disait tout le contraire, vous l’en croiriez? Il 
n’en faudrait pas davantage pour vous persuader 
que M. le comte nous honore, nous estime et 
révère , et n’a rien tant à cœur que de nous voir 
contents. Un homme de cour agit-il , parle-t-il d’a- 
près sa pensée? Il l’a dit, je le veux, plusieurs 
fois, publiquement et en pleine assemblée, à la 
droite, à la gauche; eh bicnl que prouve cela? 
qu’il entre dans ses vues, pour quelque combi- 
naison de politique profonde que nous ignorons 
vous et moi , de parler de la sorte , de sc donner 
pour un homme qui fait peu de cas de nous et de 
nos députés; qui craint Dieu et le congrès, et n’a 
point d’autre crainte; se moque également de la 
noblesse et du tiers, n’ayant d'égard i|ue pour 
le clergé. Voilà certainement ce qu'il veut qu'on 
croie de lui ; mais de là à ce qu'il pense , vous ne 
pouvez rien conclure , ni même former de con- 
jectures, fussiez-vous son intime ami, son eonli- 
dent, ou mieux, son valet de chambre. Car il 
n 'est pas donné à l’homme de savoir ce que pense 
un courtisan, ni s’il pense. O altitudo! 

Vous n’avez donc nulle preuve, et n'en sauriez 
avoir, de ces sentiments que vous attribuez au pre- 
mier ministre ; mais quand v ous en auriez, quand 
nous serions certains ( comme, à vous dire vrai, 
j’y vois de l'apparence ) que M. Decazes au fond 
n’a pas pour nous beaueoupdc considération, fau- 
drait-il nous (SI plaindre et nous en étonner? Il 
nous voit si petits de ces hautes régions où la fa- 
veur l'emporte, qu'a i)clne il nous distingue; il 
ne nous connaît plus; il ne se souvient plus des 
choses d'ici-lias , ni d'avoir joué à la fossette. Et, 
en un autre sens, M. Decazes est de la cour; il 
n’est pas de Paris, de G onesse ou de Rouen , comme, 
par exemple, nous sommes de notre pays, ehactin 
de son village, et tous Français; mais lui : La cour 
est mon pays ; je n’en connais point d’autre ; et , 
de fait, y en a-t-il d’autrc?()n lesait;dans l'idé'c 
de tous les courtisans, la cour est l’univers; leur 
coterie, c’est le monde ; hors de là, c’est néanf. I.a 
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nature, pour eux , se borne a rflEil-dc-lxeuf. [,a | 
faveur, la disgrâce, le lever, le débotter, voilà les i 
phénomènes. Tout roule làKlessus. Demande/-leur 
la cause du retour des saisons, du flux de l'Océan, 
du mouvement des sphères ; c’est le petit coucher. 
Ainsi M. Deca7.es, absorbé tout entier dans la 
contemplation de l'étiquette, des présentations, 
du tabouret, des préséances, ne nous méprise pas, 
a proprement parler, il nous ignore. 

Mais soit, je veux , pour vous satisfaire, qu'il 
ait dit sa pensée, comme un Iwmmc du commun, 
naïvement, sans détour, ainsi qu'il eût pu faire 
avant d'élrecc qu'il est; qu’enfln il nous méprise 
dans le vrai sens du mot, ayant pour nous ce dé- 
dain qu’à sa place montrèrent pour la gent gou- 
vernée Mazarln, Bonaparte, .Al beroni. Dubois; 
je lui pardonne encore, et comme moi. Monsieur, 
vous lui pardonnerez. , si vous faites attention à 
ce que je vais vous dire. On juge par ce qu’on voit 
de ce qu'on ne voit pas; du tout par la partie que 
l’on a sous les yeux. Faiblesse de nos sens et de 
l'enlendement liumain! on juge d’une nation, 
d’une génération, de tous les hommes par ceux 
avec qui l’on déjeune ; et ee voyageur disait, aper- 
cevant riiAtesse : l.es femmes ici sont rousses. Ainsi 
fait M. Dceazes, ainsi faisons-nous tons. Celte na- 
tion qu’il méprise, nous l’estimons; poun(uoi?c'est 
qu’a nos yeux s’offrent des gens dont la vie tout 
entière s’emploie à des choses louables , et de qui 
l’existence est fondée sur le travail , père des bon- 
nes mirui-s, la foi dans les contrats, la confiance 
publique, l’ob-servation des lois. Je vois des labou- 
reurs aux ehanqw dès le matin , des mères oceu- 
peesdu soin deleur famille, des enfantsqui appren- 
nent les travaux de leur père, et je dis ( supposant 
ipi ils jeûnent le carême ) : Il y ad’honnêtesgens. 
Vous voyez à la ville des savants, des artistes, 
l’honneur deleur patrie, de riches fabricants, d’ha- 
biles artisans, dont l’industrie chez nous, secon- 
dée par la nature, lutte contre les taxes et les en- 
couragements ; une jeunesse passionnée iwur tous 
les genres d’étude et de belles connaissances , ins- 
truite, non par ses docteurs, de ce qui imixvrte 
le plus à l’homme de savoir, et mieux inspirée 
qu’enseignée sur le véritable devoir ; vous n’avez 
garde, je crois, de mal penser des Français, de 
mépriser cette nation , la connaissant par In. 
Mais le comte Decazes, par où nous eonnalt-il? 
et que voit-il? la cour. 

Mazarln , étant roi, disait familièrement aux 
grands qui l’entouraient :> AJff (dans son langage 
demi-trai/euenn) , vous m’aviez bien trompé, .«’- 
ynori Fmncfsi), avant que j’eusse l’honneur de 


vous voir comme je fais. Que je sois impiso, si je 
me doutai d’abord de votre caractère. Je vous 
trouvais un air de fierté, de courage, de générosité. 
Non, je ne plaisante point; je vous croyais du 
cœur. Je m’en souviens très-bien , quoiqu’il y ait 
longtemps. » Ceci ist dit notable, et vient à mon 
propos. Jules Mazarini, arrivant de son pays 
avec peu d’équiivige et petit compagnon , estime 
les Français , parce qu’il voit la nation ; devenu 
cardinal , ministre, il les méprise, parce qu’il voit 
la cour, et cependant la cour alors était polie. 

Je ne la vois pas, moi , de ma vie je ne l’ai vue, 
ni ne la verrai, j’espère; mais j'en ai ouï parler 
à des gens instruits. Les témoignages s’accordent, 
et, par tous ees rapports , autant que par calcul , 
méthode géodesique et trignnoinétriquc , je suis 
parvenu. Monsieur, a connaître la cour mieux 
que ceux qui n’en bougent; comme on dit que 
d’Anville, n’étant jamais sorti , je crois , de son 
cabinet , connaissait mieux l’Ëgypte que pas un 
Egyptien; et d’abord je vous dirai, ce qui va 
vous surprendre , et que je pense avoir le premier 
re<-onnu ; la cour est un lieu bas, fort Ivas, fort 
au-dessous du niveau de la nation. Si le contraire 
parait, si chaque courtisan se croit, par sa place, 
et semble élevé plus ou moins, c’est erreur de la 
vue, ce qu’on nomme proprement illusion opti- 
que, aisée a démontrer : soit A le point où se 
trouve M. Decazes a cette heure ( haut selon l’ap- 
parence , comme serait un cerf-volant dont le tll 
reixmdridt aux Tuileries, à Londres ou à Vienne, 
peu importe}, B le point le plus bas appelé point 
de chute, où gît M. Benoît avec l’abbé de Pure, 
entendez bien ceci , car le reste en dépend : le 
rayon visuel passant d'un milieu rare et pur, ce- 
lui ou nous vivons, dans un milieu plus dense, 
l'atmosphère fumeuse et chargée de miasmes de 
la cour, néi'cssairemcnt il y a réfraction ; ce qui 
parait des.sus est en effet dessous. Vous compre- 
nez maintenant ; ou , s’il vous demeurait quelque 
difficulté, consultez les savants, le marquis de 
Laplacc , le chevalier Cuvier ; ces gcntilsliommes , 
a moins qu’ils n’aient oublié toute leur géométrie 
en apprenant le blason et l’étiquette , vous sau- 
ront dire de combien de degrés la cour est au- 
dessousde l’horizon national; et remarquez aussi, 
tout notre argent y va, tout , jusqu’au moindre 
sou; jamais n’en revient à nous rien. Je vous le 
demande, notre argent, chose pesante de soi, ten- 
dante en b.is ! M Decazes, quelque adroit et soi- 
gneux qu’on le suppose de tirer a soi tout, sau- 
rait-il si bien faire qu’il ne lui en échappe entre 
les doigts quelque i>eu, qui , par son seul poids. 
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nous reviendrait naturellement si nous étions au- 
dessous? telle chose jamais n'arrive, Jamais n'est 
arrivée. Tout s'écoule, s'en va toujours de nous 
à lui : doue il y a une pente; donc nous sommes 
en haut , M. ikeazes en bas , conséquence bien 
claire; et la cour est un trou, non un sommet, 
comme il parait aux yeux du stupide vulgaire. 

Ne sait-on pas d'ailleurs que c'est un lieu fan- 
geux, où la vertu respire un air empoisonné , 
comme dit le poète, et aussi ne demeure guère. 
Ce qui s'y passe est connu ; on y dispute des prix 
de différentes sortes et valeurs dont le total s'é- 
lève chaque année à plus de huit cents millions. 
Voilà de quoi exciter l'émulation sans doute; et 
l'objet de ces prix anciennement fondés, depuis 
peu renouvelés, accrus, multipliés par Napoléon 
le Grand, c'est de favoriser et de récompenser 
avec une royale munincenee toute espèce de vice , 
tout genre de corruption. Il y en a pour le men- 
songe et toutes scs subdivisions, comme flatterie, 
fourberie, calomnie, imimsture , hypocrisie , et 
le reste. Il y en a pour la bassesse iH'aucoup et 
de fort considérables, non moins pour la sottise, 
l'ineptie, l'ignorance ; d'autres pour l'adultiTc et 
la prostitution, les plus enviés de tous, dont un 
seul fait souvent la grandeur d'une famille. .Mais 
pour ceux-là , ce sont les femmes qui concourent ; 
on couronne les maris; du reste, point de faveur, 
de préférence injuste ; la palme est au plus vil , 
l'honneur au plus rampant, sans distinction de 
naissance; ainsi le veut la Charte, et le roi l'a 
jurée. C'est un droit garanti par la constitution, 
acheté de tout le sang delà révolution; le vilain 
peut prétendre a vivre et s'enrichir comme le gen- 
tilhomme sans industrie, talents, mœurs ni pro- 
bité, dont la noblesse enrage, et sur cela réclame 
ses antiques privilèges. 

Tout le monde cependant use du droit acquis, 
comme si on craignait de n'en pas jouir long- 
temps. Chacun se lance; non : à lu cour, ou se 
glisse, on s'insinue, un se pousse. Il n'est fils de 
bonne mère qui n'abandonne tout pour être pré- 
senté, faire sa révérence avec l'espoir fondé, si 
elle est agréée , d'emporter pied ou aile, comme 
undit,dubudget,etd'avolrpartaux grâces. Les 
grâces à la cour pleuvent soir et matin ; et une fuis 
admis, il faudrait être bien brouillé avec le sort, 
avoir bien peu de souplesse, ou une femme bien 
sotte , pour ne rien attraper, lorsqu'on est alerte , 
à l'épreuve des dégoOts , et (|u'on ne se rebute pas. 
Sans humeur, sans honneur; c'est le mot, la de- 
vise : Quiconque ne sait pas digérer un affront... 

Alerte, il le faut être. Blendes gens croient 


’O 

la cour un pays de fainéants , où , dès qu'on a mi.s 
le pied, la fortune vous cherche, lesbiens viennent 
en dormant ; erreur. Les courtisans, il est vrai , 
ne font rien; nulle œuvre, nulle besogne qui pa- 
raisse. Toutefois, les forçats ont moins de peine, 
et le comte de Sainte-Hélène dit que les galères , 
au prix , sont un lieu de repos. Le laboureur, l'ar- 
tisan , qui chaque soir prend somme , et répare la 
nuit les fatigues du jour, voilà de vrais pares.seux. 
Ix! courtisan jamais ne dort, et l'on acaleulé ma- 
thématiquement que la moitié des soins perdus 
dans les antichambres, la moitié des travaux, des 
efforts, de la constance, nécessaires pour seule- 
ment parler à un sot en place, sufllrait, employn! 
à des objets utiles, pour décupler en France les 
produits de l'industrie, et porter tous les arts a 
un point de perfection dont on n'a nulle idée. 

Mais la patience surtout, la patience aux gens 
de cour, est ce qu'est aux lidèles la charité , tient 
lieu de tout autre mérite, monseigneur, j’allen- 
drai, dit l'abbé de Bernis au ministre qui lui 
criait: Vous n'aurczricn , et le chassait, le|K>us- 
sait dehors par les épaules. J 'en sais qui sur et la 
eussent pris leur parti, cherché queU|ue moyen 
de .se [>as.scr de monseigneur, de vivre par eux- 
mêmes , comme le cocher de fiacre : La cour me 
hleime, je in 'ch...,- c'est-à-dire : je travaillerai. 
Ignoble mot, langage de roturier né pour tou- 
jours l'être. Le gentilhomme de Louis.Wl , noble 
de race, dit j’attendrai. Le gentilhomme de Bo- 
naparte, noble par grâce, dit j’attendrons. Et 
tous deux se prennent la main, s'embrassent, 
amis de cour! 

LETTRE X. 

Veretx, 10 mar& i 8 ?o. 

Moxsieir, 

C'est l'imprimerie qui met le monde à mal. C'est 
la lettre moulée qui fait qu'on assassine depuis la 
création ; et Caln lisait les journaux dans le para- 
dis terrestre. Il n'en faut point douter; les minis- 
tres le disent; les ministres ne mentent pas, à bi 
tribune surtout. 

Que maudit soit l'auteur de cette damnable 
invention , et avec lui ceux qui en ont perpétué 
l'usage , ou qui jamais apprirent aux hommes à 
SC communiquer leurs pensées! pour telles gens 
l’enfer n’a point de chaudières assez bouillantes. 
Mais remarquez , Monsieur, le progrès toujours 
erois.sant de perversité. Dans l’état de nature cé- 
lébré par Jean-Jaeques avec tant de raison, 
l'Iiomme, exempt de tout vice et de la corruption 
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des temps où nous vivons, ne parlait |X)int , mais 
eriait, murmurait ou ttrojsnait, selon ses affect ions 
du moment. Il y avait plaisir alors à gouverner. 
Point de pamphlets, point de journaux, point de 
pétitions pour la Cliarte, point de réclamations 
sur l'impôt. Heureux âge qui dura trop peu ! 

Bientôt des philosophes, suscités par Satan 
|M)ur le renversement d'un si bel ordre de choses, 
avec certains mouvements de la langue et des 
lèvres, articulèrent des sons, prononcèrent des 
syllabes. Où étals-tu Séguier? Si on eût réprimé 
dès le commencement ces coupables excès de l'es- 
prit anarehique, et mis au secret le premier qui 
s'avisa de dire ba be bi bo bu, le monde était 
sauvé ; l'autel sur le trône , on le trône sur l'autel , 
avec le tabernacle, affermis pour jamais, en au- 
cun temps il n'y eût eu de révolutions. la^ pen- 
sions, les traitements, augmenteraient chaque 
année. La religion, les mœurs... Ah I que tout irait 
bien 1 Nymphes de l'Opéra, vous auriez part en- 
core à la mense abbatiale et au revenu des pau- 
vres. Mais fait-on jamais rien à temps î Faute de 
mesures préventives, il arriva que les hommes 
parlèrent , et tout aussitôt commencèrent â mé- 
dire de l'autorité, qui ne le trouva pas bon, se 
prétendit outragée, avilie; fit des lois contre les 
abus de la parole; la liberté de la parole fut sus- 
pendue pourtrols milleans, et, en vertu de cette 
ordonnance, tout esclave qui ouvrait la bouche 
pour crier sous les coups ou demander du pain , 
était eruciné, empalé, étranglé, au grand con- 
tentement de tous les honnêtes gens. I.es choses 
n'allaient point naal ainsi, et le gouvernement 
était considéré. 

Mais, quand un Phénicien (ce fut, je m'ima- 
gine, quelque manufacturier, sans titre, sans 
naissance) eut enseigné aux hommes à peindre 
la parole, et fixer par des traits cette voix fugi- 
tive, alors commencèrent les inquiétudes vagues 
de ceux qui se lassaient de travailler pour autrui, 
et en môme temps le dévouement monarchique 
de ceux qui voulaient à toutes forces qu'on tra- 
vaillât pour eux. Les premiers mots tracés furent 
liberté, loi, droit, équité, raison ; et des lors on 
vit bien que cetart ingénieux tendait directement 
à rogner les pensions et les appointements. T)c celte 
époque datent les soucis des gens en place , des 
courtisans. 

Ce fut bien pis, quand l’homme de Mayence 
( aussi peu noble , Je le crois, que celui de Sidon) 
a son tour eut imaginé de serrer entre deux ais 
la feuille qu’un autre fit de chiffons réduits en 
pâte; tant ledémon est habile à tirer parti de tout 


|X)urlaperledcsâmes! L'.AIIcmand, par tel moyen, 
multipliant ees traits de figures tracées qu'avait 
inventées le Phénicien, multiplia d'autant les mots 
que fait la pensée. O terrible influence de cetle 
race qui ne sert ni Dieu , ni le roi , adonnée aux 
sciences mondaines, aux viles professions méca- 
niques! engeance pernicieuse, que ne ferait-elle 
pas si on la laissait faire, abandonnée sans frein 
à ce fatal esprit de connaître , d’inventer et de 
perfectionner I Un ouvrier, un misérable Ignoré 
dans son atelier, de quelques guenilles fait une 
colle, et de cette colle, du papier qu'un autre 
rêve de gaufrer avec un peu de noir; et voilà le 
monde. bouleversé, les vieilles monarchies ébraii- 
léus, les eanonicats en péril. Diabolique indus- 
trie! rage de travailler, au lieu de chômer lessaints 
et de faire pénitence ! il n'y a de bons que les 
moines, comme dit M. de Coussergue, la noblesse 
présentée , et messieurs les laquais. Tout le reste 
est perverti , tout le reste raisonne , ou bientôt 
rabsonnera. Les petits enfants savcntquc deux cl 
deux font quatre. O tempora ! 6 mores! O M. Clau- 
zel de Coussergue , ô Marcassus de Marcellusl 

Tant il y a qu'il n'y a plus qu'un moyen de gou- 
verner, surtout depuis qu'un autre émissaire de 
l'enfer a trouvé cette autre invention de distribuer 
chaque matin à vingt ou trente mille abonnés une 
feuille où se lit tout ce que le monde dit et pense, 
et les projets des gouvernants et les craintes des 
gouvernés. Si cet abus continuait, que pourrait 
entreprendre la cour, qui ne fut contrôle d'avance, 
e.xaminc, jugé, critiqué, apprécié? Le public se 
mêlerait de tout, voudrait fourrer dans tout son 
petit intérêt , compterait avec la trésorerie, sur- 
veillerait la haute police, et se moquerait de la 
diplomatie. La nation enfin ferait marcher le gou- 
vernement, comme un cocher qu'on paye , et qui 
doit nous mener, non où il veut, ni comme il 
veut, mais où nous prétendons aller, et par le 
chemin qui nous convient ; chose horrible à pen- 
ser, contraire au droit divin et aux capitulaires. 

Mais comme si c'était peu de toutes ces ma- 
chinations contre les lionnes mœurs, la grande 
propriété et les privilèges des hantes classes , voici 
bien autre chose. On mande de Berlin que le doc- 
teur Kirkausen, fameux mathématicien, a de- 
puis i>cu imaginé de nouveaux caractères , une 
nouvelle presse maniable, légère, mobile, porta- 
tive, à mettre dans la poche, exp^itive surtout, 
et dont l’usage est tel, qu'on écrit comme on parle, 
aussi vite, aisément : c'est une lachitijpie. On peut, 
dans un salon, sans que personne s’en doute. 
Imprimer tout ce qui se dit, et, sur le lieu même, 
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tirer a mille exemplaires luute la conversation, à 
mesure que les acteurs parlent. La plume, de 
cette façon , ne servira presque plus, va devenir 
inutile. Une femme, dans son ménage, au lieu 
d'écrire le compte de son linge à laver, ou le 
Journal de sa dépense , l’imprimera , dit-on , pour 
avoir plus tdt fait. Je vous laisse à penser. Mon- 
sieur, quel déluge va nous inonder, et ce que 
pourra la censure contre un pareil débordement. 
Maison ajoute, et c'est le pispour quiconquepetisc 
bien ou touche un traitement , que la combinaison 
de ces nouveaux caractères est si simple, si ciaire, 
si facile à concevoir, que l'homme le plus gros- 
sier apprend en une leçon A lire et à écrire. Le 
docteur en a fuit publiquement l'expérience avec 
un succès effrayant , et un paysan qui, la veille, 
savait à peine compter ses doigts , après une ins- 
truction de huit à dix minutes, a compose et dis- 
tribué aux assistants un petit discours, fort bien 
tourné, en bon allemand, commençant par ces 
mots : Despotes ho nomos; c'est-à-dire , comme 
on me l’a traduit, la loi doit gouverner. Où en 
sommes-nous , grand Dieu I qu'allons-nous deve- 
nir ! Heureusement l'autorité avertie a pris des 
mesures pour la sûreté de l'État : les ordres sont 
donnés; toute la police de l'.Ullemagne est à la 
poursuite du docteur, avec un prix de cent mille 
florins à qui le livrera mort ou vif, et l'on attend 
à chaque moment la nouvelle de son arrestation. 
La chose n'est pas de peu d'importance ; une pa- 
reille invention, dans le siecle ou nous sommes, 
venant à se répandre, c'en serait fait de toutes 
les bases de l'ordre social ; il n’y aurait plus rien 
de caché pour le public. .Adieu les ressorts de la 
politique : intrigues, complots, notes secrètes; 
plus d'hypocrisie qui ne fût bientôt démasquée , 
d'imposture qui ne fût démcutic. Comment gou- 
verner après cela? 

lÆTTRE XI. 

Vt^rrU, 10 avril IK2<*. 

Je trouve comme vous, .Monsieur, que nos 
orateurs ont fait merveille pour la liberté de la 
presse. Rien ne se peut imaginer de plus fort ni 
de mieux pensé que ce qu’ils ont dit à ce sujet, 
et leur éloquence me ravit, en même temps que 
sur bien des choses j'admire leur peu de finesse. 
L'un , aux ministres qui se plaignent de la licence 
des écrits, répond que la famille royale ne fut 
jamais si respectée, qu'on n'imprime rien contre 
le roi. En bonne foi, il faut être un peu de son 
di^rtement pour croire qu'il s'agit du roi , lors- 
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qu'on crie vengez le roi. Ainsi ce lionboninie , au 
théâtre, voyant représenter le Tarlt^fe, disait : 
Pourquoi donc les dévots haïssent-ils tant cette 
pièce? il n'y a rien contre la religion. L’autre, non 
moins naïf, s'étonne, trouve que partout tout est 
tranquille, et demande de quoi on s’inqu iète . Celu i- 
là, certes, n’a point de place, et ne va pas cher les 
ministres; car il y verrait que le monde ( le monde, 
comme vous savez, ce sont les gens à places ), 
bien loin d'être tranquille, est au contraire fort 
troublé par l'appréhension du plus grand de tous 
les désastres, la diminution du budget, dont le 
monde en effet est menacé , si le gouvernement 
n'y apporte remède. C'est à éloigner ce fléau que 
tendent ses soins paternels, bénis de Dieu jus- 
qu'à ce jour, (inr, depuis cinq ou six cents ans, le 
budget, si ce n'est à quelques époques de Ix>uis .X 1 1 
et de Henri IV, a continuellement augmenté, en 
raison composée, disent les géomètres, de l’avi- 
dité des gens de cour et de la patience des peuples. 

Mais de tous ceux qui ont parlé dans cette 
occasion, le plus amusant, c’est M. Benjamin 
Constant , qui va dire aux ministres : (juoi I point 
de journaux libres ! point de papiers pnbl les ( ceux 
que vous censurez sont à vous seuls ) ! Comment 
saurez-vous ce qui se passe ? Vos agents vous trom- 
peront , se moqueront de vous , vous feront faire 
mille sottises, comme ils faisaient avant que la 
presse fût libre. Témoin l'affaire de Lyon. Car, 
qu'était-ce, en deux roots? On vous mande qu'il 
y a là une conspiration. Eh bien I qu’on coupe 
les têtes, répondîtes-vous d’abord, bonnement. 
L'ordre part ; et puis , par réflexion , vous envoyez 
quelqu’un savoir on peu ce que c’est. Le moindre 
journal libre vous l’eût appris à temps, bien mieux 
qu'un maréchal et a bien moins de frais. Que sûtes- 
vous par le rapport de votre envoyé ? peu de chose. 
A la fin, on imprime, tout devient public, et il se 
trouve qu'il n’y a point eu de conspiration. Ce- 
pendant les têtes étaient coupées. Voilà un fùrieu x 
(tas de clerc , une bévue qui coûte cher, et que la 
liberté des journaux vous eût certainement épar- 
gnée. De pareilles àneries font grand tort, et 
voilà ce que c'est que d'enchaîner la presse. 

lii-dessus, dit-on, le ministère eut peine à sc 
tenir de rire; et M. Pasquier, le lendemain, s'é- 
gaya aux dépens de l'honorable membre, non 
sans cause. Car on pouvait dire à M. Benjamin 
Constant ; Oui, les têtes sont à bas, mais monsei- 
gneur est duc ; il n'en faut plus qu’autant , le voilà 
prince de plein droit. Les bévues des ministres 
coûtent cher, il est vrai , mais non pas aux mi- 
nistres. Mieux vaut tuer un marquis, disent les 
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iDÀledns , que guérir ecnt vilains : cela vaut 
mieux pour le médecin ; pour les ministres non ; 
mieux vaut tuer les vilains, et, seluu leurs con- 
séquences, les fautes changent de nom. Contenter 
le public, s'en faire estimer, est fort bien ; il n'y 
a nul mal assurément , et LaflUte a raison de se 
conduire comme il fait, parce qu'il a besoin, 
lui, de l'estime, de la eoniianec publique, étant 
homme de négoce, roturier, non pas duc. Mais le 
point pour un ministre , c'est de rester ministre ; 
et pour cela , il faut savoir, non ce qui s'est fuit 
à Lyon, mais ccqui s'est dit au iever, dont ne 
parlent pas les journaux. La presse étant libre, 
il n'y a point de conspiration, dites-vous, mes- 
sieurs de gauche. Vraiment, on le sait bien. Mais, 
sans conspiration, comment sauver rktat, le trône, 
la monarchie î et que deviendraient les agents de 
sûreté, de surveillance? Comme le scandale est 
nécessaire pour la plus grande gloire de Dieu, 
aussi sont les conspirations pour le maintien de 
la haute police. Les faire naitre, les étouffer, 
charger la mine, l'éventer, c'est le grand art du 
ministère; c'est le fort et le fin de la scicuec des 
hommes d'État; c'est la politique transcendante 
chez nous, perfectionnée depuis peu par d'excel- 
lents hommes en ce genre, que l'.\nglais jaloux 
veut imiter et contrefait, mais grossiérenu-nt. IN'y 
ayant ni complots, ni machinations, ni ramifica- 
tions , que voulez-vous qu'un ministre fasse de 
son génie et de son zèle pour la dynastie ? Quelle 
intrigue peut-on entamer avec espoir de In mener 
à bien , si tout est affiché le même jour? Quelle 
trame saurait-on mettre sur le métier ? Les jour- 
naux apprennent aux ministres cc que le public 
dit , chose fort indifférente ; ils apprennent au pu- 
blic ce que ies ministres font, chose fort intéres- 
sante, ou ce qu'ils veulent faire , encore meilleur 
il savoir. Il n'y a nulle parité; le profit est tout 
d'une part. Outre que les ministres, des qu'on sait 
ce qu'ils veulent faire, aussitôt ne le veulent ou 
ne le peuvent plus faire. Politique connue, poli- 
tique perdue; affaires d'Ktat , secrets d'État , se- 
crétaires d'État I Le secret, en un mol, est 

l'éme de la politique, et la publicité n'est bonne 
que pour le public. 

Voilà une partie de ce qu'on eût pu ré|)ondre 
aux orateurs de gauche, admirables d'ailleurs 
dans tout cc qu'ils ont dit pour la défense de nos 
droits, et forts sur la logique autant qu'impertur- 
Imblcs sur la dialectique. I.eurs discours seront 
des monuments de l'art dedisculer, d'éclaircir la 
question; réfuter les sophismes, analyser, ap- 
profondir. Courage, mes amis, courage, les mi- 


nistres se moquent de nous; mais nous raisonnons 
bien mieux qu'eux. Ils nous mettent en prison , et 
nous y consentons ; mais nous les mettons dans 
leur tort, et ils y consentent aussi. Que cette 
poignée de protégés du général Foy nous lie , nous 
dépouille, nous égorge; il sera toujours vrai que 
nous les avons menés de la belle manière ; nous 
leur avons bien dit leur fait , sagement toutefois, 
prudemment , décemment. I-a décence est de ri- 
gueur dans un gouvernement constitutionnel. 

Mais cc qui m'étonne de ces harangues si belles 
dans /e Mnniletir, si bien déduites, si frnp|Kintcs 
par le rai.sonuement, qu'il ne semble pas qu’on 
puisse répliquer un mot ; cc qui me surprend, c’est 
de voir le peu d’effet qu'elles produisent sur les 
auditeurs. Nos Cicérons, avec toute leur élo- 
quence, ii'out guère persuadé que ceux qui, avant 
de les entendre, étaient de leur avis. Je sjiis la 
raison (|u’ouen donne : vcntren'a (Miiiit d'oreilles, 
et il u’esl pire sourd... Vous dirai-je ma peiiséx'? 
Ce sont d’habiles gens , sages et bien disants , ora- 
teurs, en un mot; mais ils ne savent p.is faire 
usage de l’aiwslrophe, une des plus puissantes 
maebines de la rhétorique, ou n’ont (ws voidu s'en 
servir dans le cours de ces discussions, par civi- 
lité, je m'imagine, par ce même principe de dé- 
cence, preuve de la iKuinc éducation qu'ils ont 
reçue de leurs parents; car l'aiioslrophe n'est pas 
polie; j’en demeure d'accord avec .M. de Corday. 
Mais aussi trouvez-moi une tournure plus vive , 
plus animé-c, plus forte, plus propre à remuer une 
ns.sembbà>, à frap[>er le ministère, à étonner la 
droite, à émouvoir le ventre? L'iqaistropbe, Mon- 
sieur, l’apostrophe, c't^st la mitraille de l'elo- 
quenee. \’ous l'avez vu, cpiaiid Foy, artilleur <le 

son métier .Sans l’apo.stropbe , je vous défie 

d’ébi anicrunemajorité, lorsque son parti est bien 
pris. E.s.s;iycz un peu d'employer, avec des gens 
(pii ont dinc chez ,M. Pasiiuier, le sy llogisme et 
l'enthyméme. Je vous donne toutes les ligures de 
Quintilicn , tous les tropes de Dumar.sais et tout 
le sublime de Longin; allez attaquer avec cela un 
M. Poy féréde Cerre. Poussez à Mareassus, isms- 
.sez à Marccllus la métaphore, l'antitlu-se, l'by- 
potypose, la catachrcsc; polissez votre style et 
choisissez vos termes; à la force du .sens unis.sez 
l'harmonie infuse dans vus périodes, pour char- 
mer roreillcd’un préfet, ou porter le cœur d’un 
ministre à prendre pitié de son l>ays, 

Voas sfTcz étonné, qiian<) tous sorez an lioiit, 

De ne leur a>oir rien [persuadé du tout. 

Pas un seul ne vous (■coûtera ; vous verrez la droite 
bâiller, le ministère se moucher, le ventre aller 


33 


AU RÉDACTEUR DU CENSEUR. 


à ses affaires. Mais que Foy, dans ce moment de 
verve , applaudi de toute la France , prélude une 
espèce d'apost roplie , sans autrement , peut-être , 
y penser, on dresse l’oreille aussitôt , l’alarme est 
au camp, les muets parlent, tout s’émeut; et s’il 
eût continué sur ce ton ( mais il aima mieu.s ren- 
dre hommage aux classes élevées ) , s’il eût pu 
soutenir ce style, la scène changeait ; M. Pasquier, 
surpris comme un fondeur de cloches , eût remis 
ses lois dans sa poche; et moi, petit propriétaire, 
ici je taillerais ma vigne , sans crainte des hon- 
nêtes gens. O puissance de l’apostrophe 1 

C’est , comme vous savez , une flgure au moyen 
de laquelle on a trouvé le secret de parler aux 
gens qui ne sont pas là , de lier conversation avec 
toute la nature, interroger j)U loin les morts et 
les vivants. Ou ma tous en lUaraiMnif s’écrie 
Démosthène en fureur. Cet ou ma tout est d’une 
grande force, et Foy l’eûtpu traduire ainsi : Non, 
par les morts de Waterloo, qui tombèrent avec 
la patrie; non, par nos blessures d’Austerlitz et 

de Marengo, non jamais de tels misérables 

Vous concevez l’effet d’une pareille flgure pous- 
sée jusqu’où elle peut aller, et dans la bouche d’un 
homme comme Foy ; mais il aima mieux embras- 
ser les auteurs des Notes secrètes. 

Moi , si j’eusse été là ( c’est mon fort que l’apo- 
strophe , et je ne parle guère autrement; je ne dis 
jamais : Nicole, apporte-moi mes pantoufles; 
mais je dis, d mes pantoufles ! et toi, Nicole, et 
toi! I, si j’eusse été là, député des classes infé- 

rieures de mon département , quand on proposa 
cette question de la liberté de la presse , j’aurais 
pris la parole ainsi : 

Milord Castlereagh, mêlez-vous de vos af- 
faires; pour Dieu,V/err Metlernich, laissez-nous 
en repos; et vous, mein lieber Hardemberg , son- 
gez a bien cuire vos saurkraut. 

Ou je me trompe, on cette tournure eût fait 
effet sur l’assemblée, eût éveillé son attention, 
premier point pour persuader, premier précepte 
d’Aristote. Il faut se faire écouter, dit-il ; et c’est 
à quoi n’ont pas pensé nos députés de gauche ; à 
employer quelque moyen, tel qu’en fournit l’art 
oratoire pour avoir audience del’assistance. Autre 
chose ne leur a manqué ; car du langage, ils en 
avaient, et des raisons, ils l’ont fait voir; de 
l’Invention et du débit , et avec tout cela n’ont su 
se faire écouter , faute de quoi ? d’apostrophes , de 
ces vives apostrophes aux hommes et aux dieux, 
dans le goût des anciens. Sans laisser au ventre 
le temps de se rendormir, j’aurais continué de la 
sorte : 


E.xcellents ministres des hautes puissances 
étrangères, ne vous fiez [las tropà vos amisde deçà. 
Ils vous en font accroire avec leurs Notes secrètes, 
non que je les soupçonne de vouloir vous trahir. 
Ce sont d’honuêti's gens, lldèles, sur lesquels vous 
pouvez compter, dont les services vous sont ac- 
quis , et la reconnaissance assurée pour jamais , 
incapables de man((uer à ce qu'ils vous ont pro- 
mis, d’oublier ce qu’ils vous doivent. J’entends 
par là, seulement, qu’ils s’abusent et vous trom- 
pent avec le zèle le plus pur pour vos excellences 
étrangères. Venez , il y fait bon ; accourez , vous 
diScnt-ils. Cette nation est lâche. Ce ne sont plus 
des Français, la terreur de l’Europe, l’admira- 
tion du monde. Ils furent grands, fiers, généreux. 
Mais domptés aujourd’hui, abattus, mutilés , bi.v • 
tournés par Napoléon , ils se laissent ferrer et 
monter à tous venants : il n’est bât qu’ils reflisent, 
coupsdont fisse ressentent, ni joug trop humiliant 
pour eux. Quand d’altord nous revînmes derrière 
vous dans ce pays, nous les appréhendions; ce 
nom, cette gloire, nous en imposaient, et long- 
temps nous n’osâmes les regarder en face. Mais à 
présent nous les bravons, chaque jour nous les 
Insultons , et non-seulement ils le souffrent^ mais , 
le croiriez vous? ilsnouscraignent ; nous, que vous 
avez vus dans l’opprobre, la fange , rebutés par- 
tout, signalés parmi les espions, les escrocs, à 
toutes les polices de l’Europe, nous sommes ici 
l’épouvantail de ceux qui vous firent trembler; 
et c’est de nous qu’on les menace , lorsqu’on veut 
qu’ils obéissent. Venez donc, accourez ; butin sûr, 
proie facile et tributs vous attendent ; ou ne bou - 
gez; fiez-vous à nous. Avec sept hommes, nous 
nous chargeons de tondre et d’écorcher le Fran- 
çais pour votre, compte , moyennant part dans la 
dépouille, et récompense, comme de raison. 

V'oilà ce qu’ils vous mandent par M. de Mont- 
losier. Gardez-vous de les croire; puissances étran- 
gères, ne les écoutez mie; car ils vous mèneraient 
loin. I.eurs Notes ne sont pas mot d'Évangile. De- 
mandez à Fouché ce qu’il en pense, et combien 
de fois lui-méme a été pris pour dupe , lorsqu’il 
croyait, par leur moyen, en attraper d'autres. Il 
faut l’avouer néanmoins , il y a du vrai dans ce 

qu’ils vous disent. Nous souffrons des choses 

des gens Quinze ans de galère , tranchons le 

mot, ont abaissé notre humeur flère, et sont cause 
que nous endurons nos correspondants ; ce qui à 
W droit les étonne. Cependant , par bonheur, 
échappés du bagne de Napoléon, nous avons des 
hommes encore, et ne sommes pas sans quelque 
vigueur; témoin tant de machines qu’on emploie 
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pour nous empêcher de faire acte de virilité, à 
quoi même on ne réussit pas. Préfets, télégraphes, 
gendarmes, censure, lui des suspects, rien n'y 
sert; missionnaires, jésuites, aumêniers, y per- 
dent ieur peu de latin ; et l’on a beau préeher, 
menacer, caresser, promettre, destituer, dès qu'il 
s'agit d'élire, les choix tombent sur des hommes. 
Soit hasard ou maiiee, en voiiâ cent quinze de 
compte fait dans une seule chambre où il y en 
aurait bien plus, n'était ce qui s'y introduit de 
la cour et des antichambres ministérielies. An- 
giais, dont on nous vante ici l’esprit public, ayant 
fait ce mot , vous avez la chose sans doute; mais , 
en bonne foi , croyez-vous vos ministres fort 
empêchés à écarter de leur chemin les citoyens 
incorruptibles, à se débarrasser de ces gens que 
rien ne peut gagner, qui ne composent point , ne 
connaissent que leur mandat , et ne voient de bien 
pour eux que dans le bien commun de tous , pré- 
férant l'estime publique aux places offertes ou 
acquises, aux rangs, aux honneurs, à l'argent , 
et, que sert de le dire? à la vie, moins chère, 
moins nécessaire aux hommes, sans quoi les ver- 
ralt-onen faire si bon marché? Aurions-nous vu, 
dans le cours de nos révolutions, tant d’dmcs à 
l'épreuve du péril, si peu à l’épreuve de l'or et 
des discussions , et souvent le plus brave soldat 
être le plus lâche courtisan , s'il n’était vrai qu'on 
aime les biens et les honneurs plus que la vie 7 
Celui qui meurt pour son pays fait moins que ce- 
lui qui refuse de gouverner contre les lois. Or, de 
telles gens, nous en avons; nous avons de ces 
hommes qui savent rendre un portefeuille, mé- 
priser une préfecture, une direction de la Banque, 
et qui, avant de vous livrer, messieurs du congrès, 
cette terre, soit a vous, soit à vos féaux, y périront 
eux et bien d'autres ; car tout le peupic est avec 
eux , non tel qu'on vous ledépeint, faible , abattu , 
timide. Cette nation n'est point avilie : par vous 
provoquée au combat , usant de la victoire, elle 
vous fit esclaves et le fut avec vous, parce qu 'autre- 
ment ne se peut. Insensé qui croit asservir et se 
dispenser d’obéir; mais, rompue ia chaîne com- 
mune, il vous en reste plus qu'à noos. 

Ne vous hâtez donc point, n'accourez pas si 
vite, ne cédez pas sitêt aux vœux qui vous ap- 
pellent; et ne croyez point trop aux promesses 
qu'on vous fait , de peur, en arrivant , de trouver 
du mécompte; car voici, en peu de mots, com- 
ment vous serez reçus , si vous venez ici au se- 
cours du parti habile, fort et nombreux. 

Les missionnaires prêcheront pour vous, les 
religieuses du Sacré-Cœur prieront Dieu , non de 


vous convertir, mais de vous amènera Paris, et 
lèveront nu ciel leurs innocentes mains en faveur 
des Pandours, suppiieront en mauvais latin le 
Seigneur infiniment miséricordieux d'exterminer 
la race impie, de livrer à la fureur do glaive les 
ennemis de son suint nom , c'est-à-dire ceux qui 
refusent la dime , et d’écraser contre la pierre les 
têtes de leurs enfants. Mais malheureusement tout 
n'est pas moines chez nous. 

La nation ( laissons ià cette classe élevée pour 
qui le général ?'oy a tant d'estime depuis qu'il ne 
la protège plus, poignée de fidèles tout à vous, 
qui ne peut se passer de vous , et n'a de patrie 
qu’avec vous ) , la nation se divise en nobles et 
vilains : des nobles, les uns le sont par la grâce 
de Dieu , les autres par le bon plaisir de Napoiéon. 
Lequel vaut mieux? on ne sait. Ce sont deux corps 
qui s'estiment, dit Foy, réciproquement, s'admi- 
rent, et volontiers prennent desairs l'unde l'autre. 
La Tulipe, homme de cour, a quitté son briquet 
pour se faire talon rouge : c'est maintenant, on 
le peut dire, un cavalier parfait , rempii desavoir- 
vivre et de déiicatcsse ; on n'a pas meilleur ton 
que monsieur ou monseigneur le comte de la Tu- 
lipe. Et voilà Dorante hussard ; depuis quand ? 
depuis la paix. Sentant la caserne , si ce n'est 
peut-être le bivouac. Sous le fardeau de deux 
énormes épaulettes, il jure comme I-annes, bat 
ses gens comme Junot , et , faute de blessures , il 
a des rhumatismes , fruit de la guerre , entendez- 
vous, de ses eampagnes de Hyde-Park et de 
Bond-Street; éperonné, botté, prêt à monter à 
cheval, il attend le boute-selle. L’esprit de Bo- 
naparte n'est pas à Sainte-Hélène , il est ici dans 
les hautes classes. On rêve, non les conquêtes, 
mais la grande parade ; on dohne le mot d’ordre , 
on passe des revues, on est fort satisfait. Un grand 

ne va point p r sans son état-major, et le p..... 

d. M couche en bonnet de police. La vieille 

garde cependant grasseye et porte des odeurs. 

Telle est l'admiration qu'ont les uns pour les 
autres, ces gens de deux régimes en apparence 
contraires. Ils .s'imitent, sc copient. Ni les uns ni 
les autres ne vous donneront d’embarras. Vous 
trouverez des manières dans l'ancienne noblesse, 
et dans la nouvelle des formes. Les seigneurs vous 
accueilleront avec cette grâce vraiment française 
et cette politesse chevaleresque, apanage de la 
haute naissance. Nos aimables barons, formés sur 
le modèle d'Elleviou , vous enseigneront la belle 
tenue de l’état-major de Berthier et l'étiquette 
des maréciiaux, sans oublier le dévouement, 
l'enthousiasme, le feu sacré. Tout ce qui est Issu 
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de race, ou destiné à faire race, s'accuinmude 
sans peine avec vous. Ces gens qui tant de fois 
ont Juré de mourir; res gens tuqjours prêts à 
verser icur sang jusqu’à la dernière goutte pour 
un maître chéri , une famille auguste , une per- 
sonne sacrée ; res gens qui meurent et ne se ren- 
dent pas, sont de facile composition, et vous le 
savez bien. Mais il y a chez nous une classe moins 
élevée , quoique mieux élevée , qui ne meurt pour 
personne , et qui , sans dévouement , fait tout ce 
qui se fait; bâtit, cultive, fabrique autant qu'il 
est permis; lit, médite, calcule. Invente, perfec- 
tionne les arts, sait tout ce qu'on sait à présent, 
et sait aussi se battre , si se battre est une science, 
tl n'est vilain qui n'en ait fait son apprentissage , 
et qui là-dessus n'en remontre aux descendants 
des du Guesclin. Georges le laboureur, André 
le vigneron, Pierre, Jacques le bonhomme, et 
Charles qui cultive scs trois cents arpents de terre , 
et le marchand , l'artisan , le juge, l'avocat, et 
notre digne vicaire, tous ont porté les armes, tous 
vous ont fait la guerre. Ah ! s'ils n'eussent jamais 

ru le grand homme à leur tète sans la troupe 

dorée, les comtes, les ducs, les princes, les offi- 
ciers de marque... si la roture en France n'eût 
jamais dérogé, ni la valeur dégénéré en gentil- 
hommerie , jamais nos femmes n'eussent entendu 
battre vos tambours. 

Or ces gcns-là et leurs enfants, qui sont gran- 
dis depuis Waterloo, ne font pas chez nous si 
peu de monde , qu'il n'y en ait bien quelques 
millions n'ayant ni manières de Versailles, ni 
formes de la Malmaison , et qui , au premier pas 
que vous ferez sur lenrs terres, vous montreront 
qu’ils se souviennent de leur ancien métier ; car 
il n'est alliance qui tienne ; et si vous venez les 
|iiller au nom de la très-sainte et très-indivisible 
Trinité, eux, au nom de leurs familles , de leurs 
champs , de leurs troupeaux , vous tireront des 
coups de fusil. Ne comptant plus pour lesdéfendre 
sur le génie de l'empereur, ni sur l'héroique va- 
leur de son invincible garde, ils prendront le parti 
de se défendre enx-mèmes; fâcheuse résolution, 
comme vous savez bien , qui déroute la tactique, 
empêche de faire la guerre par raison démons- 
fratii'i- , et suffit pour déconcerter les plans d’at- 
taque et de défense le plus savamment com- 
binés. Alors, si vous êtes sages, rappelez- vous 
l’avis que je vais vous donner. Lorsque vous mar- 
cherez en f-orralne, en Alsace, n’approchez pas 
des baies, évitez les fossés, n'allez pas le long des 
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vignes , tenez- vous loin des huis , gardez-vous des 
buissons, des arbres, des taillis, et méfiez-vous 
des herbes hautes ; ne passez point trop près des 
fermes, des hameaux, et faites le tour des villages 
avec précaution ; car les haies , les fossés , les 
arbres , les buissons , feront feu sur vous de tous 
cêtés , non feu de file ou de peloton , mais feu qui 
ajuste, qui tue ; et vous ne trouverez pas, quelque 
part que vous aHiez , une hutte , un poulailler 
qui n'ait garnison contre vous. N’envoyez point 
de parlementaires, car on les retiendra ; point de 
détachements, car on les détruira ; point de com- 
missaires, car Apportez de quoi vivre ; ame- 

nez des moutons, des vaches, des cochons, et puis 
n'oubliez pas de les bien escorter, ainsi que vos 
fourgons. Pain , viande, fourrage et le reste, ayez 
provision de tout; car vous ne trouverez rien où 
vous passerez, si vous passez, et vous coucherez â 
l’air, quand vous vous coucherez; car nos mai- 
sons, si nous ne pouvons vous en écarter, nous 
savons qu'il vaut mieux les rebâtir que les ra- 
cheter, cela est plus têt fait, coûte moins. Ne 
vous rebutez pas d'ailleurs, si vous trouviez 
dans cette façon de guerroyer, quelques Incon- 
vénients. Il y a peu de plaisir A conquérir des 
gens qui ne veulent pas Hre conquis, et nous en 
savons des nouvelles. Rien ne dé^ùte de ce mé- 
tier comme d'avoir affaire aux classes inférieures. 
Mais ne perdez point courage, car si vous recu- 
liez , s’il vous fallait retourner sans avoir fait la 
paix , ni stipulé d’indemnités , alors , alors , peu 
d’entre vous iraient conter à leurs enfants ce que 
c’est que la France en tirailleurs, n’ayant ni héros 
ni péquins. 

Apprerrez, dit le Prophète, apprenez, grands 
de la terre; c’est-à-dire , messieurs du congrès, 
renoncez aux vieilles sottises. Instruisez-vous , 
arbitres du monde; c'est-à-dire, excellences, 
regardez ce qui se passe, et faites-vous sages, s’il 
se peut. L'Espagne se moque de vous, et la France 
ne vous craint pas. Vos amis ont beau dire et 
faire, nous ne sommes pas disposés à noos gou- 
verner par vos ordres ; et ni eux , avec leurs sept 
hommes, ni vous, avec vos sept cent mille, ne 
nous faites la moindre peur; partant, je ne vois 
nulle raison de changer notre allure pour vous 
plaire, et je conclus à rejeter toute la loi venant 
d'eux ou de vous. 

Voila ce que j’aurais dit après le général Foy , 
si j'eusse pu , député indigne , lui succéder a la 
tribune. 


a. 





A MESSIEURS 

DU CONSEIL DE PRÉFECTURE A TOURS. 

( 1820 .) 


Messieubs , 

Je paye dons ce département 1314 francs d'im- 
pôts , et ne puis obtenir d’étre inscrit sur la liste 
des électeurs. A la préfecture, on me dit que mon 
domicile est a Paris , que Je ne dois pas voter ici , 
et l'on me renvoie à l'article 104 du Code civil, 
ainsi conçu : 

• Le domicile est au lieu du principal établis- 

• sèment. 

■ Le changement de domicile s'opérera par le 
« fait d'une habitation' réelle dans un autre lieu , 

• joint à l'intention d'y Axer son principal établis- 
« sèment. 

- La preuve de l'intention résultera d'une dé- 

• claration expresse faite , tant à la municipalité 

• du lieu que l'on quittera , qu'à celle du lieu ou 

• l'on aura transféré son domicile. > 

Cette déclaration, je ne l'ai faite nulle part, ni 
a Paris , ni ailleurs ; mon principal établissement 
est la maison de mon père, à Luyncs; là est le 
champ que je cultive, et dont je vis avec ma fa- 
mille; là, mon toit paternel, la cendre de mes 
pères, l'héritage qu'ils m'ont transmis et que je 
n'ai quitté que quand il a fallu le défendre à la 
frontière. N'ayant rempli , en aucun lieu , aucune 
des formalités qui constituent , suivant la loi , le 
ehangement de domicile , je suis à cet égard 
comme si jamais je n’eusse Imugé de ma maison 
de Luynes. C'est l'opinion des gens de loi quej'ai 
consultés là-dessus, et j'en ai consulté plusieurs 
qui, de contraire avis en tout le reste (ear ils 
suivent différents partis dans nos malheureuses 
dissensions), sur cc point seul n'ont qu'une voix. 
En résumé voici ce qu'ils disent : 

Mon domicile de droit est, selon le Code, à 
Luynes. Mou domicile de fait a Véretz, où j’ai , 
depuis deux ans , maison , femme et enfants. Ces 
lieux communes étant dans le même arrondisse- 
ment du département d'Indre-et-Loire , mon do- 
micile est , de toute façon , dans ce département , 
ou je dois voter comme électeur. Si je nommais 
le* jurisconsultes de qui je tiens cette décision , 


vous seriez étonnés , Messieurs , vous admireriez , 
j’en suis sûr, qu'entre des hommes de sentiments 
si opposés, surtout en matière d'élections, il ait 
pu se trouver un point sur lequel tous fussent 
d’accord , et c'est ce qui donne d'autant plus de 
poids à leur avis. 

Mais que dire après cela d’une note qu’on me 
produit comme pièce convaincante, et d'une au- 
torité irréfragable, décisive? Cette note du maire 
de Véretz, adressée au préfet de Tours, porte en 
termes clairs et précis : Courier, propriétaire do- 
micilié à Paris. Danscc peu de mots, je trouve , 
Messieurs, deux choses à remarquer ; l'une que 
le maire de Véretz , qui me voit depuis deux ans 
établi à sa porte , dans cette commune , dont il est 
le premier magistrat , et où lui-méine m’a adressé 
des citations à domicile , ne veut pas néanmoins 
que j'y sois domicilié; l’autre, chose fort remar- 
quable, est ((u'en même temps il me déclare do- 
micilié à Paris. Le préfet , prenant acte de eettu 
déclaration , part de là. Mon affaire est faite , ou 
la sienne peut-être , j'entends celle du préfet, il 
refuse, quelque réclamation que je lui puisse 
adresser, de m'admettre au rang des électeurs , 
et me voilà déchu de mon droit. 

Quesignifleccpendantectteassertiondumairc? 
sur quoi l’a-t-il fondée? Il pouvait nier mon domi- 
cile dans la commune de Véretz , si je n’en avais 
fait aucune déclaration légale; mais avimcer et 
affirmer que mon domicile est à Paris, où je n’ai 
pas une chambre , pas un lit , pas un meuble , c’est 
être un peu hardi , cc me semble. De quelque 
part qu’aient pn lui venir ees instructions , fût-ce 
même de Paris , il est mal informé. .Aussi mal 
Informé est le préfet , qui , sur cc point, eût mieux 
fait de s’en rapporter à la notoriété publique, re- 
commandée par les ministres comme un bon 
moyen de compléter les listes électorales. Cette 
notoriété lui eût appris d'abord que nul n’est 
mieux que moi établi et domicilié dans ce dépar- 
tement , et que je n'eus de ma vie domicile à Pa- 
ris , non plus qu'à Vienne , à Rome , à Naples et 
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dnns les autres capitales, ou tour à tour me con- 
duisirent les chances de la guerre et l'étude des 
arts, et où j’ai résidé plus longtemps qu’à Paris, 
sans perdre pour cela mon domicile au lieu de 
mon unique établissement dans le département 
d’Indre-et-Loire. 

Certes , quand Je bivouaquais sur les bords du 
Danube , mon domicile n'était pas là. Quand je 
retrouvais, dans la poussière des bibliothèques 
dltalie, les chefs-d'œuvre perdus de l'antiquité 
grecque , je n'étais pas à demeure dans ces bi- 
bliothèques. Et depuis , lorsque seul , au temps 
de 1815 , je rompis le silence de la France op- 
primée , j'étais bien à Paris, mais non domicilié. 
Mon domicile était à Luynes, dans le pays mal- 
heureux alors dont j'osai prendre la défense. 

Si je me présentais pour voter à Paris, où on 
me dit domicilié, le préfet de Paris, sans doute 
aussi scrupuleux que celui-ci , ne manquerait pas 
de me dire : Vous êtes Tourangeau , allez voter 
à Tours, vous n'avez point ici de domicile élu, 
votre établissement est à Luynes. Et si je con- 
testais, il me présenterait une pièce imprimée, 
signée de moi , connue de tout le monde à Paris. 
C’est la pétition que j’adressai en 1 8 1 6 aux deux 
Chambres, en faveur de la commune de Luynes, et 
qui commence par ces mots : Je suis Tourangeau, 
j’habite Luynes. Vous voyez bien , me dirait-il , 
que quand vous parliez de la sorte pour les habi- 
tants de Luynes, persécutés alors et traités en en- 
nemis par les autorités de ce temps , vous vous 
regardiez comme ayant parmi eux votre domicile. 
Montrez-moi que depuis vous avez transporté ce 
domicile à Paris, et je vous y laisse voter. Le 
préfet de Paris, me tenant ce langage, aurait quel- 
que raison; les ministres l’approuveraient indu- 
bitablement, et le public ne pourrait le blâmer. 
Mais ici le cas est différent. J'en al donné ci-dessus 
la preuve, et n’ai pas besoin d’y revenir; J’y ajou- 
terai seulement que , pour m’ôter mon domicile et 
le droit de voter dans ce département où est mon 
manoir paternel, il faudrait me prouver que J’ai 
fait élection de domicile ailleurs, et non le dire 
simplement ; au lieu que ma négative suflit quand 
on n'y oppose aucune preuve ; et et? u’est pas à 
moi de prouver cette négative, ce qui ne sc peut 
humainement; c'est ù ceux qui veulent m’éter 
l’usage de mon droit de faire voir quejc l'ai perdu , 
sans quoi mon droit subsiste, et ne peut m'étre 
enlevé |iar la seule parole du préfet. 

Un mot encore là-dessus, Messieurs. Je prouve 
mon domicile ici, non-seulement par le fait de mon 
établissement hénslitaire a Luynes , mais par une 


infinité d’actes, de citations, de jugements, ac- 
quisitions et ventes de propriétés foncières faites 
en différents temps par moi, dans ce département. 
Il faudrait, pour détruire ces preuves, m’oppo- 
ser un acte formel d’élection de domicile ailleurs. 
Ce sont là des choses eonnues de tout le monde 
et de moi-méme, qui ne sais rien en pareille ma- 
tière. 

Vous êtes bien surpris. Messieurs; ceux d’en- 
tre vous qui ont pu voir et connaître, dans ce 
pays , mon père , ma mère et mon grand-père , 
et qui m'ont vu leur succéder; qui savent que 
non-seulement J'ai conservé les biens de mon pere 
dans ce département, mais qu’ailleiirsje ne pos- 
sède rien , et ne puis ét re chez moi qu’ici , dans la 
maison de mon père, à Luynes, où Je n’ai jamais 
cessé d’avoir, je ne dis pas mon prineipal, mais 
mon unique établissement, connu de tous ceux 
qui me connaissent ; les personnes qui savent tout 
cela penseront que ce qui m’arrive a quelque chose 
d’extraordinaire , et ne concevront sûrement pas 
qu’on puisse nier, parlant à vous, mon domicile 
parmi vous; car autant vaudrait, moi présent, 
nier mon existence. Oui, de pareilles chicanes 
sont extraordinaires. Cela est nouveau, surpre- 
nant , et je pardonne à ceux qui refusent d’y 
ajouter fol , l'ayant seulement entendu dire. Voici 
cependant une chose encore plus, dirai-je in- 
croyable? non! plus bizarre, plus singulière. 

Quand Je serais domicilié (comme il est clair 
quejc ne le suis pas , puisque le maire l'assure nu 
préfet) , quand même je serais domicilié dans ce 
département , payant 1 300 francs d’impéts , cela 
ne suffirait pas encore, il me faudrait, pour exercer 
mes droits d’électeur, prouver à M. le préfet, et 
le convaincre , qui plus est , que je n'ai voté nulle 
part ailleurs, nulle part depuis quatre ans. En- 
tendez bien ceci , Messieurs ; je vais le répéter. 
Pour qu'on me laisse user de mes droits de citoyen 
dans ce département, il faut que je fasse voir 
clairement au préfet , par des documents positifs , 
par des preuves irrécusables, que Je n'ai pas voté 
comme électeur à Lyon , que Je n'ai pas voté à 
Rouen, point voté à Bordeaux, ni à S'antes, ni 
à Lille, ni... ; mais prenez ia liste de tous les dé- 
partements, c’est celle des preuves de non vote 
et de non exercice de mes droits que je dois four- 
nir au préfet; sans compter que, quand J’aurai 
prouvé quejc n’ai point vote ci-tfc année, il me 
faudra faire la même preuve pour l’an passé, pour 
l’autre année , enfin pour toutes les anm^ , tous 
les chefs-lieux de départements ou j’ai pu voter 
depuis qu'on vote. Comprenez- vous maintenant. 
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Messieurs? Si vous refusez de m’en croire , lisez 
la circulaire imprimée du préfet, en date du 16 
septembre ; vous y trouverez ce paragraphe ; 

Dans le cas où vous n'auriez pas encore joui 
de vos droits d'électeur dans le département 
( c'est , Messieurs , le cas où je me trouve ) , il est 
nécessaire que vous vouliez bien m'envoyer un 
acte qui constate que depuis quatre ans vous 
n'avez pas exercé ces droits dans un autre dé- 
partement. 

Que vous en semble , Messieurs ? Pour moi , li- 
sant cela , je me crus déchu sans retour du droit 
que la Charte m'octroie, et sans pouvoir m’en 
plaindre , puisque c'était la loi. Ainsi l'avait réglé 
la loi que le préfet citait exactement. Car, à ce 
même paragraphe , la circulaire ajoute : Comme 
le prescrit la loi du 5 février 1817. Le mo) en , 
Je vous prie. Messieurs, de fournir la preuve qu’on 
demandait? Comment démontrer au préfet, de 
manière à le satisfaire, que depuis quatre ans je 
n'ai voté dans aucun des quatre-vingt-quatre dé- 
partements qui , avec celui-ci , composent toute 
la France ? Il m’eût fallu (wur cela non un acte 
seulement , mais quatre-vingt-quatre actes d’au- 
tant de préfets aussi sincères et d'aussi bonne fui 
que celui de Tours ; encore ne pourrais-je , avec 
toutes leurs attestations, montrer que je n'ai point 
voté. Quelque absurde en soi que me parût la de- 
mande d’une telle preuve , de la preuve d’un fait 
négatif, je croyais bonnement , je l’avoue , cette 
demande autorisée par la loi qu’on me citait, et 
n’avais aucun doute sur cette allégation , tant je 
connaissais peu les ruses , les profondeurs... J'ad- 
mirais qu’il pût y avoir des lois si contraires au 
bon sens. Or, on me l’a fait voir cette loi , où j'ai 
lu ce qui suit à l’article cité : 

• Le domicile politique de tout Français est 

• dans le département où il a son domicile réel. 

• Néanmoins il pourra le transférer dans tout 

• autre département où il payera des contribu- 

• tlons directes, à la charge par lui d’en faire, 

• six mois d’avance, une déclaration expresse 

• devant le préfet du département où il aura 
« son domicile politique actuel , et devant le 
« préfet du département où il voudra le trans- 

• férer. 

« La translation du domicile réel ou politique 

• ne donnera l’exercice du droit politique, rela- 

• tivement à l'élection des députés, qu’à celui qui, 

• dans les quatre ans antérieurs, ne l'aura point 

• exercé dans un autre département. • 

Tout cela (tarait fort raisonnable; mais s'y trou- 
verait-il un seul mot (jui autorise le préfet à de- 


-mander un acte tel que celui dont ii est quea- 
> tiondans la circulaire, et qui m’oblige à le pro- 
duire ? ii ne s’agit ià d'autre chose que de transla- 
tion de domicile , et l'on m'applique cet article à 
moi , cultivant l’héritage de mon père et de mon 
grand-père , et de cette application résulte la de- 
mande d'une preuve négative qu'aucune loi ne 
peut exiger. 

Il faut cependant m’y résoudre et montrer à 
la préfecture que je n'ai voté nulle part. Sans cela 
je ne puis voter ici , sans cela je perds mon droit , 
et le pis de l’affaire, c'est que ce sera ma faute. 
La même circulaire le dit expressément , et finit 
par ces mots : 

J'ai lieu de croire que vous vous empresserez 
de m'envoyer la pièce dont ta toi réclame la 
remise (quoique la loi n’en dise rien), afin de 
ne pas vous priver de l'avantaye de concourit 
à des choix utiles et honorables. On aurait droit 
de vous reprocher votre négligence, si vous en 
apportiez dans cette circonstance. 

Belle conclusion! Si je néglige de prouver que 
je n'ai voté nulle part, si je ne produis une pièce 
impossible à produire, je suis déchu de mon droit, 
et de plus ce sera ma faute. Ciel , donnez-nous 
patience ! C’est là ce qu’on appelle ici administrer, 
et ailleurs gouverner. 

Je ne m’arrêterai pas davantage , Messieurs, à 
vous faire sentir le ridicule de ce qu’on exige de 
moi. La chose parle d’elle-même. Je n’al vu per- 
sonne cpii ne fût ch(K{iié de l’absurdité de telles 
demandes , et afiligé en même temps de la figure 
que font faire au gouvernement ceux qui em- 
ploient , en son nom , de si pitoyables finesses , 
en le servant, à ce qu’ils disent. Dieu nous pré- 
serve , vous et moi , d’être jamais servis de la 
sorte I Non, parmi tant d'individus qui dans les 
choses de cette nature diffèrent d'opinion pres- 
que tous , et desquels on peut dire avec juste 
raison, autant de têtes, autant d’avU et de façons 
de voir toutes diverses, je n’en ai pas trouvé un 
seul qui pût rien comprendre aux prétextes dont 
on sc sert pour m’écarter de l’assemblée électo- 
rale. Et par quelle raison veut-on m’en éloigner ? 
Que craint -on de moi qui, depuis trente ans, 
ayant vu tant de pouvoirs nouveaux , tant de 
gouvernements se succéder, me suis accommodé 
à tous, et n’en ai blâmé que les abus, partisan 
décliu-é de tout ordre établi, de tout état de choses 
supportable, ami de tout gouvernement, sans rien 
demander à mieiin ? D'on |>eut venir. Messieurs, 
ce système d'exclusion dirigé ("ontre moi , contre 
moi seul ? car je ne crois pas ((ii’on ait fait a per- 
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sonne les mêmes difllcaltés, et j’ai lieu de penser 
que des lettres imprimées, et en apparence adres- 
sées à tons les électeurs de ce département, ont 
été composées pour moi. Par où ai-je pu m'attirer 
cette attention , cette distinction? Je l'ignore , et 
ne vois rien dans ma vie, dans ma conduite, jus- 
qu'à ce jour, qui puisse être suspect de mauvaise 
intention , de cabale , d'intrigue , de vue particu- 
lière ou d'esprit de parti , ni faire ombrage à qui 
que ce soit. Est-ce haine personnelle de M. le 
préfet? me croit-il son ennemi, parce qu'il m'est 
arrivé de lui parler librement? Il se tromperait 
fort. Ce n'est pas d'aujourd'hui , ni avec lui seule- 
ment, que j'en use de cette façon. J'ai bien d'autres 
griefs, moi Courier, contre lui qui cherche à me 
ravir le plus beau , le plus cher, le plus précieux 
de mes droits , et pourtant je ne lui en veu.x point. 
Je sais à quoi oblige une place, ou je m’en doute. 
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pour mieux dire, et plains les gens qui ne peu- 
vent ni parler ni agir d'après leur sentiment , s’ils 
ont un sentiment. 

Mon droit est évident, palpable. Incontestable. 
Tout le monde en convient, et nul n’y contredit, 
excepté le préfet. Je vous prie donc. Messieurs, 
de m'inscrire sur les listes où mon nom doit pa- 
raître et n’a pu être omis que par la plus insigne 
mauvaise fui. Je suis électeur, je veux l'étre et 
en exercer tous les droits. Je n’y renoncerai ja- 
mais , et je déclare ici , Messieurs , devant vous , 
devant tous ceux qui peuvent entendre ma voix , 
je les prends à témoin que je proteste ici contre 
toute opération que pourrait foire, sans moi, le 
collège électoral , et regarde comme nulle toute 
nomination qui en résulterait, à moins qu'une dé- 
cision légale n'ait statué sur la requête que j'ai 
l'honneur de vous adresser. 
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!'• LEITRE PARTICULIÈRE. 

Tours, le 18 octobre 1830 . 

J’ai reçu la vôtre du 1 2. Nos métayers sont des 
fripons qui vendent la poule au renard; leurs 
valets me semblent, comme à vous, les plus mé- 
chants drôles qu’on ait vus depuis bien du temps. 
Ils ont mis le feu aux granges, et maintenant, 
pour l’éteindre, ilsappellent les voleurs. Que faire? 
sonner le tocsin? les secours sont à craindre 
presque autant que le feu. Croyez-moi ; sans es- 
clandre, à nous seuls, étouffons la flamme, s'il se 
peut. Après cela nous verrons; nous ferons un autre 
bail avec d'autres fripons; mais il faudra comp- 
ter, il faudra faire une part à cette valetaille, 
puisqu’on ne peut s'en passer, et surtout point de 
pot-de-vin. 

Voilà mon sentimentsur ce que vous nous man- 
dez. En revanche, apprenez les nouvellesdu pays. 
A Saumur, il y a eu bataille , coups de fusil , mort 
d'homme ; le tout à cause de Benjamin Constant. 
Cela se conte de deux façons. 

Les uns disent que Benjamin , arrivant à San- 
mnr, dans so chaise de poste avec madame sa 
femme , insulta sur la place toute la garnison qu'il 


trouva sous les armes , et particulièrement l’école 
d’équitation. Cela ne me surprend point ; il a l’air 
ferrailleur, surtout en bonnet de nuit, car c’était 
le matin. Douze officiers se détachent, tous gen- 
tilsliommes de nom, marchent à Beujamin, vou- 
lant se battre avec lui ; l’arrêtent , et d’abord , en 
gens déterminés, mettent l’épée à la main. L'autre 
mit ses lunettes pour voir ce que c'était. Ils lui 
demandaient raison. Je vois bien, leur dit-il, que 
c’est ce qui vous manque. Vous en avez besoin; 
maisjen’y puisque faire. Je vous recommanderai 
au bon docteur nnel , ipii est de mes amis. Sur ces 
entrefaites, arrive l’autorité, en grand costume, 
en écharpes, en habit brodé , qui intime l'ordre à 
Benjamin de vider le pays , de quitter sans délai 
une ville où sa présence mettait le trouble. Mais 
lui ; C'est moi , dit-il , qu’on trouble. Je ne trou- 
ble personne, et je m'en irai , messieurs, quand 
bon me semblera. Tandis qu’il contestait, refu- 
sant egalement de partir et de se battre , la garde 
nationale s’arme, vient sur le lieu, sans en être 
requise , et proprio motu. On s’aborde ; on se cho- 
que; on fait feu de part et d’autre. L'affaire a été 
chaude. I.es gentilshommes seuls en ont eu l’hon- 
neur. l.es officiers de fortune et les bas officiers 
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ODt rf ftiaé de donner, ayant peu d'envie, disaient- 
ils, de combattre avec la noblesse, et peu de chose 
à es|)érer d’elle. Voilà un des récits. 

Mais notez en passant que les bas ofllciers n'ai- 
nient point la noblesse. C'est une étrange chose : 
car enfin la noblesse ne leur dispute rien , pas un 
gentilhomme ne prétend être eaporal ou sergent. 
La noblesse , au contraire , veut assurer ees places 
à ceux qui les oceupent, fait tout ce qu'elle peut 
pour que les bas officiers ne cessent jamais de 
l'étre, et meurent bas oflieiers, comme jadis au 
bon temps. Eh bien I avec tout cela , ils ne sont 
pas contents. Bref, les bas officiers ou ceux qui 
l'ont été , qu'on appelle à présent oflieiers de for- 
tune, s’accommodent mal avec les officiers de 
naissance, et cc n'est pas d'aujourd’hui. . 

De fait , il ra’cn souvient -, ce furent les bas offl- 
ciersqui firent la révolution autrefois. Voilà pour- 
quoi peut-être ils n'aiment point du tout ceux qui 
la veulent défaire , et ceci rend vraisemblable le 
dialogue suivant , qu’on donne pour authentique , 
entre un noble lieutenant de la garnison de ^u- 
mur et son sergent-major. 

Prends ton briquet. Francisque, et allons as- 
sommer ce Benjamin Constant. — Allons, mon 
lieutenant. Mais qui est ce Benjamin? — C’est un 
coquin, un homme de la révolution. — Allons, 
mon lieutenant, courons vite l'assommer. C’est 
donc un de ces gens qui disent que tout allait 
mal du temps de mon grand-père ? — Oui. — Oh 
le mauvais homme! et je gage qu'il dit que tout 
va mieux maintenant ? — Oui. — Oh le scélérat ! 
Dites-moi, mon beutenant, on va donc rétablir 
tout ce qui était jadis? — Assurément , mon cher. 
— Et ce Beqjamin ne veut pas ? — Non , le coquin 
ne veut pas. — Et il veut qu’on maintienne ce 

qui est à présent? — Justement Quel maraud I 

Dites-moi, mon lieutenant, ce bon temps-là, 
c'était le temps des coups de bâton, de la schlague 
pour les soldats ? — Que sais-je , moi ? — C'était 
le temps des coups de plat de sabre? — Que 
veux-tu que je te dise ? ma foi , je n'y étais pas. 

— Je n'y étais pas non plus ; mais j'en ai ouï par- 
ler; et, s’il voua plaît, il dit, ce monsieur Ben- 
jamin, que tout cela n'était pas bien? — Oui. 
C’est un drôle qui n'aime que sa révolution ; il 
blâme généralement tout ce qui se faisait alors. 

— Alors, mon lieutenant, nous autres sergents, 
pouvions-nous devenir officiers ? — Non certes , 
dans ce temps-là. — Mais la révolution changea 
cela, je crois, nous lit des officiers , ôta les coups 
de bâton? — Peut-être; mais qu'inqiortc? — Et 
cc Benjamin-là , ditis-vous, monlientenimt,aiv 


prouve la révolution , ne veut pas qu'on remette 
les choses comme elles étaient? — Que de dis- 
cours ; marchons. — .àllez, mon lieutenant ; allez, 
en m'attendant. — Ah ! coquin , je te devine. Tu 
penses comme Benjamin ; tu aimes la révolution. 

— Je hais les coups de bâton. — Tu as tort, mon 
ami ; tu ne sais pas ce que c’est, lis ne déshonorent 
point quand on les reçoit d'un chef ou bien d'un 
camarade. Que moi , ton lieutenant , je te donne 
la bastonnade, tu la donnes aux soldats en qua- 
lité de sergent; aucun de nous, je t'assure, ne 
serait déshonoré. — Fort bien. Mais , mon lieute- 
nant, qui vous la donnerait? — A moi ? personne , 
j’espère. Je suis gentilhomme. — Je suis homme. 

— Tu es un sot , mon cher. C'était comme cela 
jadis. Tout allait bien. L’ancien régime vaut 
mieux que la révolution. — Pour vous, mon 
lieutenant. — Puis , c'est la discipline des puis- 
sances étrangères : Anglais, Suisses, Allemands, 
Busses , Prussiens , Polonais , tous bétonnent le 
soldat. Ce sont nos bons amis, nos fidèles alliés; 
il faut faire comme eux. Les cabinets se fâche- 
ront , si nous voulons toujours vivre et nous gou- 
verner à notre fantaisie. Martin bâton commande 
les troupes de la Sainte- -àiliance — Ma foi, mon 
lieutenaut , je n'ai pas grande envie de servir 
sous ce général ; et puis, je vous l’avoue , j'aime 
l’avancement. Je voudrais devenir, s’il y avait 
moyen , maréchal. — Oui , j’entends, maréchal 
des logis dans la cavalerie. — Non , cc n'est pas 
cela. — Quoi I maréchal ferrant ? — Non. — Pro- 
pos séditieux. Tu te gâtes. Francisque. Qui diable 
te met donc ces idées dans la tête? tu ne sais ce 
que tu dis. Tu rêves, mon ami, ou bien tu n'en- 
tends pas la distinction des classes. Moi , noble , 
ton lieutenant , je suis de la haute classe. Toi , fils 
de mon fermier, tu es de la bosse classe. Com- 
prends-tu maintenant ? Or, il faut que chacun 
demeure dans sa classe ; autrement ce serait un 
désordre , une cohue ; ce serait la révolution. — 
Pardon , mon lieutenant ; répondez-moi , je vous 
prie. Vous voulez, j'imagine , devenir capitaine? 

— Oui. — Colonel ensuite? — Assurément. — Et 
puis général? — A mon tour. — Puis maréchal 
de France? — Pourquoi non? Je peux bien l'es- 
pérer comme un autre — Et mol, je reste sergent ? 

— Quoi I ce n’est pas assez pour un homme de ta 
sorte, né rustre, flis d'un rustre? Souviens-toi 
donc , mon cher, que ton père est paysan. Tu 
voudrais me commander peut-être ? — Mon lieu- 
tenant, le maréchal duc de... qui nous passe en 
revue , est fils d'un paysan ? — On le dit. — 11 
vous commande. — Eh ! vraiment c’est le mal. 
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Voilà le désordre qu'a produit la révolution. Mais 
on y remédiera , et bieutàt , J’en suis sùr, mon 
oncle me l'a dit ; on arrangera cela en dépit de 
Bepjamin , qui sera pendu le premier, si nous ne 
l'assommons tout à l'heure. Viens , Francisque , 
mon ami, mon frère de lait, mon camarade; 
viens , sabrons tous ces vilains avec leur Benja- 
min. Il n'y a point de danger ; tu sais bien qu'à 
Paris ils se sont laissé faire Allez, mon lieu- 

tenant , mon camarade ; allez devant et m’atten- 
dez. — Francisque , écoute-moi. Si tu te conduis 
bien , que tu sabres ces vilains quand je te le com- 
manderai; si je suis content de toi, j'écrirai à 
mon père qu'il te fasse laquais , garde-chasse ou 
portier. — Allez, mon lieutenant. — Oh I le mau- 
vais sujet) Va, tu en mangeras, de la prison; je 
te le promets. 

D’autres content autrement. L'arrivée de Ben- 
jamin , annoncée à Saumur, fit plaisir aux jeunes 
gens, qui voulurent le fêter : non que Benjamin 
soit jeune ; mais ils disent que ses idées sont de 
ce siècle-ci , et leur conviennent fort. La jeunesse 
ne vaut rien nulle part, comme vous savez; A 
Saumur, elle est pire qu'ailleurs. lis sortent au- 
devant du député de gauche , et vont à sa ren- 
contre avec musique , violons , Oùtcs , fifres , haut- 
bois. Les gentilshommes de la garnison , qui ne 
veulent entendre parler ni du siècle ni de ses 
idées, trouvèrent celle-là très-mauvaise ; et , réso- 
lus de troubler la fête, attaquent les donneurs 
d'aubade, croyant ne courir aucun risque. Mais, 
en ce pays-là , la garde nationale ne laisse point 
sabrer les jeunes gens dans les rues ; aussi n’est- 
elle pas commandée par un duc. La garde natio- 
nale armée fit tourner tête aux nobles assaillants , 
qui bientét, mal menés , quittent le champ de ba- 
taille en y laissant des leurs. Tel est le second 
récit. 

A Nogent-le-Rotrou , il ne faut point danser, ni 
regarder danser, de peur d’aller en prison. Là , 
les droits réunis s'en viennent au milieu d'une 
fête de village exercer ( c'est le mot, nous appe- 
lons cela vexer)\ on chasse mes coquins. Gen- 
darmes aussitôt arrivent ; en prison le bal et les 
violons , danseurs et spectateurs , en prison tout 
le monde. Un maire verbalise ; un procureur du 
roi ( c’est comme qui dirait un loup quelque peu 
clerc ) voit là dedans des complots, des machi- 
nations , des ramilicatious. Que ne voit pas le 
zèle d'un procureur du roi I 11 traduit devant la 
cour d'assises vingt pauvres gens qui ne savaient 
pas que le roi eût un procureur. Les uns sont 
artisans , les autres laboureurs , ipielqucs-uns pa- 
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rents du maire, tous perdus sans ressource. Qui 
sèmera leur champ ? qui fera leurs travaux , pen- 
dant six mois de prison ou plus? qui prendra 
soin de leurs familles? Et sortis, s'ils en sortent , 
que deviendront-ils après? mendiants ou voleurs 
par force; nouvelle matière pour le zèle de M. le 
procureur du roi. 

Ici , scène moins grave ; il s’agit de préséance. 
A l’églis^ c'était grande cérémonie , office pon- 
tifical , cierges allumés , faux-bourdon , proces- 
sion , cloches en branle ; le concours des fidèles , 
et cet ordre pompeux, faisaient plaisir à voir. Au 
beau milieu du chœur, deux cliampions couverts 
d’or se gourment, s’apostrophent. — Ote-tol. — 
Non , c’est ma place. — C’est la mienne. — Tu 
mens. Coups de pied , coups de poing. Tu n’es 
pas royaliste. — Je le suis plus que toi. — Non, 
mais moi plus que toi; je te le prouverai, je te lo 
ferai voir. Votre mère sainte Église, ofllligéc du 
scandale, y voulut mettre fin; le ministre du 
Très-Haut arrive crossé , raitré. Ah ! monsieur le 
général! ah) monsieur le commandant de la 
garde nationale I Mon cher comte I mon cher 
chevalier I Laissez là cette chaise, monsieur le 
général ; rengainez votre épée, monsieur le com- 
mandant. 

Par malheur, le payeur ne se trouvait pas là , 
car il eût apaisé la noise tout d’abord , en faisant 
savoir à ces messieurs ce que chacun d’eux tou- 
che par mois du gouvernement; on eût pu cal- 
culer, en francs , de combien l'un était plus roya- 
liste que l'autre , et régler les rangs sans dispute. 
I-a charge de payeur devrait toujours s'unir à 
celle de maître des cérémonies. Je l’ai dit à Per- 
ceval, un de nos députés; il en fera la proposi- 
tion dès qu'il sera conseiller d’État. 

Mais dites-moi, je vous prie, vous qui avez 
couru , sauriez-vous un pays où il n'y eût ni gen- 
darmes , ni rats de cave , ni maire , ni procureur 
du roi , ni zèle, ni appointements (je voulais dire 
dévouement; n’importe, c’est tout un), ni gé- 
néraux, ni commandants, ni nobles, ni vilains 
qui pensent noblement ? Si vous savez un tel pays 
sur la mappemonde , montrcz-le-raoi , et me pro- 
curez un passe-ixjrt. 

Voilà Perceval en bon chemin. Secrétaire de 
la guerre! cela s'appelle tirer son épingle du jeu. 
C’est un hahile garçon ; il n’en demeurera pas 
là : tant vaut l'homme, tant vaut la députation. 
Les sots n’attrapent rien ; quelques-uns y met- 
tent du leur. Il n’ose , dit-on , revenir ici , de peur 
de la sérénade. Quelle faiblrs.se ! je me moquerais 
et de la séréuade et de mes commettants. Bellart 
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n'en est pas mort à Brest. Un autre de nos dépu- 
tés , M. Goulu Motsan , est ici un peu féché , à ce 
qu'on dit , de n'avoir pu encore rien tirer des 
ministres, ni pour lui, ni pour sa famille. Ce 
M. Gouin Moisan est un honnête marchand que 
la noblesse méprise , et qui vote avec elle sans 
qu'elle le méprise moins, comme vous pensez 
bien. Pour les services par lui rendus au parti 
gentilhomme, il voudrait qu'on le fit noble; il 
se contenterait du titre de baron. Ij> noblesse 
française n'a point de baron Gouin , et s'en p.isse 
volontiers; mais Gouin ne se passe pas de no- 
blesse. Depuis trois ans entiers , il se lève , il s'as- 
sied avec le côté droit, dans l'espérance d'un 
parchemin. Quand on peut à ce prix rendre les 
gens heureux , il faut avoir le coeur bien minis- 
tériel pour les laisser languir. Le service des no- 
bles est dur et proiitc peu; on leur sacrifie tout; 
on renie ses amis, ses oeuvres, ses paroles; on 
abjure le vrai ; toujours dire et se dédire , parler 
contre son sens; combattre l'évidence, et mentir 
sans tromper ; je ne m'étonne pas que de Serre en 
soit malade. Renoncer à toute espèce de bonne 
foi, d'approbation de soi-méme et d'autrui; af- 
fronter le haro, l'indignation publique I pour 
qui? pour des Ingrats qui vous payent d'un cor- 
don et disent : Le sieur Lalné , le nommé de 
Villèle , un certain Donnadicu. Eh I bonjour, mon 
ami ; votre père foit-ii toujours de bons souliers? 
Çà , vous dînerez chez moi , quand je n'aurai per- 
sonue. Voilà la récompense. Va, pour telles gens, 
va trahir ton mandat, et livre à l'étranger ta 
patrie et tes dieux. Ainsi parle un vilain dégoûte 
de bien penser; mais la moindre faveur d’un 
coup d'oeil caressant le rengage comme Sosie, 
et fait taire la conscience, la patrie et le mandat. 

Nous en allons faire de nouveaux, je dis des 
députés. Dieu sait quels, blancs ou noirs, mais 
bonnes gens , à coup sûr. Eu attendant ce jour, 
on rit de la querelle de Paul et du préfet ; c'est 
affaire d'élections'. Paul veut être électeur; le 
préfet ne veut pas qu'il le soit , et lui fait la plus 
plaisante chicane... Paul n'a pas de domicile , dit 
le préfet, attendu qu'il a été soldat; il a femme 
et enfant dans ce département, cultive son héri- 
tage, habite la maison de son père et de son grand- 
père , paye treize cents francs d'impéts ; tout cela 
n'y fait rien. Il a été soldat pendant seize ans, 
rebelle aux puissances ctraiigères, aux cabinets 
de l'Europe ; il a quitté le pays. Que ne restait- 
il chez lui? ou , s'il eût émigré... C'est un mau- 
vais sujet, un vagabond, indigne d'être même 

* Voir la requSIe au cofuell de préfecture , qui prectde. 


électeur. Celte bouDbnuerie r^ouit toute la ville , 
et le département, et le bonhomme Paul qui, 
labourant son champ , se moque des cabinets. 
Adieu , portez-vous bien ; que tout ceci soit entre 
nous. 

Il' LETTRE PARTICULIÈRE. 

Tours, 3s novembre isao. 

Vous êtes habillard , et vous montrez mes let- 
tres , ou bien vous les perdez ; elles vont de main 
en main , et tombent dans les journaux. fg> mal 
serait petit, si je ne vous mandais que les nou- 
velles du Pont-Neuf ; mais de cette façon tout le 
monde sait nos affaires. Et croyez-vous , je vous 
prie , moi qui ai toujours fui la mauvaise compa- 
gnie , que je prenne plaisir à me voir dans la Ga- 
zette? 

Notre vigne n'est point si chétive qu'on le vou- 
drait bien faire croire. Les vieilles souches, à 
vrai dire, sont pourries jusqu'au cœur, et le 
fruit n'en vaut guère ; mais nn jeune plant s'é- 
lève , qui va prendre le dessus et couvrir tout 
bien têt. Laissez-le croître avec cette vigueur, cette 
sève, seulement cinq ou six ans encore, et vous 
m'en direz des nouvelles. 

Si vous me promettiez de tenir votre langue, 
je voua conterais... mais non ; car vous iriez tout 
dire, et je suis averti ; je vous conterais nos élec- 
tions , comment tout cela s'est passé , la messe du 
Saint-Esprit, le noble pair et son urne, le club des 
gentilshommes , l'embarras du préfet, et d'autres 
choses non moins utiles à savoir qu'agréables; 
mais quoi I vous ne pouvez rien taire ; un peu de 
discrétion est bien rare aujourd'hui. Les gens 
crèveraient plutêt que de ne point jaser, et vous 
tout le premier. Vous ne saurez rien cette fois ; 
pas un mot, nulle nouvelle; pour vous punir, je 
veux ne vous rien dire, si je puis. 

Oui, par ma foi, c'était une chose curieuse à 
voir. Figurez-vous , sur une estrade , un homme 
tout bril lant de crachats ; devant lui une table , et 
sur la table une urne. Si vous me demandez ce 
que c'est que cette urne , cela m'avait tout l'air 
d'une boite de sapin. L’homme, c'était le prési- 
dent, comte Villemanzy, noble pair, dont le père 
n'était ni pair ni noble , mais procureur llscal , ou 
quel({ue chose d'approchant. Je note ceci pour 
vous qui aimez la nouvelle noblesse. Jadis la Ro- 
chefoucauld était de votre avis, il la voulait toute 
neuve ; neuve elle se vendait alors ; elle valait 
mieux. La vieille ne se vendait pas. Four moi ce 
m'est tout un, l'ancienne, la nouvelle, la Tre- 
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mouille ou Godin, Robanou Ravigot, l'endoone 
le choix pour une épingle. 

Il tira de sa poche une longue écriture [ c’est le 
président que je dis ), et lut : Le rai tout seul 
pouvait faire les lois; il en avait le droit et la 
pleine puissance; mais, par un rare exemple 
de bonté paternelle , il veut bien prendre notre 
avis. Je n'entendis pas le reste j on erla vive le 
roi , les princes , les princesses et le duc de Bor- 
deaux. Puis le président se lève. Nous étions au 
parterre quelque deux reut cinquante, choisis par 
le préfet pour en choisir d’autres qui doivent lui 
demander des comptes. Le président, debout, nous 
donna des billets sur lesquels chacun de nous de- 
vait écrire deux noms; mais il fallait jurer d’a- 
bord. Nous jurâmes tous. Nous levâmes la main 
de la meilleure grâce du monde et en gens exer- 
cés; puis, nos billets remplis, le président les 
reprenait avec le doigt index et le pouce seule- 
ment, ses manchettes retroussées , les remettait 
dans la botte, d'ou nous vîmes sortir un ultra- 
royaliste et un ministériel. 

Sans être son compère, j'avais parié pour cela , 
et deviné d’abord ce qui devait sortir de la boite 
ou de l’urne, par un raisonnement tout simple, 
et le voici ; Nous étions trois sortes de gens ap- 
pelés là par le préfet, gens de droite, aisés à 
compter ; gens de gauche , aussi peu nombreux ; 
et gens du milieu à foison , qui , se tournant d’un 
côté , lont le gain de la partie , et se tournent tou- 
jours du eâte où l’on mange. Or, en arrivant, je 
sus que tous ceux de la droite dînaient chez le 
préfet ou chez l'homme anx crachats avec ceux 
du milieu , et que ceux de la gauche ne dînaient 
nulle part. J’en conclus aussitôt que leur affaire 
étal t faite ; qu’ils perdraient la partie, et payeraient 
le dîner dont ils ne mangeaient pas ; je ne me suis 
point trompé. 

J’étais là le plus petit des grands propriétaires, 
ne sachant où me placer parmi tant d’honnétes 
gens qui payaient plus que moi, quand je trouvai, 
devinez qui? Cadet Roussel, vieille connaissance, 
àquijedis,en l’abordant : (ju’as- tu. Cadet? puis 
je me repris : Qu'avez- vous , M. de Cadet? (car 
c’est sa nouvelle fantaisie de mettre un de avec 
son nom , depuis qu'il est éligible et maire de sa 
commune]. Je vous vois soucieux, inquiet. Ce 
n’est pas sans sujet, me dit-il. J’ai trois maisons, 
comme vous savez : l’une est celle de mon père , 
où je n’habite plus ; l'autre appartenait ci-devant 
a M. le marquis de... chose, qui s'eii alla , je ne 
sais pourquoi , dans le temps de la révolution. 
J'achetai sa maison pendant qu'il voyageait. C’est 


celle où je demeure et me trouve fort bien. La 
troisième appartenait à Dieu , et de même je m’en 
suis accommodé. Je viens de voir là-bas, vers ia 
droite, des gens qui parlaient de restituer, et di- 
saient que de mes trois maisons la dernière doit 
retourner à Dieu , les deux autres pourraient ser- 
vir à recomposer une grande propriété pour le 
marquis. A ce compte , je n'aurais plus de maison. 
Je vous avoue que cela m’a donné à penser. C’est 
dommage pour vous, lui dis -je, que d'autrer 
comme vous , peu amis de la restitution , ne sr 
trouvent point ici. On ne les a pas invités , et je 
m’étonne de vous y voir. Ah 1 me dit-il , c’est que 
je pense bien. Je ne pense point comme la canaille. 
Je vois la haute société , ou je la verrai bientôt du 
moins , car mon flis me doit présenter chez ses 
parents. — Qui ? quels parents ? — Eh ! oui , mon 
flis de la Rousseliére se marie ; ne le savez-vous 

point? il épouse une fllle d’une fiunille AhI 

il sera dans peu quelque chose. J’espère par son 
moyen arranger tout. — J'entends , vous voudriez 
par son moyen voir la haute société et ne point 
restituer. — Justement. — Garder l’hôtel de chose 
et y recevoir le marquis. — C’est cela. — 'Vous 
aurez de la peine. 

Comme je regardais curieusement partout, j’a- 
perçus Germain dans un coin , parlant à quel- 
ques-uns de la gauche; il semblait s’animer, et, 
m'approchant , je vis qu'il s’agissait entre eux de 
ce qu’on devait écrire sur ces petits billets. Écri- 
vez, disait-il , écrivez le bonhomme Paul , qui de- 
meure la-haut , sur le coteau du Cher. Il n’est pas 
jacobin, mais II ne veut point du tout qu’on pende 
les jacobins; il n’aime pas Bonaparte, mais il ne 
veut point qu’on emprisonne les bonapartistes ; 
nommez-le, croyez-moi. Il sait écrire, parler; il 
vous défendra bien : vous êtes sûrs au moins qu’il 
ne vous vendra pas ; c’est quelque chose à présent. 
.Non, répondirent-ils, ce Paul n’est pas des nôtres. 
Il en sera bientôt , reprit Germain , car on l’a vu 
toujours du parti opprimé. Aristocrate sous Ro- 
bespierre , libéral en 1 8 1 S , il va être pour vous , 
et ne vous renoncera que quand vous serez forts, 
c’est-à-dire insolents. — Non , nous voulons des 
nôtres. — Mais personne n’en veut ; vous allez 
être seuls, et que pensez-vous faire ? — Rien, nous 
voulons ceux-là. Ils ne savent pas grand’chosc, 
et sont peut-être un peu sujets à caution. Mais 
ce sont nos compères , et Paul , dont vous parlez, 
n’est compère de personne. Germain , à ce dis- 
cours : Mes amis, leur dit-il, je crois que vous 
serez pendus , vous et les vôtres , oui , pendus à 
vos pruniers , et {'aurai le plaisir d’y avoir con- 
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tribué. Car je vais de ce pas me Joindre à mes- 
sieurs de droite , et voter avec eux. Que me faut- 
il à moi? culbuter les ministres? pour cela les 
ultras sont aussi bons que d’autres, sinon meil ■ 
leurs. Adieu. 

Je voulais passer avec lui du cAté des honnêtes 
gens. Mais en cbemin je trouvai des ministériels 
qui parlaient àeptaces, et disaient : Il n'y en a 
point qui soit sûre. Comme j'entends un peu la 
fortification , je m'arrêtai û les écouter. Il n'y en 
a pas une, disaient - ils , sur laquelle on puisse 
compter. C'est sans doute, leur dis-je, que les rem- 
parts ne sont pas bien entretenus, ou faute d'ap- 
provisionnement ? Ils me regardaient étonnés. 
Oui , reprit un d'eux , que je meure s'il y a une 
place à présent qu'aucune compagnie d'assu- 
rance voulût garantir pour un mois. Cependant, 
leur dis-je, il me semble qu'avec de grandes 
demi-lunes, des fronts en ligne droite et un bon 
défilement, on doit tenir un certain temps. Ils 
me regardèrent plus surpris que la première fuis, 
et le même homme continua : Ma foi , vu leur peu 
de sûreté, les places aujourd'hui ne valent pas 
grand'chose. Vous voulez dire, lui répliquai-je, 
que les meilleures ont été livrées à l’ennemi. 

Comme je semblais les gêner, je m’en allai , 
fêché de quitter cette conversation ; et plus loin 
je rencontrai l’honnête procureur, qui passe pour 
mener tout le parti noble ici. C'est Calas ou Colas 
qu'on le nomme, je crois; garçon d'un vrai mé- 
rite. Avez -vous remarqué que depuis quelque 
temps les nobles nulle part ne font rien, s'ils ne 
sont menés par des vilains ? Qu'est-ce que Lainé , 
de Villèlc, Ravez, Donnadicu, Martainville, sinon 
les chefs de la noblesse , et tous vilains ? Sans eux, 
que deviendrait le parti des puissances étrangè- 
res, réduit à M. de Marcellus? et chez ces puis- 
sances, qu’aurait fait la noblesse allemande, si 
les vilains ne l'eussent entraînée contre l'armée 
de Bonaparte, qui elle-même alla très-bien, étant 
menée par des vilains, mal aussitût qu'elle fut 
commandée par des nobles? autre point à noter. 
Mais où en étions-nous? à Colas, procureur et 
chef de la noblesse. Je suis content , disait-il , oui , 
je suis fort content de M. de Duras; il a du ca- 
ractère, et je n'aurais pus cru qu’un gentilhomme, 

un duc aussi l'ai-je fait prisident de notre 

club des Carmélites , elub d’honnêtes gens. Nous 
nous assemblâmes hier, lui président, moi secré- 
taire; nous avons tous prêté serment entre les 
mains de .M. le duc. Ils ont juré foi de gentil- 
homme, moi, foi de procureur, et j'ai fait Icproccs- 
verbal de la séance. Mais le bon de l'affaire, c'est 


que le préfet s'est avisé d’y trouver à redire. Là- 
dessus nous l'avons mené de la bonne manière, 
et M. de Duras a montré ce qu'il est. Monsieur, 
lui a-t-il dit , je vous défends , au nom de mon 
gouvernen)cnt, de vous mêler des élections. Voilà 
parler, cela, et voilà ce que c’est que de la fermeté. 
Le pauvre préfet n’a su que dire. Je vous assure, 
moi , que la noblesse a du bon , et fera quelque 
chose. Dieu aidant, avec les puissances étran- 
gères. Tout cela ne demande qu'à être un peu 
conduit, et j'en fais mon affaire. 

Il continua, et je l'écoutais avec grand plaisir, 
quand le président, m'appelant , me donna un de 
ces billets où il fallait écriredeux noms. Pour mol, 
j’y voulais mettre Aristide et Caton. Mais on me 
dit qu'ils n'étaient pas sur la liste des éligibles. 
J’écrivis Bignon et un autre ; Bignon , vous le 
connaissez, je crois, celui qui ne veut pas qu’on 
proscrive; et je m’en allai comme j'étais venu , à 
travers les gendarmes. 

Je voudrais bien répondre à ce monsieur du 
journal. Car, comme vous savez, j'aime assez 
causer. Je me fais tout à tous , et ne dédaigne 
personne; mais je le crois fâché. Il m’appelle ja- 
cobin, révolutionnaire, plagiaire, voleur, empoi- 
sonneur, faussaire, pestiféré, on pestiféré, en- 
ragé, imposteur, calomniateur, libelliste, homme 
horrible, ordurier, grimacier , chiffonnier. C’est 
tout, si j'ai mémoire. Je vois ce qu’il vent dire; 
il entend que lui et moi sommes d'avis différent ; 
peut-être se trompe-t-il. 

1 1 aime les ministres , et moi aussi je les aime ; 
je leur suis trop obligé pour ne pas les aimer. Ja- 
maisjen'ai eu recours à eux, qu'ils ne m’aient rendu 
bonne et prompte justice. Ils m’ont tiré trois fuis 
desmainsde leurs agents. C'est bien, si vous voulez 
un peu ce que ce Romain appelait beneficium la- 
tronis, non occidere. Mais enfin c'estbenejicium. 
Et quand tout le monde est larron, le meilleur 
est celui qui ne tue pas. 

J'aime bien mieux les ministres que messieurs 
les jurés nommés par le préfet, beaucoup mieux 
que les électeurs choisis par le préfet , beaucoup 
mieux que mes juges qu'on appelle naturels, et 
dont je n'ai jamais pu obtenir une sentence qui 
eût le moindre air d'équité. J'aime cent fois mieux 
le gouvernement ministériel qu'un jeu , une pipe- 
ric, une ombre de gouvernement rimant en el; 
je suis plus ministériel que monsieur du journal , 
et si je le suis gratis. 

Il dit que nous sommes libres, et j'en dis tout 
autant; nous sommes libres, comme on l'est la 
veille d'nlleren prison. Nous vivons à l'aise ajoute- 
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t-il, et rien ne nous génc à présent. Je sens ce 
bonheur , et J'en jouis comme faisait Ariequin , 
dit-on, qui, tombant du haut d'un clocher, se 
trouvait assez bien en l'air, avant de toucher le 
pavé. 

Il n'est que de s’entendre. Cet homme-là et mol 
sommes qua.si d'aceord , et ne nous en doutions 
pas. Il se plaint de mon iangage. Héla.s!Je n'en 
suis pas plus content que lui. Mon style lui dé- 
plaît; il trouve ma phrase obscure, confuse, em- 
barrassée. Oh I qu'il a raison , selon moi ! Il ne 
saurait dire tant de mal de ma façon de m'ex- 
primer, queje n'en pense davantage, ni maudire 
plus que je ne fois la faiblesse, l'iusufllsancc des 
termes que j'emploie. Autant la plupart s’étudient 
à déguiser leur pensée, autant il me fâche de sa- 
voir si peu mettre la mienne au jour. Ah ! si ma 
langue pouvait dire ce que mon esprit voit , si je 
pouvais montrer au.x hommes le vrai qui me frappe 
les yeux, leur faire détourner la vue des fausses 
grandeurs qu’ils poursuivent , et regarder la li- 
berté, tous l'aimeraient, la désireraient! Ils con- 
naîtraient, en rougissant, qu'on ne gagne rien à 
dominer ; qu'il n'est tyran qui n'obéisse , ni maître 
qui ne soit esclave ; et perdant la funeste envie 
de s'opprimer les uas les autres, ils voudraient 
vivre et laisser vivre. S'il m'était donné d'expri- 
mer, comme je le sens, ce que c'est que l'indé- 
pendance , Decazes reprendrait la charrue de son 
père, et le roi, pour avoir des ministres, serait 
obligé d'en requérir, ou de foire faire ce service 
à tour de rùle, par corvée, sous peine d'amende 
et de prison. 

Sur les injures , je me lais : il en sait plus que 
moi ; je n'aurais pas beau jeu. Mais il m’appelle 
loustic, et c’est la-dessus que je le prends. Il dit, 
et croit bien dire, parlant de moi, te loustic du 
parti national, et fait là une faute , sans s’en 
douter, le bonhomme ! Ce mot est étranger. Lors- 
qu’on prend le mot des puissances étrangères, il 
ne faut pas le changer. Les puissances étrangères 
disent loustig , non loustic , et je crois même qu’il 
ignore ce que c’est que le loustig dans un régi- 
ment Teutsche. C'est le plaisant, le jovial qui 
amuse tout le monde , et fait rire le régiment , 
je veux dire les soldats et les bas ofliciers; car 
tout le reste est noble , et , comme de raison , rit 
a part. Bans une marche , quand le loustig a ri , 
toute la colonne rit , et demande ; Qu'a-t-il dit ? Ce 
ne doit pas être un sot. Pour faire rire des gens 
qui reçoivent des coups de bâton, des coups de 
plat de sabre , il faut quelque talent , et plus d'un 
journaliste y serait embarrassé. Le loustig lés 
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distrait, les amuse, les empêche quelquefois de 
SC pendre, ne pouvant déserter; les console un 
moment de la schlague, du pain noir, des fers, 
de l’insoicnce des nobles offleiers. Est-ce là l'em- 
ploi qu'on me donne 7 Je vais avoir de la besogne. 
Mais quoi ? j’y ferai de mon mieux. Si nous ne 
rions encore , quoi qu’il puisse arriver, il ne tien- 
dra pas à moi ; car j’ai toujours été de l’avis du 
chancelier Thomas Morus : Ne faire rien contre 
la conscience, et rire Jusqu’à i’échafaud inclusi- 
vement. Comme cet emploi d’ailleurs n’a point 
de traitement, ni ne dépend des ministres, je 
m’en accommode d’autant mieux. 

Toutccla ne serait rien, et je prendrais patience 
sur ies noms qu’il me donne. Mais voici pis que 
des iqjurcs. Il me menace du sabre, non du sien , 
je ne sais même s’il en a un , mais de celui du 
soldat. Écoutez bien ceci : Quand le soldat , dit-ll 
( faites attention ; chaque mot est officiel , ap- 
prouvé des censeurs ) , quand le soldat voit ces 
gens qui n'aiment pas les hautes classes, les 
classes à privilège, il met d'abord la main sur la 
garde de son sabre. Tudieu! ce ne sont pas des 
prunes que eela. Le chilTonnier valait mieux. On 
ne mecabre pas encore, comme vous voyez ; mais 
on tardera peu ; on n’attend que le signal du 
noble qui commande. Profitons de ce moment ; 
je quitte mon journaliste, et je vais au soldat. 
Camarade, lui dis-je. Il me regarde à ce mot : Ah I 
c’est vous, bonhomme Paul. Comment se portent 
mon père, ma mère, ma sœur, mes frères et tous 
nos bons voisins ? .Ah ! Paul , où est le temps que 
je vivais avec eux et vous, vous souvicnt-il ? la- 
bourant mon champ près du vôtre. Corn bien ne 
m’avez-vous pas de fols prêté vos bœufs lorsque 
les miensétaient las ! Aussi vous aidais-je à semer, 
ou serrer vus gerbes , quand le temps menaçait 

d'orage. Ah ! bonhomme, si Jamais Comptez 

que vous me reverrez. Dites à mes bons parents 
qu’ils me reverront , si je ne meurs. — Tu n’as 
donc point , lui dis-je, oublié tes parents? — Non 
plus que le premier jour. — Ni ton pays ? — Oh I 
non. Pays de mon enfance I terre qui m’as sn 
naître ! — Mon ami , tu es triste. Tu te promènes 
seul ; tu fuis tes camarades ; tu as le mal du pays. 
— Nous l’avons tous, bonhomme Paul. 

Touché de pitié , je m’assieds , et il continue : 
Vous savez , père Paul , comment je vivais chez 
nous, toujours travaillant, labourant ou façon- 
nant ma vigne, et chantant la vendange ou le 
dernier sillon; attendant le dimanche pour faire 
danser ma Sylvinc aux assemblées de Véretz ou 
de Saint- .Avertin. On m’a ôté de là pourquoi? 
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pour escorter la procession , ou bien prendre les 
armes lorsque le bon Dieu passe. On m'apprend 
la charge en douze temps. A quoi bon ? Pour 
quelle guerre? On s’y prend de manière à n'avoir 
jamais de querelle avec les puissances étrangères. 
Pourquoi donc charger, et sur qui faire feu? Je 
sers ; mais à quoi sers-je ? A rien, bonhomme Paul. 
Tout cela nous ennuie , et nous fait regretter le 
pays dans nos casernes. AhI Véretz! ahi Syl- 
viue t ah I mes txeufs , mes beaux boeufs ! Fauveau 
A la raie nuire, et l'autre qui avait une étoile sur 
le front ! Vous en souvient-il , bonhomme Paul ? 

Là-dessus, sans répondre, je lui glisse ce mot : 
Sais-tu bien ce qu'on m'a dit de toi? Mais je n’en 
crois rien. Je me suis laissé dire que tu voulais 
nous sabrer. — Moi , vous sabrer, bonhomme I 
Quiconque vous l’a dit est un.... — Oui , mon 
ami , c’est un gazetier censuré. 

Mais que fais-tu ? Comment te trouves-tu à ton 
régiment? Es-tu content, dis-moi, de tes chefs? 
— Fort content, bonhomme, je vous jure. Nos 
sergents et nos caporaux sont les meilleures gens 
du monde. Voilà là-bas Francisque, notre ser- 
gent-major, brave soldat, bon enfant; il a fait 
les campagnes d'Égjpte et de Russie , et il fait 
aujourd'hui sa première communion. — Tout de 
bon? — Oui vraiment ; c'est aujourd’hui le nu- 
méro cinq, demain ce sera le numéro six. — 
Comment ? que veux-tu dire ? — Nous commu- 
nions par numéros de compagnie, la droite en 
tête. — Fort bien. Tes officiers? — Mes officiers? 
Ma fol , je ne les connais guère. Nous les voyons 
à la parade. Nous autres soldats, bonhomme 
Paul , nous ne connaissons que nos sergents. Ils 
vivent avec noos, ils logent avec nous , ils nous 
mènent à vêpres. — En vérité? Cependant tu dois 
savoir, mon cher, si ton capitaine te veut du 
bien. — Notre capitaine n'a pas rejoint; nous ne 
l'avons jamais vu. Il prêche les mi.s$ions dans le 
Midi. — Bon I Mais ton colonel ? — Oh ! celui-là , 
nous l’aimons tous. C’est un joli garçon, bien 
tourné , fait à peindre, bel homme en uniforme , 
jeune; il est né peu de temps avant l’émigration. 
— Dis-moi : il a servi ? — Oh ! oui ; en Angleterre 
il a servi la messe ; et il y parait bien , car il aime 
toujours l'Angleterre et la messe. 

A ce que je puis voir, tu ne te soucies point de 
rester au régiment , de suivre jusqu’au bout la 
carrière militaire. — Où me mènerait-elle? Ser- 
gent après vingt-ans , la belle perspective ! — 
Mais, par la loi Gouvion, ne peux-tu pas aussi 
devenir officier? — Ah ! officier de fortune I Si 
vous saviez ce que c'est ! J'aime mieux lalmurer 


et mener bien ma cliarrue , que d'être ici lieute- 
nant mal mené par les nobles. Adieu , bonhomme 
Paul; la retraite m'appelle. Au revoir, mon bon- 
homme. — Au revoir, mon ami. 

A quatre pas de la, je trouve le seigneur du fief 
de Haubert, et je lui dis ; Mon gentilhomme, 
vous n’aurez jamais ces gens-Ià — Pourquoi , s’i I 
vous plaît ? — C’est qu’ils ont tâté de l’avance- 
ment. Vous voulez toutes les places , mais surtout 
vous voulez toutes les places d'officier, et vous 
avez raison ; car sans cela point de noblesse. Eux 
veulent avancer. Le marquis aura beau faire, c'est 
une fantaisie qu'il ne leur âtera pas. Je ne vois 
guère moyen de vous accommoder. M. Quatre- 
mère de Quincy , bourgeois de Paris, vous ac- 
cordera cequevousvoudrez: privilèges pensions, 
traitements, et la restitution, et la substitution , 
et la grande propriété. Vous le gagnerez aisément 
en l'appelant mon cher ami , et lui serrant la main 
quelquefois. Mais les soldats ne se payent point de 
cette monnaie. Pour lui , l'ancien régime est une 
chose admirable, c'est le temps des belles manières; 
mais, pour les soldats, c'est le temps des coups 
de bâton. Vous ne les ferez pas aisément consentir 
à rétrograder jusque-là. I^is le public est pour 
eux. On sait qu'un bon soldat est un bon officiel 
et un bon général , tant qu'il ne se fait point gen- 
tilhomme. On ne le savait pas autrefois. En un 
mot comme en cent , vous n’aurez jamais en ce 
pays une armée à vous. — Nous aurons ies gen- 
darmes et le procureur du roi. 

P. S. .M. le Tissier, le dernier de nos députés 
( j'entends dernier nommé ) , nous assure, par 
une circulaire , qu'il a de la vertu plus que nous 
ne croyons. Il n'acceptera , nous dit-il , ni places , 
ni titres , ni argent. Beau sacrifice ! car sans doute 
on ne manquera pas de lui tout offrir. Ses talents 
oratoires, ses rares connaissances, sa grande ré- 
putation vont lui donner une influence prodigieuse 
sur l’assemblée des députés de la nation. Les mi- 
nistres tenteront tout pour s'acquérir un homme 
comme M. le Tissier; mais leurs avances seront 
perdues; il n'acceptera rien, dit-il, quand on 
voudrait le faire gentilhomme et le mettre à la 
garde-rol)e. 

On va ici couper le cou à un pauvre diable 
pour tentative d’homicide. Il se plaint , et dit à 
ses juges : Supposons qu’en effet j’aie voulu tuer 
un homme. Vous connaissez des gens qui ont 
tenté de faire tuer la moitié de la France par les 
puissances étrangères. Ils voulaient de l'argent, 
et mol aussi. Le cas est tout pareil. Vous n’avez 
contre moi que des preuves douteuses ; vous avez 
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leurs notes secrètes signées d'eux; vous me coupez 
le cou , et vous leur faites la révérence. 

Je lis avec grand plaisir les Mémoires de Mont- 
luc. C'est un homme admirable, il raconte des 
cbosesi par exemple, celle-ci : Un jour, il avait 
pris quinze cents huguenots, et ne sachant qu'en 
foire , il écrit à la cour. Le roi lui mande de les 
bien traiter. La reine lui fait dire de les tuer. Le 
roi , qui alors négociait avec leur parti , se flattait 
d'un accommodement. Mois la reine mère ne vou- 
lait point d'accommodement. Voiià le bon maré- 
chal en peine entre deux ordres si contraires. 
Enfln il se décide. Je crus, dit-il, ne pouvoir 
foilliren obéissant à la reine. Je tuai mes hugue- 
nots, etfls bien; car le traité manqua, la guerre 
continua, et la reine me sut gré de tout. Ce livre 
est plein de traits pareils. Mais, pour en entendre 
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le fln , il faut savoir l'histoire do temps. Il y avait 
en France alors deux gouvernements. 

Est-il donc vrai que les notes secrètes ne savent 
plus où s'adresser, et que tout se brouille là-bas? 
Leurs excellences européennes veulent , dit-on , 
se couper la gorge; l'Anglais délie l'Allemand. 
Celui-ci , plus rusé , lui Joue d'un tour de diplo- 
mate , gagne le postillon de milord , qui verse Sa 
Grâce dans un trou , pensant bien lui rompre le 
cou. Mais l'Anglais roule jusqu'au fond sans 
s'éveiller, et cuve son vin ; puis, sorti de là , de- 
mande raison. Voilà les contes qu'on nous fait , 
et nous écoutons tout cela. Que vous êtes heu- 
reux à Paris de savoir ce qui se passe, et de 
voir les choses de près, surtout la garde-robe et 
Rapp dans ses fonctions I C'est là ce que je vous 
envie. 
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POUR L’ACQUISITION DE CHAMBORD. 
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St nous avions de l'argent à n'en savoir que 
faire , toutes nos dettes payées , nos chemins ré- 
parés , nos pauvres soulagés , notre église d'abord 
( car Dieu passe avant tout ) pavée , recouverte et 
vitrée, s'il nous restait quelque somme à pouvoir 
dépenser hors de cette commune , je crois, mes 
amis, qu'il faudrait contribuer, avec nos voisins, 
à refaire le pont de Saint-Avertin, qui, nous 
abrégeant d'une grande lieue le transport d'ici 
à Tours, par le prompt débit de nos denrées, 
augmenterait le prix et le produit des terres dans 
tous ces environs; c'est là, je crois, le meilleur 
emploi à faire de notre superflu , lorsque nous en 
aurons. Mais d'acheter Chambord pour le duc de 
Bordeaux , je n'en suis pas d'avis, et ne le vou- 


drais pas quand nous aurions de quoi , l'affaire 
étant, selon moi, mauvaise pour lui, pour nous 
et pour Chambord. Vous l'allez comprendre, j'es- 
père , si vous m'écoutez ; il est fête, et nous avons 
le temps de causer. 

Douze mille arpents de terre enclos que con- 
tient le parc de Chambord , c'est un joli cadeau 
à faire à qui les saurait labourer. Vous et mol 
connaissons des gens qui n'en seraient pas em- 
barrassés, à qui cela viendrait fort bien; mais 
lui, que voulez-vous qu'il en fas.se? Son métier, 
c'est de régner un Jour , s'il plaît à Dieu , et un 
château de plus ne l'aidera de rien. Nous allons 
nous gêner et augmenter nos dettes, remettre à 
d'autres temps nos dépenses pressées, pour lui 


Digitized by Google 



SIMPLE DISCOURS 


48 

donner une chose dont il n'a pas besoin , qui ne 
loi peut servir, et servirait à d'autres. Ce qu'il 
lui faut pour régner, ce ne sont pasdes châteaux, 
c’est notre affection; car il n'est sans eela cou- 
ronne qui ne pèse. Voila le bien dont il a besoin 
et qu’il ne peut avoir en même temps que notre 
aident. Assez de gens là-bas lui diront le con- 
traire, nos député tout les premiers, et sa cour 
lui répétera que plus nous payons, plus nous 
sommes sujets amoureux et fidèles; que notre 
dévoûment croît avec le budget. Mais, s'il en 
veut savoir le vrai, qu’il vienne ici, et il verra, 
sur ce point-là et sur bien d’autres, nos senti- 
ments fort différents de ceux des courtisans. Ils 
aiment le prince en raison de cé qu’on leur donne ; 
nous, en raison de ce qu’on nous laisse; ils veu- 
lent Chambord pour en être, l’un gouverneur, 
l’autre concierge, bien gagés, bien logés, bien 
nourris, sans faire œuvre, et peu leur importe du 
reste. L’affaire sera toujours lionne pour eux, 
quand elle serait mauvaise pour le prince , comme 
elle l'est, je le soutiens ; acquérant de nos deniers 
pour un million de terres , il perd pour eent mil- 
lions au moins de notre amitié ; Chambord, ainsi 
payé , loi coûtera trop cher ; de telles acquisitions 
le ruineraient bientôt , s’il est vrai, ce qu’on dit, 
que les rois ne sont riches que de l'amour des 
peuples. Le marché parait d’or pour lui, car nous 
donnons et il reçoit ; il n’a que la peine de pren- 
dre ; mais lui , sans débourser de fait, y met beau- 
coup du sien, et trop, s'il diminue son capital 
dans le cœur de ses sqjets ; c’est spéculer fort 
mal et se faire grand tort. Qui le conseille ainsi 
n’est pas de ses amis, ou, comme dit l’autre, 
mieux vaudrait un sage ennemi. 

Mais quoi I je vous le dis, ce sont les gens de 
cour dont l’imaginative enfante chaque jour ces 
merveilleux conseils; ils ont plus tôt inventé cela 
que le semoir de Fehicmherg, on bien le bateau 
à vapeur. On a eu l’idée , dit le ministre , de faire 
acheter Chambord par les communes de France, 
pour le duc de Bordeaux. On a eu cette pensée! 
qui donc? Est-ce le ministre? il ne s’en cacherait 
pas, ne se contenterait pas de l’honneur d'ap- 
prouver en pareille occasion. I.e prince? à Dieu 
ne plaise que sa première idée ait été cclle-là, 
que cette envie lui soit venue avant celle des bon- 
bons et des petits moulins! Les communes donc, 
apparemment? non pas les nôtres, que je sache, 
de ce côté-ci de la Loire , mais celles-là peut-être 
qui ont logé deux fois les Cosaques du Don. Ici 
nous nous sentons assez des bienfaits de la Sainte- 
Alliance ; mais c’est tout autre chose là où on a 


joui de sa présence, possédé Sacken et Platow; 
là naturellement on s'avise d'acheter des châteaux 
pour les princes, et puis on songe à refaire son 
toit et scs foyers. 

Du temps du bon roi Henri IV, le roi du peuple, 
le seul mi dont il ait gardé la mémoire, pareils 
dons furent offerts à son fils nouveau-né; on eut 
l'idée de faire contribuer toutes les communes de 
France en l'honneur du royal enfant, et, de la 
seule ville de la Rochelle, des députés vinrent 
apportant cent mille écus en or, somme énorme 
alors. Mais le roi : • C'est trop, mes amis, leur 
dit-il , c'est trop pour de la bouillir; gardez eela , 
et l'employez à rebâtir chez vous ce que la guerre 
a détruit, et n'écoutez jamais ceux qui vous par- 
leront de me faire des présents, car telles gens ne 
sont vos amis ni les miens. • Ainsi pensait ce roi 
protecteur déclaré de la petite propriété, qui, 
toute sa vie, fût brouillé avec les puissancc.s 
étrangères , et qui faisait couper la tête aux cour- 
tisans, aux favoris, quand il les surprenait à faire 
des notes secrètes. 

Ceci soit dit, et revenant à l'idée d’acheter 
Chambord, avouons-le, ce n’est pas nous, pau- 
vres gens de village, que le ciel favorise de ces 
inspirations; mais qu’importe, après tout? Un 
homme s’est rencontré dans les hautes classes 
de la société, doué d’assez d’esprit pour avoir 
cette heureuse idée : que ec soit un courtisan 
fidèle,jadis pensionnaire de Fouché, ou un gen- 
tilhomme de Bonaparte employé à la garde-robe , 
c'est la même chose pour nous qui n’y saurions 
avoir jamais d’autre mérite que celui de payer. 
I..aissons aux gens de cour, en fait de flatterie, 
l'honneur des inventions, et nous, exécutons; 
les frais seuls nous regardent; Il saura bien se 
nommer, l’auteur de celle-ci , demander son bre- 
vet ; et nous suffise à nous , habitants de Véretz , 
qu’il ne soit pas du pays. 

, Elle est nouvelle assurément l’idée que le mi- 
nistre admire et nous charge d’exécuter. On avait 
vu de tels dons payer de grands services , des ac- 
tions éclatantes; Eugène, Marlborough, à la fin 
d’une vie toute pleine de gloire, obtinrent des 
nations qu’ils avaient su défendre ces témoigna- 
ges de la reconnaissance publique; et Chambord 
même ( sans chercher si loindes exemples) , qu’on 
veut donner au prince pour sa layette, fut au 
comte de Saxe le prix d’une victoire qui sauva 
la France à Fontenoi. La France, par lui libre, 
je veux dire indépendante, délivrée de l’étran- 
ger, au dedans florissante, respectée au dehors, fit 
présent de cette terre à son libérateur, qui s’y 
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vint reposer de trente ans de combaLs, Monsei- 
gneur n'a encore que six mois de nourrice , et , 
il faut en convenir , de Maurice vainqueur an 
prinee a la bavette, il y a quelque différence, à 
moins qu'on ne veuille dire peut-t'tre que, com- 
mençant sa vie ou l'autre a l'mi la sienne, il finira 
par ou Maurice a commencé, par nous debar- 
rasser des puissances étrangères. Je le souhaite 
et l'espere du sang de ce Henri <(ui chassa l'Iiis- 
pagne de France; mais le payer déjà, je crois 
que c'est folie, et n'approuve aucunement qu'il 
ait ses invalidi'S avant de sortir du maillot. Ité- 
compenser l'enfant d'être venu nu monde comme 
le capitaine qui gagna des batailles, et, par d heu- 
rcu.x exploits, acquit à ce pays et la paix et la 
gloire, c'est ce qu'on n’a point vu , c'est la l'idée 
nouvelle, qui ne nous fut pas venue sans l'avis of- 
ficiel. Pour inventer cela , et mettre à la place des 
hulansdu comte de Saxe les dames du berceau, il 
faut avoir, non pas l'esprit, mais le génie de l'a- 
dulation , qui ne se trouve que là ou ce genre 
d'industrie est puissamment encouragé; ce trait 
sort des bassesses communes, et met son auteur, 
quel qu'il soit, horsdu gros des llattcursdc cour. 
Il se moque fort apparemment de ses camarades 
qui, marchant dans la route battue des vieilles 
flagorneries usées, ne savent rien imaginer; on 
va l'imiter maintenant jus(|u'à ce qu'un autre 
aille au delà. 

Quand le gouverneur d'un roi enfant dit à son 
élève jadis : Maître, tout est à vous; ce peuple 
vous appartient , corps et biens , l>ètes et gens ; 
faites-en ce que vous voudrez ; cela fut remarqué. 
La chambre, l'antichambre et la galerie répétè- 
rent : Maître, tout est a vous , qui , dans la lan- 
guedes courtisans, voidait dire tout est pour nous, 
car la cour donne tout aux princes, comme les 
prêtres tout à Dieu; et ces domaines, ces apanages, 
ces listes civiles , ces budgets ne sont guère autre- 
ment pour le roi que le revenu des abbayes n'est 
pour Jésus-Christ. Achetez , donnez Chambord , 
c'est la cour qui le mangera; le prince n'en sera 
ni pis ni mieux. Aussi ces belles idées de nous 
faire contribuer en tant de façons, viennent tou- 
joursde gensde cour, qui savent très-bien ce qu’ils 
font en offrant au prince notre argent. L'offrande 
n'est jamais pour le saiut, ni nos épargnes pour 
les roLs, mais pour cet essaim dévorant (|ui sans 
cesse bourdonne autour d'eux, depuis leur ber- 
ceau jusqu'à Saint-Denis. 

Car, après la leçon du sage gouverneur, au 
temps dont je vous parle, bon temps, comme vous 
savez , les princes ayant appris une fois et compris 
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que tout était à eux , on leur enseignait à donner; 
un précepteur, abl)é de cour, en lisant avec eux 
l'histoire, leur faisait admirer cet empereur Ti- 
tus qui, dit-on , donnait à toutes mains, ernjant 
perdu lejour qu'il n'avait rien donné, f/it'o/t n'al/a 
Jniiinh voir sans revenir hcurcur, avec une 
pension, quehiue gratification on des coupons de 
rente ; prince adoré de tout ce qui avait les gran- 
des eniréi-s on qui montait dans les carrosses. La 
cour ndoliUrait; mais le peuple? le peuple? il 
n'y en avait pas ; l'histoire n'en dit mot. Il n'y 
avait aloi-squc les honnêtes gens, c'est-à-dire, les 
gens présentés : c'était là le monde, tout le monde, 
et le monde était heureux. Faites ainsi, mon maî- 
tre, vous serez adoré comme ce lion empc.our; 
la cour vous bénira; les poètes vous loueront, et 
la postéritéen croira les poètes. Voilà les éléments 
d'Iiistoire qu'on enseignait alors aux princes. Peu 
de mention d'ailleurs de ces rois tdsqne Louis X 1 1 
et Henri IV, en leur temps maudits de la cour 
pour n'avoir su donner comme d'uidres faisaient 
si généreusement, si magnifiipiemcnt, avec choix 
néanmoins. Donner nu riche, aider le fort, c'est 
la maxime du bon temps, de ce bon temps qui 
va revenir tout à l'heure, sans aucun doute, à 
moins que jeunesse ne grandisse et vieillesse ne 
|)érissc. 

Mais la jeunesse croit chez nous, et voit croî- 
tre avec elle ses princes; je dis avec elle, et jo 
m'entends. .Nos enfants, plus heureux que nous, 
vont connaitre leurs prinecs élevés avec eux, et 
en seront connus. Déjà voilà le fils niné du duc 
d'Orléans , je sais cela de bonne part , et vous le 
garantis plus sfir que si les g.azettes le disaient, 
voilà le duc de Chartres au collège, a Paris. Chose 
assez simple, direz-vous, s'il est en êgc d'étu- 
dier : simple sans doute, mais nouvelle pour Ica 
personnes de ce rang. On n'a point encore vu 
de prince nu collège; celui-ci, depuis qu il y a 
des collèges et des princes, est le premier qu'on 
ait élevé de la sorte , et qui profite du bienfait 
de l'instruction publique et commune ; et de 
tant de nouveautés écloses de nos jours, ce n'est 
pas la moins faite pour surprendre. L'n prince 
étudier, aller en classe! un prince avoir des cama- 
rades! I>cs princes jusqu'ici ont eu des servi- 
teurs, et jamais d'autre école que celle de l'ad- 
versité, dont les rudes leçons étaient perdues 
souvent. Isolés à tout êge, loin de toute vérité , 
ignorant les choses et les hommes , ils naissaient , 
ils mouraient dans les liens de l'étiquette et du 
cérémonial , n'ayant vu que le fard et les fausses 
conlcurs étalées devant eux; ils marchaient sur 
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nos têtes , et ne nous apercevaient que quand par 
hasard ils tombaient. .Aujourd'hui, connaissant 
l'erreur i|ui les séparait di« nations, comme si la 
clef d'une voûte, pour user de cotte comp.aral- 
son, pouvait en être hors et ne tenir a rien, ils 
veulent voir des hommes, savoir ee que l'on sait, 
et n'avoir plus liesoin des malheiii's pour s'ins- 
truire; tardive résolution, (|ui, plus tût prise, 
leur eut épargné combien de fautes, et à nous 
combien de maux! Le due de Chartres nu col- 
lése, élevé chrétiennement et monnrehiquemeut, 
mais, je |>ense, aussi un peu eonstitutionnellc- 
ment, aura bientùt appris ce qu'a notre grand 
dommage ignoraient scs aïeux, et ce n'est pas le 
latin que Je veux dire, mais ces simples notions 
de véritra communes que la cour tait aux prin- 
ces, et i|ui les garderaient de faillir u nos dépens. 
Jamais de Dragonnades ni de Saint-llarthélemy , 
ipiand les rois, élevés au milieu de leurs peu- 
ples , |Kirleront la même langue, s'entendront 
avec eux sans truchement ni intermédiaire ; de 
Jacquerie non plus, de Ligues, de Barricades. 
L'exemple ainsi donné par le jeune duc de Char- 
t les aux héritiers des trdnes, ils en profiteront 
sans doute. Exemple heureux autant qu’il est 
nouveau ! que de changements il a fallu, de bon- 
Unersements dans le monde pour amener lit cet 
enfant I Et que dirait le grand roi, le roi des hon- 
nêtes gens, Louis le Superbe, qui ne put souf- 
frir confondus avec la noblesse du royaume, ses 
bâtards mêmes, ses bâtards! tant il redoutait d'a- 
vilir la moindre parcelle de son sang! Que di- 
rait ce parangon de l'orgueil monarchique, s'il 
voyait aux écoles, avec tous les enfants de la race 
sujette, un de ses arrierc-neveux, sans pages ni 
jésuites , suivre des exercices et disputer des prix ; 
tantôt vainqueur, tantôt vaincu ; jamais, dit-on , 
favorisé ni tlatté en aucune sorte, chose admi- 
rable au collège même (car oii n'entre pas cette 
peste de l'éducation ?) , croyable pourtant , si l'on 
pense que la publicité des cours rend l'injustice 
difllcile, qu'entre eux les écoliers usent ireu de 
complaisance, peu volontiers cèdent l'honneur, 
non encore exercés aux feintes qu'ailleurs on 
nomme déférenecs, égards, ménagements , et 
qu'a produits l'horreur du vrai? Lâ, nu contraire, 
tout se dit, toutes choses ont leur vrai nom et le 
même nom potir tous; la, tout est matière d'ins- 
truction, et les meilleures leçons ne sont pas 
celles des maîtres. Point d'ablré Dubois, |K>int de 
menins : personne qui dise nu jeune prince : Tout 
est à vous, vous pouvex tout; il est l’heure que 
vous voulez.. En un mot , c'est le bruit commun 


(pi on élève la le duc de Chartres comme tous 
les enfants de sou âge; nulle distinction, nulle 
différence, et les fils de banquiers, de juges, de 
négociants , n’ont aucun avantage sur lui ; mais 
il en aura lui beaucoup, sorti de là, sur tous 
ceux qui n'auront pas reçu cette éducation. Il 
n'est, vous le savez, meilleure éducation que celle 
des écoles publiques, ni pire que celle de la cour. 
.Ah ! si au lieu de Chambord pour le duc de Bor- 
deaux , on nous parlait de payer sa pension au 
colU-ge ( et plût à Dieu qu'il fut en âge, que je l'y 
pusse voirde mes yeux ), s’il était qpiestion de cela, 
de bon cœur j’y consentirais et voterais ce qu’on 
voudrait , dùt-il m'en coûter ma meilleure coupe 
de sainfoin : il ne nous faudrait pas plaindre 
cette dépense ; il y va de tout pour nous. Un roi 
ainsi élevé ne nous regarderait pas comme sa 
propriété, jamais ne penserait nous tenir à chep- 
tel de Dieu ni d’aucune puissance. 

Mais à Chambord qu’apprendra-t- il î ce <juc 
peuvent enseigner et Chambord et la cour. Là, 
tout est plein de ses aïeux. Pour cela précisément 
je ne l’y trouve pas bien, cl j'aimerais mieux 
qu'il vécût avec nous qu'avec scs ancêtres. Là , 
il verra partout les chiffres d'une Diane, d'une 
Cbâteaubriand, dont les noms souillent encore ces 
parois infectées jadis de leur présence. Les inter- 
prètes, pour expliquer de pareils emblèmes, ne 
lui manqueront pas, on peut le croire ; et quelles 
instructions pour un adolescent destiné à régner ! 
Ici, lanils, le modèle des rois, vivait (c'est le 
mot à la cour) avec la femme Montespan, avec 
la fille la Vallière, avec toutes les femmes et les 
filles que son bon plaisir fut d'ôter à leurs ma- 
ris, a leurs parents. C'était le temps alors des 
mœurs, de la religion; et il communiait tous 
les jours. Par cette porte entrait sa maltresse 
le soir, et le matin son confesseur. I-à, Henri 
faisait pénitence entre ses migrions et scs moi- 
nes ; mœurs et religion du bon temps! Voici l’en- 
droit ou vint une fille éplorê-o demander la vie 
de son iwre, et l’obtint (à quel prixl) de Fran- 
çois, qui là mourut de scs bonnes mœurs. En 

celle chambre, un autre Louis ; en celle-ci, 

Philippe sa fille.... O mœurs 1 ô religion I 

perdues depuis que chacun travaille et vit avec 
ses enfants. Chevalerie, cagoterie, qu’êtes- vous 
devenues? Que de souvenirs à conserver dans 
ce monument, où tout respire l'innocence des 
temps monarchiques ! et quel dommage c’eût été 
d’abandonner à l'industrie ce temple des v ieilles 
mœurs, de la vieille galanterie (autre mot de 
cour, cpii ne se peut honnêtement traduire) , de 
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laisser s'étahlir 111*8 familles luburieiises et il'i- 
imobles ménages sous ces lambris, témoins de 
tant d'augustes débauclics! Voilà ce que dira 
Chambord au jeune prince, logé là d'ailleurs 
comme l'était le roi François I", et comme aucun 
de nous ne voudrait l'étre. Dieu préserve tout 
honnête homme de jamais habiter une maison 
bâtie par le Primaticcio! Les demeures de nus 
peres ne nous conviennent non plus aujourd'hui 
que leurs lois; et comme nous valons mieux 
qu'eux, à tous égards, sans nous vanter trop, ce 
me semble, et à n'en juger seulement que par la 
conduite des princes, qui n'étaient pas, je crois, 
pires que leurs sujets; vivant mieux de toute ma- 
nière, nous voulons être et sommes en effet mieux 
loges. 

Que si l'acquisition de Chambord ne vaut rien 
pour celui à qui on le donne , je vous laisse u 
penser pour nousquile payons. J'y vois plus d'un 
mal , dont le moindre n'est pas le voisinage de 
In cour. La cour, à six iieues de nous, ne me plaît 
point. Rendonsaux grands ce qui leur est dà; mais 
tenons-nous-en loin le plus que nous pourrons , 
et , ne nous approchant jamais d'eux , tâchons 
qu'ils ne s’approchent point de nous , parce qu'ils 
lieuvent nous faire du mal , et ne nous sauraient 
faire de bien. A la cour tout est grand , Jusqu'aux 
marmitons. Ce ne sont là que grands ofliciers, 
grands seigneurs, grands propriétaires. Ces gens, 
(|ui ne peuvent souffrir qu'on dise mon champ, 
ma maison; qui veulent que tout soit terre, parc, 
château , et tout ic monde seigneurs ou laquais, 
ou mendiants ; ces gens ne sont |ias tous à In cour. 
Nous en avons ici, et même c'est de ceux-làqu'on 
fait nos députés ; à In cour il n'y en a point d'autres. 
V'ous savez de quel air ils nous traitent, et le bon 
voisinage que c'est. Jeunes, ils chas.sent à travers 
nos blés avec leurs chiens et leurs chevaux, 
ouvrent nos haies, gâtent nos fossés , nous font 
mille maux, mille sottises; et plaignez-vous un 
peu , adressez-vous nu maire , ayez recours , pour 
voir, aux juges , au préfet , puis vous m'en direz 
des nouvelles quand vous serez sorti de prison. 
Vieux , c’est encore pis; ils nous plaident, nous 
dépouillent, nous ruinent juridiquement, par 
arrêt de messieurs qui dînent avec eux, honnêtes 
gens comme eux, incapables de manger viande 
le vendredi ou de manquer la mes.se le dimanche; 
qui, leur adjugeant votre bien, pensent faire 
œuvre méritoire et recomposer l'ancien régime. 
Or, dites , si un seul prés de vous de ces honnêtes 
éligibles suffit pour vous faire enrager et souvent 
quitter le pa\ s , que sera-ee d’une cour à Cham- 


bord, lorsque s ous aurez la tons les gramls reunis 
autour d’un plus grand qu’eux? Croyez-moi, me.s 
amis, quelque part que vous alliez, quelque affaire 
que vous oyez , ne passez point par là ; détournez- 
vous plutôt, prenez un autre chemin, car en mar- 
chant, s'il vous arrive d'éveiller un lièvre, je vous 
plains. N'oilà les gardes qui accourent. Chez les 
princes, tout est gardé ; autour d’eux, au loin et au 
large, rien ne dort qu’au bruit des tambours et a 
l’ombre des baïonnettes; vedettes, .sentinelles, 
observent, font le guet; In fanterie, cavalerie, artil- 
lerie en bataille, rondes, patrouilles. Jour et nuit; 
armée terrible à tout ec qui n'est pas étranger. Le 
voilà : qui viv e? Wellington ; ou bien lai.ssez-vous 
prendre et mener en prison. Heureux si on ne 
trouve dans vos poches un pétard ! Ce sont là, mes 
amis, quelques inconvénients du voisinage des 
grands. Y passer est fâcheux ; y demeurer est im- 
possible , a qui du moins ne veut être ni ralct ni 
mendiant. 

Vous seriez bientôt l'un et i'uutre. Habitant 
près d'eux, vous feriez comme tous ceux qui les 
entourent. La , tout le monde sert ou veut servir. 
L’un présente la serviette , l'autre le vase à boire. 
Chacun reçoit ou demande salaire, tend la main, 
se recommande, supplie. Mendier n'est pas honte 
à la cour : c'est toute In vie du courtisan. Dès 
l’eufance , appris à eelo, voué A cet état par hon- 
neur, il s'en acquitte bien autrement que ceux 
qui mendient par paresse ou nécessite. Il y ap- 
porte un soin, un art, une patience, une persé- 
vérance, et aussi des avances, une mise de fonds; 
c’est tout, en tout, genre d'industrie. Gueux à la 
besace, que peut-on faire? Le courtisan mendie 
en carrosse à six chevaux , et attrape plus tôt un 
million que l’autre un morceuu de pain noir. Ac- 
tif, infatigable , il ne s'endort jamais ; il veille la 
nuit et le jour , guette le temps de demander , 
comme vous celui de semer, et mieux. Aucun 
refus , aucun mauvais succès ne lui fait perdre 
courage. Si nous mettions dans nos travaux la 
moitié de cette constance, nos greniers chaque 
année rompraient. Il n'est affront, dédain, ou- 
trage ni mépris qui le puissent rebuter. Éconduit , 
il insiste ; repoussé , il tient bon : qu’on le cliasse, 
il revient : qu’on le batte , il se couche à terre. 
Frappe, mais écoule et donne. Du reste, prêt à 
tout. On est encore a inventer un service a-ssez 
vil , une action assez lâche, pour que l'homme de 
cour, je ne dis pas s'y refuse, chose inouie, im- 
possible, mais n’en fasse point gloire et preuve 
de dévouement. Le dévouement est grand à la 
personne d’un maître; c'est a la personne qu’on 
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ilt'Voiie, au corps, au contenu du pourpoint, 
et in^mc ([uclqucfois à certaines parties de la per- 
sonne , ce qui a lieu surtout quand tes princes sont 
Jeunes. 

La vertu sembte avoir des bornes. Cette grande 
hauteur, qu'ont atteinte certaines dmes, parait 
en quelque sorte mesurée. Coton et Washington 
montrent ou peut s'élever le plus beau, le plus 
noble de tous les sentiments , c'est l'amour du 
pays et de la liberté. Au-dessus on ne voit rien. 
Mais le dernier degré de bassesse n’est pas connu ; 
et ne me citez point ceux qui proposent d'acheter 
des châteaux pour les princes, d’ajouter â leur 
garde une nouvelle garde ; car on ira plus bas, et 
eux-mêmes demain vont trouver d'autres inven- 
tions qui feront oublier celles-là. 

Vous, quand vous aurez vu les riches deman- 
der, chacun recevoir des aumônes proportionnées 
à sa fortune, tous les honnêtes gens abhorrer le 
travail et ne fuir rien tant que d’être soupçonnés 
de la moindre relation avec quiconque a jamais 
pu faire quelque chose en sa vie, vous rougirez 
de la charrue , vous renierez la terre votre mère, 
et l'abandonnerez, ou vos l’ils vous abandonneront, 
s’eu iront valets de valets à la cour, et vos lllles, 
pour avoir seulement ouï parler de ce qui s’y 
pas.se, n’en vaudront guère mieux nu logis. 

Car, imaginez ce que c’est. La cour... il n’y a 
ici ni femmes ni enfants, h'coutez : La cour est un 
lieu honnête, si l’on veut, cependant bien étrange. 
De celle d’aujourd'hui , j’en sais peu de nouvelles ; 
mais je connais, et qui ne connaît celle du grand 
Louis XIV, le modèle de toutes, la cour par e.x- 
eellence, dont il nous reste tant de Mémoires, 
qu’à présent ou n’ignore rien de ce qui s’y lit jour 
par jour? C’est (pielquc chose de merveilleux ; par 
exemple, leur façon de vivre avec les femmes.... 
Je ne sais trop comment vous dire. On se prenait, 
on SC quittait, ou, sc convenant, on s'arrangeait. 
Les femmes n’étaient pas toutes communes à tous ; 
ils ne vivaient pas pêle-mêle. Chacun avait la 
sienne , et même ils se mariaient. Cela est liors de 
doute. Ainsi je trouve qu’un jour, dans le salon 
d’une princesse, deux femmes au jeu s’étant pi- 
quées, comme il arrive, l'une dit à l’autre : Bon 
Dieu, que d’argent vousjouez ! combien donc vous 
donnent vos amants? Autant, repartit celle-ci, 
sans s’émouvoir, autant que vous donnez aux 
vôtres. Et la chronique ajoute : Les maris étaient 
là. Elles étaient mariées ; ce qui s’explique peut- 
être en disant que chacune était la femme d’un 
homme, et la maitresse de tous. Il y a de pareils 
traits une foule. Ce roi eut un ntinistre, entre 


autres, qui, aimant fort les femmes, 1rs voulut 
avoir toutes; j’entends celles de la cour cpii en 
valaient la i>eine : il paya, et lèsent. Il lui en coûta. 
Quchiues-uncs se mirent à haut prix , connais- 
sant sa manie. Mais enfin II les eut toutes comme 
il voulut. Tant que, voulant avoir aussi celle du 
roi, c’est-à-dire sa maitresse d’alors, il la lit mar- 
chander, dont le roi se fâcha et le mit en prison. 
S'il lit bien, c’est un point que je laisse à juger; 
mais on en murmura. I.es courtisans se plaigni- 
rent. Leroi veut, disaient-ils, entretenir nos fem- 
mes, c avec nos soeurs, et nous interdire 

ses... ; je ne vous dis pas le mot ; mais ceci est his- 
torique, et si j'avais mes livres, je vous le ferais 
lire. Voilà ce qui fut dit , et prouve qu'il y avait du 
moins quelque espèce de communauté , nonobs- 
tant les mariages et autres arrangements. 

Une telle vie, mes amis, vous parait impos- 
sible à croire. Vous n'imaginez pas que, dans de 
pareils désordres, une famille, une maison sub- 
sistent, encore moins qu'il y eût jamais un lieu on 
tout le monde se conduisit de la sorte. Mais quoi? 
ce sont des faits, et m'est avis aussi que vous rai- 
s;>nnez mal. Voi maisons périraient, dites-vous, 
si les clioses s’y passaient ainsi. Je le crois. Chez 
vous on vit de travail, d'économie; mais à la 
cour on vit de faveur. Chez vous, l’industrie du 
mari amène tous les biens à la maison, où la 
femme dispose, ordonne, règle chaque chose. Dans 
le ménage de cour, nu contraire, la femme au 
dehors s'évertue. C'est elle qui fait les bonnes af- 
faires. Il lui faut des liaisons, des rapports, des 
amis, beaucoup d'amis. Sachez qu’il n’y a pas en 
France une seule famille noble, mais je dis noble 
de race et d'antique origine , qui ne doive sa for- 
tune aux femmes ; vous m’entendez. Les femmes 
ont fait les grandes maisons ; ce n’est pas, comme 
vous croyez bien, en cousant les chemises de leurs 
époux ni eu allaitant leurs enfants. Ce que nous 
appelons, nous autres, honnête femme, mère de 
famille, à quoi nous attachons tant de prix, tré- 
sor pour nous, serait la ruine du courtisan. Que 
voudriez-vous qu’il fît d’une dame Ifonesla, sans 
amants, sans intrigues, qui, sous prétextede vertu, 
claquemurée dans son ménage, s'attacherait a 
son mari? Le pauvre homme verrait pleuvoir des 
grâces autour de lui , et n’attraperait jamais rien. 
De la fortune des familles nobles il en parait bien 
d’autres causes, telles que le pillage, les concus- 
sions, l’assassinat, les proscriptions, et surtout 
les conllscations. Mais qu’on y regarde, et on 
verra qïi’aucun de ces moyens n’eût pu être mis 
en œuvre sans ht faveur d’un grand , obtenue par 
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quelque femme. Car, (jour piller, il faut avoir 
commandements, gou\enienients, (|ui nus'obticn- 
nent que par les femmes; et ce n'était pas tout 
d'assa-ssiner Jacques Cœur ou le marcelial d'.\n- 
cre, il fallait, (X)ur avoir leurs Wens, le Iton plai- 
sir, raprément du roi, c'est-à-dire, des femmes 
qui gouvernaient alors le roi ou sou ministre. Les 
dépouilles des huguenots, des frondeurs, des trai- 
tants, autres faveurs, bienfaits qui coulaient, se 
répandaient par les mêmes canau.\ aussi purs que 
la source. Bref, comme il n’est, ne fut, ni ne sera 
jamais, pour nous autres vilains, qu'un moyen 
de fortune, c'est le travail : pour la noblesse non 
plus il n’y en a qu'un, et c'est... c'est la prostitu- 
tion, puisqu'il faut, mes amis, l'appeler par son 
nom. Le vilain s’en aide parfois, quand il se fait 
homme de cour, mais non avec tant de succès. 

C'en est assez sur cette matière, et trop peut- 
être. .Ne dites mot de tout cela dans vos familles; 
ce ne sont pas des contes à faire à la veillée, de- 
vant vos enfants. Histoire de cour et des courti- 
sans, mauvais réstils [mur la jeunesse, qui ne doit 
pas de nous apprendre jusrpi 'à quel ]K)int on peut 
mal vivre, ni même soupçonner au monde de pa- 
reilles mœurs. Voilà pourquoi je redoute une cour 
a Chambord. Qu'une fois ils entendent parler de 
cette honnête vie et d'un lieu, non loin d'ici, ou 
l'on gagne gros à se divertir et à ne rien faire; où, 
pour être riche à jamais, il ne faut que plaire un 
moment, chose que chacun croit facile, en n’é- 
IKirgnant aucun moyeu; à ces nouvelles, je vous 
demande qui les pourra tenir qu'ils n'aillent d'a- 
bord voir ce que c'ist; et l'ayant vu, adieu pa- 
rents, adieu le champ qui paye si mal un labeur 
sans fin, rendant quelques gerbes nu bout de l'an 
pourtant de fatigues, de sueurs. On veut chaque 
mois toucher des gages, et non s'attendre à des 
moissons; on veut servir, non travailler. De là, 
mes amis, tout ce qu'engendre l'oisiveté, plus 
féconde encore ([uand elle est compagne de servi- 
tude. fjv cour, centre de corruption, étend partout 
son influence; il n'est nul qui ne s'en ressente, 
selon la distance où il se trouve. Les plus gâtes 
sont les plus proches; et nous, que la bonté du ciel 
fit naître A cent lieues de cette fange, nous irions 
payer pour l'avoirà notre porte! a Dieu ne plaise. 

C'est ce que me disait un Itonhorame du pays de 
Chambord même,queje visderiiieremcnta Blois; 
car, comme je lui demandai ce qu’on pensait chez, 
lui de cette affaire, et que désiraient les habitants: 
Nous voudrions bien , me dit-il , avoir le prince, 
mais non la cour. Ix-s princes , en général , sont 
bons, et, n'était ce qui les entoure, il y aurait plai- 


sir à demeurer près d'eu.s; ce seraient les voisins 
du monde les meilleurs : charitables, humains , 
sceourabics a tous, exempts des vices et des pas- 
sions que produit l’envie de parvenir, comme ils 
U ont point de fortune à faire. J'entends les princes 
qui so .t nés princes; quant aux autres, sans eux 
eùt-on jamais deviné jusqu'au peut aller l'inso- 
lence?. Vous en pouvons parler, ha bltantsde Cham- 
bord. Mais ces princes enfin, quels qu'ils soient, 
d'ancienne ou de nouvelle date, par la grâce de 
Dieu ou de quelqu'un, ulTables ou brutaux , nous 
ne les voyons guère; nous voyons leurs valets, 
gentilshommes ou vilains, les uns pires que les 
autres ; leurs carrosses qui nous écrasent , et leur 
gibier qui nous dévore. De tout temps le gibier 
nous lit la guerre. Une seule fois il fut vaincu, en 
rail sept ec.it quatre- s ingt-neuf : nous le man- 
geâmes à not. c tour. Maitres alors de nos héri- 
tage, nous coramen.ions à semer |>our nous, 
quand le héros parut, et fit venir d'.VIIemagne 
des parents ou alliés de nus ennemis m ;rts dans 
la campagne de quatre-vingt-neuf, \ ingt couples 
de cerfs arrivèrent, de, Hués a repeupler les bois, 
et ravager les champs pour le plaisir d’un homme, 
et In guerre ainsi rallumée continue. Depuis lors, 
nous sommes sur le qui-vive, menaces chaque 
jour d’une nouvelle invasiondc bêtes fauves, ayant 
à leur tête Marcellus ou Marcassus. Paris en saura 
des nouvelles, et devrait y penser au moins au- 
tant que nous. Paris fut bloqué huit cents ans par 
les bêtes fauves, et sa b.anlieiic, si riche, si fé- 
conde aujourd'hui, ne produisait pus de quoi 
nourrir les gardes-de-chasse. Pour moi, je vous 
l’avoue, eu de pareille.s circonstances, songeant à 
tout cela, considérant mûrement, rappelant à ma 
mémoire ce que j'ai vu dans mon jeune âge, et 
qu'on parle de rétablir, je fais des vœux pour la 
bande noire qui , scl.in moi , vaut bien la bande 
blanche, servant mieux l’État et le roi. Je prie 
Dieu qu'elle achète Chambord. 

Kn effet, qu elle l’achète six millions; c’est le 
moins à cinq cents francs l'arpent : tel arpent de 
la futaig vaut dix fois plus; que le tout soit re- 
vendu à huit raillions a trois ou quatre mille fa- 
milles; comme nous avons vu dépecer tant de 
terres ici et ailleurs. Je trouve à cela licaucoiip et 
de grands avantages pour le puhlic et pour 
uu nombre iulini de particuliers. Premièrement , 
acheteurs et vendeurs s’enrichissent , travaillent . 
cultivent au profit de tous et de chacun. L’État, 
le trésor ou le roi , ou enfin qui vous ' oudrez, re- 
çoit , tant en imiiAts que droits de mutation . la 
valeur du fonds en vingt an> : huit million.s , c'e.st 
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par an quatre cent mille francs qu'on diniiniicra 
du budget , quand le budget se pourra diminuer ; 
nous , voisins de Chambord , nous y gagnerons 
sur tous. Plus de gibier qui détruise nos blés, plus 
de gardesqui nous tourmentent, plus de valetaille 
pria de nous, fainéante, corrompue, ctjrruptrice, 
insolente ; au lieu de tout cela , une colonie heu- 
reuse , active, laborieuse, dont l'exemple autant 
que les tra\ aux nous protiteront pour bien vivre ; 
colonie qui ne coûte rien , ni transport , ni expé- 
dition , ni flotte , ni garnison ; point de frais d'état- 
iiiajor ni de gouvernement ; point de permission 
ni de protection à obtenir de l’Angleterre; c'est 
autre chose que le Sénégal. Et de fait , remarquez , 
nte dit-il , que l'on envoie ici des missionnaires 
chez nous , et en .Afrique des gens qui ont laaoin 
de terre; double erreur : eu Afrique, il faut des 
missionnaires; en Krance, des colonies. I.A doivent 
aller ces bons pères , ou ils auront à convertir 
païens, musulmans, idolâtres; ici doivent rester 
les colons, où il y a tant à défricher, et ou les 
domaines de la couronne sont encore tels que les 
trouva le roi Pharamond. 

Cette pensée me plut; mais les gens de Cham- 
bord, comme vous voyez, ont peu d'envie de faire 
p.artie d'un apanage, croyant peut-être qu'il vaut 
mieux être à soi qu'au meilleur des princes, à 
part l'intérét que chacun peut y avoir personnel- 
lement ; car 11 n’en est pas un , je crois , qui n'a- 
chetât plus volontiers pour lui-même un morceau 
de Chambord que le tout pour les courtisans; ils 
aiment mieux d'ailleurs pour voisins de bons pay- 
sans comme eux , laboureurs, petits propriétaires , 
qu’un grand , un protecteur, un prince ; et en tant 
qu’il nous touche , je suis de cet avis. Je prie Dieu 
pour la bande noire, qui d’elle-même doit avoir 
Dieu favorable , car elle aide à l'accomplissement 
de sa parole. Dieu dit ; Croissez, multipliez, rem- 
plissez la terre , c'est-à-dire , cultivez-la bien ; car 
sans cela , comment peu pler 7 et la partagez ; sans 
cela, comment cultiver ? Or, c'est à Âiirece partage 
d’accord, amiablement, sans noise, que s’emploie 
la bande noire, bonne œuvre et sainte , s'il en est. 

Mais il y a des gens qui l’entendent autrement. 
La terre, selon eux , n’est pas pour tous, et sur- 
tout elle n'est pas pour les cultivateurs, appar- 
tenant de droit divin à ceux qui ne la voient ja- 
mais et demeurent à la cour. S'e vous y trompez 
pas : le monde fut fait pour les nobles. I.a |>nrt 
(pi’on nous en laisse est pure concession , émanée 
de lieu haut , et partant révocable. Ea petite pro- 


priété, octroyré seulement, comme telle peut être 
suspendue et le sera bientôt, car nous en abusons, 
ainsi que de la Charte. D'ailleurs , et c'est le laânt , 
la grande propriété est la seule qui produise. Ou 
ne recueillera plus, on vu mourir de faim , si la 
terre se partage, et que chacun en ait ce qu’il 
peut labourer. Au laboureur aussi cultivant pour 
soi seul, sans ferme ni censive, la terre ne rend 
rien. Il la paye bien cher; il acheté l’arpent huit 
un dix fuis plus cher que le gros éligible qui place 
a deux et demi ; c'est qu'il n'en tire rien. Si tant 
est qu'il laboure, le petit propriétaire; la bêche, 
l'ignoble bêche, disent nos députés, déshonore le 
sol , bonne tout au plus à nourrir une famille, et 
quelle famille! en blouse, en guêtres, en sabots. 
Le pis, c’est que la terre morcelée, une fois dans 
les mains de la gcut corvéable , n’en sort plus. Le 
paysan achètedu monsieur, non celui-ci de l’autre, 
qui, ayant |>ayé cher, vendrait plus cher encore. 
L'honnête homme, bloqué chez loi par la petite 
propriété, ne peut acquérir aux environs, s'é- 
tendre, s'arrondir (il en coûterait trop), id le 
château ravoir les champs qu'il a perdus. La 
grande propriété , une fois décomposée, ne se re- 
compose plus. Un flef, une abbaye sont niulaist's 
à refaire , et comme chaque jour les gens les mieux 
pensants, les plus mortels ennemis de la petite, 
propriété, vendent pourtant leurs terres, alUchi-s 
par le prix , a l’arpent , à la perche , et en font les 
morceaux les plus petits qu'ils peuvent, la bêche 
gagne du terrain, la rustique famille bâtit et s'é- 
tablitsansallcrpour celacn Amérivpie, aux Indes ; 
les grandes terres disparaissent , et le capitaliste, 
las d'espérer, de craindre ou la hausse ou la baisse, 
ne sait comment placer. Il y aurait moyen de se 
faire un domaine sans acheter en détail ; ce serait 
de défricher. Mais diantre, il ne faut pas, et les 
lois s'y opposent , alin de couserver ; ou en vien- 
dra là cependant , si le morcellement continue : 
les landes, les bruyères périront. Quelle pitié! 
quel dommage I O vous, législateurs nommes par 
les préfets, prévenez ce malheur, faites di-s lois, 
empêchez que tout le monde ne vive ! Otez la terre 
au lalwureur et le travail à l'artisan , par de bons 
privilèges , de bonnes corporations ; hâtez- vous , 
l'industrie, aux champs comme a la ville, envahit 
tout, chasse partout l'onlique et noble barbarie; 
on vous le dit, on vous le crie : que tardez-vous 
encore? qui vous peut retenir? peuple, patrie, 
honneur? lorsque vous voyez là emplois, argent , 
cordons , cl le liaron de Krimont . 
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On recommande à vos prières le nommé Paul- 
Louis , vigneron de la Cliavonniere , bien connu 
dans cette paroisse. Le pauvre homme est en 
grande peine, ayant eu le malheur d'irriter contre 
lui tout ce (jui s’appelle en France courtisans, 
serviteurs, flatteurs, adulateurs, complaisants, 
flagorneurs et autres gens vivant de bassesses et 
d'intrigues, lesquels sont au nombre, dit-on, de 
quatre ou cinq cent mille, tous enrégimentes sous 
diverses enseignes et déterminés à lui faire un 
mauvais paiti; car ils l'accusent d’avoir dit, en 
taillant sa vigne : 

Qu’eu.v, gens de cour, sont à nous autres, gens 
de travail et d’industrie, cause de tousinauv; 

Qu'ils nous dé{ioulllent, nous dévorent au nom 
du roi , qui n’en peut mais ' ; 

Que les sauterelles, la grêle, les chenilles, le 
charançon ne nous pillent pas tous les ans, au lieu 
que lesdits courtisans des hautes einsscs s'abat- 
tent sur nous chaque année, au temps du budget, 
enlèvent du produit de nos champs le plus clair, 
le plus net, le meilleur et le plus beau, dont bien 
fâche audit seigneur roi, qui n’y i>eut apporter 
remède ■ ; 

Que tous ces impôts , qu’on lève sur nous en 
tant de façons , vont dans leur poche et non pus 
dans celle du roi étant par eux seuls inventés, 
accrus, multipliés chaque jour à leur profit 
comme au duranaage du roi non moins que des 
sujets*; 

Que lesdits courtisans veulent manger Cham- 
bord et le royaume et nous, et le peuple et le roi 
devant lequel ils se prosternent, se disant dé- 
voués a sa personne * ; 

Que les princes sont bons, charitables, hu- 
mains, sccourables à tous et l)ien intentionnés'’; 
mais qu’ils vivent entourés d’une mauvaise va- 
letaille’ qui les sépare de nous, et travaille sans 
cesse à corrompre eux et nous; 

• Vojtei P.1K, «0, — • _ ï lluj _ , /s,,/. _ i 
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Que c'i’st la un grand mal , et que , pour y re- 
médier, il serait bon d'elever les princes nu col- 
lège, loin desdits courtisans', comme on voit à 
Paris le jeune duc de Chartres, enfant qui pro- 
met d 'être (|uclque jour un homme de bien , et 
dont on espère beaucoup; 

Que par ce moyen lesdits princes, instiuits a 
légal de leurs sujets, élevés au milieu d’eux, 
parlant la même langue, s’entendraient avec eux 
contre lesdits gens de cour, et peut-être parvien- 
draient à dél ivrer le monde de cette engeance |ier- 
verse, détestable, maudite; 

Qu’ainsi, on ne verrait plus ni Saint-Bartlie- 
lemy, ni Frondes, ni Dragonuades, ni révolutions, 
contre-révolutions ' , qui , apres force coups et 
grand massacre de gens, tournent toutes nu pro- 
fit de la susdite valetaille; 

Qu’un tel amendement aux choses de ce monde, 
bien loin d’être impossible*, comme quelques- 
uns le croient, se fait quasi de soi , sans qu’on y 
prenne garde ; que le temps d’à présent vaut mieux 
que le passé; que princes et sujets sont meilleurs 
qu’autrefois* ; qu’il y a parmi nous moins de vices, 
plus de vertus; ce qui tend à insinuer calomnieu- 
sement , contre toute vérité, que même les cour- 
tisans, exerçant près des rois i'artdc la flagor- 
nerie , sont maintenant moins vils, moins lâches, 
moins dévoués, nuiius lideles au trésor que ne 
furent leurs devanciers. 

Et pour conclusion, que les princes, lus 
princes, sont les seuls bons, airaalile.-, avec qui 
l’on puisse vivre. Que les autres connus sous les 
noms de héros ou princes d’aventure , ne valent 
rien du tout. Que nous en avons vu * montrer une 
insolence à nulle autre pareille, et que ceux qui 
les flattaient valaient encore moins, aisHres au- 
jourd’hui de la légitimité, prêts à verser pour elle 
leur sang, etc. 

Lesquelles pro|iosiliuns seaiidalcuses , impies et 
révolutionnaires, auraient été par lui recueillies , 

* Vo\r/|K»ÿ. ôü. — * ^ pay. M.— * /fcif/. — 
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mises en lumière dans un pamphlet intitulé : J 
Simple Discours, espece de factum pour les | 
princes contre les courtisans, saisi par la police i 
comme contraire aux pensions , gratilications et 
dilapidations de la fortune publique; poursuivi 
par M . le procureur du roi, comme propre à éclai- 
rer lesdits princes et rois sur leurs vrais intérêts. 

Tels sont les principaux griefs articulés contre 
Paul-Louis par les syndics du corps de la flagorne- 
rie, Siméon, Jacquinot de Pampelune et autres, 
poursuivant en leur nom, et comme fondés de 
pouvoir de la corporation. 

Et ajoutent lesdits syndics, aux charges ci- 
dessus énoncées, qu'en outre Paui-Louis, voulant 
porter atteinte à la bonne renommée dont jouis- 
sent dans le monde Icsdites gens de cour, aurait 
mal à propos , sans en être prie, conté a tout ve- 
nant les histoires oubliées de leurs pères etgrands- 
péres, rappelé les aventures de leurs chastes 
grand'méres, en donnant à entendre que tous 
chiens chassent de race , et autres discours pleins 
tle malice et d'imitosture. 

Et que, par maints propos plus coupables en- 
core, subversifs de tout ordre et de toute morale, 
comme de toute religion , il aurait essayé de trou- 
bler aucunement lesdites gens de cour dans l'an- 
tique, légitime cl juste irosscssion ou ils sont, de 
toustemps, de partager entre eux les revenus pu- 
blics, le produit des imi)ôts, dont l'objet princi- 
pal , ainsi que chacun le sait , est d'entretenir la 
jmresse et d'encourager la bassesse de tous les 
fainéants du royaume. 

A raison dc((uoi ils ont cité et personnellement 
ajourné ledit Paul-Louis à comparoir devant les 
assises de Paris , comme ayant offensé ta morale 
publique, en racontant tout haut ce qui se passe 
cher, eux , el la personne du Roi ’ dans celle des 
courtisans : le tout conformément à l'article connu 
du titre... de la lui... du code des gens de cour. 
Commençant par ces mots : Qui n’aime pas Col- 
lin, n'eslime point son Roi, etc. 

Et doit en conséquence ledit Paul, ci-devant 

* Vo)« le rtuuisUoire sisnC Jaetmim)! Pauiprluiie 
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canonnier à cheval, aujourd'hui vigneron, labou- 
reur, bûcheron , etc. etc. comparoir eu (icrsonne 
aux assises de Paris, le 27 du présent mois, pour 
s'ouir eundamuer à faire aux courtisans, fal- 
uéants, intrigants, réparation publique et amende 
honorable, déclarant qu'il les tient pour valets 
aussi bons, aussi bas, aussi vils, aussi rampants 
que furent oneques leurs pères et prédécesseurs; 
qu’à tort et méchamment il a dit le contraire ; et 
en même temps confesser, la hart au cou, la 
torche au poing , que le passé seul est bon , que 1e 
présent ne vaut rien , n'a Jamais rien valu , ne 
vaudra jamais rien; qu'autrefois il y eut d'hon- 
nétes geus et des meeurs; mais qu'aujourd'hui 
les femmes sont toutes débauchées , les enfants 
tous nis de coquettes, garnements tous nos jeunes 
gens , et nous marauds à pendre tous, si Bellart 
faisait son devoir. 

Après quoi ledit Paul sera détenu et conduit 
cs-prisons de Paris, pour y apprendre à vivre et 
faire pénitence, sous la garde d'un geélicr gen- 
tilhomme de nom et d'armes, qui répondra de 
sa personne aussi longtemps qu'il eonvieudra 
pour l'entière satisfaction desdits courtisans, gens 
de cour, flatteurs, flagorneurs, flagornant par 
tout le royaume , etc. etc. 

Voilà, mes chers amis, en quelle extrémité se 
trouve réduit le bonhomme Paul , que nous avons 
vu faire tant et de si bons fagots dans son bois 
de l.arçai, tant de beau sainfoin dans son champ 
de la Chavonnière; sage s'il n’eût fait autre chose 1 
On l'avait maintes fois averti que sa langue lui 
attirerait quelque méchante affaire; mais iln’cn 
a tenu compte. Dieu sans doute le voulant châ- 
tier, afin d'instruire ses pareils , qui ne se peu- 
vent emiiécher de crier quand on les écorche. Le 
voilà mis en jugement et condamné, ou autant 
vaut. Car vous savez tous comme il est chanceux 
en proci-s. Chaque fois qu’on le volait ici , c’était 
lui qui payait l’amende. Et de fait , se peut-il au- 
trement? Il ne va pas même voir les juges! Prions 
Dieu pour lui, mes amis, et que sou exemple 
nous apprenne à ne Jamais dire ce que nous pen- 
sons des gens qui v ivent à nos dépens. 
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Assezde gens connaissent la brochure intitulée : 
Simple Discours. lorsqu'elle parut, on la lut ; et 
déjà on n'y pensait plus , quand le gouvernement 
s'avisa de réveiller l'attention publique sur cette 
bagatelle oubliée , en persécutant son auteur qui 
vivait aux champs , loin de Paris. Le pauvre 
homme , étant à labourer un jour, reçut un long 
papier, signé Jacquinnt Pampelune, dans lequel 
on l'accusait d'avoir offensé la morale publique , 
en disant que la cour autrefois ne vivait pas exem- 
plairement; d'avoir en même temps offensé la 
personne du roi , et , de ce non content, provoqué 
à offenser ladite personne. A raison de quoi 
Jacquinot proposait de le mettre en prison et l'y 
retenir douze années ; savoir : deux ans pour la 
morale , cinq ans pour la personne du roi , et cinq 
pour la provocation. Si jamais homme tomba des 
nues, ce fut Paul-Louis , à la lecture de ce papier 
timbré. Il quitte ses bœufs, sa charrue, et s'en 
vient courant à Paris, ou il trouve tous ses amis 
non moins surpris de la colère de ce monsieur de 
Pampelune , et en grand émoi la plupart. Il n'alla 
point voir Jacquinot, comme lui conseillaient 
quelques-uns , ni le substitut de Jacquinot , qu'on 
lui recommandait de voir aussi , ni le président , 
ni tes juges, ni leurs suppléants, ni letus clercs, 
non qu'il ne les crût honnêtes gens et de fort 
bonne compagnie, mais c'est qu’il n’avait point 
envie de nouvelles connaissances. Il se tint coi ; il 
attendit, et bientôt il sut que Jacquinot, ayant 
dù premièrement faire approuver son accusation 
par un tribunal, ne sais quel, les juges lui avaient 
rayé l'offense à la personne du roi et la provoca- 
tion d'offense. C'était le meilleur et le plus beau 
de son papier réquisitoire ; chose fâcheuse pour 
Pampelune; bonne affaire pour Paul-Louis, qui 
eu eut la joie qu'on peut croire, se voyant ac- 
quitté par là de dix ans de prison sur douze , et 
néanmoins encore inquiet de ces deux qui res- 
taient , se fût accommodé à un an avec Jacquinot, 
pour n'en entendre plus parler, s'il n'eût trouvé 
M' Bervillc , jeune avocat déjà célèbre , qui lui dé- 
fendit de transiger, se faisant fort de le tirer de 


la. Votre cause, lui disait-il, est imperdable de 
tout point; il n'y en eut jamais de pareille, et je 
défie M. Régley de faire un jury qui vous con- 
damne. Où M. Régley trouvera-t-il douze indi- 
vidus qui déclarent que vous offensez la morale 
en copiant les prédicateurs 7 que vous corrompez 
les mœurs publiques en blâmant les mœurs cor- 
rompues et la dépravation des cours ? Régley 
n'aura jamais douze hommes qui fassent cette 
déclaration , qui se chargent de cet opprobre. 
Allez, bonhomme, laissez-moi faire, et si l'on 
vous condamne , je me mets en prison pour vous. 

Paul-Louis toutefois doutait un peu. Maître 
Ben'ille, se disait-il, est dans l'âge ou l'on s'ima- 
gine que le bon sens et l'équité ont quelque part 
aux affaires du monde ; où l'on ne saurait croire 
encore 

Les hommes assez tUs , scélérats et pervers, 

Pour faire une injustice aux yeux de Tunivers *. 

Or, comme dans cette opinion qu'il a du monde 
en général il se trompe visiblement, il pourrait 
bien se tromper aussi dans son opinion sur le ras 
particulier dont il s'agit, .\insi raisonuait Paul- 
Louis; et cependant écoutait le jeune homme 
bien disant, auquel à la lin il s'en remet, lui 
conliant sa cause imperdable. Il la perdit , comme 
on va le voir; il fut condaiimé tout d'une voix, 
déclaré coupable du fait et des circonstances par 
les jurés , choisis, triés, tous gens de bien , pro- 
priétaires, ayant, dit-on , pignon sur rue, et de 
probité non suspecte. Jlais, par la clemcnce des 
juges , il n'a que pour deux mois de prison : cela 
est un peu différent des douze ans de maître Jac- 
quinot, qui, à ce que l'on dit , en est piqué au 
vif, et promet de s'en venger sur le premier au- 
teur, ayant quelque talent , qui lui tombera entre 
les mains. De fait , pour un écrit tel que le Simple 
Discours , goûté aussi généralement et approuvé 
de tout le monde , on ne pouvait guère en être 
quitte à meilleur marché aujourd'hui. 

Ce fut le 28 août dernier, au lieu ordinaire des 

> Molim. 
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st'Aiices de la cour d'assises, que la cause appelée, 
comme on dit au barreau , l'accusé comparut. La 
salle était pleine. On jugea d'abord un jeune 
homme qui avait fait quelques sottises, à ce qu'il 
paraissait du moins, ayant |>erdu tout son argent 
dans une maison privilégiée du gouvernement, 
avec des femmes protégées, taxées par le gou- 
vernement; après quoi le gouvernement accusa 
Paul-Louis , vigneron , d'offense à la morale pu- 
blique, pour avoir écrit un discours contre la 
débauche; mais il faut conter tout par ordre. On 
lut l'acte d'accusation , puis le président prit la 
parole, et interrogea Paul-Louis. 

Le président. Votre nom ? 

Courier. Paul-Louis Courier. 

/j; président. Votre état? 

Courier. Vigneron. 

Le président. Votre âge? 

Courier. Quarante-neuf ans. 

Le président. Comment avez-vous pu dire que 
la noblesse ne devait sa grandeur et son illustra- 
tion qu'ù l'assassinat, la débauche, la prostitution ? 

Courier. Voici ce que J'ai dit ; Il n'y a pour les 
nobles qu'un moyen de fortune, et de même pour 
tous ceux qui ne veulent rien faire ; ce moyen , 
c'est la prostitution. La cour l'appelle galante- 
rie. J'ai voulu me servir du mot propre et nom- 
mer la chose par son nom. 

Le president. Jamais le mot de galanterie n'a 
eu cette signillcation. Au reste, si l'histoire a fait 
quelques reproches à des familles nobles , ils peu- 
vent également s'appliquer aux familles qui n'é- 
taient pas nobles. 

Courier. Qu'appelez-vous reproches , M. le pré- 
sident ? Tous les mémoires du temps vantent cette 
galanterie , et la noblesse en était Hèn! comme de 
son plus beau privilège. La noblesse prétendait 
devoir seule fournir des maîtresses aux princes; 
et quand Louis XV prit les siennes dans la roture, 
les femmes titrées se plaignirent. 

Le président. Jamais l'histoire n’a fait l'éloge 
de la prostitution. 

Courier. De la galanterie, M. le président, de 
la galanterie. 

Le président. Vous avez employé le mot de 
prostitution. Vous savez ce que vous dites. Vous 
êtes un homme instruit. On rend justice à vos ta- 
lents , à vus rares connaissances. 

Courier. J'ai employé ce mot faute d'autre plus 
précis. Il en faudrait un autre; car, à dire vrai, 
cette aspèce de prostitution n’est pas celle des 
femmes publiques ; elle est différente et infini- 
ment pire. 


I /-e président. Comment la souscription pour 
[ S. H. Mgr. le duc de Bordeaux ne vous a-t-elle 
inspiré que de pareilles idées? 

Courier. Dans ce que j'ai écrit, il n'y a rien 
contre la famille royale. 

Le président. Aussi n'est-ce pas de quoi l'on 
vous accuse ici. 

Courier. C'est qu'on ne l'a pas pu, M. le pré- 
sident. On eût bien voulu faire admettre cette ac- 
cusation; mais il n'y a pas eu moyen. On cher- 
chait un délit plus grave; on n’a trouvé que ce 
prétexte d'offense à la morale publique. 

Le président. Vous insultez une classe, une 
partie de la nation. 

Courier. Je n'insulte personne. J'ai parlé des 
ancêtres de la noblesse actuelle, dans laquelle je 
connais de fort honnêtes gens qui ne vont point à 
la cour. J'en ai vu à l'armée faire comme les vi- 
lains, défendre leur pays. Serait-ce insulter les 
Romains de dire que leurs aïeux furent des vo- 
leurs, des hrigands? Ferais-je tort aux .Améri- 
cains si je les déclarais descendus de malfaiteurs 
et de gens condamnés à la déportation? J’ai voulu 
montrer l’origine des grandes fortunes dans lu 
noblesse, et de la grande propriété. 

/-e président. Vous avez outragé tout le corps 
de la noblesse , l’ancienne et la nouvelle , et vous 
ne respectez pas plus l'une que l'autre. 

Courier. Sans m'expliquer là-dessus, je vous 
ferai remarquer, .M. le président, que j’ai spcciné, 
particularisé la noblesse de race et d’antique 
origine. 

Le président. Kh bien ! dans l'ancienuc no- 
blesse, il y a des familles sans tache, qui ne doi- 
vent rien aux femmes: les>'oailles,les Richelieu... 

Courier. Les Richelieu ! Tout le monde sait 
l'histoire du pavillon d'Hanovre, et de la guerre 
d'Allemagne. Madame de Pompadour étant pre- 
mier mini.stre 

/.« président. Assez : point de personnalités. 

Courier. Je réponds à vos questions, M. lepré- 
sident. Sans madame de Maintenon, les Nooillcs.. . 

Le président. On ne vousdemande j>as ces dé- 
tails historiques. 

Courier. La prostitution , M. le président ; tou- 
jours la prostitution. 

Le président. Les faveurs de la cour s’obtien- 
nent sur le champdc bataille, par des services 

Courier. Par des femmes, M. le président. 

I.e président. Votre décoration de la loigion 
d'honneur, l'avcz-vous donc eue par les femmes? 

Courier. Ce n'est pas une faveur, et je n'ai pas 
fait fortune : il s’agit des fortunes. Je n'ai jamais 
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»ii rii’ii de commun avec la cour, et puis je ne 
suis (MIS noble. 

/,e président. Vous avez la noblesse person- 
nelle , vous êtes noble. 

Courier. J'en doute, M. le président, permet- 
tez-moi de vous le dire ; je doute fort que je suis 
noble. Mais enfin, je veux bien m'en rapporter 
n vous. 

( .A chaque réponse de l'accusé. Il s’élevait dans 
rassemblée un murmure qui peu à peu se ehan- 
|:eait en applaudissements. — L'avocat général 
crut devoir mettre ordre à cela. M. le président, 
dit-il , ce bruit est contraire à la loi. ) 

Ij-. président. Messieurs, point d'applaudisse- 
ments. Vous n’étes pas au spectacle. Je ferai sor- 
tir d'ici tous les perturbateurs. — Prévenu , vous 
avez dit que la cour mangerait Chambord. 

Courier. Oui. Qu'y a-t-il eu cela qui offense la 
morale? 

Le président. Mais qu'entendez-vous par la 
cour? 

Courier. I-a définir serait difficile. Toutefois je 
dirai que la cour est composée des courtisans, 
(les gens qui n'ont point d'autre état que de faire 
valoir leur dévouement , leur soumission respec- 
tueuse, leur fidélité inviolable. 

Le président. Il n’y a point chez nous de cour- 
tisans en titre. I-a cour, ce sont les généraux, les 
maréchaux, les hommes qui entourent le roi. Et 
que veut dire encore : Les prêtres donnent tout 

Dieu? Cela est contre la religion. 

Courier. Contre les prêtres tout au plus. Ne 
confondons point les prêtres avec la religion, 
comme on veut toujours faire. 

Le président. Les prêtres sont désintéressés; 
ils ne veulent rien que pour les pauvres. 

Courier. Oui ; le pape se dit propriétaire de la 
terre entière; c’est donc pour la donner aux pau- 
vres. Au reste, ce que j’ai écrit n’offcn.se pas 
même les prêtres; car il signifie simplement : Les 
prêtres voudraient (jue tout fût consacré à Dieu. 

Après cet interrogatoire, où le publie ne parut 
pas un seul moment indifférent , l’avocat général , 
maître Jean de Broc, prit la parole, ou, pour 
mieux dire, prit son papier, car il lisait. C’est 
un homme de petite taille, <pii parle de grands 
magistrats, et Assure que la noblesse leur appar- 
tient de droit avec cc qui s’ensuit, honneurs et 
privilèges ; d’où l’on peut sans faute conclure que, 
dans cette affaire, croyant plaider sa propre cause 
cl combattre potir scs foyers, il y aura mis tout 
son savoir, il prononi'a un discours long, et que 
peu de gens auront lu Imprimé dans le .Vniiilriir, 


mais que personne ne comprendrait si on le ra|i- 
|)ortait Ici, tant les pensiVs en sont oltseures, 
le langage impropre. C’est v raiment une chose 
étrange à eoncevoir que cette barbarie d'expres- 
sion dans les apôtres du grand siècle. Les amis 
de Louis XIV ne parlent pas .sa langue. On en- 
tend célébrer Bossuet, Racine, Fénélon en style 
de Marat, et la cour polie en jargon des anti- 
chambres des Fouché. Il y en a chez qui cette 
bizarrerie passe toute créance; et si je citais une 
phrase comme celle-ci, par exemple : Qui pro- 
fitera d'un bon coup? Ij^s honnêtes gens.f /Mis- 
sez donc; ils sont si bêtes! vous la croiriez de 
quelque valet , et des moins éduqués. Elle est du 
marepiisde Castelbajac, imprimée sous son nom 
dans le Conservateur. .Ainsi parlent ces gens nés 
autrement que nous, c'est-à-dire, bien nés, qui se 
rangent à part, avec quelque raison; clas.se pri- 
vilégiée, supérieure, (listinguéc. Voilà leur lan- 
gage familier. Veulent-ils s’exprimer noblement ? 
ce ne sont qu’altesscs, majestés, excellences , émi- 
nences. Ils croient que le style noble est celui du 
blason. Malheur des courtisans, ne point eon naître 
le peuple, qui est In source de tout bon sens. Ils 
ne voient en leur vie que des grands et des laquais ; 
leur être se compose de manières et de bassesses. 

Je dis donc, revenant à maître de Broè, que 
pour ceux (jul l’emploient. 

C'est un bomrac impayabte , et qui, par son adresse, 

Lût fait mettre en prison les sept sages de Crète 

comme mauvais sujets, perturbateurs. Sa prose 
est bonne pour les jurés, s’ils sont amis de M; Ré- 
gley. Mais à moins de cela, on ne saurait y pren- 
dre plaisir. Son discours, qui d'abord ennuie 
dans la Gazette officielle, assomme nu second 
paragraphe; et par cette considération, je re- 
nonce à le placer ici, comme je voulais, si je 
n’eusse craint d’arrêter tout court mes lecteurs; 
car qui pourrait tenir à ce style : Un exécrable 
forfait avait privé ta France d'un de ses meil- 
leurs princes. Vnespoir restait toutefois. Un pro- 
dige; une royale naissance, bien plus miracu- 
leuse que celle dont nos aïeux furent témoins, 
se renouvela. Un cri de recon naissance et d'ad- 
miration se fit entendre. Une antique et auguste 
habitation avait fait partie des apanages de ta 
couronne, /'ne pensée noble se présenta tout à 
coup, et elle fut répétée; elle fut suivie de l'exécu- 
tion : ce fut à l'amour qu'un appel fut adre.ssé. 

Ouf! dcmcurons-cn là sur l’appel à l'amour. 
Si vous ne dormez |>as, cherebez-moi , je vous 
prie, par plaisir, invenlez, imaginez quelque 
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chose de plus lourd , de plus maussade et de plus 
monotone que cette psalmodie de maître de 
Broë, par laquelle il exprime pourtant son allé- 
gresse. L’auteur de la hrneliure n'y a point mis 
d’allégrcs.se, dit maître de Broë , qui , pour cette 
omission, le condamne à la prison. Lui , de peur 
d'y manquer, il commence par là, et d'aliord se 
rejouit. 

D'aise on entcml sauter b pesante baleine ' . 

Mais il a un peu l'air de se rijouir par ordre, 
par devoir, par état, et on lui dirait presque 
comme le président disait à Paul-Louis : Sont-ec 
là les pensé'cs qu'a pu vous inspirer la royale 
naissance? EIst-ce ainsi que le cœur [tarie ? une 
sitristejoie,uu hymne si lugubre , sont plus sus- 
pects que le silence. Ne poussons pas trop cet 
argument, de peur d'emltarrasser le pauvre ma- 
gistrat; car il ne faudrait rien pour faire de son 
allégresse une belle et bonne offense à la morale 
publique, et même à la personne du prince, s'il 
esterai 

Qu'un froid panigyritpifi 

Désiionore à la fois le héros et l'auU’ur. 

Abrégeons son discours , au risque de douner 
quelque force à scs raisons en les présentant 
réunies. Voici ce notable discours, hrievement, 
compendieusement traduit de baragouin en fran- 
çais , comme dit Panurge. 

Il commenec par son commencement; car on 
assure qu'il n'en a qu'un pour toutes les causes 
de ce genre : le duc de Berry est mort ; le duc de 
Bordeaux est né. On a voulu offrir Chambord au 
jeune prince. Éloge de Chambord et de la sous- 
cription. 

A cet cxordc déjà long , et qui remplirait plu- 
sieurs pages, il en fait succéder un autre non 
moins long, pour fixer, dit-il, le terrain, c'est-à- 
dire, le point de la question, comme on parle 
communément. 

Il ne s'agit pas d'un impAt dans la souscription 
proposée pour l'acquisition de Chambord , et le 
mot même indique un acte volontaire. De quoi 
donc s'avise Paul-Louis de contrarier la souscrip- 
tion , qui ne l’oblige point, ne lui coûtera rien ? 
C'est fort mal fait à lui, cela le déshonore. I'oh.s 
ne voulez pas souscrire? eh bien , ne souscrivez 
pas. Qui vous force. i’Vn moment, de grâce, en- 
tendons-nous , M. l’avocat général. Je ne sous- 
crirai pas, sans doute, si je ne veux; car je n'ai 
point d'emploi , de place qu'on me puisse ôter. Je 
ne cours aucun rist{ue, en ne souscrivant pas, 
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d'être destitué. Mais je payerai pourtant, si ma 
commune souscrit; je payerai malgré moi, si mon 
maire veut faire sa cour à mes dépens. Et quand 
Je dis doucement ; Je ne veux pas payer, vous, 
monsieur de Broë, vous criez : En prison, ajou- 
tant que je suis maitre, qu'il dépend bien de moi, 
que la souscription est toute volontaire , que ce 
n'est pas un impôt. Comment l'entendez-vous? 

Or eeWe pensée noble, cette récompense noble, 

I cette souscription noble et libre, comme on voit, 
l'auteur entreprend de l'arrêter. Il veut empêcher 
de souscrire les gens qui en seraient tentés, pa- 
rahjser C élan, glacer l'élan des coeurs un peu 
plus généreux que le sien, tandis que maître 
Jean , par de nobles discours , chauffe l'élan des 
cœurs. Mais ne le copions pas; j'ai promis de le 
traduire, et de l'abréger surtout, afin qu'on 
puisse le lire. 

Voilà l'objet de la brochure. Elle est écrite 
contre V élan, et on ne saurait s’y méprendre. Puis 
il y a des access<iires , des diatribes contre les rois, 
les prêtres et les nobles. 

Il est vrai que l'auteur ne parle pas des prêtres; 
on n'en dit qu'un seul mol bien simple, et que 
partout il loue les princes. Mais cc sont des para- 
chutes. Il ne pense pas ce qu'il dit des princes, 
et pense cc qu'il ne dit pas des prêtres. 

Deux remarques ensuite : f L’auteur ne s'af- 
flige point de lu mort du duc de Berry, ne se ré- 
jouit [siint de la naissance du duc de Bordeaux. 
Il n'a pas dit un mot de mort ni de naissance. Il 
n'y a m attégresse, ni désolation dans sa brochure. 
2° L’auteur parle du jeune prince comme d'un 
enfant à la mamelle. Il dit le wt«i//of simplement, 
.sans dire V auguste maillot; Xahai’ctte, et non 
pas la royale bavette. Il dit , chose horrible! de cc 
prince, qu'un jour .son métier sera de régner. 

Après s’être étendu beaucoup sur tous ces 
points, maître de Broë déclare enfin qu'il ne s'a- 
git pas de tout cela. Ce n'est pas là-dessus que 
porte l'accusation , dit-il. On n’attaque pas le fond 
de la brochure, ni même les accessoires dont nous 
venonsde parler, mais dcspro[>osilions Incidentes 
seulement. Là-dessus 11 s'écrie : Voilà le terrain 
fixé. 

Puis il entame un autre exorde. 

Dans les affaires de cette nature , on n'examine 
que les passages déterminés suivant la loi par 
l'acte même d'accusation. Or il y en a quatre ici. 

lot loi estfort insuffisante. Ixs écrivainssont .si 
adroits, qu ils échappent souvent nu [troenreur 
du roi. Il faut /cur appliquer, d'une mnnière/rap- 
pante , la loi { style de Broc ). La liberté d'écrire 
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jouit 'le tous ses droits ; elle est libre ( Broc tout 
pur ), bien qu'elle aille en prison queltiuefois. /://« 
enjambe sur la /icence ( Broê ! Broë!) par l'exces- 
sive Indulgence des magistrats. 

On avait d'abord essayé, dans le premier ré- 
quisitoire, d'accuser l'auteur de cet écrit d'of- 
fense à la personne du roi. On y a renoncé pur 
réflexion. 

Vient enfln l'examen des passages inculpés, 
dont le premier est ceiui-ci : 

■ Car la cour donne tout au prince, comme 
" les prêtres tout à Dieu ; et ces domaines , ces 

- apanages, ces listes civiles, ces budgets , ne sont 

• guère autrement pour le roi que le revenu des 
« abbayes n'est pour Jésus-Christ. Achetez, don- 

• nez Chambord , c'est la cour qui le mangera , le 
« prince n'en sera ni pis ni mieux. » 

Ia“ 8 prêtres tout a Dieu ! .■Vh ! oui , demamlez 
aux pauvres. Tirade d'éloquence. Des abbayes! 
Ob ! non. Il n'y a plus d'abbayes. Tirade déliant 
style sur la révolution. De morale, pas un mot, 
ni des phrases inculpées. 

Lu second (lassage est celui-ci ; 

- Mais à Chambord, qu'apprendra-t-il? Ce que 

• peuvent enseigner et Chambord et ia cour. Là, 

- tout est plein de ses aïeux. Pour cela précisé- 

- ment je ne l'y trouve pas bien , et j'aimerab 

• mieux qu'il vécût avec nous qu'avec ses an- 

- cétres • 

Maître de Broë n'examine point non plus ce 
passage, ni ce qu'il peut avoir de contraircà la 
morale. Il le cite et le laisse là, sans autrement 
s'en occuper. )Iuis, dit-il , ensuite de ces phrases, 
il y en a d'autres horribles. Il ne les lira pas, 
parce qu'il n'en est point parlé dans l'acte d'accu- 
sation. Cependant elles sont horribles. Beau mou- 
vement d'éloquence à propos de ces phrases, dont 
il n’est pas question et qu'on n'accuse [las. L’au- 
teur, dit maître Jean , représente nos rois, ou du 
moins quelques-uns, comme ayant mal vécu et 
donné en leur temps de fort mauvais exemples. 
Il les peint corrompus, dissolus, pleins de vices, 
et condamne leurs déportemenis sans avoir egard 
aux convenances. Les tableaux qu'il en fait ( non 
de sa fantaisie, mais d'apres les histoires ) sont 
scandaleux , d’accord , et en outre immoraux , li- 
cencieux, déshonnêtes. Le scandale abonde de 
nos jours, et la brochure y ajoute encore , mettant 
les vieux scandales à cûtê des nouveaux. Chapitre 
le plus long de tous, et lemeilleur par conséquent, 
sur la différenee qu’il y a de l'historien au pam- 
phlétaire, qu'il appelle aussi libeliiste. L’un peut 
dire la vérité, parce qu'il fait de gros volumes 
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qu'on ne lit pas. L'autre ne doit pas dire vrai , 
parce qu'on le lit en petit volume. L'auteur de la 
brochure va vous conter qu'il a copié les historiens; 
mensonge, messieurs, mensonge odieux , aussi 
dangereux que coupable; car l'histoire u’est pas 
toute dans sa brochure. Il devait copier tout ou 
rien. Il montre le laid, cache le beau. Louis eut 
des bâtards, mensonge; car ce n’est pas le beau 
de son histoire. Il y avait bien d'autres choses à 
vousdirede Louis le Grand. Ne les pas dire toutes, 
selon maître Broc, c'est mentir, et de plus insul- 
ter la nation. Qui ne sent, dit-il, qui ne sent....? 
Il croit <|ue tout le monde sent cela. Vengez, mes- 
sieurs, vengez la nation, la morale. 

Outre les historiens, Paul-Louis cite les Pères 
et les prédicateurs, morts il y a longtemps. 
Maître de Broé lui répond par uneautorité vivante; 
c'est celle de monseigneur le garde des sceaux 
actuel, dont il rapporte ( en s'inclinant) les propres 
paroles extraites d'un de ses discours, page lo, 
sans songer que |>eut-étre ailleurs monseigneur a 
dit le contraire. 

El puis l’Écriture , et les Pères, et les sermons 
de Massillon appartiennent aux honnêtes gens. 
I.cs écrivains ne doivent pas s’en servir pour se 
justifier. Développement de cette proposition ap- 
pliquée à l'auteur d'un roman condamné , qui osa 
dernièrement alléguer l’Évangile. 

A'ofn que cet épisode sur les horribles phrases 
dont on ne parle pas occupe deux colonnes entiè- 
res du Moniteur. 

T roisième passage. 

. Sachez qu'il n’y a pas en France une seule 
I famille noble, mais je dis noble de race et d'an- 
■ tique origine , qui ne doive sa fortune aux fem- 
« mes ; vous m’entendez. la-s femmes ont fait les 
« grandes maisons; ce n'est pas, comme vous 
« croyez bien , en cousant les chemises de leurs 

époux, ni en allaitant leursenfants. Ce que nous 
« appelons, nous autres, honnête femme, mère de 
« famille , à quoi nous attachons tant de prix , tré- 
« sor pour nous , serait la ruine du courtisan. Que 
« voudriez-vous qu'il fit d'une dame Honesta , 
s sans amant, sans intrigue, qui , sous prétexte 
" de vertu , claquemurée dans son ménage , s'at- 
« tacherait à son mari 7 Le pauvre homme verrait 
> pleuvoir les grâces autour de lui, et n'attrape- 
« rait jamais rien. De la fortune des familles 

• nobles, il en parait bien d’autres causes , telles 

• que le pillage, les concussions, l'assassinat, les 

• proscriptions , et surtout les confiscations. Mais 

• qu’on y regarde, et on verra qu'aunm de ces 
[ • moyens n’eût pu être mis en œuvre sans la ftt- 
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1 veur d'un grand , olitenur par quelque femme ; 

■ car, pour piller, il faut avoir commandements , 
gouvernements, qui ne s'obtiennent que par les 

■< femmes ; et ce n'était pas tout d'assassiner Jac- 

• quesCœurou le maréchal d'Ancrc, il fallait, pour 

• avoir leursbicns,lehun plaisir, l'agrémentdu roi, 

« e'est-a-dire,dcs femmes qui gouvernaient alors 

• le roi ou son ministre. Les dépouilles des hugue- 

> nots, des frondeurs, des traitants, autres faveurs, 

> bienfaits qui coulaient , se répandaient par les 

• mêmes canaux aussi purs que la suuree. Bref, 

. comme il n'est, ne fut, ni ne sera jamais, pour 

- nous autres vilains , qu'un moyeu de fortune , 

■ c'est le travail ; pour la noblesse non plus il n'y 

■ en a qu'un, et c'est c'est la prostitution, 

- puisqu'il faut, mes amis, l'appeler par son nom.» 
Quatrième exorde pour fixer encore le ter- 
rain. 

LaChartcfaitdcsnoblesqui descendent de leurs 
pères , et d'autres nobles qui ne descendent de 
personne, et puis de grands magistrats qui sont 
nobles aussi. Longue dissertation, à la fin de la- 
quelle il déclare qu'il ne s'agit pas de la noblesse , 
qu'il ne la défend pas. 

Mais l'auteur outrage une clas.se , une généra- 
lité il’individus. Il offense la morale évidemment. 
l’honneur de eerlainesfamillcs fait partie de la 
morale, et l'auteur blesse ces familles, quand il 
répi'te mot à mot ce que l'bistulrc en dit , et qui 
est imprimé partout. Il blesse la morale ; et le pis , 
c'est qu'il empêche toutes les autres familles d'i- 
miter celles-là, de vivre noblement. Itéprimez, 
messieurs, réprimez. Oui, punissons, punissons. 
Ne souffrons pas , ne permettons |)as, etc. 

Maître Jean , qui appelle toujours l'auteur de la 
brochure libelliste,et l'assor'ie , dans sa réplique, 
aux écrivains les plus déshonorés en ce genre, 
ajoute que c'est l'avidité qui a fait écrire Paul- 
I>ouis , qu'il écrit par spéculation , qu'il est fabri- 
cant et marchand de libelles düTamatoires ; et 
quand il disait cela , maître Jean de Iti-oë venait 
de lire à liante voix une déelaratiiin de l'impri- 
meur Bobt'e , portant que jamais Paul-Imuis n'a 
tirt‘ nulle rétribution des ouvrages par lui publiés. 
N'importe, c’est un compte à régler du libelliste i 
h l’imprimeur. F,h quoi ! inaitre Jean, selon vous, i 
rien ne se fait gratis nu monde , rien par amour? 
tout est payé? Je vous crois; même les réqui- , 
sitoires, même le zèle et le dévouement. 

Quatrième passage inculpé : ‘ 

" O vous, législateurs nommés par les pi éfets , 

- prévenez ce malheur ( celui du morcellement 

> des grandes propriétés); faites des lois, empê- 


• chez que tout le monde ne vive ! fttez la terre 
" nu laboureur et le travail à l'artLsan , par de 

• bons privilèges , de bonnes corporations. HMez- 
« vous; l'industrie, aux champs comme à la 

• ville, envahit tout, chasse partout l'antique et 
« noble barbarie. On vous le dit , on vous le erie : 

• que tardez vous encore ? Qui vous peut retenir? 
« peuple, patrie, honneur? lorsque vous voyez 
» In emplois , argent , cordons et le baron de Kri- 
" mont. ■ 

Il y a iei injure a la nation entière : car on l'ac- 
cuse de se laisser mener par les préfets , et ceux- 
ci de mener la nation. Quelle insigne fausseté ! 
Voyez la médisance I Accuser la nation d'une si 
lâche faiblesse, les préfets d'une telle audace, 
n'est-ce pas outrager a la fois et la morale publi- 
que et celle des préfets? Il faut donc venger la 
morale, qui est, dit maître de Broë, le patrimoine 
du i>euple. Oui, que le peuple ail la morale ; c’est 
son vrai patrimoine. Cela vaut mieux que des 
terres; et vengeons, punissons. Variations sur eet 
air : oui, punisons, vengeons. 

Pour conclure, maître de Broë prie, dans sou 
patois , les jurés de réprimer vigoureusement tous 
ceux qui écrivent en français , et se font lire avec 
plaisir. Sur de son affaire, il s'écrie : Ija société 
sera satisfaitcl (C'est la société île Jésus.) 

Tel fut, en substance, le dire de M l'avocnt 
général ; et toutes ses raisons, si longuement d< - 
duitcs,que personne , hors les intéressés, n’eut la 
patience de l'écouter, furent encore étendues, 
dévelop|)ées , amplifiées dans le résumé tres-pro- 
lixe qu'en fit M. le pré'sident, où même il ajouta 
du sien, disant que l'auteur de la hrochurc écri- 
vait pour encourager la prostitution, et gâter, par 
oc vilain mot, l'innocence des courtisans. Mais 
ceci vint ensuite; il s'agit à prisent de la belle 
harangue de maître de Broë. 

Ce discours, m'a-t-on dit, n'est pas extraor- 
dinaire au barreau, où l'on entend des choses pa» 
refiles, chaque jour, eu plein tribunal, pronon- 
cées avec l'assuranec que n'avaient pas les d'A- 
guesseau. Nous en sommes surpris, nous a qui 
cela est nouv eau, et concev ons inalaisémenl cpi'un 
homme, siégeant, comme on dit, sur les (leurs 
de lis, sachant lire, un homme ayant reçu l'édu- 
cation commune, puisse manquer assez de sens, 
d'instruction, de goût, pour ne trouver dans ces 
parolesd'un paysan a un grmid prince, ton métier 
sera de régner, qu'une injure, et ne pas sentir 
que ce mut vulgaire de métier releve, ennoblit 
l'expression , par cela même qu'il est vulgaire , 
tellement qu'elle ne serait pas déplacée dans un 




Dli l'AUL-l.OLlS COlJUIliK. 


jKH'im-, une composition du genre le plus élevé, 
une ode à la louange du prinee. Si on tien saurait 
dire autant des autres termes employés par l’au- 
teur dans le même endroit , ils ont tous du moins 
le ton de simplicité naïve, convenable nu person- 
nage qui parle, et le public ne s'y est pas trompé, 
souverain juge en ces matières. Personne, ayant 
le sens commun, n’a vu là dedans rien d’offen- 
sant pour le jeune prince , auquel il serait à sou- 
haiter qu'on fit entendre ce langage de bonne 
heure , et toute sa vie. .Mais il ne faut pas l’espé- 
rer; car tous les courtisans sont des Jean de Broc, 
qui croient ou font semblant de croire qu’on ou- 
trage un grand, quand d'abord, pour lui parler, 
on ne se met pas la face dans la boue. Ils ont 
leurs bonnes raisons, comme dit la brochure, 
pour prétendre cela , et trouvent leur compte à 
empêcher que jamais front d'homme n’appa- 
raisse à ceux qu’ils obsèdent. Cependant, il faut 
l’avouer, quelqucs-uas peuvent être de bonne foi, 
qui , habitués comme tous le sont aux sottes exa- 
gérations de la plus épaisse flagornerie, finissent 
par croire insulUmt tout ce qui est simple et uni , 
Insolent tout ce qui n’est pas vil. C’est par là, je 
crois, qu’on pourrait excuser maître de Broé; car 
il n’était pas né peut-être avec cette bassesse de 

sentiments. .Mais une place , une cour à faire 

Le ruènie jour qui met un lioiume libre aux fers 
Lui rai it b moiliè de sa vertu première. 

Et voilà comme généralement on explique la 
persécution élevée contre cette brochure, au grand 
étonnement des gens les plus sensés du parti même 
cpi’elle attarpic. Bépandue dans le public, elle est 
venue aux mains de quelques personnages comme 
Jean de Broé, mais placés au-dessus et en jiou- 
voirde nuire, qui, "aux seuls mots de métier, de 
layette, de bavette, sans examiner autre chose, 
aussi incapables d'ailleurs de goût et de dis.'er- 
nemeut que d’aucune pensée tant soit peu géné- 
reuse, crurent l’oceosion belle pour déployer du 
zèle, et crièrent outrage aux personnes sacrées. 
.Mais on sc moqua d’eux , il fallut renoncer à cette 
accusation. Un duc, homme d’esprit, quoique 
infatué de sou nom, trouva ce pamphlet piquant , 
le relut plus d’une fois, et dit : Voilà un écrivain 
qui ne nous flatte point du tout. .Mais d’autres 
ducs ou comtes , et le sieur Simeon , qui ne sont 
pas gens à rien lire, ayant ouï parler seulement 
du peu d’étiquette oliservée dans cette brochure, 
prirent feu là-dessus , tonnèrent contre l’auteur, 
comme ce président qui jadis voulut faire pendre 
un |K)éte pour avoir tutoyé le prbice dans ses vers. 
Si maître Jean a des aïeux , s’il descend de qucl- 
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qu’un, c’est de ce bon président, et si vous n'en 
sortez, vousen devezsorlir', maître Jean Broé. 

Mais qu’est-ce donc que la cour, ou des mots 
comme ceux-là soulèvent, font explosion? et 
quelle condition que celle des souverains en- 
tourés , des le berceau , de pareilles gens ! Pauvre 
enfant ! O mon fils, né le même jour, que ton sort 
est plus heureux I Tu enteudras le vrai, vivras 
avec les hommes, tu connaîtras qui t’aime; ni 
fourbes , ni flatteurs n’approcheruut de toi. 

Après l'avocat général , M* BervUIc parla pour son client , 
et dit : 

Messieurs les Jurés, 

SI , revêtus du ministère de la parole sacrée , 
vous veniez annoncer aux hommes les vérités de 
la morale, on ne vous verrait point, sans doute, 
timides censeurs, faciles moralistes, composer 
avec la corniption , et dégrader, par des ména- 
gements prévaricateurs, votre auguste caractère. 
Vous sauriez vous armer, pour remplir vos de- 
voirs, d’indépendance et d’austérité. La haine du 
vice ne sc cacherait point sous les frivoles délica- 
tesses d'un langage adulateur; vos paroles, ani- 
mées d’une vertueuse énergie, lanceraient tour à 
tour sur les hommes dépravés les foudres de l’in- 
dignatlou et les traits pénétrants du sarcasme. 
Vous n’iriez point contrister le pauvre , alarmer 
la conscience du faible , et baisser, devant le vice 
puissant, un oeil indignement respectueux ; mais 
votre voix, généreuse autantquc sévère, flétrirait 
jusque sous la pourpre les bassesses de la flatterie 
et de la corruption des cours. Faudrait-il vous 
applaudir ou vous plaindre? Je sais quel prix vous 
serait dù : sais-je quel prix vous serait réservé ! 
Seriez-vous offerts à l’estime publique en a|)ïïtres 
des mœurs, de la vérité? Seriez-vous traduits en 
criminels devant la cour d’assises ? 

Qu’a fiüt de plus fauteur que je défends? A 
l’exemple des écrivains les plus austères, il a op- 
posé aux vices brillantsdes cours la simplicité des 
vertus rustiques ; on a pris contre lui la défense 
des cours ; il s’est indigné contre des scandales, 
on s’est scandalisé de son indignation ; il a plaidé 
la cause de la morale publiquement outragée , on 
l’accuse d’avoir outragé la morale publique. 

Je ne dois point vous dissimuler, messieurs les 
Jurés, l’embarras extrême que j’ai éprouve lors- 
qu’il s’est agi de préparer la défense de cette 
cause. Ordinairement, l’expérience des doctrines 
du ministère public , que nous partageons rare- 
ment , mais que du moins nous avons appris a 
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connaître , nous permet de prévoir, en quelque 
façon, le système de l’accusation, d'en démêler 
l’erreur, et de méditer nos réponses. Ici , je l’a- 
voue, j’ai vainement cherchéàdeviner le système 
du ministère accusateur; ii m’a été impossible de 
concevoir par quels arguments , je ne dis pas rai- 
sonnables, mais du moins soutenables, on pour- 
rait trouver dans les pages incriminées un délit 
d’oulragc à la morale pulilitjue; et l’accusation 
doit à l’cxces même de son absurdité l’avantage 
de surprendre son udtcrsaire et de le trouver 
désarmé. 

Soyons justes , toutefois , et , après avoir écouté 
l’orateur du ministère public, reconnaissons que 
l'embarras de l’accusation a di'i surpasser encore 
l'embarras de la défense, ^'ous en pouvez juger 
par le soin avec lequel on a constamment évité 
d'aborder la question. Vous aviez imaginé, sans 
doute, que dans une accusation outrage h la 
morale publique, on allait commencer par définir 
la morale publique, et puis expliquer comment 
l'auteur l’avait outragée. Point dn tout. Vous avez 
entendu de nombreux mouveinents oratoires, 
d’éloquentes amplifications sur le clergé, sur la 
noblesse, sur François I", sur I-ouis .XIV, sur 
le duc de Bordeaux , sur Cbamlwrd ; des person- 
nalités amères ( et beaucoup trop amères ) contre 
l’écrivain inculpé... maisde \a morale publique , 
pas un mot : tout se trouve traité dans le réspii- 
sitoire du ministère accusateur, bormis l’accu- 
sation. 

Ainsi , je me félicitais d’avoir enfin é défendre , 
en matière de délits de la presse , une cause étran- 
gère à la politique. ■ Du moins, me disais-jc, je 
ne serai plus condamné à traiter ces questions si 
délicates, que l’on n’aborde qu’avec inquiétude , 
que l’on ne discute jamais avec une entière liberté. 
Je n'aurai plus à redouter dans mes juges la dissi- 
dence des opinions, l'influence des préventions |K)- 
litiques. Tout le tnonde est d'accord sur les prin- 
cipes de la morale ;nous parlerons, le ministère 
publie et moi, un langage commun , que toutes 
les opinions pourront comprendre et juger... > 

Kt voilà qu’on nous fait une morale [lolitique! 
Voilà qu’on .s'erforee encore , dans une cause où 
la politique n’a rien à démêler, de parler aux pas- 
sions politiques! On commence par reproeber à 
M. Courier d’avoir dit irresp(!ctucuscmcnt , en 
parlant duduede Bordeaux , que son métieh est 
de régner un jour, et d’avoir employé d’autres 
expressions égaknnent familières, sans songerque 
c’est un villageois que l’auteur a mis en scène, 
et que le langage d’un villageois ne peut pas être 


celui d’un académicien ! On lui impute ù crime 
d’ni'oir trailé un pareil sujet sans dire un seul 
mot de l'auguste naissance du jeune prince; de 
sorte <|ue désormais les écrivains devront répon- 
dre à injustice, non-seulement de ce qu’ils auront 
dit , mais encore de ce qu’ils n’auront pus dit ! En- 
fin, par une rellcxion un peu tardive, on recon- 
naît que ce n’est pas la l’objet de l’accusation ; et 
cependant on a cru pouvoir se permettre d’en faire 
un sujet d’aceusation ! 

Vous le voyez , messieurs les Jurés, la marche 
incertaine de l’accusation trahit à chaque pas sa 
faiblesse et sa nullité. .\ux définitions qu’on n’ose 
donner, on substitue les lieux communs oratoires ; 
a défaut de la raison qu'on ne peut convaincre, 
on eberebe a soulever les passions; au délit de 
la loi ((u’on ne peut établir, ou s’efforce de subs- 
tituer le délit d’opinion. 

Ce n’est point ainsi que procédera la défense; 
fout, chez elle, sera clair et précis. Mais avant 
d’aborder la discussion relative à l’écrit, qu’il 
nous soit permis de rappeler les considérations 
personnelles a l’écrivain. Ces considérations ne 
sont par indifférentes. Dans les délits purement 
politiqiu's, la criminalité peut, jusqu’à certain 
point , être indépendante du caractère de l’au- 
teur : la passion, l'erreur, le préjugé, peuvent 
faire d’un honnête homme un citoyen coupable ; 
mais l’auteur d’un outrage à ta morale publique 
est nécessairement un homme immoral : il y a in- 
eompatibilité entre la moralité de la conduite et 
l'immoralité des principes , et justifier l’auteur, 
c’est déjà justifier l'ouvrage. 

Paul-Louis Courier, un de nos savants les plus 
estimés cl de nos plus spirituels écrivains , entra , 
au sortir de ses études , dans le corps du génie 
militaire. Officier d’artillerie , distingué par scs 
talents, il pouvait fournir une carrière brillante; 
mais lors<(u'il vit le chef de l’armée envahir le 
pouvoir et dévorer lu liberté , il refusa de servir la 
tyrannie, il s’éloigna. Retiré à la campagne, il 
partagea ses journées entre les utiles travaux de 
l’agriculture et les nobles travaux des lettres et 
des arts. Gendre d’un helléniste célèbre ’, il mar- 
cha sur scs traces avec honneur; nous devons à 
ses recherches le complément d’un des précieux 
monuments de la littérature ancienne. L’ouvrage 
de Longus offrait une lacune importante ; M. Cou- 
rier, dans un manuscrit vainement exploré par 
d'autres mains, découvrit le passage jus(|u’a- 
lors inconnu , et donna un nouveau prix à sa dé- 
couverte par l’hahiletc avec laquelle , imitant le 

* M. Clavier, de llnxiilul 
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vleuj. style et les grâces naïves d’Amyot, il com- 
pléta la traduction eu même temps que l'original. 
Ce succès eut pour lui des suites assez fâcheuses : 
par un bizarre effet de la fatalité qui semble le 
poursuivre, l’auteur, qu’on accuse aujourd’hui 
pour un écrit moral , fut alors persécuté à l’oc- 
casion d’un roman pasforaf. Sa fermeté triompha 
de la persécution. Depuis ce temps, retiré à la 
campagne, cultivateur laborieux, père, époux, 
citoyen estimable, il a constamment vécu loin 
de la capitale, étranger aux partis, quelquefois 
persécuté. Jamais persécuteur; refusant, pour 
garder son indépendance , les places qu’on lui 
offrit plus d’une fols ; se délassant , par l’étude 
des lettres , de ses travaux agricoles , et ne tirant 
aucun profit de ses ouvrages , que les applaudis- 
sements du public et l’estime des Juges éclairés. 
C!cst la qu’il s’occupait encore d’un nouveau tra- 
vail , honorable pour sa patrie , lorsqu’une accu- 
sation , bien imprévue sans doute , est venue l’ar- 
racher à ses études , à ses champs , à sa famille : 
étrange récompense des hommes qui font la gloire 
de leur pays ! 

Voilà l’écrivain immoral que l’on traduit de- 
vant vous ! voilà le libettistc qu’on signale à votre 
indignation! Certes, il conviendrait que l’accu- 
sation y regardât à deux fois avant de s’attaquer 
à de tels hommes. 

Par quelle inconcevable fatalité tout ce qu’il y 
a de plus honorable dans la littérature française , 
semble-t-il successivement appelé à siéger sur le 
banc des accusés? Tour à tour le spirituel rédac- 
teurdela Correspondance administrative, et l’in- 
génieux Ermite de la Chaussée d'Antin, l’auteur 
des deux Gendres jH l’auteur des Délateurs, ont 
porté sur ce bàuc leurs lauriers ; les Bergasse et 
les I.acretelle leurs cheveux blancs , l’archevêque 
de Malines sa toge épiscopale, le peintre de Ma- 
rins scs longues infortunes. La cour d’assises 
semble être devenue une succursale de l’Acadé- 
mie française Messieurs, cette c.subérance 

de poursuites , cette succession d’attaques , non 
pas contre d’obscurs pamphlétaires, mais contre 
les plus distingués de nos écrivains ; cette guerre 
déclarée par le ministère public à la partie la plus 
éclairée de la nation française, révèle nécessaire- 
ment une erreur fondamentale dans les doctrines 
de l’accusation. Lorsqu’on dépit des persécutions, 
des emprisonnements , des amendes , les meilleurs 
esprits s’obstinent à comprendre la loi , à user de 
la loi dans un sens opposé au pouvoir qui les ac- 
cuse , il est évident que ce pouvoir entend mal 
la loi , et se fait illusion par un faux système. 

r. L. COtRfF.R. 
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Cette erreur, involontaire sans doute, le ministère 
public nous saura gré de la lui signaler. Klle 
consiste à considérer comme coupable , non ce 
qui est qualifié délit par la lui , mais ce qui déplaît 
aux organes de l’accusation ; sans réfléchir que 
la liberté de la presse n’est pas la liberté de dire 
ce qui platt au pouvoir, mais ce qui peut lui dé- 
plaire. Une proposition nous blesse; noua com- 
mençons par poser en principe qu’il faut mettre 
l’auteur en jugement. Ensuite, comme pour 
mettre un homme en Jugement il faut bien s’ap- 
puyer sur un texte de loi , nous cherchons dans 
la loi pénale quelque texte qui puisse , tant bien 
que mal, s’ajuster àl’écriten question. Les uns sont 
trop précis ; il n’y a pas moyen d’en faire usage ; 
d’autres sont réïligés d’une manière plus vague , 
et par conséquent plus élastique ; on s’en empare , 
et c’est ainsi que , dans les procès de la presse , nous 
voyons revenir sons cesse ces accusations banales 
d'attaque contre l'autorité constitutionnelle du 
roi et des Chambres, de provocation à la déso- 
béissance aux lois , d’outrages à la morale pu- 
blique. 

Voilà précisément ce qui est arrivé dans le 
procès de M. Courier. On ne l’accusait pas seu- 
lement, dans le principe , d'outrage à ta morale 
publique : d’autres textes avaient été essayés; 
mais leur rédaction , trop précise, n’a pas permis 
de s'en ser\ir; il a fallu les abandonner. L’om- 
trage à ta morale publique est resté seul , parce 
que le sens de ces termes , fixé , à la vérité , aux 
yeux des Jurisconsultes , offre pourtant , aux per- 
sonnes qui n’ont point étudié la législation , une 
sorte de latitude et d’arbitraire dont l’accusation 
peut profiter. 

Aussi , remarquez avec quel soin l’aecusation a 
évité de définir la morale publique. En bonne lo- 
gique , pourtant , c’est par cette définition qu’elle 
aurait dù commencer ; la première chose à faire , 
quand on signale un délit , c’est d’expliquer en 
quoi consiste ce délit : et c’est la première chose 
que l'accusation ait oubliée I Cela s’explique fa- 
cilement ; son intérêt est d’éluder les définitions, 
afin que le vague qui peut exister dans les ter- 
mes de la loi favorise l’extension illimitée qu’elle 
cherche à leur donner. Noos, dont l’intérêt, au 
contraire, est de tout éclaircir, nous suivrons 
une marche opposée , et nous nous demanderons , 
avant d’entrer dans la discussion , ce que la loi 
entend par le délit d'outrage à la momie publi- 
que. 

Pourquoi lisons-nous dans la loi ces mots : Ou- 
trage à la morale pubi.iqük? Pourquoi le légis- 
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Uteur a a-t-il pas dit simplement : Les outrages à 
la morale ? Quesignifie cette épithète [publique ) 
qu’il a cm devoir ajouter ? 

Messieurs , il faut le reconnaître : ces expres- 
sions sont un avertissement donné par le légis- 
lateur aux fonctionnaires chargés de poursuivre 
les délits; un avertissement de ne point intenter 
d’accusations téméraires, de ne point faire du 
Code pénal le vengeur de leurs doctrines person- 
nelles, de ne point voir une infraction dans ce 
qui pourrait contrarier leurs opinions particu- 
lières. La morale du législateur n'est point la 
morale d'un homme, d’une secte, d'une école : 
c’est cette morale absolue, universelle, immua- 
ble , contemporaine de la société ellc-niêinc ; tou- 
jours constante nu milieu des vicissitudes sociales, 
émanée de la Divinité, et supérieure à toutes les 
opinions humaines; qui n’est point de réflexion , 
mais de sentiment ; point de raisonnement, mais 
d’inspiration ; qu’on ne trouve point autre à Paris, 
autre a Philadelphie. C’est cette murale ([ui sanc- 
tionne la foi des engagements , consacre la cou- 
che conjugale, unit par un lien sacré les pères et 
les enfants; c’est elle qui flétrit le mensonge, le 
larcin, le meurtre, l’impudicitc ; c’est celle-là 
seule qui prend lcihimdeinorale/)«6/iÿ«e, parce 
(juc, fondée sur l’assentiment de tous les hommes, 
elle a son témoignage, sa garantie , dans la eons- 
rieace publique . 

Quel est donc l’é-crivain qui outrage la morale 
publique? C’est relui qui ose mentir à l’honné- 
teté naturelle, à la conscience universelle; celui 
dont le langage soulève dans tous les cœurs le 
mépris et l’indignation. N’allez point chercher 
ailleurs les caractères d’un tel délit. Ici , toute 
argumentation est vaine : le cri de la conscience 
outragée, voilà le témoignage (|ue l’accusation 
doit in\o(]uer ; c’est la voix du genre humain qui 
doit prunoucer In condamnation. 

Si l’écrit qui vous est déféré outrageait en effet 
la morale publi(|ue, vous n’eussiez i>oint supporté 
de sang-froid la lecture des passages inculpés. Vos 
murmures auraient à l’instant même révélé votre 
horreur et votre indignation; uncride réprobation 
se serait élevé parmi vous ; vos regards se seraient 
détouniL'S avec dégoût de l’auteur immoral, et vo- 
tre conscience n’aurait pus attendu , pour se sou- 
lever, les syllogismes d’un orateur. 

Est-ce là, j'ose vous le demander, l’impression 
qu’a produite sur vos esprits la lecture de l’ou- 
vrage? Avez-vous ressenti du dégoût, de l’indi- 
gnation? De l'horreur excitée par l’écrit, avez- 
vous passé au mépris pour l’auteur? Non, je ne 


crains pas de le proclamer devant vous-mêmes; 
non, telle n’est point l’impression que vous avez 
éprouvée. Je pose en fait ((u’il n’est point dans 
cette enceinte un seul homme, je n’en excepte pas 
même l’auteur de l’accusation, qui, au sortir de 
cette audience, refusât de se trouver dans le même 
salon avec l’écrivain qu’on accuse; qui n’y con- 
duisit ses enfants ; qui ne s’honorât d’une telle 
société. Condamnez maintenant l’écrivain im- 
moral et scandaleux I 

Non, cc n’est p.as contre des écrits tels que 
celui qui nous occupe qu’est dirigée lu sévérité 
des lois. Les lois ont voulu frapper ces auteurs 
infâmes qui se jouent de cc qu’il y a de plus sa- 
cré, et dont les pages révoltantes font frémir a la 
fois la pudeur et la nature. C’est contre ces écrits 
monstrueux que le législateur s’est armé d’une 
juste rigueur; c'est contre eux qu’il a voulu don- 
ner des garanties à la société; et qu’il me soit per- 
mis de m’étonner que scs intentions aient pu être 
mixtonnues au |«)int de traduire un père de famille 
estimable, un écrivain distingue, un citoyen ho- 
norable, sur le banc préparé pour les de Sade et 
pour les Arétin. 

C’est en vain que dans un discours travaillé 
avec un art digne d’une meilleure cause, on a 
cherché à vous faire illusion sur vos propres im- 
pressions, à déguiser sous l’éclat des ornements 
oratoires la nullité de l’accusation. Que signinent 
dans une accusation d'outrage à la morale publi- 
que, ces argumeutations, ces insinuations artifi- 
cieuses, cesinductions subtiles, ees déclamations 
éloquentes? Quoi I la morale publique est outra- 
gée, et il faut que le ministère publie vous eu 
fasse apcreevoirl Quoil la morale publique est 
ou1ragée,et il faut que l’élégante Indignation d’un 
orateur vienne vous avertir de vous Indigner ! Ah 1 
la discussion du ministère publie prouvedu moins 
une chose ; c’est que, puisqu’il est besoin de dis- 
cuter pour établir l’outrageàlaraorale publique, 
il n’existe point d’outrage à la morale publique . 

Toutefois, examinons cette discussion elle- 
même ; et puisqu’on vous a parlé du caractère gé- 
néral de l’ouvrage et du caractère particulier de* 
passages atlacpiés, suivons l’accusation dans la 
double carrière qu elle s’est tracée. 

Considérédans son caractère général, l’écrit de 
M. Courier est, je ne crains pas d’en convenir, une 
critiquede la souscription de Chambord. L’acqui- 
sition de ce domaine lui parait une mauvaise af- 
/(ii’repourle prince, pour lepays, pour Chambord 
même. 

Pourleprince .Ce n’est pasliiiqui en profitera, 
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ec seront les courtisans; ce sacrillcc imposé aux 
communes, en son nom, affaiblira l'affection dont 
il a besoin pour régner; enfin, le séjour de Cham- 
bord, plein de souvenirs funestes pour les mœurs, 
pourra corrompre sa jeunesse. 

Pour le pays : f-a cour viendra l'babiler; les 
fortunes des habitants , leur innocence , pourront 
souffrir de ce dangereux voisinage. 

Pour Chambord ; Douze mille arpentsde terre 
rendus à la culture vaudraient mieux que douze 
mille arpents consacrésà un parc de luxe. 

Certes, il serait difficile de trouver dans ces 
idées générales rien de contraire à la morale pu- 
blique. La dernière est une vue d'économie poli- 
tique, que je crois très-juste, et qui, dans tous 
les cas, n'a rien à démêler avec la morale; les 
deux premières sont au contraire conformes aux 
principes de la morale la plus pure. 

En conséquence de ses réflexions, M. Courier 
blême l'opération de Chambord ; il la croit inspi- 
rée moins par l'amour du prince etdcson auguste 
famille, que par la flatterie et par des vues d'in- 
térêt personnel. A cette occasion il s'élève, au 
nom de la morale, contre l'esprit d'adulation et 
contre la licence des cours. 

Et ce qu'il y a de remarquable , c’est que les 
considérations présentées par M. Courier contre 
la souscription de Chambord sc retrouvent, en 
grande partie , dans le rapport soumis à S. M. par 
le ministre de l'intérieur 

M. Courier craint que ce présent ne soit plus 
onéreux que profitable au jeune prince. — Le 
ministre avait dit « qu'on a exprimé le désir de 

■ la conservation de Chambord, sans songer à ce 
•• qu’elle caillera de réparations foncières eUf en- 
« tretien , à toutes tes dépenses qu'exigeront son 
" ameublement et son habitation. » 

M. Courier sc demande si ce sont les commn- | 
ncs qui ont conçu la pensée d'acheter Chambord I 
pour le prince. « IVou pas, répond-il, les nêtres, j 
« que je sache, de ce cêté-cl de la Loire; mais r 

• celles-là peut-être qui ont logé deux fois les Co- 
" saques... Là naturellement on s'occupe d'achc- 
» ter deschàteaux pou r les princes, et puison songe 
« à refaire son toit et scs foyei-s. > Le ministre 
avait dit, presque dans les mêmes termes ; • Les 
« conseils qui ont voté l'acquisition de Chambord 

• n'ont point été arrêtés par les embarras de 

■ finances qu’éprouvent pbesqie toutes les 
> communes, les unes épuisée.! par la suite des 

• GUEBBES, PAB l’iX'VASION ET LE LONG SÉJOl'B 
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• DES ÉTBANGERs; les autTcs appauvrics par /«S 

• fléaux du ciel, ta grêle, les gelées, les inon- 
« dations, les incendies; obligées la plupart de 
« reeoixriràdcsimpositionsextraordinairespoxir 

• acquitter les charges couea.ntes de leubs 
« DETTES. Dans d'autres circonstances, l'admi- 
« nistration devrait examiner, pour chaque com- 

• mune, si les moyens répondent à son zèle. 

" Nous allons, dit M. Courier, nous gêner et 

• augmenter nos dettes, pour lui donner (au 
« prince ) une chose dont il n'a pas besoin. • 

« Il n'appartiendrait qu'à V. M. , avait dit le 

■ mini.stre , de refuser, au nom de son auguste 

• pupille, un présent dont il n'a pas besoin. 

■ Assez de châteaux seront un jour à sa dispo- 

• sillon, et ce sont les Chambres qui auront à 

• composer, au nom de la nation , son apanage. » 

M. Courier parait craindre que les offrandes 
ne soient pas toujours suffisamment libres et 
spontanées. Le ministre avait conçu les mêmes 
craintes : • Le don du pauvre, avait-il dit, mérite 

• d'être accueilli comme le tribut du riche; mais 

■ il ne faut pas le demander. Ilseoait a cbai.n- 

• DBE qu'on ne vit une sorte de contbainte dans 
« une invitation solennelle venue de si haut, au 

• N0.U d'une réunion de pebsonnaces impob- 
« TANTS, qui s'occuperaient à donner une si vive 

• impulsion à tous les administrés. Des dons, qui 

• ne sont acceptables que parce qu'ils sont spoa- 

• tanos, parait raient peut-être commandés par 

■ des considérations qui doivent être étrangères 

■ à des sentiments dont l'expression n'aura plut 

• de mérite si elle n'est entièrement libre. • 

En critiquant l'acquisition de Chambord, 
M. Courier n'a donc rien dit qui ne soit permis , 
qui ne soit plausililc, qui ne soit conforme aux 
observations du ministre lui-même. 

— N’importe; il a voulu arrêter l’élan géné- 
reux des Français ; il a voulu s’opposer à l'allé- 
gresse publique 

Quoi donc ! blâmer un témoignage d'allégresse 
inconvenant ou intéressé, est-ce blâmer l'allé- 
gresse elle-même ? Parce qu'un nom sacré aura 
servi de voile à un acte imprudent et blâmable, 
cet acte dcvicndra-t-il également sacré ? Pour moi , 
s'il faut le dire , je crois qu'il était beaucoup d'au- 
tri-s manières plus convenables d'bonorer la nais- 
sance du duc de Bordeaux. Je ne parle point ici 
de ces bruits trop fâcheux qui se sont répandus 
sur l'origine de cette souscription et sur les 
moyens employés pour faire souscrire : je neveux 
ni les écouter, ni les répéter. Mais ces dons d'ar- 
gent, de terres, de châteaux, adressés à l'héri- 
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lier d'un trône , ces présents ((u'on fait offrir au 
riche par le pauvre , par des communes épuisées, 
au neveu d'un roi de France , s’accordent mai 
dans mon esprit avec la délicatesse qui doit pré- 
sider aux hommages rendus par des Français à 
leurs princes. Je ne puis d'aiiieurs oubiier que 
naguère on faisait offrir aussi, par ies communes, 
des adresses, des chevaux , des soldats , à l’homme 
qui avait usurpé la liberté publique , et J'aurais 
désiré, je l'avoue, que rheritier d'un pouvoir ié- 
gitime fût honoré d’une autre manière que le ra- 
visseur d’un pouvoir absolu. 

Croyez-moi, Messieurs, il est pour les princes 
des hommages plus délicats et plus purs, que l'a- 
dulation ne saurait contrefaire , et que la tyran- 
nie ne saurait usurper. Ce sont ces pleurs d’allé- 
gresse qu’on verse à leur aspect, ces vœux d’un 
lieuple accouru sur leur passage ; ce sont les joies 
du pauvre , les actions de grâces du laboureur, les 
bénédictions des mères de famille. Voilà les hom- 
mages que le peuple français rendait à Henri IV ; 
voilà ceux que ses descendants vous deman- 
dent , et non ces tributs mendiés, qu’on ne refusa 
iamals à la puissance. I>es princes français ne 
ressemblent point à ces drepotes de l’Orient, que 
h prière n’ose aborder ([u’un présent à la main , 
et loin d’obliger la pauvreté à doter leur opu- 
lence, ils consacrent leur opulence à soulager la 
|>auvrcté. 

M. Courier a donc pu, non-seulement sans être 
coupable, mais sans manquer aux convenances 
les plus sévères , voir, dans la souscription de 
Chambord, un acte de flatterie ou une spécula- 
tion Intéressée. Il a pu blâmer eet hommage in- 
discret et suspect , qui compromet , sous prétexte 
de l’honorer, tout ce qu’il y a de plus élevé et 
de plus respectable; et celui-là peut-être avait 
quelque droit de s’élever contre In flatterie, qui, 
sous aucun pouvoir, ne fut aperçu parmi les flat- 
teurs. 

Si l’esprit général de l’ouvrage est irrépro- 
chable, les détails en sont-ils criminels? Exami- 
nons les passages sur lesquels le ministère public 
a fondé son accusation. 

Maintenant que nous avons fait connaître l’i- 
dee que la loi attache à l’expression de momie 
publique, vous aurez peine peut-être à vous em- 
pêcher de sourire en écoutant la lecture de ces 
pas.sages. La plupart ont si peu de rapport à la 
morale publique, qu’on sc demande par quel 
étrange renversement des notions les plus com- 
munes, l’accusation a pu rapprocher deux idées 
d’une nature si différente. 


Ainsi M. Courier veut prouver que le don de 
Chambord ne prolitera pas au prince, mais aux 
courtis;ms. Après une sortie assez vive contre les 
flatteurs, il cite le trait de ce courtisan qui disait 
au prince , son élève : Tout ce peuple est à t'ous ; 
puis il ajoute : • Ce qui , dans la langue des cour- 
tisans, voulait dire : Tout est pour nous. Car la 
> cour lionne tout aux princes, comme lesprêtren 
« donnent tout à Pieu; et ces domaines, cesnpn- 
" nages, res listes civiles, ces budgets, ne sont 

- guère autrement pour le roi que le revenu des 

- abbayes n’est pour Jésus-Christ. Achetez, 

• donnez Chambord : c’est la cour qui le man- 

- géra; le prince n’en sera ni pis ni mieux. • 

>”est-il pas déplorable que l’on soit réduit à 
justifier devant les tribunaux un |>arell langage ! 
Quoi! désormais on ne pourra plus dire, sans se 
faire une affaire avec Injustice, que les courti- 
sans font souvent servir l’auguste nom du prince , 
les prêtres le nom sacré de Dieu , à leur intérêt 
personnel! Quoi! cette vérité de morale, devenue 
triviale a force d’applications , va devenir un délit 
dignede la prison! .Vais tvusoulragezles prêtres! 
Mais il ne s’agit point d’outrages aux prêtres : 
vous m’accusez d’outrages à la morale publique ; 
prouvez que j’ai outragé la morale publique. .Vais 
outrager une généralité, c’est outrager la mo- 
rale publique. Vraiment? A ce compte, je plains 
nos auteurs comiques. Désormais il ne leur sera 
plus permis de dire, sous peine d’amende, que 
les médecins tuent leurs malades, que les eaba- 
retiers sont fripons, que les femmes sont indis- 
crètes, et ( puisqu’enfin il faut s’exécuter ) que 
les avocats sont bavards. Au surplus, qu’a dit 
l’auteur à l’égard du clergé, que le rcsp»‘ctable 
abbé Fleury, que Massillon , que tant d’autres 
écrivains non moins graves, n’aient dit avant lui, 
et n’aient dit quelquefois d’une manière beaucoup 
plus sévère? Mais c’est calomnier le malheur. 
Le malheur? Vous oubliez que le clergé ligure 
|)Our vingt-cinq millions nu budget de l’Etal. Ce 
sont sans doute des fonds très-bien employés ; 
nous ne le contestons pas : mais lorsque cet exem- 
ple existe, ne t enez donc pas nous parler de mal- 
heur, même pour en tirer un effet d’éloquence. 
Laissons là les lieux communs oratoiri's, et re- 
venons toujours à l’unique question du procès : 
ai-je outragé la morale publique? ai-je fait l’apo- 
logie du vice? ai-je attaqué les bases de nos de- 
voirs? 

Je viens au second passage : • Ah ! dit M. Cou- 
n ricr, si au lieu de Chamiwrd pour le duc de 
J " Rordeau x on nous parlait de payer sa pension 
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• au collège ( et plût a Dieu qu'il fût en ège que 

• Je l'y pusse voir de mes yeux); s'il était ques- 

• tion de cela, de bon cœur j'y consentirais, et 

• voterais ce qu'on voudrait , dût-il m’en coûter 

• ma meilleure coupe de sainfoin... Mais à Cliam- 

■ bord, qu'apprendra-t-U? Ce que peuvent ensei- 

• gneret Chambord et ta cour. Là, tout estptein 

• de ses afeu-c. Pour ceta précisément je ne t'y 

> trouve pas bien, et j'aimerais mieujcqu'it vécut 

• avec nous qu'avec ses ancêtres. ■ 

Il faut assurément être doué d'une admirable 
sagacité pour découvrir dans ces paroles un ou- 
trage à la morale publique. Pour moi , je l'avoue , 
j'aurais cru , dans ma simplicité , qu'ici l'auteur, 
loin d’offenser la morale, parlait en bon et sage 
moraliste. Ohl s'il était venu nous vanter les 
mœurs des cours, nous les offrir en exemple, 
nous inviter à les imiter, je conçois ((u'alors on 
pourrait l'accuscr d'avoir outragé la morale ; mais 
il a fait précisément le contraire. Ces mœurs dis- 
solues, scandaleuses, il les a censurées; il a voulu 
arracher un jeune prince à leur contagion ; et 
c'est lui , c'est le défenseur dw mœurs, que vous 
accusez d'avoir offensé les mœurs ! et c'est au 
censeur des cours que vous venez reprocher l'im- 
moralité de ses doctrines ! 

Ah ! si c'est un crime à vos yeux de médire de 
la cour, faites donc le procès à tout ce que la 
France compte d'écrivains célébrés. Condamnez 
l'immortel auteur de t'Espril des t.ois. Quedirez- 
vous en effet des couleurs dont il ose tracer le 
tableau des cours? > L’ambition dans l’oisiveté, 

• la bassesse dans l'orgueil , te désir (te s'enrichir 

- sans traçait, l'aversion pour la vérité, ta ftat- 

■ terie, la trahison , la perlidic , l'abandon de tous 

- scs engagements , le mépris des devoirs du ci- 

• toyen , ta crainte de ta vertu du prince , I'espf.- 

■ ràxck nr. ses faiblesses, et plus que tout cela 

- te ridicttte perpétuctjeté sur ta vertu, forment, 
je crois, le caractère du plus grand nombre des 

- courtisans, marqué dans tous tes tieujc et lians 

• tous tes temps. • 

Mais peut-être récuscra-t-on l'autoritede .Mon- 
tesquieu; c’est un auteur profane, c'est un phi- 
losophe.... Eh bieni écoutoasun pore de l'Église, 
écoutons Massillon ; • Que de bassesses pour par- 

> venir! il faut paraître , non pas tel qu'on est , 

> mais tel qu'on nous souhaite. Bassesse d'adula- 

• tion , on encense et on adore l'idole qu'on mé- 

- prise; bassesse de liieheté, il faut savoir essuyer 

- des dégoûts, dévorer des rebuts , et les rece- 
" voir presque comme des grûces; iiassesse de 

• dissimulation , |>oint de sentiinents a soi , et ne 


• penser que d’apres les autres; bassesse de dere- 
» gtement, devenir tes comptices et peut-être tes 
•• MixisTBEs des passions de ceux de qui nous 

• dépendons. ... Ce n'est point la une peinture ima- 
« ginéc, ce sont tes mœurs des cours, kt l ' iiis - 

■ TOIBEDELA PLUPART DE CEUX QUI V VIVEXT.... • 

« .... Le peuple regarde comme un bon air de 

• marcher sur vos traces; la ville croit se faire 
’ honneur en prenant tout le mauvais de la cour ; 

■ vos mœurs forment un poison qui gagne les 
> peuples et les provinces, qui infecte tous les 

• états, qui change tes mœurs puhtiques, qui 
" donne à ta ticence un air de noblesse et de 

• bon goût, et qui substitue à la simplicité de nos 

• pères et à l'innocence des mœurs anciennes la 
« nouveauté de vos plaisirs, de votre luxe, de 
« vos profusions et de vos indécences profanes • 
(C'est la précisément ce qu'a dit M. Courier.) 

• Ainsi, c'est de vous que passent jusque dans le 

■ peuple les modes immodestes , la vanité des pa- 

• rurcs, les artiliccs qui déshonorent un visage 

• ou la pudeur toute seule devait être peinte, la 

• fureur des jeux, ta facitité des meeurs, ta ti- 

• cence des entretiens, ta tiberte des passions , 
« ET TOUTE LA C.ORBUPTIOX DE NOS SIÈCLES. “ 

Messieurs, c’était aussi pour conserver l'inno. 
cenccd'un prince enfant, dudernier rejeton d’une 
race royale, que Massillon élevait sa voix élo- 
quente. Il est triste de penser que si Massillon 
vivait encore, il se verrait probablement traduit 
sur les bancs d'une cour d'assises!... 

Au surplus, ce n'est point une assertion sechc 
et dénuée de preuves que l’auteur vous présente. 
Il ne s'est pas borné à censurer les mœurs de In 
cour : il a justifié sa censure par des faits; sa 
critique n'est que la cumséqucnce forcée de ers 
faits ; avant d’attaquer la consé-quenee , prouvez 
que les faits sont controuves. 

Voici la triste alternative que je présente à l'ao- 
cusalion. Ou vous niez, lui dirai-je, les faits rap- 
jiortés dans l’écrit ; et alors les monuments his- 
toriipics sont là pour vous confondre : ou voies 
les avouez, mais vous en faites l'apologie; et alors 
c'est vous-même qui outragez la morale publique : 
ou vous les avouez et les condamnez, et vous 
prétendez cependant que j'aurais dû les taire , 
parce que les coupables oui siégé sur le trûnc ou 
ou près du trône; et alors, c'est encore au nom 
de la morale publique que je repousse cette doc- 
trine honteuse. Quoi I des désordres coupables au- 
ront été commis, et l'histoire, l'institutrice des 
peuples et des rois , devra garder le silence ! Quoi ! 
l'adulterc aura souille les palais, et vous com- 
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iiiiin<lerez, au nom des mœurs, respect pour l’a- 
dultère 1 il y aura des vices privilégiés! Des scan- 
dales auront un brevet d’impunité; et si, à l’as- 
pect des mœtirs outragées, je laisse éclater mon 
ludignation , c’est mon indignation qui sera cri- 
minelle ; c’est moi qui aurai outragé les mœurs I 
Messieurs , l’Egypte honorait ses rois , mais 
elle jugeait leur cendre , et le jugement des morts 
était la leçon des vivants et de la postérité. 

Que signifie cette distinction qu’on s’est efforcé 
d’établir entre l’histoire et d’autris écrits ? La vé- 
rité a t-elle , pour se montrer, des formes privilé- 
giées? existe-t-il un genre d’ouvrages dans les- 
quels la vérité soit criminelle? 

C’est , il faut le dire , e’est la première fois qu’on 
voit un écrivain traduit devant les tribunaux 
pour avoir rapporté des faits dont on ne conteste 
point la sincérité I C’est la première fois que l’ac- 
cusation vient nous tenir cet étrange langage ; 
Cela est vrai, mais vous ne déviés pas le dire. 
.Nous avons vu incriminer des doctrines , condam- 
ner des opinions ; il nous restait à voir accuser des 
souvenirs historiques; il nous manquait de voir 
traîner la vérité devant la cour d’assises I 

C’est, dites-vous, attentera la rjloirc nationale, 
e'est dépouiller la nation de son plus riche pa- 
trimoine. 

Ce ne serait plus alors qu’une simple question 
d’amour-propre national, et non plus une ques- 
tion de morale politique. 

Mais est-ce donc flétrir la nation que de flétrir 
les vices de quelques hommes dont les noms llgn- 
rent dans son histoire? une nation est-elle soli- 
daire pour tous les individus qui la composent? 
I-e patrimoine de l'honneur national se compose- 
t-il des vices ou des crimes dont elle a été le té- 
moin? Vous nous reprochez d’avoir attenté à lu 
gloire nationale ? .\i-je donc essayé d’avilir les 
trophées de Fontenoi , les vertus de Sully, les lau- 
riers de Racine I Voilà le patrimoine de l’hon- 
neur national ; la France peut revendiquer la so- 
lidarité de la gloire ; elle ne revendiquera jamais 
la solidarité de la honte. 

On a plus vivement encore insisté sur le troi- 
sième chef d’accusation. Suivons le ministère pu- 
blic sur ce nouvKiu terrain. 

M. Courier s’attache à prouver, comme nous 
l’avons vu , que le voisinage de la cour est dan- 
gereux pourles simples habitantsde la campagne. 
Une des choses qu’il redoute dans le voLsinage, 
c’est la contagion des mauvaises mœurs. V’oici , à 
cet égard, comme il s’exprime : 

■ Sachez qu'il n'y a pas en France une seule 


• famille noble, mais je dis noble de race et d’an- 

• tique origine, qui ne doive sa fortune aux fem- 

• mes; vous m’entendez. Les femmes ont fait les 

• grandes maisons; et ce n’est pas, comme vous 
« croyez bien, en cousant les chemises de leurs 

• époux , ni en allaitant leurs enfants. Ce que nous 
« appelons, nous autres, honnête femme, mère 
« de famille, à quoi nous attachons tant de prix , 
« trésor pour nous, serait la ruine du courtisan. 
<■ Quevoudriez-vousqu’ilfîtd’unedame//o«e.'t/a, 

• sans ornants, sans intrigues, qui, sous prétexte 

• de vertu , claquemurée dans son ménage, s’at- 
” tacherait à son mari? Le pauvre homme ver- 
" rait pleuvoir les grâces autour de lui , et n’at- 

• traperait jamais rien. De la fortune des familles 

• nobles, il en {tarait bien d’autres causes, telles 
■ que le pillage, les concussions, l’assassinat , les 
- proscriptions, et surtout les confiscations. Mais 

• qu’on y regarde , et on verra qu’aucun de ces 
« moyens n’eùt pu être mis en œuvre sans la faveur 
« d’un grand , obtenue par quelque femme ; car, 

• {X)ur piller, il faut avoir commandements, gou- 

• vernements, qui ne s’obtiennent que (tar les 

• femmes , et ce n’était pas tout d’assassiner Jac- 
« ques Cœur ou le maréchal d’ Ancre, il fallait, 
« pour avoir leurs biens, le bon plaisir, l’agrément 

• du roi , c’est-à-dire des femmesqui gouvernaient 

• alors le roi ou son ministre. Les dé{>ouilles des 

• huguenots , des frondeurs , des traitants , autres 

• faveurs, bienfaits, qui coulaient, se ré(>andaient 
« par les mêmes canaux aussi purs que la source. 
« llref, comme il n’est, ne fut, ni ne sera jamais, 
> (mur nous autres vilains, qu’un moyen de for- 
■< tune , c’est le travail ; pour la noblesse non plus 
« il n'y en a qu’un, et c’est... c’ist la prostitu- 

• tion, puisqu’il faut, mes amis, l’appeler par 

• son nom. • 

Laissant de cAté tous les commentaires plus 
ou moins infidèles qu’on a faits sur ce {>assagc, 
et le réduisant à son expression la plus simple, 
qu’y découvrons-nous? Celte pro[>osition fonda- 
mcutale, et dont le passage entier n’est qu’un 
dévclop{)cment : « Que les mœurs des courtisans 

• sont corrompues. » J’aurais difficilement ima- 
giné que cette proposition fût outrageante {wur 
la morale publique, et que les mœurs des cours 
dussent être pour nous un objet de vénération. 
Depuis quand n’cst-il donc plus permis de dire, 
d’une manière générale , que tel vice , tel défaut , 
tel genre de dépravation règne dans telle classe 
de la société? 

Ici, j’interpelle encore l’accusation. Niez-vous 
les faits? J'offre de les prouver. Les avouez-vous ? 
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J'atdonc eu raison d’avancer ce que j'ai avance. 

E.xpliquer-vous enliii d’une manière catégo- 
rique. Est-ce pour avoir controuvè des faits que 
vous m’accusez î Ce n’est plus qu'une question de 
vérité historique; nous pouvons la décider avec 
des autorités. M’accusez-vous pour avoir dit des 
vérités fâcheuses à quelques amours-propres? 
.Mors, je vous demande ou est la loi qui con- 
damne la vérité , et qui fait du mensonge un de- 
voir de morale publique. Mais du moins expliquez- 
vous ; parlez; qu’au sache ce que vous voulez, ce 
que vous prétendez. Niez franchement les faits, 
ou bien avoucz-les franchement, sans vous perdre 
en vaines déclamations qui ne prouvent ricii , si 
ce n’est votre embarras et votre faiblesse. 

Pour moi, je vous dirai que, de tout temps , 
l’historien , le moraliste, l’écrivain satirique, ont 
été en possession de censurer les vices généraux , 
et surtout les vices des cours. Je vous dirai que 
l’auteur que vous accusez n’a fait que redire, avec 
moins de force peut-être, ce que mille auteurs 
estimés avaient dit avant lui. On vous a cité 
Massillon et Montesquieu; écoutez maintenant 
Mézeray et Bassompierre. 

Mézeray |>arle de l'iulroduction des femmes à 
la cour. - Du commencement, dit-il, cela eut de 

- fort bons effets , cet aimable sexe y ayant amené 

• la politesse et la courtoisie, en donnant de vi- 
« ves pointes de générosité aux Ames bien faites. 
« Mais depuis que Y impureté s’y fut mélée, et 

• que l'exemple des plus grands eut autorisé la 

• corruplion , ce ((ui était auparavant une belle 
“ source d’honneur et de vertu, aovi.vt is svle 

- BOfnair.B db tous les vices; le déshonneur 

- SE .MIT EM CHÉniT, L* PROSTITUTION SE S.USIT 
« DE l.\ FAVEUR, on ÿ entrait, oos’g inainle- 

- nait parce moyen ; bref, les charges et les em- 

- plois se distribuaient a la fantaisie des femmes ; 

• et parce que d’ordinaire, ipiand elles sont une 

- fois dérégler, elles se portent à l'injustice, aux 

- fourberies, à la vengeance et à la malice avec 

- plus d’effronterie que les hommes mêmes, elles 

- (brentcause qu'il s'introduisit de trés-mécliantes 

• maximes dans le gouvernement , et que l’an- 

• cienne candeur gauloise fut rejetée encore plus 

- loin que la chasteté. Cette corruption corn- 
« mença sous le règne de François F', se rendit 

• presque universelle sous celui de Henri II, et 

• se DEBOBDA ENFIN jusqu'au DERMES PERIODE 
« sous Charles IX et Henri III. » — Mézeray, 
Ilist. de Fr. Henri III, tom III, pag. 440, 447. 

Voyons inaintenant comment Bassompierre 
s'exprime sur le compte d'un courtisan. • C’était 


• un homme assez mal fiiit,et il y a Heu de s’é- 

■ tonner qu'il ait réussi en ce temps-là , où l’on 

■ neparvenaitàrienque par Icsfemmes, comme 

• Je pense qu’il en a été de tous temps, dans 

• toutes les cours, et crois que qui voudrait y 
« regarder de bien prés, trouverait plus de 
« MAISONS QUI se sont FAITES ORANDES PAB 
« CETTE VOIE QU’aUTREMENT. « 

Je pourrais multiplier ces citations à l'inflni ; 
il faut se borner; passons à un autre point. 

Le dernier chef d’accusation a été soutenu avec 
moins d’insistance; et si quelque chose m’étonne 
encore, c’est qu'on ne l'ait pas entièrement aban- 
donné. \'ous penserez comme moi, sans doute, 
quand je l'aurai remis sous vos yeux. 

- O vous, législateurs nommes par les préfets, 

■ prévenez ce malheur ( le morcellement des gran- 
« des propriétés), faites des lois, empêchez que 

- tout le monde ne vive! ôtez la terre au lubou- 

• reiir,etle travail à l’artisan, par de lions pri- 

• viléges, de bonnes corporations; hâtez- vous; 
« l’industrie, aux champs comme à la ville, en- 
« valut tout, chasse partout l’antique et nohie 
« barbarie; on vous le dit, on vous le crie ; que 

- tardez-vous encore? qui vous peut retenir? peu- 

■ pie, patrie, honneur? lorsque vous voyez IA em- 
« plois, argent , cordons, et le baron de F riment. » 

Je dois vous le confesser; dans ma simplicité , 
j’avais imaginé que, par une méprise étrange, 
mais qui n’est pas plus étrange que le reste de 
l'accusation, le ministère public avait pris nu 
sérieux les eoiuscils ironiques de l’auteur, et qu'il 
allait lui reprocher d’avoir engagé les pouvoirs 
législateurs à faire des lois pour empêcher que 

tout le monde ne vive, etc. etc C’est ainsi 

seulement que je concevais la possibilité d’une 
accusation d’outrage à la morale publique , et je 
me promettais de vous désabuser facilement. 

Je m’étais trompé, l’accusation a pris 006 0011% 
marche : et ici , je ne la comprends plus. 

S’il s’agissait d'une accusation politique , je la 
trouverais seulement très-mal fondée ; mais enfin 
je la concevrais, puisque le passage a trait à la 
politique ; mais c'est une accusation de morale 
publiipic qu’on vous présente ; or, qu’ont de com- 
mun avec la morale publique , le mode d’élection 
des députés, et In recomposition de la gronde 
propriété? 

C'est insuttcrla nation quedepretendre qu'elle 
abandonne à ses préfets te choix de ses légis- 
lateurs. Toujours des reproches étrangers à la 
question I Mais qu'a donc écrit ici M. Courier, 
que le gouvernement lui même n’ait dit cent fois 
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i la tribune? Les ministres ne nous ont-ils pas 
souvent entretenus de la nécessité de donner au 
gouvernement de l'influence dans les élections? 
Kt comment le gouvernement cxcrcc-t-il cette 
influence? Parses agents , apparemment ? Et ees 
agents, qui sont-ils, dans les départements? Les 
préfets! Qu'a donc dit M. Courier? 

Vous offensez les Chambres, en tes supposant 
disposées à faire des lois pour ôter le pain au 
laboureur. Encore une accusation étrangère au 
procès , car nous ne sommes point accusés d’of- 
Âinsc envers les Chambres , mais d'outrages à la 
morale publique. 

Je répondrai d'un seul mot ; Si les Chambres 
SC croyaient offensées, elles avaient droit de ren- 
dre plainte et de provoquer des poursuites. Elles 
ne l'ont pas fait : clics ne se sont donc pas jugées 
offensées ; et vous , vous n'avez pas droit , quand 
elles gardent le silence , de devancer leur plainte 
et d'agir sous leur provocation. 

Avant de quitter cette discussion, je veux, 
messieurs les Jurés, vous proposer une épreuve 
Irrécusable pour discerner la vérité de l'erreur, 
et pour apprécier les charges de l'accusation. 
Vous n’ignorez pas, et c’est un des plus simples 
axiomes de la logique , que le contraire d'une 
proiwsition fausse est nécessairement une pro ■ 
position vraie : par la même raison , toute propo- 
sition qui outragera la morale publique, aura 
nécessairement pour contraire une vérité fonda- 
mentale de morale publique. Ainsi, qu'un auteur 
fosse l'apologie du larcin ou du mensonge, vous 
n'aurez qu'à renverser sa proposition, et vous 
trouverez que le mensonge , que le larcin , sont 
des actions répréhensibles : ce sont là , en effet , 
des principes de morale incontestables. 

Si , au contraire, la proposition ainsi renversée 
ne nous donne qu'un sens insignifiant, indiffé- 
rent on ridicule, il est évident que la proposition 
primitive ne renfermait pas d'outrage à lu morale 
publique. 

.Appliquons aux propositions incriminées cette 
méthode d'appréciation. 

La cour donne tout au prince; 

Les prêtres donnent tout à Dieu ; 

Les apanages, les listes civiles ne sont pas 
pour les princes ; 

Le revenu des abbayes n’est pas pour Jésus- 
Christ ; 

Le prince, à Chambord, apprendra ce que 
peuvent enseigner Chambord et ta cour; 

J’aimerais mieux qu'il vécût avec nous qu ’a- 
vcc ses ancêtres; 


Les courtisans s’enrichissent par la prostitu- 
tion ; 

Les préfets ont beaucoup d’influence dans la 
nomination des députés.... 

Prenons les propositions inverses , et voyons 
quel est le catéchisme de morale publique que le 
ministère accusateur voudrait nous faire adopter : 

La cour ne donne rien aux princes; 

Les prêtres ne donnent rien à Dieu ; 

Les apanages, les listes civiles sont exclusi- 
vement pour les princes; 

Le revenu des abbayes est exclusivement pour 
Jésus-Christ ; 

Le prince n’apprendra pas à Chambord ce 
que peut enseigner Chambord; 

J’aimerais mieux qu’il vécût avec ses ancê- 
tres qu’avec nous; 

Les courtisans ne s’enrichissent pas par ta 
prostitution; 

Les préfets n'ont aucune influence sur la no- 
mination des députés. 

Voilà ces hautes vérités morales que le minis- 
tère public veut nous contraindre d'observer, à 
peine d'amende et de prison ! Messieurs, il n'en 
faut pas davantage. Il n'est point de subtilité, 
point de sophisme , qui puissent résister à cette 
épreuve, aussi simple (|u'infaillible : vous en avez 
vu les résultats; l'aceusation est jugée. 

Si, après cette épreuve, vous condamnez l'écrit 
qui vous est déféré, plus de loi qui puisse rassurer 
les citoyens, plus d'écrit qui ne puisse être con- 
damné , plus d'écrivain qui soit assuré de con- 
server sa fortune et sa liberté. L'accusation d’o«- 
trage à ta morale publique va devenir pour la 
France ec que fut , pour Rome dégénérée , l'accu- 
sation de lèse-majesté. 

C'est à vous de conserver à la loi son empire, 
à la liberté ses garanties ; c'est à vous d'empêcher 
que ce glaive de la justice ne s'égare, et , par un 
abus déplorable, ne devienne l’instrument des 
amours-propres offensé-s 11 est, vous le savez, 
deux sortes de jugements : les uns , fruits de l'er- 
reur, des préventions ou des ressentiments , sont 
l'effroi de la société; l'opinion publique les dé-- 
nonce à l'histoire , et l'inexorable histoire les ins- 
crit sur scs tables vengeresses : les autres, dictés 
par l’équité, rassurent le corps social , affermis- 
sent les États, et sont transmis par la reconnais- 
sance publique à l'estime de la postérité. Voilà 
quel jugement nous attendons de vous : j'ose 
croire (|uc cette attente ne sera point trompée. 

Ainsi parla M' Bcrville, avec beaucoup de 
facilité , de netteté dans l'expression , et assez de 


Digilized by Google 


DE PAUL-LOUIS CÜURIEK. 


73 


force parfois. A ce itiscours , Paul-Louis voulait 
^jouter quelques mots ; mms scs amis l'en empê- 
chèrent , en lui remontrant qu'il n'avait de sa vie 
parlé en public , et que ce serait un vrai miracle 
qu'il pût soutenir les regards de toute une as- 
semblée ; qu'ignoraqt entièrement les convenances 
du lurreau , où s'est établie une sorte de céré- 
monial, d’étiquette gênante, impossible à devi- 
ner, il ferait des fautes dont ses ennemis ne man- 
queraient pas de protiter, et demeurerait étonné à 
la moindre contradiction ; qu'il n'avait là pour lui 
que le public, auquel on imposait silence, dont 
même il risquait de diminuer a son égard la bien- 
veillance par une harangue mal dite, peu enten- 
due , interrompue ; que les gens de lettres , qui 
avaient tenté cette épreuve avec moins de désa- 
vantage, s'en étaient rarement bien tirés ; qu'il ne 
devait pas se llatter, pour avoir su écrire quel- 
ques brochures passables , de pouvoir aussi bien 
se faire entendre de vive voix ; ces deux arts ii’é- 
tont pas seulement fort différents en plusieurs 
points, mais contraires autant que l'est la conci- 
sion, qui fait le mérite des écrits, au langage 
diffus de la tribune; qu’cnlin, pi(|ué comme il 
l'était, et de l’absurdité de l'affaire en elle-même, 
et du choix des jurés, et de la mauvaise foi du 
procureur du roi , et de la partialité servile du 
président, il ne pouvait manquer de s’exprimer 
vivement, avec peu de mesure, et de gâter sa 
cause aux yeux de tout le monde. Il se rendit à 
ces raisons, et prit patience, en enrageant de ne 
pouvoir au moins répondre, et confondre le mau- 
vais sens de ses accusateurs, chose facile assuré- 
ment; car s'il n'eût mieux aimé déférer en cela aux 
conseils des gens sages qui lui veulent du bien , 
suit par attachement personnel, ou conformité 
de principes, il eût prononcé ce discours, ou 
quelque chose d'approchant : 

M ESSIEU BS, 

Dans ce que vous a dit M. l'avocat general , je 
comprends ceci clairement. Il désapprouve les 
termes dont je me suis servi pour désigner la 
source, respectable selon lui, très-impure selon 
moi, des fortunes de cour, et la manière aussi 
dont j'ai parlé des grands dans l'imprimé qu'il 
vous dénonce comme contraire a la morale , scan- 
daleux , licencieux , horrible. Pour moi , aux pre- 
mières nouvelles d'une pareille accusation, à la- 
quelle je m'attendais peu, sûr de mon intention , 
n'ayant à me reprocher aucune pensée qui mé- 
ritât ce degré de blâme, je crus d'abord qu'aisé- 
ineut j'avais pu me méprendre sur le sens de quel- 


ques mots, et donner à entendre une chose pou- 
une autre, en expliquant mal mes idées. Car, 
comme savent assez ceux qui se mêlent un peu 
de parler ou d'écrire, rien n’est si rare que l’ex- 
pression juste; on dit prestjue toujours plus ou 
moins qu'on ne veut dire , et par l’exemple même 
de M. l'avocat du roi, qui me nomme ici libel- 
liste , homme avide de gain, spéculateur d’injure 
et de diffamation, vous avez pu juger combien il 
est plus facile d’accumuler dans un discours ces 
traits de la haute éloquence, que d'applitiuer à 
chaque chose le ton , le style , le langage qui con- 
viennent exactement. 

Je crus donc avoir failli , Messieurs , et ne m'en 
étonnais en aucune façon. Il m’est rarement ar- 
rivé, dans ma vie, de lire une page dont je fusse 
satisfait, bien moins encore d'écrire sans faute. 
Mais en exammant ceci attentivement , avec des 
gens qui n’ont nulle envie de me flatter, consi- 
dérant le tout , et chaque phrase à part , chaque 
mot, chaque syllabe (je vous dis la pure vérité), 
nous n'y avons trouvé à reprendre qu'une seule 
cliose , mais grave et fâcheuse vraiment pour l’au- 
teur, une chose dont M. le procureur du roi ne 
s’est point avisé ; c’est que cet i-crlt n’apprend rien : 
dans les passages inculpés, ni dans le reste de 
l’ouvrage, il n’y arien de nouveau, rien qui n’ait 
été dit et redit mille fois. En effet , ipi’y voit-on 7 
les vices de la cour, les bassesses, la lâcheté, 
l’hypocrisie, l’avidité, la corruption des courti- 
sans. A proprement parler, l’auteur de ce pam- 
phlet est un homme qui crie ; Venez, accourez, 
voyez la malice des singes, le venin des reptiles 
et la rapacité des animaux de proie ; j’ai décou- 
vert tout cela. Que sa naïveté vous amuse un mo- 
ment , riez-en , si vous voulez ; mais le condamner 
après, comme ayant outragé ces classes distin- 
guées de malfaisantes bêtes , l'envoyer en prison , 
ah ! ce serait conscience. 

Pas un mot. Messieurs, pas un mut ne se trouve 
dans cet imprimé , qui ne soit partout dans les 
livresque chacun a entre les mains, et que vous 
approuvez comme bons. Mon avocat vous l’a fait 
voir par de nombreuses citations; non-seulement 
les orateurs , les historiens , les moralistes , mais 
les prédicateurs et les Pères de l’Église ont dit ces 
mêmes choses, déjà dites avant eux et connues 
de tout temps. Tellement qu'il paraîtrait bien 
que l’auteur d'un pareil écrit , si ce n’est igno- 
rance a lui et simplicité villageoise d’avoir cru 
dignes de l'impression des observations si vul- 
gaires, s'est un peu nMX[ué du public, en lui dé- 
bitant pour nouveau ce que les moindres enfants 
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>iavent. Mais quelle loi du Code a prévu ce délit ? 

(juaut aux expressions qui déplaisent à vous, 
monsieur le président, a monsieur l'avocat du 
roi, débauclic, prostitution , et autres que je ne 
feindrais non plus de réiwter, c'est une grande 
question entre les philosophes , de savoir si l'on 
peut pécher par les paroles, quand le sens du 
discours eu soi n'a rien de lnnu^ais, comme lors- 
qu'on blilme certains vices en les apitclaiit par 
leur nom. La dispute est ancienne, et ce sont, 
notez bien, ce sont les sectes rigides qui croient 
les mots indifférents. Nous autres, paysans, te- 
nons cette opinion de nos maîtres stoïques, gens 
de travail jadis. Nous regardons aux actes sur- 
tout, nu langage peu : le sens, dans le discours, 
non les termes, nous touche. Mais d'autres pen- 
sent autrement, et les sages, suivant la cour, 
parmi lesquels on peut compter messieurs les pro- 
cureurs du roi, sont farouches sur les paroles. La 
morale est toute dans les mots, scion eux, plus 
sévères que ceux qui la mettent toute dans les 
grimaces. Ainsi, qu'on joue sur vos théâtres lîeor- 
yes Dandin et d'autres pièces ou l’adultère est 
en action, mais où le mot ne se prononce pas. Us 
n'y voient rien ù redire, rien contre la morale pu- 
blique, et applaudissent à la peinture des vieil- 
les moeurs qu'on veut nous rendre. Moi, que je 
me trouve là par hasard , homme des champs , 
dont les paroles vous scandalisent , monsieur l'a- 
vocat général, je rougis en voyant représentée, 
ligïirée, en public admirée, la dégoûtante dé- 
bauche, la corruption infecte; je murmure, et 
c’est moi qui offense 1a morale. On me le prou- 
vera bien. .Autre exemple : eu tous lieux, et même 
dans Icséglises, j'entendschanter ici : Charmante 
Oabrie/le , au grand contentement de tous les 
magistrats conservateurs des mœurs. Apprenant 
ce que c’est que cette Gabrielle, je m'écrie aus- 
sitôt ; Infdmc créature, débauchée, prostituée! 
Là-dessus, réquisitoire, mandat de comparoir. 
Pour venger la morale , le procureur du roi con- 
clut a la prison. Est-ce le fait? Oui, Messieurs, 
j'ai parlé des vieilles mœurs qu’on nous prêche 
aujourd'hui, de la vieille galanterie des cours que 
l’on nous vante ; sans cacher ma pensée , ni voiler 
mes paroles, j'ai dit sale débauche, infâme pros- 
titution, et me voilà devant vous. Messieurs. 

Mais je suis du peuple ; je ne suis pas des hautes 
classes, quoi que vous en disiez, monsieur le 
président; j'ignore leur langage, et n'ai pas pu 
l'apprendre. Soldat pendant longtemps, aujour- 
d'hui paysan, n’ayant vu que les camps et les 
champs, comment saurais-je donner aux vices 


des noms aimables et polis ? Peut-être aussi ne le 
voudrais-je pas, s'il était en moi de quitter nos 
rustiques façons de dire, pour vos expressions , 
vos formules. Dans cet écrit, d'ailleurs, je parle 
à des gens comme moi, villageois, laboureurs, 
habitants des campagnes; et si l’on m’imprime à 
Paris, vous savez bien pourquoi, Messieurs; c’est 
qu’ailleurs il y a des préfets qui ne laissent pas 
publier autre cliose que leur éloge. Les gens pour 
qui j'écris n’entendent jwint à demi-mot, ne sa- 
vent ce que c’est que llnessc, délicatesse, et veu- 
lent à cha<|ue chose le nom , le nom français. 
I-eur ayant dit maintes fois : Nous valons mieux 
que nos pères (proposition qui m’a toujours paru 
sans danger, car elle n’offense que les morts), 
pour le prouver il m’a fallu leur dire les mœurs 
du temps passé. J’al cru faire merveille d’user 
des termes mêmes de tant d'auteurs qui nous ont 
laissé des Alémoires; puis il se trouve que ces 
termes choquent le procureur du roi , qui les ap- 
prouve dans mes auteurs, et les poursuit partout 
ailleurs. Pouvais-je deviner cela, prévoir, me 
douter seidement (|ue des traits délicieux, divins, 
venant d’une marquise de Sévigné, d’une ma- 
demoiselle de Montpensier, ou d’une princesse 
de Conti, répétés par moi, feraient horreur, et 
que les propres motsde ces femmes célèbres, loués, 
admirés dans leurs écrits, dans les miens se- 
raient des attentats contre la décence publique ? 

Oh I que vous serez bien surpris, Imnnes gens 
du pays , mes voisins , mes amis , quand vous sau- 
rez que notre morale, à Paris, liasse [mur dé- 
shonnéte; que ces mêmes discours, ([ui là-bas 
vous semblaient austères, ici alarment la pudeur, 
et scandalisent les magistrats lyuelle idée n’allez- 
vous pas prendre de la sévérité , de la pureté des 
mœurs dans cette capitale , où l'on met au rang 
des vauriens, on interroge sur la sellette l’homme 
qui chez vous parut juste, et dont la vie fut au 
village exemple de simplicité, de paix , de régu- 
larité! Tout de bon. Messieurs, peut-on croire 
que cette accusidion soit sérieuse ? Le moyen de 
se l'imaginer 7 ou trouver la moindre apparence, 
le moindre soupçon d’offenseàla morale publique, 
dans un écrit dont le public, non-seulement ap- 
prouve la morale , mais la juge même trop rigide 
pour le train ordinaire du monde , et dont plu- 
sieurs SC moqueraient comme d'un sermon de 
janséniste, s'il n’était appuyé , soutenu de la pra- 
tique et de la vie tout entière de celui (|ui parle? 
En bonne fol , je commence à croire qu'il y a du 
vrai dans ce qu'on m’a dit. Ce sont di-s gens ins- 
truits de vos façons d’agir, messieurs les procu- 
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reurs du roi, qui m'ont averti de cela. Dans les 
écrits, vous attaquez rarement ce qui vous dé- 
plaît. Quand vous criez à la morale, ce n’cst pas 
la morale qui vous blesse. Ici, après beaucoup 
d'bésilation, de doute, pour fonder une accusa- 
tion, vous prenez queli|ues passades, les plus abo- 
minables, les plus épouvantables que vous ayez 
pu découvrir; et ces passades, les voici : écou- 
tez , de trâce, Mes,sicurs; juucs et juia-s , écoutez, 
si vous le [louvez , sans frémir, ces horreurs (|ue 
l’on vous dénonce : Les prêtres donnent tout à 
Dieu ; les leçons de la cour ne sont pas les meil- 
leures ; les préfets quelquefois font des législa- 
teurs; nos princes avec nous seraient mieux 
qu'avec leurs ancêtres. C’est lu cc qui vous émeut, 
avocats généraux et pixunireurs du roi I pour cela 
vous faites tant de bruit ? Votre zele s’enflamme , 
et la fidélité.... Non, vous avez beau dire, il y a 
quelque autre chose ; si tout était de cc ton dans 
le pamphlet que l’on poursuit au nom de la dé- 
cence et des mœurs, si tout eût ressemblé à ces 
phrases coupables, on n’y eût pas pris garde, et 
la morale publique ne serait pas offensée. Prenez, 
Messieurs, ouvrez ce scandaleux pamphlet aux 
passages inculpés, calomnieux, horribles , pleins 
de noirceur, atrocc-s. Vous êtes étonnés, vous ne 
comprenez pas; mais tournez le feuillet, vous 
comprendrez alors, vous entendrez l'affaire; vous 
devinerez bientôt et pourquoi l'on se fâche, et 
d'ou vient qu’on ne veut pas pourtant dire ce qui 
fâche. Feuilletez, Messieurs, lisez : Vn prince... 

Vous y voilà; un jeune prince, au collège 

C'est cela même. Que dis-je? il s'agit de morale, 
de la morale publique ou de la miciiiie, je crois, 
ou de celle du pamphlet, n'importe; la morale 
est l’unique souci de ceux qui me fout cette af- 
faire ; ils n'ont point d'autre objet, ne voient autre 
chose; ils chérissent la morale et la cour tout 
ensemble, l'im et l'autre en même temps. Pour- 
ciuoi non ? Des gens ont aimé la lil)erté cl Bona- 
parte à la fuis indivis. 

Mais que vous fait cela , vous , messieurs les 
Jurés? vous n'étes pas de la cour, j’imagine. 
Étrangers à ses momeries , vous devez vouloir 
dans vos familles la vérital)le honnêteté , non pas 
un jargon , des manières. (à)ntcrcz-vous, sortant 
d'ici, à vos femmes, à vos lilles : Un homme a 
ose dire que les dames autrefois, ces grandes da- 
mes qui vivaient avec tout le monde , e.xcepté avec ^ 
leurs maris, étaient d’indignes créatures; il les 
appelle des prostituées : J’ai puni cet homme la ; 
je l’ai déclaré coupable ; on va le mettre en pri- | 
son pour la morale? Jurés, si vous leur contez 
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cela, ne manquez p.is après de leur faire chanter 
Charmante Cinbrietle, et d’ajouter encore ; Oui, 
mes filles, ma femme, cette Gabrielle était une 
charmante personne. Klle qintta son mari pour 
vivre avec le roi , et , sans quitter le roi , elle vi- 
vait avec d'aulrts. .âimable friponnerie, fine ga- 
lanterie, coquetterie du beau monde! il y a des 
gens, mes filles, qui ap|)cllent cela délmuchc; ils 
offensent la morale, et ce sont des co<|nins qu'il 
faut mettre en prison. Evitez, sur toutes choses, 
les mots , mes filles , les mots de débauche , d’a- 
dnllére; et tant ([Ue vous vivrez, gardez-vous 
des paroles qui blessent la décence , le bon ton ; 
ainsi faisait la charmante Gabrielle. 

Voilà ce qu'il vous faudra dire dans vos famil- 
les , si vous me condamnez ici ; et non-seulement 
a vos familles, mais à tonies vous recomman- 
derez de tels exemples, de telles imcnrs. .Autant 
qu’il est en vous, de la France industrieuse, sa- 
vante et sage i|u’elle est , vous ferez la Franco 
galante d’autrefois; chez vous , dans vos maisons, 
vous prêcherez le vice , en me punissant , moi , de 
l’avoir blâmé ailleurs. Femmes , quittez ces habi- 
tudes d’ordre , de sagesse , d’économie ; tout cela 
sent le siècle présent. Vivez à la mode des vieilles 
cours, non comme ces Ninon de l’Ei.elos, qui res- 
taient filles, ne se mariaient point pour pouvoir 
disposerd'ciles-mémes, redouttiient le nœud con- 
jugal , mais comme celles qui le bravaient , moins 
timides, s'engageaient exprès, afin de n’avoir 
aucun frein , se faistiient épouses pour éirc libres ; 
qui... prenons garde d’offenser encore la moralel 
comme c s Ijelles daines , eniio, dont la conduite 
est naivcmenl représentée dans l’écrit coupable. 
Il y aura cela de curieux dans votre arrêt, s’il 
m’est contraire, que ne pouvant nier la vérité de 
i cette peinture des anciennes mœurs (car qu'op- 
poser au témoignage des contemporains?), tout 
en avouant qu'elles étaient telles, vous me con- 
damneriez seulement pour les avoir appelées mau- 
vaises. Ainsi vous les trouveriez lionnes, et enga- 
geriez un chaeun à les imiter ; chose peu croyable 
de vous. Jurés, a moins que vous n’ayez des grâces 
à demander, des faveurs, et vos profits particuliers 
sur la dépravation commune. 

Il serait aussi bien étrange qu’ayant loué le 
présent aux dépens du passé, je ii’en passe être 
absous par vous, gens d’à présent, pur vous, 
magistrats, qui vivez de notre temps, ce me 
semble; que vous me fissiez repentir de vous 
avoir jugés meilleurs que vos devanciers , et d’a- 
voir osé le publier ; car cela même est exprime 
ou sous-entendu dans l’imprimé qu’on vous dé- 
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nonce , et ou je soutiens , bien ou mal , que le 
monde actuel vaut au moins ceiui d'autrefois, ce 
qui suppose que je vous préfère aux consciiiers 
de chambre ardente, aux juges d'Urbain ürau- 
dier, de Kargue,aux Unubardemont , aux d'Op- 
pede, vous croyant plus instruits , plus justes , et 
même... oui. Messieurs, moins csciaves du pou- 
voir. Est-ce donc à vous de m'en dédire , de me 
prouver que je m'abusais ; et serais-je , par vous , 
puni de vous avoir estimés trop? J’aurais meilleur 
marché , je crois , des morts dont j'ai médit , si les 
morts me jugeaient, que des vivants loués par 
moi. Tous les é-coliers de Ramus, revenant au 
monde aujourd'hui, conviendraient sans ()cine 
que les nôtres en savent plus qu'eux, et sont 
plus sages ; car au moins iis ne tuent pas leurs 
professeurs. I>es dames galantes de Umntûme, 
en avouant la vérité de ce que j'ai dit d'ciles, 
s’étonneraient du soin qu’on prend de leur répu- 
tation. Si j’osais évoquer ici , par un privilège 
d’orateur, l’oinbredu grand Uaubardcniont, de 
ce zélé , de ce dévoué procureur du roi en son 
temps, il prendrait mon parti contre son succes- 
seur; il serait avec moi contre vous, monsieur 
l’avocat général , et vous soutiendrait que vous 
et nous en tout vivons mieux que nos anciens, 
comme je l’ai dit , le redis, et le dirai , dussiez- 
vous, Messieurs, pour ce délit, me condamner 
au maximum de la (leine. Mais n’en faites rien , et 
plutôt écoutez ce que j'ajoute ici. J'ai employé 
beaucoup d’étude à counaitre le temps passé, à 
comparer les hommes et les choses d’autrefois 
avec ce (pii est aujourd'hui , et j’ai trouvé, foi 
de paysan, j’ai trouvé que tout va mieux main- 
tenant, ou moins mai. Si quelques-uns vous disent 
le contraire , ils n’ont pas , comme moi , compulsé 
tous les registres de l’Iiistoirc , pour savoir à quoi 
s'en tenir. Ceux qui louent le passé ne connais- 
sent que le présent. 

Ainsi de ia morale. Messieurs ; c'est moi qu'il 
en faut croire là-dessus, et non pas le priKureur 
du roi. J’en .sais plus que lui, sans nul doute, et 
mon autorité prévaut sur lu sienne en cette ma- 
tière. Pourrpioi ? Par la même raison que je viens 
de vous dire, l’étude, qui fait que j’en ni plus 
appris, et par d’autres raisons encore ; car la mo- 
rale a deux parties , la théorie et la pratique. Dans 
la théorie, je suis plus fort que messieurs les pro- 
cureurs du roi, ayant eu plus qu’eux le loisir et 
ta volonté de méditer ce que les sages en ont écrit 
depuis trois mille ans jusqu 'à nos jours. Mes prin- 
cipes... ficz-vous-cu , Messieurs, à un homme 
(pii chmpie jour lit ,\ristotc, Plutaripic, Montai- 


gne et l'Évangiie dans la langue même de Jesusr 
Christ. Le procureur du roi en dirait-il autant, 
lui occupé de tout autre chose? car enfin les de- 
voirs de sa charge , les soins toujours assez nom- 
breux d'une louable ambition, sans laquelle on 
n’aeeepte point de tels emplois, etd'autres devoirs 
qu'impose lu société a ceux qui veulent y tenir un 
rang ; visites, assemblées, jeu, repas, cérémonies, 
tant de soucis, d’amusements, laissent peu de terni» 
à l’homme en place pour s’appliquer à la morale 
que j'étudie sans distraction. Je dois la savoir, 
et lu sais mieux, n’en doutez pas; et voila pour 
la thé-orie. (juant à la pratique, ma vie laborieuse, 
studieuse, active, chose à noter, et contemplative 
en même temps; ma vie aux champs, libre du 
passions , d’intrigues , de plaisirs , de vanités , me 
donnerait trop d'avantages dans quelque paral- 
lèle (|uecc fût, et je puis, je dois même dire que 
je ferais honneur a ceux avec qui je me compa- 
rerais, f(it-ce même avec vous, mousieur le pro- 
cureur du roi. Uui , sur ce banc ou vous m’ame- 
nez , et où tant d’autres se sont vus condamner 
a des peines infilmes , sur ce banc même , je vous 
le dis, ma morale est au-dessus de la vôtre, a 
tous égards, sous (|uelque point de vue qu’il vous 
plaise de l'envisager; et si l’un de nous en devait 
faire des leçons à l’autre, ce ne serait pas vous 
qui auriez la parole; par ou j’entends montrer 
seulement que je ne me tiens point avali de l’es- 
pèce d’injure que je rei^is, et dont la honte , s’il 
y en a, est et demeurera toute a ceux qui s’ima- 
gineraient m’outrager. 

En effet, le monde ne s’abuse point , et les sen- 
tences des magistrats ne sont (letrissantcs (pi’au- 
tant que le public les a couflrmées. Caton fut con- 
damné cinq fois ; Socrate mourut comme ayant 
offensé la murale. Je ne suis Caton , ni Socrate , 
et sais de combien il s’en faut. Toutefois me voila 
dans le même chemin, poursuivi parles hypocrites 
et les llulteursde la iiuissanec. Quel que soit votre 
arrêt , .Messieurs, et ceci , j’espère, ne sera point 
pris en mauvai.se part , oui , Messieurs , je veux 
qu’on le sache , et regrette (ju’il n’y ait ici plus 
de gens a m’écouter, en res|M.’ctant votre juge- 
ment , je ne l’attends pas néanmoins pour con- 
luiitresi j’ai bien fait. J'en auraispu douter avant 
ce qui m’arrive , n'ay mit encore que la conseiencc 
de mon intention. .Mais par le mal que l’on me 
veut, je comprends que mon (cuvre est bonne. 
Aussi n'anrais-jc fêché personne, si personne ne 
m'eut a|>plaudi. La voix publiipie, se déclarant 
autant qu elle le )x-nt mijourd’lnii , m'apprend ce 
que je dois |>cnsi‘r, et ce que, sans dnute, vous 
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pensez avec tout le monde de l'écrit qu'on accuse 
■levant vous. Parmi tant de gens qui l'ont lu, de 
tout âge, de toute condition, j'ajoute même en- 
core et de toute opinion, je n’ai vu nul qui ue 
m'en parût satisfait quant à la morale, et, grâce 
au ciel , je suis d'un rang , d'une fortune qui ne 
m'exposent point à la flatterie, line chose donc 
fort assurée, dont je ne puis faire aucun doute, 
c'est que le public m'approuve , me loue. Si cepen- 
dant. Messieurs, vous me déclarez coupable, j'cn 
souffrirai de plus d’une façon , outre le chagrin 
de n’avoir pu vous agréer, comme à tant d’autres ; 
mais j’aime mieux qu’il soit ainsi, que si le con- 
traire arrivait, et que je fusse absous par vous, 
coupable aux yeux de tout le monde. 
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Voilà ce (juc Paul-Louis voulait dire. Ces pa- 
roics, et d'autres qu'il eût pu ajouter, n'eussent 
pas été perdues peut-être: car, en de tels débats, 
la voix de l’accusé aune grande force ; mais peut- 
être aussi n’cût-il pas empêché par là les jurés de 
le condamner, comme ils ont fait, unanimement 
et quasi sans déiibércr, tant le l^oit leur parut 
éclairci pur la lumineuse harangue de M. l'avocat 
général. I>e président posa deux questions : Paul- 
Louis est-il coupable? Oui. Bobée est-il coupable? 
Non. La cour renvoie Bobée, condamne Paul- 
Louis à deux mois de prison et 200 fr. d'amende. 
Appel en cassation. Si le pourvoi est admis, l'ac- 
cusé parlera , et touchera des points qui sont en- 
core intacts dans cette affaire vraiment curieuse. 
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COUBRIER FRANÇAIS. - 23 mai 1822. 

LrmiE E.V RÉPONSE k CS ARTICLE DO DRAPCAO RLANC , 

IKSSRE DASS le HimCRO DO U MAI IS2T. 

Au rédacteur du Drapeau Blanc. 

Mo.ssiF.ua, 

Je Us dans votre journal qu'aux élections de 
Chinon M. le marquis d’Efliat a obtenu deux 
cent vingt voix, et que son concurrent (c'est 
moi sans vanité que vous nommez ainsi) en a eu 
cent soixante. Cela peut être vrai; je ne le con- 
teste point; j'aime mieux m’en rapporter, comme 
vous avez fait , aux scrutateurs choisis par M. le 
marc|uis : mais , de grâce , corrigi:/, cette façon de 
parler. Je ne fus concurrent de personne a Chi- 
non, n’ayant nulle part concouru, que je sache, 
avec qui que ce soit ; je n’ai demandé ni souhaité 
d’être député , non que je ne tinsse à grand hon- 
neur d’être rraiment élu, comme dit Benjamin 
Constant ; mais divei-ses raisons me le faisaient 


plutôt craindre que désirer : les périls de la tri- 
bune, l appréhcnsion fondiede mal remplir l'at- 
tente de ceux qui me croyaient capable de quel- 
que chose pour le bien général, plus que tout, 
l’embarras d'être d'une assemblée ou je n'aurais 
pu me taire en beaucoup d’occasions sans trahir 
mon mandat, ni parler .sans risquer d’outre-passer 
lu mesure de ce qui s’y peut dire : vous m’enten- 
dez assez. Pour M. le marquis, de tels inconvé- 
nients n'étaient point à redouter. Il sera disjiensé 
de parler, et peut opiner du bonnet, chose qui 
ne m’eût pas été permise. Il n’aura qu’à recueillir 
les fraits de sa nomination; c’est pour lui une 
bonne affaire ; aussi s’en était-il occupé de lon- 
gue main avec l’attention et le soin cpic méritait 
la chose. Il a heureusement réussi , aidé de toute 
la puissance du gouvernement , de son pouvoir 
comme maire du lieu, de son influence comme 
président , de sa fortune considérable ; tandis 
que moi, son concurrent, pour user de ce mot 
avec vous , moi , laboureur, je n’ai bougé de ma 
charme. 
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Quelqups personnes, dont l’cstime ne m'est 
nullement indifférente , m'ont blâmé de cette tran- 
quillité. On n’exigeait pas de moi de tenir table 
ouverte comme un riche marquis, de loger, dé- 
frayer, nourrir et transporter à mis dépens les 
électeurs ; mais on vouiait qu'au moins je parusse 
à Chiuon. Un homme de grand sens qui s'est 
rendu célèbre en enseignant et pratiquant la phi- 
losophie, a dit à ce sujet qu'il ne donnerait sa voix, 
s’il était électeur, ipi’à quelqu’un qui la deman- 
derait, a un candidat déclaré : je n’ai pu savoir 
ses raisons. Il en a sans doute , et de fort bonnes. 
Quant à moi , le raisonnement n'i'st pas ce qui 
me guide en cela ; c’estune ri'iiugnancc invincible 
ù postuler, solliciter ; j’al pour m.ii des exemples 
à défaut de rais ms. .Montaigne et Bodin furent 
tous deux députés aux états de Blois sans l'avoir 
demandé. Pareille chose est arrivée de nos jours, 
en .Angleterre, a Samuel Romilly, et je pense 
aussi à Sheridan. Voilà de graves autorités ; vous 
me citerez Caton, qui demanda le consulat ; ce 
n’est pas ce qu'il a fait de mieux ; on lui préféra 
Vatinius, le plus grand maraud de ce temps-là. 
Mon désappointement, si j’eusse brigué, comme 
Caton, serait moins fàeheuxque le sien. M. le mar- 
quis d Efllat est un honnête homme , et même 
je croisses .scrutateurs de fort honnêtes gens aussi. 

D’ailleursjcsuis élu , dans le sens de Benjamin ; 
je suis vraiment élu , comme vous allez voir; car 
aux cent soixante voix rpie m'accorde ic bureau 
de M. le marquis d’Efllat , si vous ajoutez celles 
des électeurs absents par différentes causes, qui 
tous étaient miens sans nul doute, et puis les voix 
de ceux des éiectcurs présents tpii n’osèrent, sous 
les yeux de M. le marquis, écrire un autre nom 
que le sien, de ceux qui, ne sachant pas iire... 

de ceux encore mais que sert? Voilà déjà 

bien plus que la majorité. Je puis donc dire que 
je suis l'élu du département, et que M. le mar- 
quis i>st l'élu des ministres. Cela vaut mieux pour 
lui , je crois ; l'autre me convient davantage. Que 
si, sortant un peu de la salle électorale, nous 
prenions les votes de ceux qui payent moins de 
centécns,ou n’ont pas trente ans d'âge, parmi 
ceu.x-là, Monsieur, j'aurais be,aucoup de voix. En 
effet, les amis de M. le marquis sc trouvaient 
là tous dans cette salle, où pas un d'eux ne man- 
qua de sc rendre; gens dont la grande affaire, 
l'unii|ue affaire, était l'élection du marquis. Au 
lieu que mes amis, à moi , dispersés , occupés 
ailleurs, dans les champs, dans les ateliei's, 

• \je> prof«vM*ur Cousin. 


partout où se faisjdt quelque chose d’utile , n'é- 
taient qu’en petite partie : la millième partie ne 
sc trouvait pas là présente. J’ai pour amis tous 
ceux qui ne mangent pas du budget, et qui, 
comme moi, vivent de travail. t.e nombre en est 
grand dans ce pays, et augmente tous les jours, 
j En un mot, s'il faut vous le dire, mes amis ici 
; sont dans le peuple ; le peuple m’aime , et savez- 
vous, Monsieur, ce que vaut cette amitié? lin’y 
en a point de plus glorieuse ; c’est de cela qu’on 
flatte les rois. Je n’ai garde, avec cela, d'envier 
au marquis la faveur des ministres , et scs deux 
cent vingt voix, pour lesquelles je ne donne- 
rais pas, je vous assure, mes cent soixante, non 
quêtées, non sollicitées. 

J’ai l'honneur d'étre,elc. 

Vérftx, ie IS niAi. 


COVRRIF.tl FRAA'ÇVI.S. — I" février I8!3. 

( Le isllilic enlenàil mal cctie lettre : on y chircha des 
allusiului qui ri'y étaient i>as. Ce fut U faute de l'auteur; ie 
public ne peut avoir tort. Il s'agit d'un fait véritable, le pro- 
rés de l’.viii-Lauis Courier contre certains chasseurs anglais. 
Cette affaire fut arrangée i>ar l'entieinise de quelques amis.) 

Ju rédacteur du Courrier Français. 

MoXSIECli, 

Apparemment vous savez, comme tout le 
monde, mon procès avec cet .Anglais qui est venu 
chasser dans mes bois. Vous serez bien aise d'ap- 
prendre que nous nous sommes accommodés; la 
chose fait grand bruit. On ne |Mtrlcquede cela 
depuis le (^héne Fendu jusqu’à Saint-.Avertin ; et, 
comme il arrive toujours dans les affaires d'im- 
portance, on parle diversement. Les uns disent 
<|uc j'ai bien fait d’entendre à un arrangement; 
que la paix vaut mieux que la guerre; que l'An- 
gleterre est à ménager dans les circnDStaiices pré- 
sentes; qu’on ne sait ce qui peut arriver. Mais 
d’atilrcs soutiennent que j’ai eu tort d’épargner 
ces coureurs de renards; qu’il en fa'lait faire un 
exemple ; qtt’il y va du repos de toute notre com- 
mune. Pour moi, c’était mon sintimenl; aussi 
l'avais-je fait assigner, et j'allais parler de la sorte 
devant les juges: 

« Messieurs, d’après le procès-verbal qu’on 
vient de mettre .sous vos yeux, vous voyez de 
quoi il s’agit. Monsieur Fisher, Anglais, cité de- 
vant vous plu-ieurs fois pour avoir chassé sur les 
terres de différents particuliers, autant de fois con- 
damné, paye l’amende, et se croit quitte envers 
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«•eux dont II a violé la propriété. C’est une ^'rande 
erreur que cela, et vous le sentii-ez, j'espere. Ou- 
tre que ceux mêmes qui reçoivent de lui quelque 
argeut ne sont point par la satisfaits, plusieurs 
ne reçoivent rien, et souffrent par son fait; car 
nos terres, comme vous savez, étant, grâce à 
Dieu, divisées en une infinité de petites portions, 
et les héritages mélés, avec ses cliiens et ses pi- 
queurs il ravage les champs de eeiit cultivateurs, 
ou de mille peut-être, et n’en dédommage qu’un 
seul qui a le temps et les moyens de lui faire un 
procès, c’est-à-dire le riche. Ca'lui qui ne possède 
qu'un arpent, un quartier, raceominode sa haie 
comme il peut, refait son fossé; le blé foulé ce- 
pendant ne se relève pas , ni la vigne froissée ne 
reprend son Imurgcon. bonhomme disait, du 
temps de la Fontaine : Ce sont là jeux de prin- 
ces, et on le laissait dire; mais aujourd’hui tes 
princes mêmes ne se permettent plus de pareils 
jeux ; et l’on m’assure qu’en .\nglctcrrc , dans son 
pays, M. Fisher ne ferait pas ce qu’il fait ici. Je 
ne sais et ne veux point trop e.xaminer ce qui en 
est; mais vous y pourrez réfléchir, et m'enten- 
dez à demi-mot. Votre pensée, sans doute, 
n’est pas qu’on doive tout endurer de messieurs 
les Anglais, et «pi’ils puissent ici, chez nous, ce 
qu’ils n’osent chez eux ni ailleurs. 

•• Vous jugerez celui-ci d’après nos lois fran- 
çai.ses; vous ne sauriez guère faire autrement; 
et la chose même .semble juste nu premier coup 
d’ci'il. Cependant il y a beaucoup à dire. Si j’al- 
lais, moi Français, en .Angleterre chas.ser sur les 
terres de M. Fisher, ne croyez pas. Messieurs, 
que je fusse jugé d’apres la loi commune, ainsi 
qu’un .Anglais natif. laîs étrangers, en ce pjiys- 
la , sont tolères, non prntégi’s; une loi est établie 
pour eux, contre eux serait plutiM le mot. Kn 
vertu de cette loi, qu’on appelle alien-biH, si on 
faisait là quelque solli.se, comme de courir avec 
une meute à travers vignes et guérets (il n’y a 
point de vignes , je le sais bien , faute de soleil , en 
Angleterre ; mais je parle par supposition ), si je 
commettais là de semblables dégâts , d’abord on 
me punirait d’uue peine arbitraire, selon le Imn 
plaisir du juge , puis je serais banni du royaume , 
ou, pour mieux dire, déporté; cela s’exécute mi- 
litairement. L’étranger qui se conduit mal ou 
déplaît, ou le prend, on le mène au port le plus 
proche, on l’embarque sur le premier bâtiment 
prêt à faire voile, qui le jette sur la première céte 
ou il aborde. Voilà comme on me traiterait si j’al- 
lais chasser sur les terres de M. Fisher, ou même, 
sans que j’eusse chassé, si M. Fisher témoignait 


n’êtrc pas content de moi dans son pays. Pour un 
même délit , on distingue les étrangers des na- 
tionaux; on ne punit point l’un comme l’autre. 
Et quoi de plus juste en effet? Puis-je, avec mon 
hôte, en user comme je ferais avec mes enfants ? 
Si mon h<ite casse mes vitres, je les lui fais payer, 
je le bals, je le chasse; mon lils, je le gronde 
seulement. Vous comprenez la différence, grande 
sans doute, et cette loi admirable de l'alien-biil 
que je voudrais voir appliquer à .M. Fisher, non 
pas les nôtres, faites pour nous. De notre part, ce 
serait justice, réciprocité, rcpreèiaillea; non pas le 
faire jouir avec nous des Iréuelices d’une société 
dont il ne supixrrte aucune charge. Soyons, si 
vous voulez, plus polis que li's Anglais, alin de 
conserver le caractère national ; ne chassons pas 
M. Fisher. Sans l’embarquer ni le conduire ou 
peut-être il n’aurait que faire, prions-lc de s’en 
aller et ne point revenir; enlin, délivrons-nous 
de lui, qui trouble l’ordre de céans. Si vos pou- 
voir, .Messieurs, ne s’étendent pas jusque-la , 
c’est un grand mal, et c’est le cas de demander 
une lui exprès. J en veux bien faire la pétition au 
nom de toutes nos communes, et m’offre pour 
cela volontiers, quelque danger qu’il puisse y 
avoir, comme je le sais par expérience, à user 
de ce droit aujourdhui. ■ 

J’avais ce di.scours dans ma poche, et l’aurais 
lu au tribunal, sans y changer une syllabe; car 
lors«iu’il faut Improviser, j’apiK-lIc mon ami Ber- 
ville; mais comme je montais l’escalier, plus 
animé, plus é-chauffé que je ne le fus jamais, 
r.Anglais vint à moi, me parla, me lit parler par 
des personnes auxquelles on ne peut rien refuser. 
(Jue voulez-vous? Ma foi , Monsieur, l’affaire en 
est demeurée là. J’en suis fâché, lors«|ue j’y 
pense, car enfin l’intérêt de toute la commune a 
cédé, en cette rencontre, aux recommandation.s , 
sollicitations de femmes, d’amis, que sais-je? 
C’est, je crois, la première fois que cvda soit ar- 
rivé en France, et sans doute ce sera la der- 
nière. 

Je suis , Monsieur, etc. 


COUnniEB hit ANÇ Aïs. — 4 octobre t823. 

/é monsieur le Rédacteur du Courrier Français. 
.MoxsiEua , 

Dans une brochure publiée sous mon nom en 
pays étranger, on attaipie des gens que je ne con- 
nais point, et d’autres que j’honore. I.’imposture - 
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est visible ; peu de personnes, je crois, y ont été 
trompées. Cependant je vous prie, à telle fin que 
de raison, de vouloir bien déclarer que cet écrit 
n’est pas de moi. On y parle de grands, ce que je 
ne fais point sans quelque nécessité; on y blâme 
le gouvernement d’actes, selon moi, pernicieux. 
Kn ce sens je pourrais être auteur de la bro* 
churc ; mais on blâme en ennemi , ce n'est pas 
ma manière; je suis aussi loin de hair que d'ap- 
prouver le gouvernement dans la marche qu'il 
suit; je n'en espère pas de sitôt un meilleur, et le 
crois moins mauvais que ceux qui l’ont précédé. 

Annoncez, je vous prie, ma traduction de 
qui s'imprime à présent, corrigée, ter- 
minée : c’est un joli ouvrage, un petit poème en 
prose, où il s'agit de moutons, de bergers, de 
gazons; la première édition fut saisie à Florence 
par ordre de l'empereur Napoléon le Grand : 
j’imprimai le grec à Home; il fut saisi de même. 
Revenu à Paris, quand il n’y eutplusd'empercur, 
et toujours occupé de Chloc, de ses brebis, je 
retouchais ma version, lorsqu'on me mit en pri- 
son à Sainte-Pélagie : ce fut là que je fis ma se- 
conde édition ; la troisième va bientôt paraître 
chez Merlin, <[uai des Aiigustins, beau p.npier, 
impression de Didot. 

J’ni l'honneur, etc. 


COX.STITUTIOSNEI,. - 8 octobre 1823. 

A Monsieur le Rédacteur du Conslilutioiinel. 
Mo.vsieub , 

Parlez un peu, je vous prie , dans vos feuilles, 
suivi, "-^duction d'Hérodote, fort belle 
s rnn n Personnes habiles, 

(ht leurll"*'*'!*’''’ «ni 

avec le m’ ’ T*'i" 

un amrl " ""jonrd hui pat 

mes urineineT méthode, expo.s( 

Incontestable, ej"7ral 

dont pourtantle Uehe ? 

svil est ma devise. Pvohter : croire con 

'•l'iles, à lamîellÜ*,'”'', nouretUs mu 

jeune «"lin 

®ee«urs,soit noiir i» ’n' *'' P''''"’* 

pviméset des vien d(^ premiers im 

recherches ‘'"u* 

mta notes fon, Prcfncc et mes notes 


mta notes fôni ... . Préf" - - 

de (»mparer nos “"’U- J’essaye sur ce te 

^ u«s mœurs à celles d.( nos pèr 


matière délicate, sujet intéressant , où il est mal 
aisé de contenter tout le monde. 

Qui vous empêcherait de dire un mot en pas- 
sant de ma traduction de Longus , corrigée , ter- 
minée enfin selon mon petit |)ouvoir ? Elle se vend 
chez Merlin ; et celle-là, Monsieur, on ne l'a point 
critiquée; mais on a fait bien pis, on l'a persé- 
cutée. Ijt première édition fut saisie à Florence ; 
je fis In seconde en prison à Sainte-Pélagie ; la 
troisième va paraître. 

A propos (le prison et de Sainte-Pélagie, vous 
pourriez dire encore que je n'ai aucune part à 
certaines brochures qui mènent là tont droit , 
imprimées sons mon nom en paysétranger. On y 
parle d'un prince, dont certes je n'oserais faire 
un éloge public, bien que sa vie , scs mœurs, scs 
sentiments connus, méritent à mon gré toute 
sorte de louanges ; mais c'est le grand chemin de 
Sainle-Pélagie,et j'ensaisdcs nouvelles. Uansccs 
écrits, on blâme des choses sur lesquelles je dis 
peu ma pensée , parce qu'il y a du danger; et 
quand je veux la dire , j’emploie d’autres termes. 
Je puis blâmer (juelquefois, mais non pas en en- 
nemi, ce que fait le gouvernement, dont, en un 
certain sens , je suis toujours content ; car c’est 
Dieu qui gouverne, ce ne sont pas les hom- 
mes. .\insi le monde est bien, et tout va pour le 
mieux, quand je ne suis pas en prison. 

Agréez, etc. 


CONSTI'rUTIOKSEI,. — Paris, 14 octobre 1823. 

A Monsieur le Rédacteur du Constitutionnel. 

Mossiki'b, 

Conscillez-moi , je vous prie, dans un cas ex- 
traordinaire. Je serai bref, la vie est courte. 

J’étais ici ; on me cite la-bas , à Tours , lieu de 
mon domicile, devant un juge d’instruction. Je 
vais là-bas; on me dit que le dossier, les pièces 
( vous entendez cela , j'imagine ) , sont retournés à 
Paris. Je reviens, et fais demander au parquet, 
par mon avocat, à qui des juges d’instruction 
mon affaire se trouve renvoyée ; on refuse de lui 
répondre. .Ainsi me voilà sans savoir par (jui je 
dois être jugé, ou interrogé seulement ; car je ne 
pense pas (|iie la chose puisse aller plus loin. Il 
s’agit , m'a-t-on dit, de mauvaises briK-bures aux- 
quelles je n'ai , Monsieur , non plus de part que 
vous, quoiqu’on y ait mis mon nom. Quel avis me 
donnerez-vous , (/erfoH.v celle occurrence, comme 
dit le grand Coruci Ile? d'attendre; car que faire? 
Mais il est bon (jnc ceux qui me doivent juger 
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sachent que je les cherche; Ils l'apprendront si 
eette feuille tombe entre leurs mains. 

J'ai l'honucur, etc. 


CON.ST1TUTIONNKL. — 18 octobre 1823. 

Nos abonnés de Tours sont priés de faire lire 
l'article suivant à madame Courier, femme de 
Paul-Loiiis , vigneron. 

• Envoie-moi , ma chère amie, six chemises et 

- six paires de bas. Point de lettre dans le paquet, 

^ afin qu'il me puisse parvenir. Je sais que tu ne 
' reçois pas les miennes et que tu t'inquiètes fort. 

’ Sois tranquille , Il y a dans ce monde plus de 

- justice que tu ne crois. Je ne suis ni mort, ni 

- malade, ni en prLson pour le moment. 

" Adieu. Ton mari. ■ 

îdfm. — I" novembre 1823. 

M. Courier, avant-hier, allant dîner chez ses 
amis, fut arrêté en pleine rue par plusieurs agents 
(le poliee, et conduit en fiacre a l'hûtel de la Pré- 
fecture. Là, d’abord on l’interrogea sur scs nom, 
prénoms, qualités, sa demeure, les mois de son 
siqour H Paris. Il satisfit à tout, et fut mis en 
dépdt, c'est le mot, à la salle Saint-Martin. 
M. Courier, l’homme du monde le moins propre à 
être en prison , goûte peu la salle Saint-.Martin , 
qu'il n'a pas trouvée cependant un lieu si terrible 
qu’on le dit. Seul dans une chambre passable, 
il a dormi dans un bon lit ; même le porte-clefs 
semblait assez bonhomme, causeur et commu- 
nicatif. Le lendemain, qui était hier, M. Cou- 
rier fut entendu sur des écrits qu'on lui impute, 
par un des juges d’instruction. Visite faite de 
ses papiers, dans rappartemcntqu’il occupe, rien 
nes'y est trouvé suspect. Il se loue fort, en général, 
du procédé de ces messieurs. On ne saurait être 
écroué avec plus de civilité , interrogé plus sage- 
ment, ni élargi plus promptement qu'il n’a été. 

JOURNAL I)ü COMMERCE. - 3 novembre 1823. 

Au rédacteur de la Qiiotidiemie. 

Vous parlez de mol , Monsieur, dans une de 
vos feuilles, et paraissez peu informé de ce qui 
me touche. Vous dites que Paul- Louis , viijne- 
ron, moi-même, votre serviteur,cn suite de petits 
démêlés arec ta justice, fut quelque temps en 
prison à.Snin<c-/’é/a 5 f/f, et puisajoutez : Nous le ] 
savons bien. Non , vous le savez mal , Monsieur, 
et cela ii'cst pas suprenant ipi'ayant a parler de 
e. !.. cocRixa. 


tant de choses , de tant de gens , vous vous mé- 
preniez, et trompiez quelquefois le public. Sur 
votre parole, il va croire que j’ai fait des tours 
de Scapin, dont on m'a justement puni. C’est ce 
que vous pensez ou donnez à penser par de 
telles expressions. La vérité m'oblige de vous ap- 
prendre, Monsieur, que le cas était bien plus 
grave pour lequel je fus condamné, l’affaire au- 
trement scandaleuse. Il ne s'agissait pus de quel- 
ques peccadilles , mais d'un outrage fait à la mo- 
rale publique. Oui, Monsieur, je l’avoue et le 
déclare ici , afin que mon exemple instruise. Je 
fus en prison deux mois à Sainte-Pélagie , par 
l’indulgence des magistrats , pour avoir outrage 
la morale publique, crime de Socrate, comme 
vous savez. Sur la morale particulière, un peu 
différente de l’autre , je n’ai eu de démêlés avec 
qui que ce soit, et même n’entends point dire 
qu'on me reproche rien. 

A ce propos , Monsieur , un doute m'est venu 
souvent à l’esprit, question purement littéraire, 
que vous me pourrez éclaircir. M. de Lamartine, 
dont vous louez les ouvrages, me semble avoir 
pris dans nos lois une bonne partie de son style, 
ou bien nos lois ont etc faites en style de M. de 
Lamartine, celles au moins qui nu sont pas 
vieilles. Outrager la morale publique, est une 
phrase tout à fait dans le goût des méditations, 
et hors de ce commun langage ((ue le monde 
parle et entend ; elle s’applique à bien des choses. 
Si le ministre des finances fait quelque faute 
dans ses calculs , un de nos députés lui dira qu’il 
outrage rai ithmétique publique. Nos codes sont 
descxles. Enfin, sur une loi si sagement écrite, 
le tribunal , requis du procureur du roi, mes ré*- 
ponses ouies , sur ce délibéré , m’envoya en pri- 
son deux mois. Ce fut bien fait, et je n’ai garde 
de m’en plaindre. 

A quelque temps de là, pour un acte pareil, 
(pii semblait récidive, on inc remit en jugement. 
I.e procureur du roi , défenseur vigilant de la mo- 
rale publique, demandait contre moi treize mois 
de prison et mille ccus d’amende. Le cas parut 
aux juges seulement répréhensible, et ils me ren- 
voyèrent blâmé, mais moins coupable que la pre- 
mière fois. On ne peut devenir tout à coup homme 
de bien. Voilà, Monsieur , la vérité que vous de- 
vez à vos lecteurs , au sujet de mes démêlés avec 
la justice. 

Mais, sur un autre point, vous me chagrinez 
fort , en me prêtant des termes et des façons de 
diredont je n’usaijamais. Scion vous, je me plains 
de certaines brochures imprimées sous mon nom. 
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dans l'étranger, dites-vous; et vous notez ces 
mots : Monsieur, excusez-moi, je n'ai pas dit 
ainsi ; vous êtes de la cour, et parlez comme vous 
voulez, avec pleine licence et liberté entière. 
Nous, gens de village, sommes tenus de parler 
français, pour n'être point repris, et noms di- 
sons qu'une brochure s’imprime en pays étran- 
ger. Du moins, c'est ainsi qu'on s'exprime généra- 
lement à Larça y, Cormery , Ambillon, .Montbazon 
et autres lieux que Je fréquente. 

A’ous changez encore mes paroles , quand vous 
me faites dire. Monsieur, qu'il y a un prince dont 
les sentiments me sont connus, à moi vigneron I 
y |Hiisez-vous? Corrigez cela, s'il vous plaît, et 
de vus quatre mots n'en effacez pas trois, comme 
le veut Boileau, mais un ; et vous direz, en toute vé- 
rité , que les sentiments de ce prince sont connus , 
c’est-à-dire publics , et que personne ne les ignore. 
Il croit, par exemple, que les princes sont faits 
pour les peuples, et non lus peuples pour les prin- 
ces; sentiment moins bizarre que vous ne l'itna- 
ginez, vous autres courtisans. Il n'est ni le pre- 
mier, ni le seul de sa maison a penser de la sorte, 
si les bruits en sont vrais. 

Ivtes-vous plus exact et mieux instruit , Mon- 
sieur, quand vous nous assurez que monsieur le 
duc d'Urlcans |>art pour l'Angleterre? J'ai foi à 
vus discours ou le mensonge n'entre point; /e ciel 
n'est pas plus pur... Mais ù ceci Je vois bien peu 
de vraisemblance. On sait, et c'est encore une 
chose connue, qu'il aime son pays, et n’en sort 
pas volontiers, ayant pour cela moins de raisons 
qu’en aucun temps, comme vous dites, lorsqu’il 

voit une guerre d'alwrd mal entreprise être 

heureusement terminée. 

Rare bonheur si , en effet , elle est terminée 
sans qu'il nous en coûte autre chose que des mil- 
lions et quelques hommes ! L’état-mqjor est sain 

et sauf. Remarquez-vous, Monsieur, comme 

il y a peu de guerres à présent, et dans ces guerres 
peu de combats ? Jamais on n'a moins massacré. 
Cependant, vous me l'avouerez , jamais on n'a 
tant raisonné , tant lu , tant imprimé ; ce qui me 
ferait quasi croire que le raisonnement et la lec- 
ture ne sont pas cause de tous maux , comme des 
gens ont l'air de se l'imaginer. Nous en voilà au 
point que les révolutions se font sans tuer per- 
sonne, et les guerres presque sans batailles. Si 
les contre-révolutions se pouvaient adoucir de 
même , ce serait un grand changement et amen- 
dement ; qu’en dites-vous ? Le faut-il espérer, a 
moins que ceux qui les font ne se mettent à lire 7 
mais ils haïssent les livres. Ils ne voulurent point 


de l'Évangile, lors<|u'il parut, et le combattent 
dans la Grèce. Malgré eux, l'Évangile, mis en 
langue vulgaire, est entendu de tous. Par lui, 
peut-être, cux-mémcscniins'humimiscront tpiel- 
que Jour, et consentiront les derniers à vivre et 
laisser vivre; mais cependant voilà passées une 
dizaine d’années sans i>eaucoup de carnage dans 
le monde ; ce qu’on n'avait guère vu encore , si 
ce n'est sous 1rs Antonins, quand la philosophie 
régnait. 

P. S. Pourrez-vous m’apprendre , Monsieur, 
si monsieur l'abbé de la Mennais continue son 
Indifférence en matière de religion ; ouvrage 
auquel je m'intéresse ? Le temps ne saurait lui 
manquer, car je le crois quitte à présent de ses 
fonctionsde journaliste. Scs actions sont vendues, 
tous ses comptes réglés avec ses associés. Un pe- 
tit mot là-dessus dans votre prochain numéro 
me satisferait extrêmement. 

!\'ote du rédacteur. L'auteur de cet écrit est 
homme de bon sens, et sur bien des choses 
nous parait penser assez juste. Mais il vit loin 
du monde, et ignore la mesure de ce qui se peut 
dire. En publiant sa lettre, nous en avons re- 
tranché quelques phrases, et des mots que ceux 
qui connaissent son style n’auront nulle peine à 
suppléer. 

CONS'nTUTlONNEL. — 4 mars 18J4. 

A.XNOXCE. 

Pamphlet des pamphlets, par Paul-Louis Cou- 
rier, vigneron; brochure où il n’est point ques- 
tion des éiections. On a fort engagé l’auteur à pu- 
blier son opinion sur ce qui se passe actuellement , 
et ce qu'il a vu de curieux aux assemblées élec- 
torales du département d'Indre-et-Loire. Il s’y 
est refusé , vu la difllculté de parler de ces choses 
avec modération et en termes décents. Dix ans de 
Sainte-Pélagie ne lui pouvaient manquer, dit-il , 
s'il eût touché cette matière, et c'est même pour 
s’en distraire qvi'il a composé la brochure que 
nous annonçons sur une thèse générale , sans 
aucune allusion aux affaires présentes, de peur 
d’inconvénient. 

Idem. — 7 mars 1824. 

Plusieurs libraires auraient envie d'imprimer 
le Pamphlet des pamphlets, par Paul- Louis Cou- 
rier, vigneron, mais aueun n’ose s’en charger. 
I.es uns refusent , d’autres promettent ou même 
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commenoeut et ii achèvent pas, tant l’entreprise 
leur paraît hardie, périlleuse, scabreuse. Ce n'est 
pas pourtant qu'ils voient rien , dans eet écrit , 
qui dût fâcher monsieur le procureur du roi , et 
leur attirer des affaires, si l'on agit légalement ; 
mais le nom de l'auteur les effraye. Ils s’imagi- 
nent, on ne sait pourquoi, que Paul-Louis ne 
sera pas traité comme un autre , et que , quelque 
bien qu’il puisse dire , on le poursuivra au nom 
de la morale publique , lui , ses libraires et impri- 
meurs. Pour les rassurer, il a fait de grandes 
coupures, et retranché de cet opuscule tout ce 
qui regardait les jésuites, di.x pages des mœurs 
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de In cour, tout le chapitre intitule ; Obligations 
ifun (Ifputé ministériel , arec cette épigraphe de 
saint Paul : La viande est pour le rentre, le 
ventre, est pour la viande; une magninque apos- 
trophe aux abbés universitaires, deu.x paragra- 
phes sur la Sorbonne (grand dommage, car ce 
morceau était travaillé avec soin ) , et sa péro- 
raison entière sur l'état actuel de l'Espagne. Au 
moyen de ces saeriflces , qui coûtent tant à un au- 
teur, il espère que son ouvrage, réduit à moitié 
environ, ces.sera d’ètre la terreur des libraires 
et des imprimeurs, et qu’il pourra paraître enfin , 
Dieu aidant , la semaine prochaine. 


PÉTITION 


A LA CHAMBRE DE.S DÉPUTÉS 

POUR LES VILLAGEOIS QUE L’ON EMPÊCHE DE DANSER. 

( 18 Î 0 .) 


Messieubs, 

L'objet de ma demande est plus important qu'il 
ne semble ; car bien qu'il ne s’agisse, au vrai, que 
de dans e et d'amusements , comme d'une part ces 
aronsements sont ceux du peuple, et que rien de 
ce qui le touche ne vous peut être indifférent j 
que d'autre part, la religion s'y trouve intéres- 
sée, ou compromise, pour mieux dire, par un 
zèle mal entendu , je pense , quelque peu d'accord 
qu'il puisse y avoir entre vous, que tous vous 
jugerez ma requête digne de votre attention. 

Je demande qu'il soit permis , comme par le 
passe , aux habitants d'.Azai de danser le diman- 
che sur la place de leur commune, et que toutes 
défenses faites, à cet égard, par le préfet, soient 
annulées. 

Nous y sommes intéressés , nous gens de Vé- 
retz, qui allons aux fêtes d'.Azai, comme ceux 
d'Azai viennent aux nôtres. T-a distance des deux 
clochers n’est qued'unc demi-lieue env iron ; nous 


n'avons point de plus proches ni de meilleurs 
voisins. Eux ici, nous chez eux, on se traite 
tour a tour, on se divertit le dimanche , on danse 
sur la place , après midi , les jours d’été. Après 
midi viennent les violons et les gendarmes en 
même temps, sur quoi J'ai deux remarques a 
faire. 

Nous dansons au son du violon ; mais ce n'est 
que depuis une eertaine époque. Le violon était 
réservé jadis aux bals des honnêtes gens; car 
d’abord il fut rare en France. Le grand roi fit 
venir des violons d'Italie, et en eut une compa- 
gnie pour faire danser sa cour gravement, no- 
blement, les cavaliers en |>erruque noire, les 
dames en vertugadin. Le peuple payait ces vio- 
lons , mais ne s'en servait pas ; dansait |>eu , quel- 
quefois au .son de la musette ou cornemuse, 
témoin ce refrain : roici le pèlerin jouant de sa 
musette : danse, Guillot; saute, Perrelte. Nous, 
les neveux de ces Gnillots et de ces Perrettes, 
quittant les façons de nos pères, nous dansons au 
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<<aii du ^ luluii, comme la cour de Louis le Cirniid. 
Quand je dis comme, je m’entends; nous ne 
dansons pas fîravement ni ne menons, avec nos 
femmes, nos maîtresses et nos biltards. C'est là la 
première remarque; l'autre, la voici : 

Les oendarmes se sont multipliés en France, 
bien plus encore que les violons, quoique moins 
nécessaires pour la danse. Nous nous en passe- 
rions aux fêtes du village, et à dire vrai ce n'est 
pas nous qui les demandons : mais le gouverne- 
ment est partout aujourd'hui , et cette ubiquité 
s'étend jus<|u'à nos danses, où il ne se fait pas 
un pas dont le préfet ne veuille être informé 
pour en rendre compte au ministre. De savoir 
à qui tant de soins sont plus déplaisants, plus à 
charge, et qui en souffre davantage, des gouver- 
nants ou de nous gouvernés, surveillés, c'est une 
grande question et curieuse, mais que je laisse à 
part , de peur de me brouiller avec les classes, ou 
de dire quelque mot tendant à je ne sais quoi. 

Outre ces danses ordinaires les dimanches et 
fêtes, il y a ce qu’on nomme l’assemblée une 
fols l’an, dans chaque commune, qui reçoit à 
ton tour les autres. Grande aflluenee ce jour-là, 
grande joie pour les jeunes gens. Les violons n’y 
font faute , comme vous pouvez croire. .\u pre- 
mier coup d’arebet , on sc place , et chacun mène 
sa prétendue. Autre part on joue à des Jeux que 
n’afferme point le gouvernement : nu palet , à la 
boule, aux quilli-s. Plusieurs, cependant, parlent 
d'affaires; des marchés sc concinent, mainte 
vache est vendue qui n'avait pu l’être à la foire. 
Ainsi ees assemblées ne sont pas des rendez-vous 
de plaisir seulement, mais touchent les intérêts 
du public et de chacun , et le lieu où clics sc tien- 
nent n'est pas non plus indifférent. La place d’.A- 
zai semble faite exprès pour cela ; située nu centre 
de la commune , en terrain battu , non pave, par 
là pnqirc à toutes sortes de jeux et d’exercices; 
entourée de boutiques, à portée des hôtelleries, 
des cabarets; car peu de marchés se font sans 
Iwiro, peu de contredanses sc terminent sans vi- 
der quelques pots de bière ; nul désordre , jamais 
l’ombre d’une querelle. C’est l’admiration des 
Anglais, qui nous viennent voir quelquefois, et 
ne peuvent quasi comprendre que nos fêtes po- 
pulaires se pas-sent avec tant de tranquillité, sans 
coups de poing comme cliez eux , sans meurtres 
comme en Italie , sans ivres- morts comme en Al- 
lemagne, 

Le peuple est sage , quoi qu'en disent les Notes 
secrètes. Nous travaillons trop pour avoir temps 
dépenser à mal, et s’il est vrai, ce mot ancien. 


que tout vice naît d’oisiveté , nous devons être 
exempts de vices, occupé-s comme nous le sommes 
six jours de la semaine sans relâche, et bonne 
part du septième, chose que blâment quelques- 
uns. I Is ont raison , et je voudrais que ce jour-là 
toute besogne cessât; il faudrait, dimanehes et 
fêtes , par tous les villages, s'exercer au tir, au 
maniement des armes, |)enser aux puissances 
étrangères, qui pensent à nous tous lesjours. Ainsi 
font les Suis.ses nos voisins, et ainsi devrions-nous 
faire, ()our être gens à nous défendre en cas de 
noise avec les forts. Car de se fier au ciel et à 
notre innocence, il vaut bien mieux apprendre 
la charge en douze temps et sJivoirau besoin ajus- 
ter un Cos3(|ue. Je l'ai dit et le redis : labourer, 
semer à temps, être aux champs dès le matin, 
ce n’est pas tout ; il faut s'assurer la récolte. Aligne 
tes plants , mou ami , tu provigneras l’an qui 
vient, et quelque jour. Dieu aidant, tu feras du 
bon vin. Mais <|ui le boira ? Kostopschin , si tu 
ne te tiens prêt à le lui disputer. Vous, Messieurs, 
songez-y, pendant qu’il en est temps ; avisez entre 
vous s'il ne conviendrait pas, vu les circonstances 
prési-nti-s ou imminentes , de vaquer le saint jour 
du dimanche , sans préjudice de la messe , à des 
exercices qu’approuve le Dieu des armées, tels 
que le pas de charge et les feux de bataillon. 
Ainsi pourrions-nous employer, avec très-grand 
profit iraurl'Étatet pour nous, des moments per- 
dus à la danse. 

Nos dévots toutefois l’entendent autrement. Ils 
voudraient que, ce jour-la, on ne fit rien du tout 
que prier et dire ses heures. C’est la meilleure 
chose et la seule nécessaire, l’affaire du sfdut. 
Mais le percepteur est là ; il faut (layeret travail- 
ler pour ceux qui ne travaillent point. Et eombien 
pensez- vous qu’ils soient à notre charge? enfants, 
vieillards, mendiants, moines, laquais, courtisans; 
cpic de gens à entretenir, et magnili(|iiement la 
plupart ! Puis, la splendeur du trône , et puis la 
Sainte- .\lliance; que de coûts, quelles dépenses ! 
et pour y satisfaire , a-t-on trop de tout son temps ? 
Vous le savez d'ailleurs et le voyez. Messieurs; 
ceux qui haïssent tant le travail du dimanche veu- 
lent des traitements, envoient des garnisaires, 
augmentent le budget. Nous devons chaque an- 
née, selon eux , payer plus et travailler moins. 

Mais quoi? la lettre tuect l’esprit vivifie. Quand 
l'Église a fait ce commandement de s’abstenir à 
certains jou rs de toute oeuvre servile,! I y avait des 
serfs alors liés à la glèbe; pour eux, en leur fa- 
veur, le repos fut prescrit; alors il n’était saint 
que la geut corvéable ne chômât volontiers ; le 
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maître seul y perdait , obligé de lis nourrir, qui , 
sans cela , Us eût accables de travail ; le précepte 
fut sage et la loi salutaire dans ces temps d'op- 
pnssion. Mais depuis qu'il n’y a plus ni flefs, ni 
haubert; qu'affranchis, peu s'en faut, de l’anti- 
(|ue servitude , nous travaillons pour nous quand 
l’impOt est payé, nous ne saurions chômer qu'à 
nos propres dépens ; nous y contraindre, c'est... 
c'est pis que le budget, car le budget du moins 
proûte aux courtisans, mais notre oisiveté ne pro- 
fite à personne. Le travail qu'on nous défend, ce 
qu’on nous empêche de faire, le vivre et le vête- 
ment qu'on nous ôte par là , ne produisent |H)int 
de pensions, de grâces, de traitements , c'est nous 
nuire en pure perte. 

Les .\nglais,en voyant nos fêtes, montrent 
tous la meme surprise, font tous la même ré- 
flexion ; mais, parmi eux , il y en a qu'elles cton- 
nent davantage, ce sont les plus âgés qui , icnus 
en France autrefois, ont quel(|ue mémoire de cc 
qu'était la vieille Touraine et le peuple des bons 
seigneurs. De fait, il m’en souvient; jeune alors, 
j'ai vu , avant cette grande époque ou , soldat vo- 
lontaire de la révolution, j'abandonnai des lieux 
si chi’rs à mon enfance , j’ai vu les paysans affa- 
més, déguenillés, tendre la main aux portes et 
partout sur les cliemlns, aux avenues des villes, 
lies couvents, des châteaux, où leur inévitable 
a.spect était le tourment de ceux-là même que 
la prospérité commune indigne, désole aujour- 
d'hui. La mendicité renaît , je le sais , et va fàire, 
si ce qu’on dit est vrai, de merveilleux progrès, 
mais n'alteindra de longtemps ce degré de mi- 
sère. Les récits que j’en ferais seraient faibles 
pour ceux qui l’ont vue comme moi; aux autres, 
sembleraient inventés à plaisir ; écoutez un té- 
moin , un homme du grand siècle , observateur 
exact et désintéressé ; son dire ne i>eut être sus- 
|)cct , c’est la liruyère. 

" On voit, dit-il, certains animaux farouches, 

• des mâles et des femelles, répandus dans la cam- 

■ pagne, noirs, livides, nus, et tout l)n’iles du so- 
- leil , attachés à la terre qu’ils fouillent et re- 

■ muent avec nne opiniâtreté invincible. Ils ont 

• comme une voix articulée, et quand ils se Ic- 

• vent sur leurs pieds, ils montrent une face hu- 

• maine, et en effet ils sont des hommes; ils se 

■ retirent la nuit dans des tanières, où iis vivent 

• de pain noir, d'eau et de racines. Ils épargnent 

• aux autres hommes la peine de semer, de la- 

• bourer et de recueillir pour vii re , et mériti nt 

• ainsi de ne pas mam(uer de ce pain qu'ils ont 

• semé. « 


Voilà ses propres mots; il parle des heureux , 
de ceux qui avaient du pain, du travail, et c'était 
le petit nombre alors. 

Si la Bruyère pouvait revenir, comme on re- 
venait autrefois, et se trouver à nos as.semblées, 
il y verrait non-seulement des faces humaines, 
mais des visages de femmes et de flilcs plus bel- 
les, surtout plus modestes que celles de sa cour 
tant vantée, mises de meilleur goût sans contre- 
dit, parées avec plus de grâce, de décence ; dan- 
sant mieux, parlant la même langue (chose par- 
ticulière au pays), mais d’une voix si joliment, 
si doucement articulée, qu’il en serait content, 
je crois. Il les verrait le soir se retirer, non dans 
des tanières , mais dans leurs maisons propre- 
ment bâties et meublées. Cherchant alors ces ani- 
maux dont il a fait la description , il ne les trou- 
verait nulle part, et sans doute bénirait In cause, 
quelle qu'elle soit, d'un si grand, si heureux chan- 
gement. 

Les fêtes d’Azai étaient célèbres entre toutes 
celles de nus villages , attiraient un concours de 
monde des champs, descommuncsd'nliHitour. En 
effet, depuis que les garçons, dans cc pays, font 
danser les filles , c'est-à-dire , depuis le temps que 
nous commençâmes d’être à nous, paysans des 
rives du Cher, la place d'Azai fut toujours notre 
rendez-vous de préférence pour la danse et pour 
les affaires. Nous y dansions comme avaient fait 
nos pères et nos mères, sans que jamais aucun 
scandale, aucune plainte en fût avenue, de mé- 
moire d’homme, et ne pensions guère, sages 
comme nous sommes, ne causant aucun trouble, 
devoir être troublés dans l’exercice de ce droit 
antique, légitime, acquis et consacré par un si 
long usage, fondé sur les premières lois de la rai- 
son et du bon sens ; car, apparemment , c’est cliez 
soi qu'on a droit de danser; et où le public sera- 
t-il, sinon sur la place publique? Un nous en 
chas.se néanmoins. Un /iniinn du préfet, qu’il 
appelle arrêté, naguère publié, proclamé au son 
du tambour, (y>nsidrranl , etc. défend de dansci- 
à l'avenir, ni jouer à la houle ou aux quilles , sur 
ladite place, et ce, sous peine de punition. Où 
dansera-t-on? nulle part; il ne faut point danser 
du tout. Cela n’est pas dit clairement dans l’ar- 
rêté de M. le préfet; mais c’est un article secret 
entre lui et d'autres puissances, comme il a bien 
paru depuis. On nous signifia cette défense quel- 
ques jours avant notre fête , notre assemblée de 
la Saint-Jean. * 

Ix' désap|X)intcmcnt fut grand (mur tous les 
' jeunes gens, grand |«)ur les marchands m Iwu- 
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tique, et autres qui avaient compté sur quelque 
débit, yu'nrriva-t-il? la fête eut lieu , triste, inani- 
mée, languissante ; l'assemblée SC tint, peu nom- 
breuse et comme dispersée çù et la. Malgré l’ar- 
rété , on dansa hors du village, au bord du Cher, 
sur le goaon, sous la coudrette ; cela est bien plus 
pastoral que les échoppes du marché, de meil- 
leur effet dans une églogue , et plus poétique en 
un mot. Mais chez nous, gens de travail, c'est 
de quoi on se soucie peu; nous aimons mieux , 
après la danse, une omelette au lard, dans le caba- 
ret prochain, que le murmure des eaux et l'émail 
des prairies. 

Nos dimanches d'Azai, depuis lors , sont aban- 
donnés. Peu de gens y viennent de dehors , et 
aucun n’y reste. On se rend a V éretz, où l'aniuence 
est grande, parce que là nul arrêté n’a encore 
interdit la danse. Car le curé de Véretz est un 
homme sensé , instruit , octogénaire quasi , mais 
ami de la Jeunesse , trop raisonnable pour vouloir 
la réformer sur le patron des âges passés , et la 
gouverner par des bulles de Boniface ou d’Hilde- 
brand. C’est devant sa porte qu’on danse , et de- 
vant lui le pins souvent. Loin de blâmer ces 
amusements, qui n'ont rien en eux-mêmes que de 
fort innocent , il y assiste et croit bien faire , y 
ajoutant par sa présence et le respect que chacun 
lui porte un nouveau degré de décence et d’hon- 
nêté. Sage pasteur, vraiment pieux, le puissions- 
nous longtemps conserver pour le soulagement 
du pauvre, l’^llcation du prochain et le repos 
de cette commnne , où sa prudence maintient la 
paix, le calme, l'union , la concorde. 

Le curé d’Azai, au contraire, est un Jeune 
homme bouillant de zèle, à peine sorti du sémi- 
naire, conscrit de l’église militante, impatient de 
se distinguer. Dès son installation, il attaqua la 
danse, et semble avoir promis à Dieu de l’abolir 
dans sa paroisse, usant pour cela de plusieurs 
moyens , dont le priucipal et le seul efficace , Jus- 
qu’à présent, est l’autorité du préfet. Par le pré- 
fet, il réussit B nous empêcher de danser, et 
blentêt nous fera défendre de ciianter et de rire. 
Bientôt ! que dis-je? il y a eu déjà de nos Jeunes 
gens mandés, menacés, réprimandés pour des 
chansons, pour avoir ri. Ce n’est pas, comme on 
•ait, d’aujourd’liui rpie les ministres de l’Église 
aat eu la pensée de s’aider du bras séculier dans 
la conversion des pécheurs, où les apôtres n’em- 
ployalent que l’exemple et la parole, selon le 
pécepie du maître. Car Jésus avait dit : Allez et 
'nstrulsez. Mais il n'avait pas dit ; Allez avec des 
gendarmes, instruisez de |>ar le préfet ; et depuis, 


l'ange de l'école, saint Thomas, déclara nette- 
ment qu'on ne doit pas contraindre à bien faire. 
On ne nous contraint pas, il est vrai; on nous 
empêche de danser. Mais c'est un acheminement ; 
car les mêmes moyens, qui sont bons pour nous 
détourner du péché, peuvent servir et serviront 
à nous décider aux bonnes œuvres. Nous Jeûne- 
rons par ordonnance, non du médecin, mais du 
préfet. 

Et ce que je viens de vous dire n’a pas lieu chez 
nous seulement. 11 en est de même ailleurs, dans 
les autres communes de ce département ou les 
curés sotit Jeunes. A quelques lieues d’ici, par 
exemple à Fondettes, de là les deux rivières de 
la Loire et du Cher, pays riche, heureux, ou 
l’on aime le travail et la joie autant pour le moins 
que de ce côté, toute danse est pareillement dé- 
fendue aux administrés par un arrêté du préfet. 
Je dis toute danse sur lu place, où les fêtes ame- 
naient un concours de plusieurs milliers de per- 
sonnes des villages environnants et de Tours, qui 
n'en est qu'à deux lieues. I..es hameaux près de 
Paris, les bastides de Marseille, au dire des voya- 
geurs, avec plus d'affinence, en geus de ville sur- 
tout, avaient moins d’agrément, de rustique gaieté. 
N’en soyez plusjaloux, bals champêtres de Sceaux 
et du pré Saint-Gervais : ces fêtes ont cessé , car 
le curé de Fondettes est aussi un Jeune homme 
sortant du séminaire, comme celui d’Azai du sé- 
minaire de Tours, maison dont les- élèves, une 
fois en besogne dans la vigne du Seigneur, en 
veulent extirper d'abord tout plaisir, tout diver- 
tissement, et faire d'un riant village un sombre 
couvent de la Trappe. Cela s’explique : on ex- 
plique tout dans le siècle où nous sommes; Ja- 
mais le monde n'a tant raisonné sur les effets et 
sur les causes. Le monde dit que cea Jeunes prê- 
tres , au séminaire , sont élevés par un moine , un 
frere piepus , frère Isidore , c’est son nom ; homme 
envoyé des hautes régions de la monart^hie , afin 
d’instruire nos docteurs, de former les instituteurs 
qu’on destine a nous réformer. Le moine fait les 
curés, les curés nous feront moines. Ainsi l'hor- 
reur de ces Jeunes gens pour le plus simple amu- 
sement, leur vient du triste piepus, qui lui-même 
tient d'ailleurs sa morale farouche. Voilà comme 
en remontant dans les causes secondes on arrive 
à Dieu , cause de tout. Dieu nous livre au piepus. 
Ta volonté. Seigneur, soit faite en toute chose. 
Mais qui l’eût dit à Austerlitz! 

Une autre guerre que font à nos danses de vil- 
lage ces jeunes séminaristes, c’est la confession. 
Ils confi-sscul les filles, sans qu’on y trouve a 
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redire, et ne leur donnent l’absolution qu 'autant 
qu'elles promettent de renonrer à la danse, à 
quoi peu d'entre elles consentent , quelque osrrA- 
daut que doive avoir, et sur le sexe et sur leur 
âge , un confesseur de vingt-cinq ans , u qui les 
aveux , le secret et l'intimité qui s'en.suit néces- 
sairement, donnent tant d'avantages, tant de 
moyens pour persuader; mais les pénitentes ai- 
ment la danse. Le plus souvent aussi elles aiment 
un danseur qui, après quelque temps de pour- 
suite et d'amour, enfin devient un mari. Tout cela 
se passe publiquement ; tout cela est bien , et en 
soi beaucoup plus décent que des conférences 
tête à tête avec ces Jeunes gens vêtus de noir. Y a- 
t-ilde quoi s’étonner que de tels attachements 
l'emportent sur l’absolution, etque le nombre des 
communiants se trouve diminué cette année de 
plus des trois quarts, à ce qu'on dit 7 La faute en 
est toute au pasteur, qui les met dans le cas d'op- 
ter entre ce devoir de religion et les affections 
les plus chères de la vie présente, montrant bien 
par là que le zèle pour conduire les âmes ne suf- 
fit pas, même uni à la charité. Il y faut ajouter 
encore la discrétion , dit saint Paul , aussi néces- 
saire aujourd'hui, dans ce mystère pieux, qu'elle 
le fut au temps de l'apàtre. 

Eu effet, le peuple est sage, comme j'ai déjà 
dit , plus sage de beaucoup , et plus heureux aussi 
qu'avant la révolution ; mais ii faut l'avouer, il est 
bien moins dévot. Nous allons à la messe le di- 
manche à la paroisse, pour nos affaires, pour y 
voir nos amis ou nos débiteurs; nous y allons; 
combien reviennent (j'ai grand’honle u le dire ) 
sans l'avoir enteudue, partent, leurs affaires fai- 
tes, sans être entrés dans l'église I Le cure d'Azai, 
à Pâques dernier, voulant quatre hommes pour 
porter le dais, qui eussent communié , ne les put 
trouver dans le village ; il en fallut prendre de de- 
hors , tant est rare chez nous et petite la dévotion. 
En voici la cause , je crois. Le peuple est d'hier 
propriétaire, ivre encore, épris, possédé de sa 
propriété ; il ne voit que cela , ne rêve d'autre 
chose, et nouvel affranchi de même, quant a l'in- 
dustrie, se donne tout au travail , oublie le reste 
et ta religion. Esclave auparavant , il prenait du 
loisir, pouvait écouter, méditer la parole de Dieu, 
et penser au ciel , ou était son espoir, sa consola- 
tion. Maintenant il pense u la terre qui est à lui , 
et le fait vivre. Dans le présent ni dans l’avenir, 
le paysan n'envisage plus qu'un champ, une mai- 
son qu'il a ou veut avoir, pour laquelle il tra- 
vaille, amasse, sans prendre repos ni repas. Il 
n'a d'idee que celle-là , et vouloir l'en distraire. 


lui parler d'autre chose, c'est perdre son temps. 
Voila d'ou vient l'indifférence qu’a bon droit nous 
reproche l’abbé de la Mennais, en matière de 
religion. Il dit bien vrai ; nous ne sommes pas de 
ces tièdes que Dieu vomit, suivant l'expression 
de saint Paul, nous sommes froids, et c'est le pis. 
C’est proprement le mal du siècle. Pour y remé- 
dier, et nous amener de cette indifférence à la 
ferveurqu’on désire, il faut user de ménagements, 
de moyens doux et attrayants, car d’autres pro- 
duiraient un effet oppose. La prudence y est né- 
cessaire, ce qu’entendent mal ces jeunes curés, 
dont le zèle, admirable d'ailleurs, n'est pas as- 
sez selon la science. Aussi leur âge ne le porte pas. 

Pour en dire ici ma pensée, j'écoute peu les 
déclamations contre la jeunesse d'a présent, et 
tiens fort suspectes les plaintes qu'en font cer- 
taines gens , me rappelant toujours le mot ven- 
geons-nous par en médire (si on médisait seule- 
ment; mais on va plus loin) ; pourtant il doit y 
avoir du vrai dons ces discours , et je commence 
à me persuader que la jeunesse séculière, sans 
mériter d'être sabrée, foulée aux pieds, ou fu- 
sillée, peut ne valoir guère ai^ourd'hui , puisque 
même ces jeunes prêtres, dans leurs pacifiques 
fonctions, montrent de telles dispositions, bien 
éloignées de la sagesse et de la retenue de leurs 
anciens. Je vous ai déjà cité. Messieurs, notre 
bon curé de Véretz,qui semble un père au milieu 
de nous; mais celui d’Azai, que remplace le sé- 
minariste, n'avait pas moins de modération, et 
s'était fait de même une famille de tousses parois- 
siens, partageant leurs joies , leurs chagrins , leurs 
peines comme leurs amusements, ou de fait on 
u'cùt su que reprendre ; voyant très-volontiers 
danser filles et garçons, et principalement sur la 
place; car il l'approuvait la bien plus qu'en quel- 
que autre lieu que ce fut, et disait que le mal ra- 
rement se fuit en public. Aussi trouvait-il à mer- 
veille que le rendez-vous des jeunes filles et de 
leurs prétendus fût sur cette place plutêt qu'ail- 
leurs, plutôt qu'au bosquet ou aux champs, quel- 
que part loin des regards, comme il arrivera quand 
nus fêtes seront tout à fait supprimées. Il n'avait 
garde de demander cette suppression , ni de met- 
tre la danse au rang des péchés mortels, ou de 
recouriraux puissances pour troubler d'innocents 
plaisirs. Car, enfin, ces jeunes gens, disait-il, 
doivent se voir, se connaître avant de s'épouser; 
et où se pourraient-ils jamais rencontrer plus con- 
venablement que là, sous les yeux de leurs amis, 
de leurs parents et du public, souverain juge eu 
fait de convenance et d'honnéletr '! 
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.^iusl raiMDuait ce bon curé, regretté de tout 
le pays, homme de bien s'il en fut oncques, irré- 
prochable dans ses mœurs et dans sa conduite , 
comme sont aussi , à vrai dire , les Jeunes prê- 
tres successeurs de ces anciens-là ; car il ne se 
peut voir rien de plus exemplaire que leur vie. 
Le clergé ne vit pas maintenant comme autrefois, 
mais il fait paraître en tout une régularité digne 
lies temps apostoliques. Heureux effet de la pau- 
vreté! heureux fruit de la persécution soufferte 
a cette grande époque où Dieu visita son Église ! 
Ce n'est pas un des moindres biens qu’on doive 
a la révolution, de voir non-seulement les curés, 
ordre respectable de tout temps, mais les évêques, 
avoir des mœurs. 

Toutefois, il est à craindre que de si excellents 
exemples , faits pour grandement contribuer au 
maintien de la religion , ne soient en pure perte 
pour elle, par rimprudence des nouveaux prêtres 
qui la rendent peu aimable au peuple, en lu lui 
montrant ennemie de tout divertissement, triste, 
somlare, sévère, n'offrant de tous côtés que pé- 
nitence à faire et tourments mérités, au lieu de 
prêcher sur des textes plus convenables à pré- 
sent : Saches que mon joug est léger, ou bien 
celui-ci : Je suis doux et humble de cœur. On 
ramènerait ainsi des brebis égarées, que trop de 
rigueur effarouche. Quelque grands que soient 
nos péchés, nous n'avons guère maintenant le 
temps de faire pénitence. Il faut semer et labou- 
rer. Nous ne saurions vivre en moines , en dévots 
de profession, dont toutes les pensées se tournent 
vers le ciel. Les règles faites pour eux, détachés 
de la terre, et comme du fumier regardant tout 
le monde, ne conviennent point à nous qui avons 
ici-l>as et famille et chevance, comme dit le bon- 
homme, et malheureusement tenons à toutes ces 


choses. Puis, que faisons-nous de mai, quand 
nous ne faisons pas bien, quand nous ne travail- 
lons pas? Nos délassements, nos Jeux, les Jours 
de fête , n’ont rien de blâmable en cu.x-mêmes 
ni par aucune circonstance. Car ce qu’on allègue 
au sujet de la place d'Azai , pour nous empêcher 
d’y danser ; cette place est devant l’église, dit-on ; 
danser là , c’est danser devant Dieu , c’est l'of- 
fenser; et depuis quand ? Nos pères y dansaient , 
plus dévots que nous , à ce qu’on nous dit ; nous 
y avons dansé après eu x. Le saint roi David dansa 
devant l’arche du Seigneur, et le Seigneur le 
trouvabon ; il en fut aisc,dit l’Ccriture ;et nous qui 
ne sommes saints ni rois, mais honnêtes gens 
néanmoins, ne pourrons danser devant notre 
église , qui n’est pas l'arche , mais sa ligure selon 
les sacres interprètes. Ce que Dieu aime de ses 
saints, de nous l’offense; l'église d’Azai sera pro- 
fanée du même acte qui sanctifia l’arche et le 
temple de Jérusalem ! Nos curés. Jusqu’à ce Jour, 
étaient -Ils mécréants, hérétiques, impies, ou 
prêtres catholiques , aussi sages pour le moins 
que des séminaristes? ils ont approuvé de tels 
plaisirs et pris part a nos amusements , qui ne 
pouvaient scandaliser que les élèves du piepus. 
Voilà quelques-unes des raisons que nous oppo- 
sons nu trop de zèle de nos Jeunes réformateurs. 

Partant , vous déciderez , Messieurs , s’il ne se- 
rait pas convenable de nous rétablir dans le droit 
de danser, commeauporavant, sur la place d’Azai, 
les dimanches et les fêtes; puis vous pourrez exa- 
miner s’il est temps d'obéir aux moines et d’ap- 
prendre des oraisons, lorsqu'on nous couche en 
Joue de près, à bout touchant; lorsqu'autour de 
nous toute l'Europe en armes fait l’exercice à feu, 
scs canons en batterie et la mèche allumée. 

VéreU, Juillet 1823 . 
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RÉPONSE AUX ANONYMES 

QUI ONT ÉCRIT DES LETTRES 

A PAUL-LOUIS COURIER, VICxNERON. 

( 18 S 2 .) 


1 . 

Je reçois quelquefois des lettres anonymes : les 
unes Oatteuscs me plaisent , car j’aime la louange ; 
d’autres moqueuses , piquantes , nie sont moins 
agréables, mais beaucoup plus utiles : j’y trouve 
la vérité , trésor inestimable , et souvent des avis 
que ne me donneraient peut-être aucuns de ceux 
qui me veulent le plus de bien. Afin donc que l’on 
continue à m’écrire de la sorte, pour mon très- 
grand protlt , je réponds à ces lettres par celle-ci 
imprimée , n’ayant autre moyen de la faire par- 
venir à mes correspondants, et répondrai de même 
à tous ceux qui voudraient me faire part de leurs 
sentiments sur ma conduite et mes écrits. Un pa- 
reil commerce , sans doute , aurait quelques dif- 
llcultés sous ces gouvernements faibles, peureux, 
ennemis de toute publicité; serait même de fait 
impossible, sans la liberté de la presse, dont nous 
jouissons , comme dit bien M. de Broc , dans toute 
son étendue , depuis la Restauration. Si la presse 
n'était pas libre , comme elle l’est par la Charte, 
il pourrait arriver qu’un commissaire de police 
saisit chez l’imprimeur toute ma corresixmdance ; 
qu’un procureur du roi envoyât en prison et l’im- 
primeur, et moi, et mon libraire, et mes lecteurs. 
Ces choses se font dans les pays où règne un pou- 
voir odieux, complice do quelques-uns et ennemi 
de tous. Mais en Frmicc, heureusement, sous l’em- 
pire des lois , de la constitution , de la Charte 
jurée , sous un gouvernement ami de la nation 
et cher à tout le monde, rien de tel n’est à craindre. 
On dit ce que l’on pense ; on imprime ce ijui se 
dit , et personne n’a peur de parler ni d’entendre. 
J’imprime donc ceci , non pour le public , mais 
pour CCS personnes seulement qui me font l’hon- 
neur de m’écrire sans me dire leur nom ni leur 
adi'csse. 


Paul -Louis Courier, vigneron de la Cliavon- 
nière , bûcheron de la forêt de Larçay , laboureur 
de la I'iloimière,de la Houssière,ct autres lieux , 
à tous anonymes inconnus qui ces présentes ver- 
ront, salut ; 

J’ai reçu la vûtre , signée le trop rusé marquis 
d’Effiat; elle rn’a diverti , instruit, piu* les cu- 
rieuses notes qu’elle contient sur 1 histoire an- 
cienne et moderne; 

Et la vôtre , timbrée de Oéfort , non signée , ou 
vous me reprochez d’une façon peu polie , mais 
franche , que je ne suis point modeste. M’exami- 
nant là-dessus , j’ai trouvé qu’en effet je ne suis 
pas modeste , et que j’ai de moi-méme une haute 
opinion ; en quoi je puis me tromper comme bien 
d’autres. Vous en jugez ainsi à tort et par envie , 
à ce qu’il me parait ; toutefois l’avis est bon , et 
pour en proliter, j’userai des formules dont se 
couvre l’estime que chacun fait de soi , lieureuso 
invention de nos académies I Je dirai de mes 
écrits, qui sont assurément les plus beaux de ce 
siècle : Faibles productions qu’aecueillc avec 
bonté le public indulgent; et de moi : Le premier 
liomme du nmnde, sons contredit, vôtre très- 
humble serviteur, vigneron , quoique indigne. 

Dans celle-ci, venant d’Amiens, sans signa- 
ture pareillement, vous dites. Monsieur, que je 
serai pendu. Pouixpjoi non? D’autres l’ont été 
d'aussi bonne maison que moi : le président Bris- 
son , honnête homme et savant , pour avoir con- 
seillé au roi de se défier des courtisans , fut pendu 
par les Seize , royalistes quand même , défenseurs 
de la foi, de l’autel etdu tiiône. Il demanda, comme 
grâce, de pouvoir achever, avant qu'on le pendit, 
son Traité îles usages et coutumes de Perse, qui 
devait être, disait-il, une tant belle oeuvre. Peu 
de chose y niau(|uait ; c’eût été bientôt fait. Il ne 
fut non plus écouté que le Imn liomme l^voisier 


Digitized by Google 



RÉPONSE AUX LETTRES ANONYMES 


depuis, en cas pareil, et Archimède jadis. Parmi 
tous ces gran^ noms , Je n’ose me placer ; mais 
pourtant J'ai aussi quelque chose à flnir, et l'on 
va me Juger, et Je vois bien des Seize. Tout beau , 
soyons modeste. 

Dans la vôtre. Monsieur, qui m’écrivez de 

Paris, vous me dites voici vos termes ; Je 

suis de vos amis. Monsieur, et comme tel Je vous 
dois un avis. On va vous remettre en prison j c'est 
une chose résolue, et Je le sais de bonne part, 
non pas pour votre pétition des villageois qui 
veulent danser, écrit innocent et liénin, où per- 
sonne n’a rien vu qui pùt ofTenser le parti ré- 
gnant. C’est le prétexte tout au plus , l’occasion 
qu’on cherchait pour vous persécuter, mais non 
le vrai motif. On vous en veut , parce que vous 
ôtes Orléaniste, ami particulier du duc d’Orléans. 
Vous l’avez loué dans quelques brochures, vous 
ôtes du parti d'Orléans. Voilà ce qui se dit de vous, 
et que bien des gens croient, non pas moi. Je 
Juge de vous tout autrement. Vous n’ôtes point 
Orléaniste, ami et partisan du duc : vous n’aimez 
aucun prince, vous ôtes républicain. 

Ce sont vos propres mots. Suis-Je donc répu- 
blicain? J’ai lu de bons auteurs et réfléchi long- 
temiM sur le meilleur gouvernement. J’y pense 
môme encore à m» heures de loisir : mais J’a- 
vance peu dans cette recherche, et loin d'avoir 
acquis par de telles études l’opinion décidée que 
vous me supposez , Je trouve , s’il faut l'avouer, 
que plus Je médite , et moins Je sais à quoi m’en 
tenir ; d’où vient que dans la conversation , et 
bien des gens m'eu font un reproche , aisément 
Je me range , sans nulle complaisance , à l’avis de 
ceux qui me parlent , pourvu qu’ils aient un avis , 
et non de simples intérêts snr ces grandes ques- 
tions débattues de nos Jours avec tant de chaleur. 
Je conteste fort peu ; J’aime la liberté par instinct, 
par nature. Je serais républicain avec vous en 
causant, car vous l’étes. Je le vois bien, et vous 
m’étaleriez toutes les bonnes raisons qui se peu- 
vent donner en faveur de ce gouvernement. Vous 
n’auriez point de peine a me gagner ; mais bien- 
tôt, rencontrant quelqu’un qui médirait et mon- 
trerait par vives raisons qu’il peut y avoir liberté 
dans la monarchie, s'il n’allait même Jusqu’à pré- 
tendre, car c’est l'opinion de plusieurs , et elle se 
peut soutenir, qu'il n’y a de liberté que dans la 
monarchie, alors Je passerais de ce côté, aban- 
donnant la république, tant Je suis maniable, 
docile, doutant de mes propres idées, en tout 
aisé à convertir, pour peu qu’on me veuille pré- 
ciier, non forcer. 


Et voilà le tort qu’ont avec moi les gouvernants 
et leurs agents. Us ne causent Jamais, ne répon- 
dent à rien. Je leur dis qu’il ne faut juis nous faire 
payer Chambord, et le prouve de mon mieux, 
assez clairement, ce me semble. Étant d'avis con- 
traire , s'ils daignaient s’expliquer, s’ils entraient 
en propos , on verrait leurs raisons , et le moindre 
discours, fondé sur quelque apparence de bon 
sens, m’amènerait aisément à croire que Je me 
trompe; qu’acheter Chambord est pour nous la 
meilleure affaire, et que nous avons de l’argent de 
reste. On m’a persuadé des choses plus étranges; 
mais ils ne répondent mot, et me mettent en pri- 
son. Quel argument, Je vous prie? Est-ce làrai- 
sonner? Dès lors plus de doute. J’ai dit la vérité ; 
J’abonde dans mon sens et n’en veux pas dé- 
mordre. Ma remarque subsiste. Me voilà con- 
vaincu, et le public avec moi, qu’ils ne savent 
que dire, qu’ils n’ont pas môme pour eux de mau- 
vaises raisons; que ne voulant s'amender ni s’a- 
vouer dans l'erreur, c’est le vrai qui les fâche, 
et Je triomphe en prison. 

Une autre fois Je les avertis que de Jeunes cu- 
rés dans nos campagnes , par un zèle indiscret , 
compromettent la religion, en éloignent le peuple 
au lieu de l’y ramener. Que font mes gouver- 
nants là-dessus? Vous croyez qu’ils vont exami- 
ner si Je dis vrai , afin d’y apporter remède. J’en 
use de la sorte et vous aussi , Je pense , quand on 
vous donne quelque avis. Mais des ministres, fl I 
ce serait s’abaisser. Ce serait ce qu’à la cour on 
nomme recevoir la loi des sujets. Sans rien exa- 
miner, on me remet en prison , et Je triomphe 
encore comme 'Wackeflcid à Newgate; il y mou- 
rut ; voici l’histoire : 

C’était un homme de bien , fameux par son 
savoir. Les ministres voulant augmenter le bud- 
get, vantaient l’économie et la gloire que ce se- 
rait à la nation anglaise à payer plus d’impôts 
cpi'aucune de l'Europe. Les impôts , selon eux , 
ne pouvaient être trop forts. Que l'on ôte à cha- 
cun la moitié de son bien , le rapport des fortunes 
entre elles restant le même, personne n’est ap- 
pauvri. Si, disaient-ils, une maison s’enfoncait 
d’un étage ou deux, en gardant son niveau, elle 
en serait plus solide. .Ainsi la réduction de toutes 
les fortunes au profit du trésor consolide l’État, 
et cette réduction est une chose en soi absolu- 
ment Indifférente. Oui, bien pour vous, dit 
■Wackefleld dans un écrit célèbre alors, pour vous 
qui habitez le haut de la maison ; mais nous , 
dans les étages bas , nous sommes enterrés , mon- 
seigneur. Ce mot parut séditieux , offensant le 
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roi , la morale , subversif de l’ordre social ; et le 
bon Wackelleld, traduit devant scs juges natu- 
rels qui tous dépendaient des ministres, avec un 
avocat également naturel qui dépendait des ju- 
ges, son procès instruit dans la forme, s’enten- 
dit condamner à trois ans de prison. Il n’y fut 
pas ce temps; au bout de quelques mois, malade, 
ses amis, comme il était peu riche , avaient sous- 
crit entre eux pour que sa femme et ses enfants 
passent loger près de la prison ; mais l’autorité 
s’y opposant, au nom de l’ordre social, il mourut 
sans secours, sans consolation, moins à plaindre 
que ceux qui le persécutaient; car il avait pour 
lui l’approbation publique, l’assurance d’avoir 
bien dit et bien fait. Mais ils vécurent eux, dévo- 
rés de soucis, de rage ambitieuse, ou se coupèrent 
le cou, las de mentir, de tromper, d’augmenter le 
budget, et de faire curée des entrailles du peuple 
à de lèches courtisans. 

Ainsi périt Wackelleld pour une seule parole. 
Rien n’est si dangereux que de parler à ceux qui 
sont forts et veulent de l’argent. C’est la bourse à 
la main qu’il faut répondre. Eh bien ! eonnaissant 
ces exemples , que n’en profltiez-vous 7 De sem- 
blables leçons devaient vous rendre sage, même 
avant celle que vous avez eue en votre personne ; 
voilà ce qu’on me dit ; pourquoi écrire eniin 7 et 
qui diantre vous pousse à vous faire imprimer 7 
Ne sauriez- vous vous taire , et , comme dit Boi- 
leau, imiter de Conrard le silence prudent 7 Ce 
Conrard, bel esprit, par principe de conduite, 
parlait peu et n’ecrivait point; il réussit dans le 
monde et fut de l’Académie. Car alors aussi on 
faisait académiciens ceux qui n’écrivaient point, 
sans toutefois mettre en prison ceux qui écri- 
vaient. Vous, Paul-Louis, vous deviez être non- 
seulement prudent, mais muet, afin, sinon de 
parvenir à l’Academie, de vivre en paix , do moins. 
Il fallait vous tenir coi , tailler votre vigne, non 
votre plume ; vous faire petit, ne bouger, de peur 
d’étre le moins du monde aperçu , entendu. On 
vous guettait , vous le voyez ; un ne vous pardon- 
nera pas. Pourquoi cela, monsieur l’anonyme, 
s’il vous plaît 7 On a bien pardonné à M. Pardes- 
sus. Mais écoutez encore, avant que je réponde, 
écoutez ce récit, qui ne vous tiendra guère. 

Un écrivain célébré en .Angleterre, auteur d’un 
des meilleurs ouvrages que l’on ait jamais fait, 
l’auteur de Robinsou , Daniel de Foe , publia un 
écrit tendant A insinuer que les dépenses de la 
cour étaient considérables. Anssitét les ministres 
le livrent à leurs juges. On le mit en prison ; il 
écrivit encore, on le mit au carcan. Ses amis le 


blâmaient ; mais il leur répondit ; li ne dépend 
pas de moi de parler ou de me taire; et lorsque 
l’esprit souille , il faut lui obéir. C’était 1e Uiugage 
du temps. On tirait tout de l’Écriture , comme à 
présent de Jean-Jacques. On parlait la Bible, au- 
jourd’hui on parle Rousseau. Un abbé met en 
pièces Émile , pour prêcher aux indifférents en 
matière de religion. 

Quant à moi , ce n’est pas l’esprit , c’est la sot- 
tise qui me fait al 1er en prison. J’ai cru bonnement 
à la Charte; j’at donné dans la Charte en plein, 
je le confesse, à ma très-grande honte, et pour- 
tant de plus lins y ont été pris comme moi. De 
ma vie, sans la Charte, je n’eusse imaginé de 
parler au public de ce qui l’intéresse. Robespierre, 
Barras et le grand Napoléon , depuis plus de 
vingt ans, m’avalent appris à me taire, Bona- 
parte surtout; ce héros ne trompait pas. Il ne 
nous baillait pas le lièvre par l’oreille : jamais ne 
nous leurra de la liberté de la presse ni d’aucune 
liberté. Un peu turc dans sa manière, il mettait 
au bagne ce bon peuple , mais sans l’abuser le 
moins du monde, et ne nous cacha point sa royale 
pensée, qui fut toujours d’avoir en propre nos 
corps et nos biens seulement. Des Ames , il en 
faisait peu de cas : ce n’est que depuis lui qu’on 
a compté les âmes. Voulant parler tout seul, il 
imposa silence à nous premièrement , puis à l’Eu- 
rope entière, et le monde se tut : personne ne 
souffla, homme ne s'en plaignit; ayant cela de 
commode , qu’avec lui on savait du moins a quoi 
s’en Unir. J’aime cette façon, et j’ai Uté de l’autre. 
La Charte vint, on me dit : Parlez, vous êtes 
libre, écrivez , Imprimez ; la liberté de la presse 
et toutes libertés vous sont garanties. Que crai- 
gnez-vous 7 Si les puissants se fâchent , vous avez 
le jury et la publicité, le droit de pétition ; vos 
députés à vous, élus, nommés par vous. Ils ne 
souffriraient pas que l’on vous fasse tort. Pariez 
un peu pour voir; ditesaious quelque chose. Moi 
pauvre, qui ne connaissais pas le gouvernement 
provocateur, pensant que c’était tout de bon, 
j’ouvre la bouche et dis ; Je voudrais, s’il vous 
plaisait, ne pas payer Chambord. Sur ce mot , on 
me prend , on me met en prison. Sorti , je ne pus 
croire, tant j'étais de mon pays, qu’il n’y eût à 
cela quelque malentendu. Ils m’auront mal com- 
pris, me disais-je, assurément. Un peu de sens 
commun ( chose rare I ) eût suffi pour me tirer 
d’erreur : mais imbu de ma Charte et de mes ga- 
ranties , persuadé qu’on m’écouterait sans mau- 
vaise humeur, cette fois je hasarde une autre re- 
quête. Si c’était, dis-je, tenant mon chapeau à 
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deux mains, si c’était votre bon plaisir de nous 

laisser danser devant notre lo^is le dimanche 

Gendarmes, qu’on le mène en prison ; maximum 
de la peine, amende, etc. Du jury, point de nou- 
velles ; droit de pétition , chansons ; mes députés , 
ils sont à mol comme mon prc’fet à peu près. I.a 
publicité des jugements; savez- vous. Monsieur, cc 
que c’est ? mes ennemis pourront, s'ils le jugent 
a propos, imprimer ma défense dans des feuilles 
a eux, me faire dire cent sottises; à eux il est 
permis de déduire mes raisons comme ils veulent 
au public ; à moi , à mes amis , défendu d’en dire 
mot , de réfuter, de démentir en aucune façon 
les réponses absurdes et les impertinences qu’il 
leur aura plu m’attribuer. Voila Ce que je gagne 
à la publicité des débats judiciaires. Heureux, 
cent fois heureux, ceux que l.nubardcmont fai- 
sait condamner à huis clos parordre de son Émi- 
nence ! ils étaient opprimés, mais non déshonoris. 

Cc langage est monarchique. De tels sentiments 
ne sont point du tout républicains, et si je me 
contente , en pareille matière , des formes usitées 
souscc grand cardinal, je ne suis pas si Romain 
que vous l’imaginez. Sur quel fondement? je ne 
sais , et ne devine [ms davantage ce qui vous a pu 
faire croire que je n'aimais ni le duc d’Orléans, 
ni aucun prince. Assurément rien n'est plus loin 
de la vérité. J'oime , au contraire, tous les prin- 
ces, et tout le monde en général; et le duc d'Or- 
léans particulièrement ( voyez comme vous vous 
trompiez ) , parce qu’étant ne prince il daigne 
être honnête homme. Du moins n’entend.s-je point 
dire qu’il attrape les gens. Nous n'avons , il est 
vrai, aucune affaire ensemble, ni pacte, ni con- 
trat. Il ne m'a rien promis, rien juré devant Dieu ; 
mais, le cas avenant, je me lierais à lui, quoiqu’il 
m’en ait mal pris avec d'autres déjà. Si faut-il 
néanmoins se fier à quelqu'un. Lui et moi nous 
n’aurions, m’est avis , nulle pciue à nous accom- 
moder, et l’accord fait, je pense qu’il le tiendrait 
sons fraude, sans cbictuie, sans noise, sans en 
délibérer avec de vieux voisins, gentilsirammes 
et autres , qui ne me veulent point de bien , ni en 
consulter lesjésuites. Voici cc qui me donne de lui 
cette opinion. Il est de notre temps, de cc siè- 
clc-ci , non de l'autre, ayant peu vu , je crois, ce 
qu'on nomme ancien régime. Il a fait la guerre 
avec nous, d’où vient, dit-on, qu’il n’a pas peur 
des sous-ofliciers ; et depuis , émigré malgré lui , 
jamais ne la lit contre nous, sachant trop ec qu'il 
devait à la terre natide , et qu’on ne peut avoir 
raison contre son i»ays. ii sait cela, et d’autres 
choses qui nes'aiiprenncnt guère dans le rang où 


il est. Son bonheur a voulu qu'il en ail pu des- 
cendre, et jeune, vivre comme nous. De prince, il 
s'est fait homme. En Kronce, il combattait nos 
communs ennemis ; hors de France , les sciences 
occupaient son loisir. De lui n'a pu se dire le mot ; 
Rien oublié , ni rien appris. Les étrangers l'on vu 
s'instruire , et non mendier. Il n’a |viint prié Pitt , 
ni supplié Cobourg de ravager nos champs, de 
brûler nos villages, pour venger les châteaux; 
de retour, n’a point fondé des messes, des sémi- 
naires, ni doté des couvents à nos dépens; mais 
sage dans sa vie, dans ses mœurs, donne un exem- 
ple qui prêche mieux que les missionnaires. Bref, 
c'est un homme de bien. Je voudrais, quanta moi , 
que tous les princes lui ressemblassent ; aucun 
d'eux n’y perdrait, et nous y gagnerions : ou je 
voudrais qu'il fût maire de la commune; j'on- 
tends, s'il sc pouvait ( hypothèse toute pure ) , sans 
déplacer pcrsonne;je hais les destitutions. Il ajus- 
terait bien des choses, non-seulement par cette 
sagesse que Dieu a mise en lui, mais par une vertu 
non moins eonsidérabic et trop peu célébrée : 
c’est son économie, qualité si l'on vent bourgeoise, 
que la cour al)liorre dans un prince, et qui n'est 
pas matière d’éloge académique, ni d'oraison fu- 
nèbre; mais pour nous si précieuse, pour nous 
ndministri-s, si l)clle dans un maire, si com- 

ment dirai-je? divine, qu’avec celle-là, je le tien 
drais (|Uittc quasi de toutes les autres. 

Ixirsquc j'en |«rlc ainsi , ce n'e,st pas que je k- 
connaisse plus que vous , ni peut-être autant , ne 
l'ayant même jamais vu. Je ne sais que ce qui sc 
dit ; mais le public n'est pointsot , et peut juger k« 
princes , car ils vivent en public. Ce n’est pas non 
plus que je veuille être son garde-champêtre, au 
cas qu’il devienne maire. Je ne vaux rien pour 
cet emploi , ni |K>ur quelque autre que cc soit : 
capable tout nu plus de cultiver ma vigne , quand 
je ne suis pas en prison. J’yscrais,jecrois, moins 
souvent; mais, cela même n’étant pas sûr, je 
puis dire que tout changement dans la mairie et 
les adjoints, pour mon compte, m’est indifférent. 
Au reste, cc qu’on pense de lui généralement , 
vous l’avez pu voir ou savoir ces jours-ci, lors(|u'll 
parut nu théâtre avec sa famille. On ne l’atten- 
dait pas; l'assemblée n'etait point composée, 
préparée! comme il sc pratique pour les grands. 
C’était bien là le public , et il n’y avait rien que 
l'on pût soupçonner d'être arrangé d'avance. Iji 
police n’eut point de part aux marques d’affec- 
tion qui lui furent données en cette oceasion ; ou 
si de fait elle était la , comme on le peut croire 
aisément , [su tout invlsilile et présente cc n’était 
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{MIS pour accueillir lu due d'Orléans. Il entra , un I 
le vit; et lea mains et les vui.\ applaudirent de 
toutes parts. On n'a point rais , que je sache , le 
parterre en jugement , ni traduit l'asseinbléc à la 
salle Martin. .Aussi ne crois-Jcpas, moi qui l'ai 
Iodé moins haut de ec (|u'il a fait de louahic, que 
ce soit pour cela qu'on rac reemprisonne. Mais 
vous pouvez être ia-dessus beaucoup mieux ins- 
truit. 

Ainsi, contre votre opinion, Monsieur, j'aime 
le duc d'Orléans ; mais son ami , je ne le suis pas, 
comme ces gens le croient, dites-vous. A moi 
tant d'honneur n'appartient; et sans vouloir exa- 
miner, ce dont on a douté queiquefois, si les 
princes ont desamis , nu si lui , moins prince qu'un 
autre, ne (wurrait pas faire exception , je vous 
dirai que j'ai toujours ride Jean-Jacques Rous- 
seau, philosophe, qui ne put souffrir ses égaux, 
ni s'en faire supporter, et en toute sa vie crut n’a- 
voir eu d’ami que le prince de Contl. 

Bien moins suis-je son partisan. Car ii n'a point 
de parti, premièrement. Ee temps n'est plus ou 
chaque prince avait le sien ; et jamais je ne serai 
du parti depersonne.Jenesuivrai pas un homme, 
ne cherchant pas fortune dans les révolutions, 
contre-révolutions, qui se font au protit de quel- 
ques-uns. .\é d'abord dans le peuple, j'y suis resté 
par choix. M n’a tenu qu'à moi d’en sortir comme 
tant d'autres qui, pensant s'ennohli r, de fait ont 
dérogé. Quand il faudra opter suivant la loi de 
Solon , je serai du parti du peuple , des paysans 
comme moi. 

Accusez réception , s'il vous plaît , de la pré- 
sente. 

II. 

Vértüî, le 6 février Ihx». 

Vous êtes deux qui m'engagez à faire encore 
des pétitions. A votre aise vous en pariez , et vous 
n'irez pas en prison pour les avoir lues. .Mais moi , 
voyez ce qu'a penséane coûter la dernière. Quinze 
mois de cachot et mille éeus d’amende, sont-cc 
des bagatelles? De combien s'en est-il fallu que je 
ne fus.se condamné? Les juges ont trouvé mon 
fait répréhensible, et plus répréhensible encore 
mon intention. La police, dans sa plainte, me 
dénonce comme un homme profondément per- 
vers : messieurs de la police m'ont déclaré per- 
vers, et ont signé Delavau, Vido«[, etc. Je pre- 
nais patience. Mais ce procureur dn roi , m'ac- 
cuser de cynisme! SaiMI bien cc que c’est, et 
entend-il le grec? L'y no.s- signilie chien ; cynisme, 
acte du chien. .M'insulter en grec, moi helléniste 


juré! j'en veux avoir raison. Lui rendant grec 
pour grec, si je l'accusais lïAnisme, que répon- 
drait-il? mot. Il serait étonné. Quand il me 
donne du chien, si je lui donne de l'âne, pourvu 
toutefois que ee ne soit pas dans l'exercice de ses 
fonctions, serons-nous quittes? je le crois. 

Voila pourtant, mes chers anonymes , comme 
on traite votre correspondant pour avoir de- 
mandé à danser le dimanche; et notez bien, 
peut-être n'aurais-jc pas dansé, s’il m'eût etc 
permis : on n'use pas de toute permission qu'on 
obtient. Peut-être ensuite m'eùt-on fait danser 
malgré moi ; car ces choses arrivent : tel , dont je 
tais le nom , sollicita la guerre , et contraint de 
la faire , enrage. Mais que serait-ce , si j'allais de- 
mander, comme vous le voulez, la punition du 
prêtre qui a tué sa maîtresse, ou le mariage de 
celui qui a rendu la sienne grosse? Alors triom- 
pherait le procureur du roi ; la mora'c religieuse 
me-poursuivrait, aidée de la morale publique et 
de-toutes les morales, hors celle que-nons con- 
naissons, que longtemps nous avonscrue la seule. 

D'ailleurs je ne suis |>as si animé que vous 
contre cc curé de Saint-Quentin. Je trouve dans 
son état de prêtre de quoi, non l'excuser, mais 
le plaindre. Il n'eût pas tué assurément sa seconde 
maîtresse, s'il eût pu épouser la première deve- 
nue grosse , et (|u’il a tuée aussi , selon toute ap- 
parence. Voici comme on conte cela , dont vous 
semhlez mal informés. 

Il s'appelle Mingrat; n'avait guère plus de vingt 
ans quand, au sortir du séminaire, on le lit curé 
de Saint-Opre , village à six lieues de (irenoble. 
La, son zèle éclata d’ahord contre la danse et 
toute espece de divertissement. Il défendit ou lit 
défendre par le maire et le sous-préfet , qui n'osc- 
rent s'y refuser, les assemblées, bals, jeux cham- 
pêtres, et lit fermer les caltai-ets, non-seulement 
aux heures d'oflioe, mais, a ce qu'on dit , tout le 
jour les dimanches et fêtes. Je n’ai pas de peine à 
le croire; nous voyons le curé de Luy nés défendre 
aux vignerons de boire le jour de Saint-Vincent, 
leur patron. L’autre entreprit de réformer l’ha- 
billementdes femmes. Ix!S|)aysanne8en manches 
de chemise , .ayant le bras tout découvert , lui pa- 
rurent un scandale affreux. 

Remarquez que sur ce point les prêtres ont 
varié. Menot, du temps de Henri II, prêcha contre 
les nudités en termes moins décents peut-être que 
la chose qutil reprenait. Aussi lirent Maillard, 
Barlettc, Feu- Ardent et le petit Feuilland. C’est 
même le texte ordinaire de leurs sennons , qu'on 
a encore. .Mais depuis, sous Ix>uis XIV vieux. 
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un curé trouva fort mauvais que la duchesse de 
Bourgogne vint à l’église en habit de chasse (|ui 
boutonnait jusqu’au menton et avait des manches. 
Il la renvoya s’habiller, hautement loué du roi et 
de la cour. La duchesse alla s'habiller , et rev int 
bientôt à peu près nue, les épaules, les bras, le 
dos , le sein découverts , la chute des reins bien 
marquée. C’était l’habit décent , et elle fut admise 
à faire scs dévotions. 

Mais l’abbé Mingrat ne soutb-ait point qu’un 
bras nu se montrât â l'église , et même ne pouvait , 
sans horreur, dans les vêtements d’une femme , 
soupçonner la forme du corps. Ami du temps 
passé d'ailleurs, il prêchait les vieilles mœurs à 
l’âge de vingt ans , la restauration , la restitution , 
tonnant contre lu danse et tes manches de che- 
mise. Les autorités le soutenaient, les hautes 
classes l’encourageaient, le peuple l'écoutait, les 
gendarmes aussi et le garde-champêtre, qui jamais 
ne manquaient au sermon. Knfln, il voulait réta- 
blir, d’accord avec ses supérieurs, la pureté de 
l’ancien régime. Pour y mieux réussir, il forma 
chez sa tante, venue avec lui â Saint-Opre, une 
école de petites lilles, auxquelles elle montrait à 
lire, les instruisant et préparant pour la commu- 
nion. Il assistait aux leçons, dirigeait l'enseigne- 
ment. Deux déjà parmi elles approchaient de 
quinze ans, et lui parurent mériter une attention 
particulière. Il les At venir chez lui ; disAnction 
enviée de toutes lenrs compagnes , Batteuse pour 
leurs parents. Ces jeunes filles donc vont chez le 
jeune curé. Partout cela se fait depuis quelques 
années , aux champs comme à la ville ; les magis- 
trats l’approuvent, et les honnêtes gens en augu- 
rent le prompt rétablissement des mœurs. Elles 
y allaient souvent, ensemble ou séparées; c’était 
pour écouter des lectures chréAennes, répéter le 
catéchisme, apprendre des versets, des psaumes, 
des oraisons; et tant y allèrent, qu’à la An une 
d’elles se sent mai à l'aise, souffrante; elle avait 
des maux de cœur. 

Lisez l'histoire, et comparez , monsieur l’ano- 
nyme, le passé avec le présent. Pour moi, je ne 
fais autre chose; c’est la meilleure étude qu’il y 
ait. Je trouve que, du temps de nos pères, Guil- 
laume Rose , étant curé d’une paroisse de Paris, 
catéchisait de jeunes Ailes, qui s’assemblaient 
pour recevoir les pieuses leçons chez une dame. 
Là venait entre autres assidûment la Aile unique , 
âgée do treize à quatorze ans, du président de 
Neuilly, qui bientôt fut grosse des œuvres de 
l’abbé Guillaume. Au temps des bonnes mœurs, 
pareille chose arrivait sans qu’on y prit trop 


garde, quand les Ailes n’avaient point de père 
président. Celui-ci porta plainte; on décréta Guil- 
laume; le clergé Intervint. La justice n'a jamais 
beau jeu contre le clergé, qui d’abord ne veut 
pas qu’on le juge, et en ce temps-là menait le 
peuple. Messire Guillaume se moqua du parle- 
ment, du président , et de la Aile, et de l’enfant, 
puis fut évêque de Senlis, dévoué au pape son 
créateur, comme on dit à Rome. 

De ce genre est un autre fait moins ancien, 
mais horrible, et par là plus semblable à celui de 
Mingrat. Il n’y a pas quarante ans que, dans un 
couvent près de Nogent-le-Rotrou , on élevait de 
jeunes demoiselles sous la direction d'un saint 
homme prêtre , abbé qui les confessait , les ins- 
truisait , catéchisait , et continua longues années , 
sans qu'on eût de lui nul soupçon. Mais à la An 
on découvrit qu’il en avait séduit plusieurs , et 
que quand une devenait grosse, il l’empoison- 
nait, la gardait, écartant d’elle tout le monde, 
tous prétexte de confession ou d’exhortation à la 
mort , ne la quittait point qu’elle ne fût morte , 
ensevelie, enterrée. De tels faits rtœement par- 
viennent à la connaissance du public. Le saint 
personnage fut enlevé secrètement et enfermé, 
suivant la coutume d'alors. Retournons à l'abbé 
Mingrat. 

Cette enfant se trouve grosse , ne sachant com- 
ment faire , ayant peur de sa mère, va se confes- 
ser au curé d’un village non loin de celui-là , à un 
homme tout différent de Mingrat. U laissait dan- 
ser, ne songeait point aux manches de chemise. 
La pauvrette lui dit son malheur, et refusant de 
déclarer qui en était cause, ne voulait accuser 
qu’elle seule. Mais , lui dit le curé , ma Aile, est-il 
marié cet homme? — .Non. — Il faut l'épouser. 
— Impossible! Elle se trompait; car qui peut 
empêcher un homme de se marier, s'il ne l’est; de 
faire une épouse de celle qu’il a rendue mère? 
quelle loi le défend ? quelle morale? elle devait 
dire, pauvre enfant 1 Dieu, les hommes, le bon 
sens , la nature , l’Évangile et la religion le veu- 
lent; mais le pape ne veut pas; et pour cela je 
meurs, pour cela je suis perdue. Ainsi à peine 
répondait-elle, avec plus de sanglots que de mots , 
aux questions de ce bon curé qui, enAn pourtant, 
parvenu à lui faire nommer l’abbé Mingrat, dès 
le soir même alla chez lui et lui parla. L’autre se 
fâche au premier mot, s'emporte et crie contre le 
siècle , accusant Voltaire et Rousseau , et la philo- 
sophie, et la corrupAon de la révolution. Le bon 
homme eut beau dire et faire , il n'en put Arer 
antre chose. Au bout de quelques jours , la Aile 
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disparut, sans que jamais parents ni amis en pus- 
sent avoir de nouvelles. On en demanda de tous 
côtés et longtemps , inutilement ; on finit par n’y 
plus pen.ser. Voilà la première partie de l'histoire 
du curé Miugrat. 

La seconde est connue par les papiers publics , 
où vous avez pu voir comment , à cause des 
bruits qui couraient , on le transféra de Saint-Opre 
à la cure de Saint-Ouentin. C'est la discipline. 
Quand un prêtre a donné quelque part du scan- 
dale, on l'envoie ailleurs. Dans les cas graves 
seulement, il est suspendu à sacris, privé pour 
un temps de dire messe , et si la Justice s'en mêle , 
le clergé proteste aussitôt; car on ne peut juger 
les oints. Le curé de Pezai en Poitou, rabM Ge- 
lée, ex-capucin , ayant commis U une grosse et 
visible faute contre son voeu de chasteté, la jus- 
tice se tut , malgré toutes les plaintes ; on le trans- 
féra où il est, et ne semble pas corrigé, comme 
ne le fût point l’abbé Mingrat qui , dans sa nou- 
velle paroisse,redoublantdesévérité, fit la guerre 
plus que jamais à la danse et aux manches de 
chemise. Certaine dévoie , bientôt , femme d’un 
tourneur, jeune et belle , le prit pour confesseur, 
et le voyait chez elle souvent, sans qu’on en 
causât néanmoins; car elle passait pour tres- 
sage. Un soir qu’elle était venue sur le tard à 
confesse , il la retint longtemps , puis l’envoie 
voir sa tante , qui demeurait chez lui , mais qu’il 
savait, absente, ne devoir point revenir ce jour- 
là ; et partant par un autre chemin , arrive avant 
cette femme , entre , quand elle vint , la fit entrer. 
Ce qui se passa là-dedans, on l’ignore. Il l’em- 
porta morte dans une grotte près du village, où , 
avec un couteau de poche , l’ayant dépecée par 
morceaux , un à un, il les alla jeter dans la ri- 
vière ; c’est l’Isère. Ces lambeaux , quelque temps 
après , furent trouvés flottants sur l'eau , et réunis 
et reconnus , comme le couteau plein de sang ou- 
blié par lui dans la grotte. Alors on se souvint de 
la fille de Saint-Opre. 

Vous savez aussi comme il s’est soustrait aux 
poursuites , qui n’eussent pas eu lieu sans le maire. 
Par le maire seul tous les faits furent constatés, 
publiés malgré les dévots et le clergé , qui ne vou- 
laient pas qu’on en parlât. Telle est leur maxime 
de tout temps. S’il arrive , dit Fénelon , que le 
prêtre fasse une faute, on doit modestement bais- 
ser les yeux et se taire. Mais le bruit d’un acte 
si atroce s’étant promptement répandu , on 
essaya d’en jeter le soupçon sur quelque autre. 
Même un grand vicaire à Grenoble, l’abbé Bo- 
eliard , prêcha un sermon tout exprès sur les ju- 
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gements téméraires , disant ; • Mes freres , pre- 
nez garde ; tel peut vous paraître coupable , qui , 
par son devoir, est tenu, lui en dùt-il coûter et 
l'honneur et la vie , de celer le crime d'autrui ; et 
la malice d’autre part est si grande en ce siècle-ci , 
que, pour se laver, on ne feint point de calom- 
nier et de noircir les plus gens de bien. > C’était 
le mari de cette femme qu’on indiquait par là 
comme son vrai meurtrier, et le curé comme un 
martyr du secret de la confession. Cette pieuse 
invention , soutenue de toute la cabale dévote , 
aurait peut-être réussi et donné le change au 
public , s#ns le maire de Saint-Quentin , qui n’é- 
tant dévot ni dévoué , mais honnête homme seu- 
lement , par une information qu’il fit , força la 
justice d’agir. Le curé ne fût pas arrêté, parce 
que le Seigneur a dit : Gardez de toucher à mes 
oints. Condamné comme contumace, il s’est re- 
tiré en Savoie , où maintenant il passe pour un 
saint et fait des miracles. Ou vient à lui de la 
vallée, de la montagne, en pèlerinage; on ac- 
court , les femmes surtout , le voir, lut demander 
sa bénédiction. Cette main les bénit; il leur tend 
cette main qu’elles baisent , femmes et filles , sans 
penser, sans frémir, sachant ce qu’il a fait ; car 
d’un lieu si voisin , personne ne l'ignore. Mais on 
lui pardonne beaucoup, parce qu’il a beaucoup 
aimé ; ou peut-être il se repent , et dès lors il vaut 
mieux que quatre- vingt-^x-neuf justes. Qu’Il en 
confesse encore quelqu’unejeune, jolie, et qu’elle 
lui résiste, il en fera comme des autres, sans 
perdre pour cela le paradis. Saint Bon avait tué 
père et mère. Saint Mingrat ne tue que ses mai- 
tresses , et ensuite fait pénitence. 

Vous l’appelez hypocrite; moi je le crois dévot 
sincère et de bonne foi. La dévotion s’allie à tout. 
Lorsqu'on fait en Italie assassiner son ennemi , 
cela coûte vingt ou dix ducats, selon qu’on veut 
le damner ou qu’on ne le veut pas. Pour ne le 
point damner, on lui dit avant de le tuer : Re- 
commande ton âme à Dieu ; pardonne-moi , et 
fais un acte de contrition. Il dit son in manus , 
pardonne, et on l’égorge; il va en paradis. Mais 
voulant le damner , on s’y prend autrement. Il 
faut tâcher de le trouver en péché mortel ; et 
pour le plus sûr, on lui dit , le poignard levé : 
Renie Dieu , ou je te tue. Il renie , on le tue , et il 
va en enfer. Ces choses se font tous les Jours, là 
où personne ne voudrait, pour rien au monde, 
avoir goûté d’un potage gras le vendredi. Voilà 
la dévotion vraie , naïve , non feinte , non suspecte 
d’hypocrisie, l-a morale , dit-on , est fondée là- 
dessus. 
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gens sont dévols sans nul doute , et Mln- 
RTat l’est aussi, amoureux de plus, c’est-à-dirc , 
sujet B l’amour, qui, chez les hommes desa robe, 
SC tourne souvent en fureur. Un urnnd métieein 
l’a remarqué : cette maladie, sorte de rage qu’il 
appelle érotomanie, semble particulière aux prê- 
tres. I-es exemples qu'on en a vus, assez nom- 
breux , sont tous de prêtres catholiques, tels que 
celui qui massacra, comme raconte Henri Étienne, 
tous les habitants d’une maison , hors la personne 
qu’il aimait; et l’autre dont parle Buffon. Celui- 
là , parce qu’on sut à temps le lier et le traiter, 
guérit; sans quoi il eût commis de semblables 
violences. Il a lui-même écrit au long, dans une 
lettre qui depuis est devenue publique , l’histoire 
de sa frénésie , dont il explique les causes aisées à 
concevoir. Dévot et amoureux, jeune, confessant 
les filles, il voulut être chaste. 

Quelle vie en effet , quelle condition que celle 
de nos prêtres! on leur défend l’amour, et le 
mariage surtout; on leurlivrelesfemmes. lisn’en 
peuvent avoir une, et vivent avec toutes familiè- 
rement ; c’est peu ; mais dans la confidence , l’inti- 
mité , le secret de leurs actions cachées , de toutes 
leurs pensées. L’innocente fillette, sous l’aile de 
sa mère, entend le prêtre d’abord, qui bientêt 
l’appelant, l’entretient seul a seule, qui, le pre- 
mier, avant qu’elle puisse faillir, lui nomme le 
péché. Instruite, il la marie; mariée, la confesse 
encore et la gouverne. Dans ses affections, il pré- 
cède l’époux , et s’y maintient toujours. Ce qu’elle 
n’oserait confier à sa mère , avouer a son mari , 
lui prêtre le doit savoir, le demande, le sait, et 
nesera point son amant. En effet, le moyen 7 n’est- 
il pas tonsuré? il s’entend déclarer à l’oreille, 
tout bas , par une jeune femme, ses fautes , ses 
passions, ses désirs, ses faiblesses, recueille ses 
soupirs sans se sentir ému , et II a vingt-cinq 
ans. 

Confesser une femme! imaginez ce que c’est. 
Tout au fond de l’église, une espèce d'armoire, 
de guérite, est dressée contre le mur exprès, où 
ce prêtre, non .Mingrat, mais quelque homme 
de bien , je le veux , sage, pieux , comme j’en ai 
connu , homme pourtant et jeune , ils le sont pres- 
que tous, attend le soir après vêpres sa jeune 
pénitente qu’il aime; elle le sait : l’amour ne se 
cache point à la personne aimée. Vous m’arrête- 
rez là ; son caractère de prêtre, son éducation, 

son vœu Je vous réponds qu’il n’y a vœu qui 

tienne ; que tout curé de village , sortant du sémi- 
naire, sain, robuste et dispos, aime sans aucun 
doute une de ses paroissiennes. Cela ne peut être 


autrement ; et si vous contestez , je vous dirai bien 
plus , c’est i|u’il les aime toutes, celles du moins 
de son âge ; mais il en préféré une , qui lui sem- 
ble, sinon plus belle que les autres, plus modeste 
et plus sage, et qu’il épouserait; il en ferait une 
femme vertueuse , pieuse, n’etait le pape. Il la 
voit chaque jour, la rencontre a l’église ou ail- 
leurs, et devant elle a.ssis aux veillées de l’hiver, 
il s’abreuve, imprudent! du poison de ses yeux. 

Or, je vous prie, celle-là, lorsqu’il l’entend 
venir le lendemain , approcher de ce confession- 
nal , qu'il reconnaît ses pas et qu’il peut dire ; 
C’est elle , que se passe-t-il dans l’àmc du pauvre 
confesseur? honnêteté, devoir, sages résolutions, 
ici servent de peu , sans une grâce du ciel toute 
particulière. Je le suppose un saint ; ne pouvant 
fuir, il gémit apparemment, soupire, se recom- 
mande a Dieu ; mais si ce n’est qu’un homme , il 
frémit , il désire , et déjà malgré lui , sans le savoir 
peut-être , il espère. Elle arrive , se met a ses ge- 
noux , à genoux devant lui dont le cœur saute et 
palpite. Vous êtes jeune. Monsieur, ou vousl’avcz 
été ; que vous semble entre nous d'une telle si- 
tuation ? Seuls , la plupart du temps, et n’ayant 
pour témoins que ces murs, que ces voûtes, ils 
causent ; de quoi ? hélas I de tout ce qui n’est pas 
innocent. Ils parlent, ou plutôt murmurent à 
voix basse, et leurs bouches s’approchent, leur 
souffle SC confond. Cela dure une lieurc ou plus , 
et se renouvelle souvent. 

Ne pensez pas que j’invente. Cette scène a lieu 
tellequeje vous la dépeins, et dans toute la F rance ; 
chaque jour se renouvelle par quarante mille jeu- 
nes prêtres, avec autant de jeunes filles qu’ils ai- 
ment, parce qu'ils sont hommes, confessent de 
la sorte , entretiennent tête à tête , visitent , parce 
tpi’ils sont prêtres, et n’épousent point, parce 
que le pape s’y oppose. Le pape leur pardonne 
tout , excepté le mariage , voulant plutôt un prêtre 
adultère , impudique , débauché , assassin , comme 
Mingrat , que marié. Mingrat tue ses maltresses ; 
on le défend en chaire : ici on prêche pour lui ; là , 
on le canonise. S’il en épousait une, quel monstre I 
il ne trouverait d’asile nulle part. Justice en serait 
faite bonne et prompte, comme du maire qui les 
aurait mariés. Mais quel maire oserait? 

Réfléchissez maintenant. Monsieur, et voyez 
s’il était possible de réunir jamais en une même 
personne deux clioses plus contraires que l’em- 
ploi de confesseur et le vœu de chasteté ; quel 
doit être le sort de ces pauvres jeunes gens , entre 
la défense de |x>sséder ce que nature li-s force 
d’aimer, et l’obligalion de converser intimement, 
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confidemment avec ces objets de leur amour ; si 
enfin ce n'est pas assez de cette monstrueuse enm- 
binaison pour rendre les uns forcenés, les autres , 
je ne dis pas coupables, cor les vrais coupables 
sont ceux qui , étant magistrats , souffrent que de 
jeunes hommes confessent de jeunes filles, mais 
criminels, et tous extrêmement malheureux. Je 
sais là-dessus leur secret. 

J’ai connu à Livourne le chanoine Fortini , qui 
peut-être vit encore, un des savants hommes d'I- 
talie, et des plus honnêtes du monde. Lie avec 
lui d'abord par nos études communes , puis par 
une mutuelle affection, je le voyais souvent, et 
ne sais comme un jour je vins à lui demander s'il 
avait observé son vmu de chasteté. Il me l'assura, 
et je pense qu'il disait vrai en cela comme en toute 
autre chose. Mais, ajouta-t-il, pour passer par 
les mêmes épreuves, je ne voudrais pas revenir à 
l’âge de vingt ans. lien avait soixante et dix. J’ai 
souffert. Dieu le sait, et m'en tiendra compte, 
j'espère; mais je ne recommencerais pas. Voilà ce 
qu'il me dit, et je notai ce discours si bien dans 
ma mémoire , que je me rappelle ses propres 
mots. 

A Rocca di Papa, je logeais chez le vicaire, où 
je tombai malade. Il eut grand soin de moi , et 
prit cette occasion pour me parler de Dieu , au- 
quel je pensais plus que lui et plus souvent , mais 
autrement. Il voulait me convertir, me sauver, 
disait-il. Je l’écoutais volontiers ; cor il parlait 
toscan, et s'exprimait des mieux dans ce divin 
langage. A la fin , je guéris ; nous devînmes amis ; 
et comme il me prêchait toujours , je lui dis ; 
Cher abbé , demain je me confesse , si tu veux te 
marier et vivre heureux. Tu ne peux l'être qu'a- 
vec une femme, et je sais celle qu’il te faut. Tu la 
vois chaque jour, tu l'aimes, tu péris. Il me mit 
la main sur la bouche , et je vis que ses yeux se 
remplissaient de pleurs. J'ai oui eonter de lui, 
depuis, des choses fort étranges, et qui me rap- 
pelèrent ce qu’on lit d’Origènes. 

Voilà où les réduit le malheur de leur état. 
Mais pourquoi , me direz- vous , quand on est sus- 
ceptible de telles impressions, se faire prêtre? 
•Hé ! Monsieur, sc font-ils ce qu’ils sont? Des l'cn- 
fancc, élevés par la milice papale, séduits, on 
les enrôle; ils prononcent ce vœu abominable, 
impie , de n’avoir jamais femme, famille, ni mai- 
son ; à peine sachant ce que c’est, novices, ado- 
lescents, excusables par là; car un vœu de la sorte, 
celui qui le ferait avec une pleine connaissance, 
il le faudrait saisir, séquestrer en prison, ou re- 
léguer au loin dans quelque Ile déserte. Ce vœu 
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i fait, ils sont oints, et nes'en ;>euvent dédire; que 
si l'engagement était a ternie, certes [icu le re- 
nouvelleraient. .Aussitôt on leur donne tille», 
I femmes à gouverner. On appniche du feu le 
I soufre et le bitume; car ce feu a promis, dit-on, 
J de ne iioint brt'iler. Quarante mille jeunes gens 
! ont le don de continence pris avec la soutane, 
I et sont des lors comme n'ayant plus ni sexe ni 
I corps. Le croyez- vous? De sages, il en est, si sage 
I se (icut dire qui combat la nature. Quelques-uns 
en triomphent ; mais combien, au prix de ceux 
que la grâce abandonne dans ces tentations ? I.x 
' grâce est pour luni d'hommes , et manque même 
I an plus juste. Comment auraient-ils, eux , ce don 
de eonlinenee,jeums, dans l'ardeur de l'âge, 
quand les vieux ne l'ont pas? 

Ce curé de Paris, que Vautrin , tapissier, le 
tixiuvant avec sa femme, tua et jeta [lar la fe- 
nêtre , il y a |K’U d'années ( l'aventure est (xmnue 
dans le quartier du Temple; on n'en lit point de 
bruit, à cause du clergél ; ce curé avait soixante 
ans , et celui de Pezai en a soixante-huit , qui ne 
l'ont pas empêché, dernièrement encore, de pren- 
dre dans les boues une fille mendiante et tom- 
bant du haut mal. Il en fit sa maîtresse : autre 
affaire étouffée par le crédit des oints, car le 
perc se plaignit , voyant sa fille grosse ; mais l'E- 
glise intervint. Celui qui ne peut à cet .âge s'alis- 
tenir d'un objet horrible et dégoûtant , que pen- 
sez-vous qu'il ait fait a vingt ou vingt-cinq ans, 
gouverneur d'innocentes et belles créatures? Si 
vous avez une fille, envnycz-la. Monsieur, au 
soldat, nu hussard, qui pourra l’épouser, plutôt 
qu'à l'homme qui a fait vœu de chasteté, plutôt 
qu'à ces séminaristes. Combien d'affairesà étouf- 
fer, si tout ce qui se passe en secret avait des 
suites évidentes, ou s'il y avait beaucoup d« 
maires comme relui deSaint-Quentin ! Qued’hor- 
rciii's laissent entrevoir ces faits, tjui transpirent 
malgré la connivence des magistrats, les mesures 
prises pour arrêter toute publicité, le silence im- 
posé sur dételles matières! Et sans même parler 
des crimes, quelles sources d'impuretés, de dé- 
sordres , de corruption , que ces deux inventions 
du pape , le célibat des prêtres et la confession 
nommée auriculaire ! que de mal elles font I que 
de bien clics empêchent! Il le faut voir et admi- 
rer là nu la famille du prêtre est le modèle de 
toutes les autres, ou le pasteur n'enseigne rien 
qu'il ne puisse montrer en lui, et, parlant aux 
pères, aux époux , donne l’exemple avec le pré- 
cepte. Là, les femmcsn’ont point l'impudence de 
dire à un homme leurs péchés; le clergé n'est 
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point hors du temple , liore de l'Ktiit , lioi-s de la 
l(>G tous abu.s établis chez nous dans les temps 
de la plus stupide barbarie, delà plus crédule 


ignorance, difficiles à maintenir, aujourd'hui 
que le monde raisonne , que chacun sait compter 
ses doigts. 
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Ce journal n'est ni littéraire , ni scientifique , 
mais nistique. A ce titre, il doit intéresser tous 
ceux que la terre fait vivre, ceux qui mangent du 
pain, soit avec un peu d'ail, soit avec d'autres 
mets moins simples. Les rédacteurs sont gens con- 
nus, demeurant la plupart entre le pont Clouet 
et le Chêne Fendu, lalmurcurs, vignerons, bil- 
cherons , siMcurs de long et bottelcurs de foin , 
dont les opinions, les priucip<-s, n’ont jamais va- 
rié, incapables de feindre ou d'avoir d'autres vues 
(jue leur propre intérêt, qui, comme chacun sait, 
est celui de l'Ktat; tramiuillcs sur le reste, et 
croyantqu'cux repus, tout le monde a diné. Paul- 
Ia)uis , quelque peu clerc , écoute leurs récits , 
recueille leurs propos, sentences, dits notables , 
qu'il couche par écrit, et en fait ces articles , sans 
y rien sous-enlendre. Il ne faut point chercher 
ici tant de l'messe. Nous nommons par leur nom 
les choses et les gens. Quand nous disons un chou, 
des citrouilles, un concombre, ce n’est point de 
la cour ni des grands que nous parlons. Si gros 
Hem bal sa femme, nous n'irons pas écrire : Le 
bruit eourail hier que M. de G... P....-, ou dans 
certains salons, on se dit à t’oreitle... Sous con- 
tons bonnement , comme on conte chez nous, et 
plaignons l'embarras de nos pauvres confrères , 
ayant à satisfaire à la fois les lecteurs qui deman- 
dent du vrai , le gouvernement qui prétend que 
nulle vérité n’est bonne à dire. 

— Monsieur le maire a entendu la messe dans 
sa tribune. Après le service divin, monsieur le 
maire a travaillé dans son cabinet avec monsieur 
le brigadier de la gendarmerie ; en suite de quoi, 
ces messieurs ont expédié leur messager, dit le 
Bossu, avec un paquet pour monsieur le préfet en 
main propre. Aous savons cela de bonne part, et 
le porteur doit revenir avec lu réponse ou le reçu : 


même on l’a vu passer près de la Ville aux Da- 
mes, où il a bu un coup. Quant au contenu de la 
dépêche, rien n’a transpiré. On soupçonne qu’il 
s’agit de quelques mauvais sujets qui veulent 
danser le dimanche et travailler le jour de Saint- 
Gilles. 

Madame, femme de monsieur le maire, est 
accouchée d’un gentilhomme, au son des cloches 
de la paroisse. 

— Les rossignols chantent, et l’hirondelle ar- 
rive; voilà la nouvelle deschorops. .Après un rude 
hiver et trois mois de fâcheu.v temps, pendant les- 
quels on n’a pu faire charrois ni labours, l'année 
s'ouvre enfin, les travaux reprennent leur cours. 

— Charles A venet est en prison pour avoir parle 
aux soldats. Kevenant hier de Sainte-Maure, il 
rencontra quelques soldats et les mena au ca- 
baret. Ils furent bientôt bons amis; .A venet a 
servi longtemps; il est membre, non chevalier 
de la Légion d'honneur. En buvant bouteille : 
Camarades , leur dit-il , qu’il ne vous déplaise , où 
allez-vous le sac nu dos? A l'armée, dirent ces 
jeunes gens. Fort bien. Et demandant une se- 
conde bouteille ; Qu’allcz-vousfaire ? Hé 1 mais , la 
guerre apparemment. Fort bien, répond .A venet. 
A la troisième bouteille : Çà, dites-moi, pour qui 
allez-vous faire la guerre? Ils sc mirent à rire. On 
parla des affaires. Deux gendarmes étaient la, 
qui, connaissant. A venet, rappellent et lui disent: 
Va-t’en, Avenet ; va-t'en. Il les crut, s’en alla, les 
gendarmes aussi. Mais il revint bientôt, rejoignit 
scs convives, et reprit son propos. Alors on l'ar- 
rêta. C'étaient d'autres gendarmes. On l’a mis au 
cachot. Le cas est grave : il a dit ce qui sc dit entre 
soldats après trois bouteilles bues. 

— Les vaches ne se vendent point. Les filles 
étaient ciières à l’assemblée de Véretz, les gar- 
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cons hors de pris. On n'en saurait avoir. Tous et 
toutes se marient à cause de la conscription. 
Deux cents francs un parçoni sans le denier à 
Dieu , sabots , biouse et chapeau pour la première 
année. Une flilc, vingt-cinq écus. Iji petite .Made- 
lon les refuse de Jean Bedout ; encore ne sait-elle 
boulanger ni traire. 

— On voit dans nos campagnes des gens qui , 
ne gagnant rien , dépensent gros, étrangers , in- 
connus. L’un , marchand d'allumettes, l'autre, 
venu pour vendre unchcvalqui vaut vingt francs, 
s'établissent à l'auberge , et mangent dix francs 
par jour. Ils font des connaissances, jouent et 
payent à boire les dimanches, les jours de fête 
ou d'asseml)lée. Ils parlent des Bourbons, de la 
guerre d'Espagne ; causent et font causer. C’est 
leur état. Pour cela , ils vont par les villages, non 
pour aucun négoce. On appelle ces gens , à la 
ville, des mouchards; à l’armée , des espions; à 
la cour, des agents secrets; aux champs, ils n'ont 
point de nom encore, n'étant connus que depuis 
peu. Ils s'étendent, sc répandent à mesure que la 
morale publique s'organise. 

— M. le maire est le télégraphe de notre com- 
mune ; en le voyant, on sait tous les événements. 
Lorsqu'il nous salue , c'est que l'armée de la Foi 
a reçu quelque échec ; bonjour de lui veut dire 
une défaite la-bas. Passe-t-il droit et lier ? la ba- 
taille est gagnée ; il marche sur Madrid , enfonce 
son chapeau pour entrer dans la ville capitale 
des Espagnes. Que demain on l'en cba.sse, il nous 
embrassera , touchera dans la main , amis comme 
devant. D'un jour à l'autre il change , et du soir 
au matin est affable ou brutal. Cela ne peut du- 
rer ; on attend des nouvelles, et, selon la tournure 
que prendront les affaires, on élargira la prison 
ou les prisonniers. 

— Pierre Moreau et sa femme sont morts Agés 
de vingt-cinq ans. Trop de travail les a tués, ainsi 
que beaucoup d'autres. On dit travailler comme 
on nègre, comme un forçat ; il faudrait : Travailler 
comme un homme libre. 

— Milon fut quatre ans en prison pour son 
opinion, au temps de 1 8 1 fi ; sa femme, cependant, 
et sa fille moururent ; il en sortit ruine, corrigé, 
non ; son opinion est la même qu'auparavant, ou 
pire. C.e qu’il n'aimait pas, il l'abhorre à pré- 
sent. Ils sont dans la commune dix mal pensants, 
que le maire fit arrêter un jour , et qui souffrirent 
longtemps; en mémoire de quoi, tous les ans, 
le 2 mai, ils font ensemble un repas. On n'y boit 
point à la santé du maire ni du gouvernement. Le 
2 mal , cette année iis étaient chez Bourdon, A 
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l’auberge du Cygne, et leur banquet fini, déjà sc 
levaient de table, quand le maire passant, Milon, 
qui l'aperçut, le montra aux autres; chacun se 
mord le bout du doigt. Quelques moments après, 
soit hasard ou dessein , survint le garde champé- 
tn^ Milon, sans dire gare, tombe sur lui, le chasse 
à coups de pied , de poing, et le poursuit dehors, 
l'appelant espion, mouchard. Celui-là s'en allait 
mal mené du combat; arrive Métayer ou mon- 
sieur Métayer , car il a terre et vigne. Milon va 
droit à lui ; Êtes-vous royaliste? Oui, répond Mé- 
tayer. L'autre, d'un revers de main, le jette contre 
la porte, et voulait redoubler ; mais l’hôte le retint. 
Voilà une grosse affaire. Milon se cache et fait 
bien. Les battus cependant n'ont point porté de 
plainte; l’un garde son soufflet, l’autre scs ho- 
rions. Le maire ne dit mot. Qu'en sera-t-il? on 
ne sait. Il faut voir ce que fera notre armée en 
Espagne pour les révérends pères jésuites. 

— Le curé d'.\zai, jeune homme qui empêche 
de danser et de travailler le dimanche, est bien 
avec l'autorité, mais mal avec ses paroissiens. Il 
perd deux cents francs de la commune, que le 
conseil assemblé lui retire cette année ; résolution 
hardie, presque séditieuse. Ceux qui l'ont pro- 
posée , soutenue et votée, imurront nes'en pas hifsi 
trouvcr.,\ Véretz, au contraire, on donne unsup- 
plémcnt nu curé, qui laisse danser, brouillé avec 
l'autorité. Les deux communes pensent de même. 
Rien ne fait tant de tort aux prêtres que l'appui du 
gouvernement : rien ne les recommande comme 
la haine du gouvernement. 

— Simon Gabelin , ne voulant point aller A 
l’armée, a vendu tout son bien poiu- acbeterun 
homme, et se fait remplacer. Il avait trois bons 
quartiers de vigne et un demi-arpe-nt de terre 
joignant sa maison. Il a fait de tout dix-huit cents 
francs et emprunte le reste (car il lui faut cent 
louis ), espérant regagner cela par son trav ail de 
maréchal ferrant. On a eu beau lui remontrer 
qu'il travaillerait A l’armée , gagnerait plus qu’i- 
ci , et reviendrait un jour ayant , outre son bien , 
bonne somme de deniers ; il ne veut point , dit- il , 
faire la guerre à Malmort. .Malmort est en Espa- 
gne, avec trois cent mille hommes, cent mille 
pièces de canon et son flis. 

— A AmboLse, on plantait la croix dimanche 
passé, en grande pompe. Monseigneur y était, 
non pas notre archevêque, mais le coadjuteur, 
tous les curés des environs et un concours de 
spectateurs. La fête fut belle. Dans cette foule, 
trois carabiniers se trouvaient en sale veste d’é 
curie, bonnet de police sur la tête. Un mission- 
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uaire les voit , leur crie : Bas le bonnet. Eu.\ font 
In sourde oreille. Miime cri , méiue conteuanee. 
Carabiniers ne s'cineuvent non plus que si on 
eut parlé à d'autres. Le prélat en colère arrête 
sa procession ; le clcrRé , les dévots cessent leurs 
litanies. Le peuple regardait. Les gendarmes en- 
fin, car toute scène eu France Unit par les gen- 
darmes , empoignent mes mutins, les mènent en 
prison. Ils gardèrent leur bonnet. Le soldat est 
du peuple et n'a point de dévotion. 

— Paul- Louis, sur les hauts de Véretz, fait 
des choses admirables. C’est le premier homme 
du monde pour terrasser un arpent de vigne. Il 
amène, d'un bois non fort voisin de lè, cinq cents 
charges de gazon ou terre de bruyère. Il la laisse 
mûrir à l'air, de temps en temps la vire, la remue 
avec cent à cent cinquante charges de fumier 
qu’il entremêle parmi. Puis, ouvrant une fosse 
entre deux rangs de ceps, il y place ce terreau; 
sa vigne, au liout de deux ans, jeune d'ailleurs, et 
n’ayant besoin que d’aliments, se trouve en pleine 
valeur. Ainsi amendé, un arpent, pourvu qu’on 
l'entretienne avec soin, diligence, patience, peine 
et travail, produit au vigneron cent cinquante 
francs par an , et de plus treize cents francs aux 
fainéants de la cour. Le compte en est aisé. 

Cet arpent donne quelquefois vingt-quatre 
pièces ou poinçons de vin aux bonnes année.s, 
quelquefois rien : produit moyen, douze poin- 
çons, (|ui se vendent chacun soixante frîmes; 
somme, sauf erreur, sept cent vingt. Déduisez 
les façons, l'imiiêt, le coulage, l'entretien, la 
garde, le coût de ce terreau, qu’il faut renouveler 
tous les cinq ans, vous trouverez net eent cin- 
quante francs pour le bonhomme. 

Mais pour la cour, c'est autre chose. Ces douze 
poinçons vont a Paris, où l'on en fait du vin de 
Bourgogne. Ils payent à l'entrée suixanteetquinzc 
francs chacun ; plus six francs de remuage , taxe 
de l’usurpateur devenue légitime; autant pour 
droit de patente, et quatre fois autant d'avanies, 
qu'on apiielle réunies, sans les autres faites par la 
police au marchand détaillant; plus trente francs 
d’impôt sur le fonds, dont la valeur en outre, |iar 
droit de mutation, passe entière dans les mains 
du fisc tous les vingt ans. Comptez et n'en ou- 
bliez rien ; droit d’eniree, droit de remuage, 
droit de patente, droit de police, droit direct, 
droit indirect, droits réunis plusieurs ensemble , 
droit de mutation , c’est tout ; faisant bien eliaquc 
année treize cents francs pour les courtisans, 
ou douze cent nouante et six , que je ne mente. 


Paul-Louis a dix arpents qu'il cultive et façoiinr 
de la sorte avec sa famille. Ces bonnes gens en 
tirent tous les ans , comme on voit , quinze eents 
francs, dont ils vivent, et treize mille francs pour 
la splendeur du trône. Ce sont les appointements 
du procureur du roi qui a mis en prison Paul- 
Louis, et l’y remettra iwur avoir fait ce calcul. 

— On nous mande d’.\zai ; Le préfet a cassé 
l'arrêté de la commune qui ôtait au curé son trai- 
tement de deux eents francs. Ordre de s’assem- 
bler une seconde fois, de voler le traitement. On 
s’assemble , on se regarde; les plus hardis trem- 
blaient. Quelqu'un prend la parole ; « Je vote le 
traitement à monsieur le curé, cor c'est un homme 
de bien. > Tout le monde aussitôt : « C'est un 
homme de bien , il lui faut un traitement. ■ L’af- 
faire allait passer ii l’unaninaité. Louis Boumegal 
se lève : ■ Ce que j’ai dit est dit, je ne m’en dé- 
dia pas. Le curé se mêle de tout, il veut tout gou- 
verner ; il nous fait enrager ; juirtant point de trai- 
tement. ■ De tous côtes : • Point de traitement. • 
On va aux voix; refusé. Il tonne fort d’en haut sur 
la pauvre commune. 

— Vendredi dernier les gendarmes, en passant, 
mirent pied a terre a l’auberge chez Jean Ricaul. 
\os déserteurs, cachés dans différentes maisons, 
car on les plaint, le monde les recueille volon- 
tiers, prirent peur et s'enfuirent, les uns gagnant 
le bois , les autres traversant la rivière à la nage. 
Tous SC sauvèrent, excepté Urbain Chevrier. Ur- 
bain , depuis peu revenu , ayant fait son temps 
de conscrit, quand il sévit rappelé par In nouvelle 
loi , en eut tant de chagrin , qu’il semblait ne con- 
naitre plus parents ni amis, toujours seul et pensif. 

la rumeur que Ht rarrivré des gendarmes, lui, 
comme hors de sens et déjà se croy ant pris , s’en 
va tête baissée se jeter dans son puits , d’ou on 
l'a retiré mort. Six semaines auparavant il s'était 
marié avec Rose Deschamiw. Jamais noce ne fut 
si joyeuse, jamais gens si heureux, de longleini» 
s'entr'aimant, s’étant promis d’enfance. Leur aise 
a duré peu. La pauvre veuve est grosse et fait 
pitié à voir. 

— Nous sommes douze pay.sans qui aciiet.lmes, 
il y a deux ans , les terres de la Borderic , vendues 
par messieurs de In Ivande noire. F.llcs nous coû- 
tèrent deux cents francs l'arpent, que pas un de 
nous ne donnerait à moins de huit cents francs 
maintenant, et produisent bien quatre fois ce qu'en 
[layait le fermier, quand il payait. Car, mourant 
de faim, il a mis la clef sous la |H>rte. et s'en est 
allé, comme on sait. Cinq familles ont trouvé logis 
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dans les bdtiincDts délabrés de cette Borderie; 
chacun s'y est accommodé ; chacun iion-sculemcnt 
a réparé le vicu.\ toit, mais héti à neuf quelque 
grange ou quelque pressoir avec jm-din , chene- 
viére, saulaie autour de su demeure. Voila un vil- 
lage naissant ([ui va s'étendre et prospérer, jusqu'à 
ce que le gouvernement y fasse attention. 

— Brissun ne pouvait payer scs dettes; il s'est 
jeté dans l'eau et noyé. La femme Praut, d'Azai- 
sur-Cher, et ù Mont-lmuis un tonnelier, en ont 
fait autant cette semaine , lui sans raison connue , 
elle parccqu'on l'accusait d’avoir volé de l'herbe 
aux champs. L’an passé , Jean (Uioinart , fermier 
de la commune de Toucigny , approchant l'aoùt , 
va voir ses blés , trouve sa récolte trop belle { il 
avait spéculé sur la hausse des grains ) , rentre 
chez lui, et se défait. Beaucoup de gens embar- 
rassés dans leurs affaires prennent ce parti, le seul 
qui ne soit pas sujet au repentir. On aime mieux 
maintenant être mort que ruiné. Nos aieux ne 
SC tutdent point. Naissant pour la misère, ils la 
savaient souffrir. Us n'amhitionnaicnt point un 
champ, une maison, s'en passaient comme de 
pain , n'espérant rien en ce monde et ayant peur 
de l'autre. 

•— Nous voilà saufs de Saint-.Anicet , temps 
critique [tour nos bourgeons. Si la vigne peut 
passer fleur et ne point couler, on ne saura ou 
mettre tout le vin cette année. Jamais tant de 
lame ne s’est vue au cep , ui si bien préparée. 
Les champs aussi promettent du blé à pleine fau- 
cille. Laboureur et vigneron sont contents jus- 
qu'ici , chose rare ; tous deux se louent du ciel et 
du temps. Mais combien de hasards encore avant 
que l'un ou l’autre puisse faire argent de son la- 
beur, payer su quotc et vivre! Sécheresse, pluie, 
orages, ordonnances royales, arrêtés du préfet, 
du maire, mille chances, mille fléaux, et rien 
d'assuré que l’impêt. Il y a des gens dont la ré- 
colte ne craint ni temps ni grêle , et ce ne sont pas 
cenxqui, versant, labourant, font le meilleur gué- 
ret , mais qui, ayant une place, ne font rien ou 
font la cour. Sans autre avance ni embarras, ils 
moissonnenten toute stnson. Quand le bonhomme 
a dit : Travidllez, prenez de la peine, il sommeil- 
lait un peu, ce semble. Pour bien parler, il fal- 
lait dire : Présentez des respects , faites des révé- 
rences, c’est le fonds rpii manque le moins. 

— Personne muintenantne veut être soldat. Ce 
métier sous les nobles , sans espoir d'avancement , 
est une galère, un supplice a <|ui ne s’en peut 
exempter ; ou aime encore mieux être prêtre. De 


jeunes paysans n'ayant rien se mettent volontiers 
au séminaire ; mais avant de prendre les ordres , 
ceux qui trouvent quelque ressource jettent la 
soutane et s'en vont, comme lit naguère Berthe- 
lot Sylvain, le second fils de Berthelot de Pon- 
ceau. Agé de vingt-deux ans, il avait étudié pour 
se faire d'église. Une veuve l’épouse, le sauve et 
du service militaire, car elle paye un homme pour 
lui , et du service divin, qui n’est guère meilleur. 
Us vont vivre heureux dans leur ferme entre Per- 
nay et Embillon. 

— La bande noire achète encore le château 
dta Ormes, le château de Chanteloup et le châ- 
teau de Lciigny , voulant dépecer tous ces châ- 
teaux au très-grand profit du pays, et tous les 
biens qui en dépendent. On vendra la des maté- 
riaux a bon marché, des terres fort cher. Plus de 
cinq cents maisons vont se refaire du débris de 
ces vieux donjons depuis longtemps inhabités ou 
inhabitables. Plus de six mille arpents vont être 
cultivés par des propriétaires, au lieu de noncha- 
lants fermiers. La bande noire fait beaucoup de 
bien. C'est une société infiniment utile, charitable, 
pieuse , qui divise la terre et veut que chacun en 
ait, selon l’ordre de Dieu. Mais une autre bande 
vraiment noire , ennemie du partage, prétend que 
toute terre lui appartient, proprietaire universelle 
de droit divin; acquiert tous les jours, ne vend 
point; luinde la pire qui soit et la plus malfai- 
sante, si on ne la connaissait. 

— Quand Bonaparte reviendra , ou son fils que 
voila tantôt grand, il ôtera les droits réunis, et 
ne lèvera d'argent que ce qu’il en faudra pour 
les dépenses publiques. 11 mariera les prêtres, 
car enfin ces gens-là ne se peuvent passer de 
femmes et ne s’en passent pas; cela fait du dé- 
sordre. Il avancera les soldats , nos enfants seront 
officiers. Nous élirons nos maires, nos juges de 
paix ; ce sera le bon temps qu’on attend depuis 
longtemps. 

Le maire de Véretz a battu le curé qui laisse 

danser, et en le battant lui a dit qu’il était mau- 
vais prêtre , que sa messe ne valait rien , que cha- 
que fois qu'il la disait il commettait un sacrilège et 
recrucifiait Jésus-Christ. Le curé est un vieillard 
de quatre-vingt-deux ans. Instruit et sage; la 
maire , un jeune homme de trente ans , beaucoup 
plus occupé des filles que du sacrifice de la messe. 
Le soufflet qu’il a donné dans cette occasion pa- 
rut tel aux témoins , qu'aucun prêtre , disent-ils, 
n’en a reçu de pareil depuis Boniface Vlll. Le 
i maire de Véretz n’a pas mis un gant de fer, comme 
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fU l'amba.ssadeur pour souffleter ce pape au nom 
du rui sou maître, mais du coup a jeté pur terre 
le bonbomme, qui ne s’est pas relevé , f;arde eu- 
eorc le lit. Les appareiiees sont que Véretz ne 
dansera plus. 

— On a volé au Polonais deux mille francsqu'il 
amassait depuis qu'il est ici. Chacun le plaint. 
C'est un homme doux, simple, bon, serviable 
comme tous ces déserteurs des armées étrangères. 
Il v en a plusieurs établis dans nos environs, ma- 
riés, vivant bien, sans aucun regret du pays ou 
le seigneur leur donnait la schlague et leur ven- 
dait te brandevin au prix (|u’il voulait. Mauvais 
laboureurs la plupart, pour gouverner leschevaux 
ils n'ont point de pareils. 

— Iji veuve Raillard, qui vend du vin aux ba- 
teliers, a une cave secrète que nous connaissons 
tous,maisque les commis ignorent. Elle en venait 
hier, sa clef dans une main, dans l'autre une 
bouteille, quand les commis l’arrêtent au détour 
des Iluaux, saisissent sa bouteille. Elle, d’un coup 
de elef , la brise entre leurs mains. Tout le monde 
en a ri. loi contrebande n’est point une cliosc 
({u’ou blâme. Peu de gens aqjourd'hui mettent 
dans un contrat le vrai prix de la vente. Le gou- 
vernement trompe, et qui le peut tromper est 
approuvé de tous. Il euseigne lui-méme la fourbe, 
le parjure, la fraude et l’imposture. D’un empire 
si saint la moitié n'est fondée. 

— Des gens ont conseillé au curé de Veretz, 
battu par le jeune maire, d'en demander justice, 
ayant preuves et témoins. Il l'a fait, il s’est plaint ; 
les juges Ce curé est un de ceux de la révolu- 

tion ; il prêta leserment et même fut grand vicaire 
constitutionnel, homme qui s’est assis dans la 
chaire empestée ; ilacontrelui toute sa robe. Tout 
ce qui pense bien le tient dûment battu, et applau- 
dit au maire. Le procureur du rui , sans doute 
ignorant cela , d’abord prit fait et cause pour l’É- 
glise outragée; dans l’ardeur de son zèle , voulait 
couper le poing qui avait frappé l’oint; maisaverti 
depuis , il a changé de langage , trop tard ; on ne 
lui pardonne pas d’avoir agi et fait agir la justice 
dans cette affaire , sans prendre le mot des jésui- 
tes. .Messieurs les gens du roi , entre la chancel- 
lerie et la grande aunûinerie, n'ont pas besogne 
faite, et sont eu peine souvent. Le préfet, mieux 
avisé, instruit d'ailleurs, guidé parle coadjuteur, 
les moines, les dévotes et les séminaristes, en ap- 
IHiyant son maire, et criant anathème au prêtre 
de Baal, a montré qu'il entend la politique du 

jour. Les juges Comment fiiire contre un parti 

régnant? Ils en curent graml'hoiite, et sortant de, | 


l’audience, ne regardaient personne après cette 
seutencc. Us ont , bien malgré eux , pauvres gens , 
en dépit de la clameur publique, des preuves, 
des témoins, condamné le plaignant aux frais et 
aux dépens. Le parti voulait plus; il voulait une 
amende que messieurs de la justice ont bravement 
refusée. Le battu ne paye pas l'amende ; c’est quel- 
que chose; c’est beaucoup au temps ou nous vi- 
vons. Il n’en faut pas exiger plus, et ce courage 
aux juges pourra ne pas durer. 

Le maire, ainsi vainqueur du prêtre octogé- 
naire, après avoir battu, dans une seule per- 
sonne , la danse et la révolution , se flatte avec 
raison des bonnes grâces du parti puissant et 
gouvernant. C'est une action d’éclat dont on lui 
saura gré, d'autant plus qu'ayant pour tout bien 
une terre qui appartient à M. le marquis de 
Chabrillant, bien d'émigré s'il faut le dire, il 
semblerait intéressé a sc conduire tout autre- 
ment, et ne devrait [ws être ami de la contre- 
révolution. Mais sou calcul est lin ; il raisonue à 
merveille. S<( rangeant avec ceux qui le nomment 
voleur, il fuit rage contre ceux qui le veulent 
maintenir dans sa propriété ; conduite très-adroite. 
Si ces derniers triomphent, la révolution demeure 
et tout cc qu’elle a fait ; il tient le marquisat , se 
moque du marquis. Les autres l’emportant, il 
peoise mériter non-seulement sa grâce et de n’étre 
|)as pendu , mais récompense , emploi , et peut- 
être, qui sidtî (lucUiue autre terre coniisquée sur 
les libéraux lorsqu’ils seront émigrés. 

— .\xxoxcE. Paul-Louis vend sa maison de 
Hcauregard, acquise par lui de David llacot, 
huguenot, et pourtant honnête homme. La de- 
meure est jolie, le site un des plus beaux qu’il y 
ait en Touraine, romantique de plus, et riche 
en souvenirs. Le château de la Bourdaisière se 
voit à ))eu de di.stancc. Ui furent inventées les 
faveurs par Baheau ; lâ naquirent sept SŒurs ga- 
lantes comme leur mère, et célèbres sous le nom 
des sept péchés mortels, une desquelles était 
Gabrielle, maltresse de ce bon roi Henri, et de 
tant d’autres à la fois , féaux et courtois cheva- 
liers. Par le seigneur lui-même , père des belles 
lllles et mari de Iial>eau, cette terre fut nommée 
un clapier de p.t.. .. Vieux temps, antiques mœurs I 
qu'étes-vous devenus? Un aura cessouvenirs par- 
dessus le marché, en achetant Beauregard, voi- 
sin de la Bourdaisière. 

On aura trente arpents de terre, vigne et pré, 
grande propriété sur nos rives du Cher, où tout 
est divisé, ou sc trouvent à peine deux arpents 
I d'un tenant , susceptibles d'ailleurs de beaucoup 
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augmenter en valeur ou en étendue , selon les 
chances de la guerre qui se fait maintenant en 
Espagne. Car si le Trappiste là-bas met l'inquisi- 
tion à la place de la constitution , Beauregard 
aussitôt redevient cequ’ii était Jadis, flef, terre 
seigneuriale, étant bâti pour cela. Tours, tou- 
relles, colombier, girouette, rien n'y manque. 
Vol du chapon , Jambage, cuissage, etc. nous en 
avons les titres. Par le triomphe du Trappiste et 
le retour du bon régime, la petite culture disparaît, 
le seigneur de Beauregard s'arrondit et s'étend, 
soit en achetant àbas prix les terres que le vilain 
ne peut plus cultiver, soit en le plaidant à Paris 
devant messieurs de la grand'ehambre, tous 
parents ou amis des possesseurs de fiefs, soit 
par voie de confiscation ou autres moyens in- 
ventés ou pratiqués du temps des mœurs. Toute 
la garenne de Beauregard , si Dieu favorise don 
Antonio Maragnon, tout ee qui est maintenant 
plantation, vigne, verger, clos, Jardin, pépinière, 
se convertit en nobles landes et pays de chasse à 
In grande béte, seigneurie de trois mille ar|)enls, 
pouvant produire par an quinze cents livres 
tournois, et ne payant nul impôt. Beauregard 
gagne en domaines, mouvances, droits seigneu- 
riaux, par la contre-révolution. 

Si Sa Révérence, an contraire, était mal menée 
en Espagne, et pendue, ce qu'à Dieu ne plaise, 
Beauregard alors est et demeure maison, terre de 
vilain, et à ce titre paye l'impôt; mais la petits 
culture continuant sous le régime de la révolution, 
parle partage des béritages et le progrès de l'in- 
dustrie, nus trente arpents haussent en valeur, 
croissent en produits tous les ans, et quelque 
Jour peuveut rapporter trois , quatre , cinq et six 
mille francs, que bon nombre de gens préfèrent 
à ((iiinze cents livres tournois , tout en regrettant 
peut-être les droits et les mille arpents honorifiques 
de chasse au loup. En somme, il n'y a point de 
meilleur placement, plus profitable ni plus sûr, 
quoi qu'il puisse arriver; car enfin, si faut-il que 
le Trappiste batte ou soit battu. Dans les deux 
cas, Beauregard est bon et le devient encore da- 
vantage. 

Pour plus amples renseignements , s'adresser à 
Paul-Louis, vigneron, demeurant près ladite 
maison , ou château , selon qu'il en ira de la con- 
quête des Espagnes. 

Au rédacteur de la Gazette du village. 

Momsieus , 

Je suis malheureux ; J'ai fâché monsieur le 

maire ■ il me faut t endre tout et quitter le pays. 


loT 

C'est fait de moi, Monsieur, si Je ne pars bientôt. 

ündimanehe, l'an passé, après la Pentecôte, 
en ee temps-ci Justement, il chassait aux cailles 
dans mon pré, l'herbe haute, prête ù faucher et 
si belle!... c'était pitié. Moi, voyant ce manège, 
Monsieur, mon herbe confondue, perdue. Je ne 
dis mot, et pourtant il m'en faisait grand mal ; 
mais je me souvenais de Christophe, quand la 
maire lui prit sa fille unique , et au bout de huit 
Jours la lui rendit gâtée. Je le fus voir alors : SI 
J'étais de toi , Christophe , ma foi Je me plaindrais, 
lui dis-je. AhI me dit-il, n'cst-ce pas monsieur 

le maire? Pot de fer et pot de terre il avait 

grond'raison ; car il ne fait pas bon cosser avec 
telles gens, et J'en sais des nouvelles. Me souve- 
nant de ce mot. Je regardais et laissais monsieur 
le maire fouler, fourrager tout mon pré , comme 
eussent pu fairedouzeoucpiinze sangliers, quand 
de fortune passent Pierre Houry d'Azoi , Louis 
Bezard et su femme, Jean Proust, la petite Bodin, 
allant à l'assemblée. Pierre s'arrête, rit, et en 
gaussant me dit ; La voila bonne ton herbe ; vends- 
la-moi, IVicolas; Je t'en donne dix sous, et tu 
me la faucheras. Moi, piqué. Je réponds : Ga- 
geons que Je vas lui dire !... Quoi 7 (rageons que 
J'y vas. Bouteille , me dit-il , que tu n'y vas pas ! 
Bouteille? Je lui tape dans la main. Bouteille chez 
Panvert , aux Portes de Ker. Va. Je pars, tenant 
mon chapeau ; J’aborde monsieur le maire. Mon- 
sieur, lui dis-je. Monsieur, cela n'est pas bien ù 
vous; non, cela u'est pas bien. Je gagnai la bou- 
teille ainsi ; Je me perdis. Je fus ruine des l'heure. 

Ce qui plus lui fâchait, c'était sa compagnie, 
ces deux mes.sieurs , et tous les passants regar- 
dant. Monsieur le maire est gentilhomme par sa 
femme, née demoiselle : voila pourquoi il nous 
tutoie et rudoie nous autres paysans, gens de 
peu, bons amis pourtant de feu son père. Il 
semble toujours avoir peur qu'on ne le prenne 
pour un de nous. S'il était noble de son chef, 
nous le trouverions accostablc. Les nobles d'ori- 
gine sont moins fiers, nous accueillent au con- 
traire, nous caressent, et ne baissent guère 
qu'une sorte de gens, les vilains anoblis, enrichis, 
parvenus. 

Il ne répondit mot, et poursuivit sa chasse. I.c 
lendemain, on m'assigne comme ayant outragé le 
maire dans ses fonctions ; on me met en prison 
deux mois. Monsieur, deux mois dans le temps 
des récoltes, au fort de nos travaux ! Hors de la, 
Je pensais reprendre ma charrue. Il me fait iiu 
procès pour un fossé, disant que ce fossé, au 
lieu d'être sur mon terrain , était sur le chemin. 
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Je perdis encore un mois a suivre ce procès, que 
je gagnai vraiment ; mais je payai les frais. Il m’a 
fuit cinq procès pareils, dont j’ai perdu trois, 
gagné deux ; mais je paye toujours les frais. 11 
s’en va temps, Monsieur, il est grand temps que 
je parte. 

ljuand j'èpousai Lise Baillet, il me joua d'un 
autre tour. Le Jour convenu, à l’heure dite, nous 
arrivons pour nous marier à 1a chambre de la 
commune. 11 s’avise alors que mes papiers n’c- 
taieut pas en règle, n’eu ayant rien dit jusque-là, 
et cependant ta noce prête, tout le voisinage 

pare , trois veaux , trente-six moutons tués il 

nous en coûta nus épargnes de plus de dix ans. 
yu’y faire? il me fallut renvoyer les conviés, et 
m'en aller à Mantes quérir d’autres papiers. Ma 
fiancée, qui avait peur que je ne revinsse pas, 
étant déjà emharrassée, en pensa mourir de tris- 
tesse et de regret de sa noce perdue. Mous em- 
pruntâmes à grosse usure , afin de faire une autre 
noce quand je fus de retour, et cette fois il nous 
maria. Mais le soir... écoutez ceci ; Mous dansions 
gaiement sur la place ; car le curé ne l’avait pas 
encore défendu. Monsieur le maireenvoie ses gens 
et ses chevaux caracoler tout au travers de nos 
contredanses. Son valet, qui est Italien, disait , 
en nous foulant aux pieds ; dente codarda évité, 
sof/rirai gitesto e peggio. Il prétend, ce valet, 
i|ue notre nation est lâche et capable de tout en- 
durer désormais; que ces choses chez lui ne se 
font point. Ils ont, dit-il, dans son pays, deux re- 
mèdes contre l’insoleure de messieurs les maires, 
l'un appelé slilettala, l’autre scopettata. Ce sont 


leurs garanties , bien meilleures , selon lui , que 
notre conseil d'Etat. Uü scopettade manque, sli- 
lettadc s’emploie; au moyen de quoi là le peuple 
se fait respecter. Sans cela, dit-il, le pays ne serait 
pas tenable. Pour moi , je ne sais ce qui en est, 
mais semblable recette chez nous n’étant point 
d'usage, il ne me reste qu’un parti, de vendre 
ma besace et déloger sans bruit. Si je le rencon- 
trais seulement, je serais un homme perdu. Il 
me ferait remettre en prison comme ayant ou- 
tragé le maire : il conte ce qu’il veut dans ses 
procès-verbaux. Les témoins au besoin ne lui 
manquent jamais; contre lui ne s’en trouve 
aucun. Déposer contre le maire en justice, qui 
oserait ? 

Si vous parlez de ceci. Monsieur, dans votre 
estimable Journal , ne me nommez pas , je vous 
prie. Quelque part que je sols, il peut toujours 
m’atteindre. Un mot au maire du lieu , et me voilà 
coffré. Ces messieurs entre eux ne se refiisent pas 
de pareils services. 

Je suis. Monsieur, etc. 

A’ofa. En faveur de nos abonnés de la ville de 
Paris surtout , qui ne savent pas ce que c’est qu’un 
maire de village , nous publions cette lettre avec 
les précautions requises, toutefois, pour assurer 
l’incognito à notre bon correspondant. Tout Pa- 
ris s'imagine qu’aux champs on vit heureux du 
lait de ses brebis , en les menant paître sous la 
garde , non des chiens seulement, mais des lois : 
par malheur, il n’y a de lois qu’à Paris. 11 vaut 
mieux être là ennemi déclaré des ministres , des 
grands, qu'ici ne pas plaire à monsieur le maire. 
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LIVRET 

DE PAUL-LOUIS, VIGNERON, 

PENDANT SON SÉJOUR A PARIS, EN MARS I8J3. 


AVIS DU LIBRAIRE-ÉDITEUR. 

Nouâ tlonnons que desextraîu du Livre! de Paul-Loui-i, 
vifUierun, dans lequel se trouvent beaucoup de choses in- 
Idlqûbles pour lui seul, d'autres trop hardies pour le temps, 
et qui pourraient lui faire de ISclieuses affaires. Nous avons 
supprimé ou adouci ces traits. U faut respecter les puissan- 
ces établies de Dieu sur la terre, et ne pas abuser de la li- 
berté de 1a presse 

— Monsieur de Talleyrand , dans son discours 
au roi pour l’empôcher de faire la guerre, a dit : 
Sire, je suis vieux. C'était dire: Vous êtes vieux; 
car ils sont du même âge. Le roi , choqué de cela, 
lui a répondu : Non , Monsieur de Talleyrand, 
non , vous n’étcs point vieux ; l'ambition ne vieil- 
lit pas. 

'Talleyrand parle haut , et se dit responsable 
de la Restauration. 

Ces mots vieillesse et mort sont durs à la vie! Ile 
cour. Louis XI les abhorrait, celui de mort sur- 
tout, et afin de ne le point entendre, il voulut 
que quand on le verrait â l'extrémité , on lui dit 
seulement : Parlez peu, pour l'avertir de sa situa- 
tion. Mais ses gens oublièrent l'ordre , et lors- 
qu'il en vint là, lui dirent crûment le mot, qu’il 
trouva bien amer. ( Voir Philippe de Comines.) 

— Marchangy, lorsqu’il croyait être député , 
se trouvant chez monsieur Peyronnet, examinait 
l'appartement , qui lui parut assez logeable ; seu- 
lement il eût voulu le salon plus orné, l'anticham- 
bre plus vaste , afin d'y faire attendre et la cour 
et la ville; peu content d'ailleurs de Tescalicr. Le 
Gascon , qui connut sa pensée , eut peur de cette 
ambition , et résolut de l’arrêter , comme 11 fit en 
laissant paraître les nullités de son élection , dont 
sans cela on n’eût dit mot. 

-Quatre gardes du corps ont battu le parterre 
au Gymnase dramatique. On dit que cela est 

' Noui n'avons pas besoin de dire que cri «vis est de Cou- 
rier Ini-méiDe ; U se trouvait téU* de la première édition du 
Ltvrtt; nous l'avons conservé. (No/e de Viiiilrur. ) 


contraire à l’ordonnance de Louis XIII , qui leur 
défend de maltraiter ni frapper les sujets du roi 
sans raison. Mais il y avait une raison ; c’est que 
le parterre ne veut point applaudir des couplets 
qui plaisent aux gardes du corps et leur promet- 
tent la victoire en Espagne, s’ils y font la guerre, 
ce qui n’est nullement vraisemblable. 

— Près des Invalides, six Suisses ont assailli 
quelques bouchers. Ceux-ci ont tué deux Suisses 
et blessé tous les autres, qui se sont sauvi's en 
laissant sabres et shakos. Les bouchers devraient 
quehiuefois aller au parterre, et les Suisses tou- 
jours se souvenir du lo août. 

— Lebrun trouve dans mon Hérotlote un peu 
trop de vieux français, quelques phrases traî- 
nantes. Béranger pense de même, sans blâmer 
cependant cette façon de traduire. On est content 
de la préface. 

— Le boulevard est plein de caricatures , toutes 
contre le peuple. On le représente grossier, dé- 
bauché, crapuleux, semblable à la cour, mais 
en laid. Afin de le corrompre, on le peint cor- 
rompu. L'adultère est le sujet ordinaire de ces 
estampes. C’est un mari avec sa femme sur un 
lit et le galant dessous, ou bien le galant dessus 
et le mari dessous. Des paroles expliquent cela. 
Dans une autre, le mari, lorgnant par la ser- 
rure, voit les ébats de sa frmme; scène des Va- 
riétés. Ce théâtre aura bientût le privilège exclu- 
sif d’en représenter de pareilles. 11 jouera seul 
les pièces qu’on appelle grivoises, c’est-à-dire, 
sales, dégoûtantes, comme la Marchande de 
Goujons. I-cs censeurs out soin d’en Atcr tout ce 
qui pourrait inspirer quelque sentiment géné- 
reux. La pièce est bonne pourvu qu’il n’y soit 
point question de liberté , d’amour du pays ; elle 
est excellente , s’il y a des rendez-vous de char- 
mantes femmes avec de charmants mililaires, qui 
battent leurs valets, chassent leurs créanciers, 
escrmiiicnt leurs parents ; c’est le bel air qu'on 
recommande. Corrompre le peuple est l'aflaire , 
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la (îrande affaire maintenant. A l’i-glise et dans 
les Li-oles, on lui enseigne l’hyiioerisie ; au tliéUlre, 
l'aneien régime et toutes ses ordures. On lui tient 
prêtes des maisons où il va pratiquer ces leçons. 

Ku Angleterre, tout au contraire, les earica- 
tiircs et les farces sc font contre les grands, livrés 
à la risée du peupic, qui conserve ses mœurs et 
corrige la cour. 

— Un homme, que j'ai vu, arrive d’Amérique. 
Il y est resté trois ans sans entendre parler de ce 
que nous appelons ici l'autorité. ISul ne lui a de- 
mandé son nom, sa qualité, ni ce qu’il venait 
faire, ni d'où, ni pourquoi, ni comment. U a vécu 
trois ans sans être gouverné , s’ennuyant ù périr, 
li n'y a (mint la de salons. Se, passer de salons, 
impossible au Français, peuple éminemment 
courtisan. Iji cour s’étend iwrtout en France ; le 
premier des besoins, c’est de faire sa cour. Tel 
brave ù la tribune les grands, les jiotentats, et 
le soir devant... s’incline profomlément , n’ose 
s’asseoirchez... qui lui frappe sur l’épaule et l’ap- 
pelle mon cher. Que de maux naissent, dit la 
Bruyère, de ne pouvoir être seul ! 

— A Boulogne-sur-Mer, M. Léon de Chaulaire 
avait établi une, t'-cole d’en.seignement mutuel, 
dans une salle bâtie par lui exprès avec beaucoup 
de dépenses. Là , trois cents enfants apprenaient 
rarirtimétiqtie et le dessin. Les riches payaient 
pour les pauvres , et de ceux-ci cinquante se trou- 
vaient habillés sur la rétribution des autres ; tout 
allait le mieux du monde. Ces enfants s’instrui- 
saient et n’étaient point fouettes. Les frères igno- 
rantins,qui fouettent et n’instruisent pas , ont 
fait fermer l’école , et de plus ont demandé que 
la salle de M. de Chaulaire leur fut donnée par 
les jésuites, maîtres de tout. Chaulaire est ac- 
couru ici pour parler aux jésuites et défendre 
son bien. ( A'ofa, que toute affaire se décide ù 
Paris ; les provinces sont traitées comme pays 
conquis. ) Il va voir Frayssinous , qui lui répond 
ces mots ; Ce que j’ai décidé , nulle puissance au 
monde ne le saurait changer. Parole mémorable 
et digne seulement d’Alcxandi'c ou de lui. 

Tous ces célibataires ftraettant les petits gar- 
çons et confi^ssant les fdics , me sont un peu sus- 
pects. Je voudrais que les confesseurs fussent au 
moins mariés; mais les frères fouetteurs, il fau- 
drait , sauf meilleur avis , les mettre aux galères , 
ce me semble. Us cassent les bras aux enfants qui 
ne se laissent point fouetter. On a vu cela dons 
les journaux de la semaine passée. Quelle rage! 
t'ingellandi tàm dira cupido! 

Un Anglais m’a dit : Nos ministres ne valent 


pas mieux que les vétres. Ils corrompent la na- 
tion pour le gouvernement , récompensent la bas- 
sesse , punissent tonte espèce de générosité. Ils 
font de fausses conspirations , où ils mettent ceux 
qui leur déplaisent , puis de faux jurys pour ju- 
ger ces conspirations. C’est tout comme chez vous. 
Mais il n’y a point de police. Voilà la différence. 

Grande, très-grande cette différence, à l’avan- 
tage de l’Anglais. La police est le plus puissant 
de tous les moyens inventes pour rendre un peuple 
vil et lâche. Quel courage peut avoir l’homme 
élevé dans la peur des gendarmes, n’osant ni par- 
ler haut, ni bouger sans passe-port, à qui tout 
est espion , et qui craint que son ombre ne le 
prenne au collet? 

Pour faire fuir nos conscrits, les Espagnols 
n’ont qu’à s’habiller en gendarmes. 

— Quand Marchangy voulut parler aux dé- 
putés , il fut tout étonné de se voir contredit , i-t 
perdit la tête d’abord. Il lui échappa de dire , 
croyant être au palais : Qu’on le raye du tableau ; 
en prison les perturbatcurs;monsieurle président, 

nous vous requérons Plaisante chose qu’un 

Marchangy à la tribune, sans robe et sans bonnet 

carré; mais avec son bonnet Jeffries, Lau- 

bardemont ! 1 1 sera , dit-on , réélu , et songe à c.x- 
clure les indignes. 

— Les journaux de la cour insultent le duc 
d’Orléans, ün le hait; on ie craint; on veut le 
faire voyager. Le roi lui disait l’autre jour : Elt 
bien! M. le duc d’Orléans, vous allez donc en 
Italie? — Non pas, sire, que je sache. — Mon 
Dieu si , vous y allez ; c’est moi qui vous le dis , 
et vous m’entendez bien. — Non, sire, je n’em 
tends point , et je ne quitte la France que quand 
je ne puis faire autrement. 

— Ce d’Efllat, député en ma place, est petit- 
fils de Rusé d’Effiat qui donna l’eau de chicorée 
A madame Henriette d’Angleterre. Leur fortune 
vient de là. Monsieur récompensa ce serviteur 
fidèle. Monsieur vivait avec le chevalier de Lor- 
raine, que Madame n’aimait pas. Le ménage était 
troublé. D’Efliat arrangea tout avec l’eau de chi- 
corée. Monsieur, depuis ce temps, eut toujours 
du contre-poison dans sa poche , et d’Effiat le lui 
fournissait. Ce sont lu de ces services que les 
grands n’oublient point, et qui élèvent une fa- 
mille noble. Mon remplaçant n’est pas un homme 
à donner aux princes ni poison ni contre-poison ; 
il ferait quelque quiproquo. C’est une espèce 
d’imbécile qui sert la messe , et communie le plus 
souvent qu’il peut. Il n’avait, dit-on, que ciu- 
ipiantc voix dans le collège éliftoral : ses scru- 
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tatears ont fait le reste. J'en avais deux cent vingt 
connues. 

— L’empereur Alexandre a dit à M. de CbJ- 
teaubriand ; ■ Pour l'intérêt de mon peuple et de 
ma religion , je devais faire la guerre au Turc ; 
mais j'ai cru voir qu'il s'agissait de révolution 
entre la Grèce et le Turc , je n'ai point fait la 
guerre. J'aime bien moins mon peuple et ma re- 
ligion, que je ne bais ia révolution, qui est pro- 
prement ma béte noire. Je me réjouis que vous 
soyez venu; je voulais vous conter ceia. > Queile 
confidence d'un empereur! Et le romancier qui 
publie celte confidence! Tout dans son discours 
est bizarre. 

Il entend sortir les paroles de la bouebe de 
l'empereur. On entend sortir un carrosse ou des 
chevaux de l'écurie ; mais qui diantre entendit 
jamais sortir des paroles? Et que ne dit-il : Je les 
ai vues sortir , ces paroies, de la bouebe de mon 
bon ami qui a huit cent mille hommes sur pied? 
Cela serait plus positif, et i’on douterait moins 
de sa haute faveur a ta cour de Russie. 

Notez qu'ii avait tu cette belle picce aux dames; 
et (|uand on lui parla d'en retrancher queU|ue 
chose , avant de la lire à In Cliambre , il n'en vou- 
lut rien faire, se fondant sur l'approbation de 
madame Récamier. Or, dites maintenant qu'il 
n'j a rien de nouveau. ,Avait-on vu cela? Nous 
citons les Anglais : est-ce que M. Cauning , vou- 
lant parler aux Chambres de In paix, de la guerre, 
consulte les ladys, les mistriss de la cité? 

Les gens de lettres , en général, dans les em- 
plois , perdent leur talent, et n'appreimcnt point 
les affaires. Bolingbrokese repentit d'avoir appelé 
prés de lui Addisou et Stcele. 

— Socrate, avant Roissy d'Anglas, refusa, au 
péril de sa vie, de mettre aux voix du peuple as- 
semblé une proposition illégale. Ravez n'a point 
lu cela ; car il eût fait de même dans l'affaire de 
Manuel. 11 est vrai que Socrate, présidant les tri- 
bus, n'avait ni traitement de la cour, ni gendar- 
merie à ses ordres. .Manuel a été grand quatre 
jours ; c’est beaucoup. Que faudrait-il qu’il fit à 
présent? Qu’il mourut, afin de ne point déchoir. 

— Ü'.Arlincourt est venu à la cour, et a dit : 
Voilà mon Solitaire et mes autres romans, qui 
n'en doivent guère au Christianisme de Chàteau- 
briand. Mon galimatias vaut le sien; faites-moi 
conseiller d'Etat au moins. On ne l'a pas écouté. 
De rage , il quitte le parti , et se fait libéral. C'est 
le maréchal d’Hocquincourt, jésuite ou jansé- 
niste, selon l'humeur de sa maltres.se et l'accueil 
qu'il reçoit au Ixmvre. 


— Ravez maudit son sort , se donne à tous les 
diables. Il a fait ce <{u'il a pu , dans l'affaire de 
Manuel, pour contenter le parti jésuite. Il n'a 
point réussi. Ceux qu'il sert lui reprochent de s’y 
être mal pris, disent que c'est un sot , qu'il devait 
éviter l'esclandre, et qu’avec un peu de pré- 
voyance, il eût empêché l'homme d'entrer, ou 
l'eût fait sortir sans vacarme. Eêeheuse condi- 
tion que celle d'un valet I Sosie l'a dit : Les maî- 
tres ne sont jamais contents. Ravez veut trop bien 
faire. Hyde de Neuville va mieux, et l'entend a 
merveille. Je vois, je vois ia-bas les ministres de 
mon roi. Il a son roi comme Pardessus : Mon roi 
m'a pardonné. Voilà le vrai dévouement. Le dé- 
vouement doit être toujours un peu idiot. Cela 
plaît bien plus à un maître, que ces gens qui tran- 
chent du capable. 

— Serons-nous eapueins, ne le seronsnous pas? 
Voilà aujourd'hui la question. Nous disions hier : 
Serons-nous les maîtres du monde? 

— Ce matin , me promenant dans le Palais- 
Royal, M..ll...rd passe, et me dit : Prends garde, 
Paul-Louis , prends garde ; les cagots te feront as- 
sassiner. — Quelle garde veux-tu, lui dis-je, que 
je prenne? ils ont fait tuer des rois; ils ont man- 
qué frère Paul, l'autre Paul, à Venise, t'ra Paolo 
^rpi. Mais il l'échappa belle. 

— Fabvier me disait un jour : Vos phraseurs 
gâtent tout ; voulant être applaudis, iis mettent 
leur esprit à la place du bon sens , que le peuple 
entendrait. Le peuple n'entcud point la pompeuse 
éloquence , les longs raisonnements. Il vous pa- 
rait, lui dis-je, aisé de faire un discours pour le 
peuple ; vous croyez le bon sens une chose com- 
mune et facile à bien exprimer. 

— Le vicomte de Foucault nous parle de sa 
race. Ses ancêtres, dit-il, commandaient à la 
guerre. Il cite leurs batailles et leurs actions d'é- 
clat. Mais la postérité d'Alphanc et de ttayard, 
quand cc n’est qu'un gendarme aux ordres d'un 
préfet, ma foi, c'est peu de chose. Le vicomte 
de Foucault ne gagne point de batailles; il em- 
poigne les gens. Ces nobles, ne pouvant être va- 
lets de cour, se font archersou geûliers. Tous les 
gardes du corps veulent être gendarmes. 

— Les Mémoires de madame Campan méritent 
peu de confiance. Faits pour la ixjur de Bona- 
parte , qui avait besoin de leçons , ils ont été revus 
depuis par des personnes intéressées à Icsaltérer. 
L'auteur voit tout dans l’étiquette , et attribue le 
renversement de lu monarchie à l'oubli du cé- 
rémonial. Bien desgens sont de cet avis. Henri III 
fonda l'ctiquctte , et cc(M'ndant fut assassiné. On 
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nrgliKca quelque chose apparemment ce jour-là. 
f.’cliquettc rend les rois esclaves de la cour. 

Dans ces Mémoires , il est dit qu'une fille de 
garde-robe, sous madame Campan femme de 
chambre, avait dix-huit mille francs de traite- 
ment; c’est trente-six mille aujourd'hui, .\ussi tout 
le monde voulait être de la garde-rol>e. Que de 
gens encore passent la vie à es|icrer de tels em- 
plois ! Montaigne quelque part se moque de ceux 
qui , de son temps, s'adonnaient à l'agriculture 
et à ce qu'il appelle ménage domestique. .Allez, 
disait-il, cliez les rois, si vous voulez vous enrichir. 
Et Démosthéne : Ix's rois, dit-il, font l'homme 
riche en un mot, et d'un seul mot ; chez vous, Athé- 
niens, cela ne se peut , il faut travailler ou hé- 
riter. Qu'on mette à Genève un roi avec un gros 
budget, chacun quittera l'horlogerie pour la garde- 
rohe; et comme les valets du prince ont des va- 
lets, qui eiix-mémes en ont d'autres, un peuple 
se fait laquais. De là l’oisiveté, la bassesse , tous 
les vices, et une charmante société. 

Madame Campan fait de la reine un modèle 
de toute vertu ; mais elle en parlait autrement; et 
l’on voit dans O’Meara ce qu’elle en disait à Bo- 
naparte ; comme, par exemple, que la reine avait 
un homme dans son lit , la nuit du 5 au 6 octo- 
bre; et que cet homme, en se sauvant, perdit 
ses chausses, qui furent trouvées par elle, ma- 
dame Campan. Cette histoire est un peu suspecte. 
Af. de la Fayette ne la croit point. Bonaparte a 
menti , ou madame Campan. 

Elle écrit mal , et ne vaut pas madame de Mot- 
tcville, qui était aussi femme de chambre. Ma- 
dame du Hausset, autre femme de chambre, va 
paraître. On lmprimescs Mémoires trcs-curieux. 
Ce sont la les vrais historiens de la monarchie lé- 
gitime. 

— Quelqu'un montre une lettre de M. Ar- 
guelles, où sont ces propres mots: Votre roi nous 
menace; il veut nous envoyer un prince et cent 
mille hommes pour régler nos affaires selon le 
droit divin. Voici notre réponse : Qu'il exécute la 
Cliarte, ou nous lui enverrons Mina et dix mille 
hommes avec le drapeau tricolore ; qu'il chasse 
scs émigrés et ses vils courtisans , parce que nous 
craignons la contagion morale. 

— Horace va faire un tableau de la scène de 
Manuel. Mais quel moment choisira-t-il î Celui 
où Foucault dit : Empoignez le député ; — ou 
bien quand le sergent refuse ; j’aimerais mieux 
ceci. Car, outre que le mot empoignes ne se 
(H‘ut peindre ( grand dommage sans doute), il y 
aurait là deux ignobles |>ersonniigcs. Foucault 


et le pré-sident, qui , à dire vrai, n’y était pas, 
mais auquel on penserait toujours. Danscettecom- 
|>osition, l'odieux dominerait , et cela ne saurait 
plaire , quoi qu’en dise Boileau. I/instant du re- 
fus, au contraire, offre deux caractères nobles. 
Manuel et le sergent qui tous deux intéressent, 
non pas au même degré, mais de la même ma- 
nière et par le plus bel acte dont l’homme soit 
capable, résister au pouvoir. De pareils traits 
sont rares; il les faut recueillir et les représenter, 
les recommander au peuple. D’autre part , on 
peut dire aussi que Manuel , Foucault, ses gen- 
darmes , donneraient lieaucoup à penser ; et le 
président derrière la toile ; car il est des objets 

que r art judicieux Lacontenanec de Manuel 

et la bassesse des autres formeraient un contraste ; 
ceux-ci servant des maîtres et calculant d’avance 
le profit, la récompense toujours proportionnée 
a l'infamie de l'action; cclul-là se proposant l’ap- 
probation publique et la gloire à venir. 

— Les fournisseurs de l’armée sont tous bons 
gentilshommes et des premières familles. Il faut 
faire des preuves pour entrer dans la viande ou 
dans la partie des souliers. Les femmes y ont de 
gros intérêts; les maîtres.scs, les amants parta- 
gent ; comtesses , duchesses , barons, marquis, 
on leur fait à tous bon marché des subsistances 
du soldat. La noblesse autrefois se ruinait à la 
guerre , maintenant s’enrichit et spécule très-bien 
sur la fidélité. 

— Les bateaux venus de Strasbourg à Bayonne 
par le roulage coûteront de port cent mille francs, 
et seront trois mois en chemin. Construits en un 
mois à Bayonne , ils eussent coûté quarante mille 
francs. Les munitions qu’on expédie de Brest à 
Bayonne, par terre, iraient par mer sans aucuns 
frais. Mais il y a une compagnie des transi>orts 
par terre , dans laquelle des gens de la cour sont 
intéressés, et l'on préfère ce moyen. Il faut relever 
d'anciennes familles, qui relèveront la monarchie 
si elle culbute en E.spngne. 

— Les parvenus imitent les gens de bonne mai- 
son. Victor, sa femme, son fils, prennent argent 
de toutes mains. On parle de pots-de-vin de cin- 
quante mille écus. Tout s’adjugea huis clos et sans 
publication. .Ainsi se prépare une campagne à la 
manière de l’ancien régime. Cependant Marcellus 
danse avec miss Canning. 

— La guerre va se faire enfin malgré tout le 
monde. Madame ne la veut pas. Madame du Cayin 
y paraît fort contraire. Mademoiselle, ayant con- 
sulté sa poupée, se déclare (>our la paix, ainsi 
(pie la nourrice et toutes les remueuscs de mon- 
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Sfigneur Itt duc de ilordenux. Personne ne vent 
la guerre. .Mai.s voici le temps de l’iiqucs, et tous 
les confesseurs ix-fusent l'alysolution si on ne fait 
la guerre; elle se fera donc. 

— Le duc de Guiche, l'aulre jour, disait dans 
un salon , montrant le confesseur de Monsieur et 
d'autres prêtres : Cescagots nous perdront. 

— On /ne propose cent contre un tpic nos jé- 
suites ne feront pas la conquête de l'Espagne, et 
je suis tenté de tenir. Sous Bonaparte, je proposai 
cent contre un qu'il ferait lu conquête de l'Es- 
pagne : personne ne tint ; j'aurais perdu ; peut-être 
cette fois gagnerais-je. 

— Mille contes plaisants du liéros pacincaleur, 
pointes, calembours de toutes parts. Il crève les 
chevaux sur la route de Bayonne, fait, dit-on, 
quatre iieues à i'beurc, va plus vite (|ue Bonaparte, 
mais n'arrive pas si tôt, parce que ses dévotions 
l'arrêtent en chemin. Il visite les églises et baise 
les reliques. Le peuple, qui voit cela, en aime 
d'autant moins l'Eglise et les rcli(|ucs. 

— Il n'y a p.is un paysan dans nos campagnes 
qui ne dise que Bonaparte x it, et (ju il reviendra. 
Tous ne le croient pas, mais le disent. C'est entre 
eux une espèce d'argot, de mot comenu |xiur 
narguer le gouvernement. Le peuple hait les 
Bourbons , parce qu'ils l'ont trompé, qu'ils man- 
gent un milliard et servent l'étranger, parce qu'ils 
sont toujours émigrés , parce qu'ils ne veulent pas 
être aimés. 

— Barnave disait à la reine : • Il faut vous faire 
aimer du peuple. — Hélas ! je le voudrais, dit-elle ; 
mais comment ? — Madame , il vous est plus aisé 
qu'il ne l'était à moi. — Comment faire? — Ma- 
dame, lui répondit Barnave, tout est dans un mot : 
Bonne foi. » 

— On va marcher, on avancera en Espagne ; on 
renouvellera les bulletins de la grande armré avec 
k-s exploits de la garde; au lieu de .Murat, ce sera 
la BoclusJacquelin. Sans rencontrer person'ne, 
on gagnera des bntaillc.s, on forcera des villes, en- 
fin on entrera triomphant dans Madrid, et la com- 
mence la guerre. Jamais ils ne fenmt la conquête 
d'Espagne. .M. Ls. 

Je le crois ; mais ce n'est pas l'Espagne , c’est la 
France qu'ils veulent conquérir. A chaque bul- 
letin de Martainvillc, à chaque victoire de mes- 
sieurs les gardes du corps, on refera ici quel- 
que pièce de l'ancien régime : et qu'importe aux 
jésuites que les arim^ (RTissent , pourvu qu'ils 
confessent le roi ? 

— A la Chambre des Pairs, hier quelqu'un 
disait : Figurez-vous que nos gens en Espagne se- 


ront des saints. Ils ne feront point de soltises;oii 
payera tout, et le soldat ne mangera pasune poule 
qui ne soit achetée au marclié. Ordre, discipline 
udinirable ; on mènera jusqu'à des tilles , afin d'é- 
pargner les infantes. I,a conquête de 1a Péninsule 
va se faire sans fâcher personne , et notre armée 
sera comblée de bénédictions. Ln-dessus M. Ca- 
telan a pris lu parole , et a dit ; Je ne sais |xis 
comment vous ferez lorsque vous serez en Esiui- 
gne; mais en France votre conduite est assez 
mauvaise. Vous payerez là, dites-vous, et ici vous 
prenez. Voici une réquisition de quatre mille 
bœufs pour conduire de Toulouse à Pau votre 
artillerie qui u scs chevaux ; mais ils sont employés 
ailleurs. Ils mènent les équipages des durs et des 
martpiis et des gardes du corps. Le canon reste 
lu. Vous y attelez nos bœufs au moment des la- 
bours. \'ous serez sages en Espagne , à la Ixiniie 
heure, je le veux croire, et vous agirez avec or- 
dre; mais je ne vois que confusion dans vos pré- 
paratifs. 

— Guilicminot a fait un rapport dont lasuhs- 
kuicc est que l'armée a besoin de se recruter 
d'une ou de deux conscriptions, pour être en état, 
non de marcher, car il ii'y a nulle api>arence, 
mais de garder seulement la frontière; que l'état- 
major est bon et fera ce qu'on voudra ; mais que 
les ofllciers de fortune, et surtout les sous-olli- 
ciers, semblent peu disposés àentrer en campagne, 
pi'nsentque c'est contre eux que la guerre sc fait. 
Guilicminot est rappelé pour avoir dit ces choses- 
là , et son aide de camp arrêté comme corrcsixm- 
dant de F'abvier. Victor part pour l'armée. 

— A l'armée une cour (voir là-dessus Feu- 
quiércs. Mémoire), c'est ce qui a perdu Bona- 
parte, tout Bonaparte qu'il était. La cour de son 
frère Josr'ph sauva Wellington plus d'une fois. 
Partant, ou il y a une cour, on ne songe qu'à faire 
sa cour. I.e duc d’Angoulême a carte blanche lanir 
les récompenses , et l'on sait déjà ceux qui se dis- 
tingueront. Hohenlohe sera maréchal. C'est un 
.Allemand qui a logé les princes dans l'émigra- 
tion. Il commandera nos généraux, et pas un 
d'eux ne dira mot. lài noblesse de tout tcmjis 
olwil volontiers même à des bâtards étrangers, 
comme était le maréchal de Saxe. I-cs .soldats, 
quant A eux, font peu de différence d'un Alle- 
mand à un émigré. Ils l'aimeront autant que Cni- 
gny ou Vioménil . Personne ncsc plaindra . Jamais, 
en .Angleterre, on ncsouffrirait cela. Nous aurons 
tout l'ancien régime ; on ne nous fera pas grâce 
d'un abus. 
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PROCLAMATION. 

Soldats , vous allez rétabliren Cspaftne l'ancien 
régime et défaire la révolution. Les Espagnols 
ont fait chez eux la révolution ; ils ont détruit 
l'ancien régime, et à cause de cela on vous en- 
voie contre eux; et quand vous aurez rétabli 
l'ancien régime en ce pays-là , on vous ramènera 
ici pour en faire autant. Or, l'ancien régime, 
savez-vous ceque c'est , mes amis? C'est, pour le 
peuple, des impdts; pour Ica soldats, c’est du 
pain noir et des coups de bâton ; des coups de 
bâton et du pain noir, voilà l'ancien régime pour 
vous. Voilà ce que vous allez rétablir, là d'abord, 
et ensuite chez vous. 

Les soldats espagnols ont fait en Espagne la 
révolution. Ils étaient las de l'ancien régime, et 
ne voulaient plus ni pain noir ,ni coups de bâ- 
ton ; ils voulaient julre chose , de l'avancement, 
des grades ; ils en ont maintenant , et deviennent 
oflicicrsà leur tour, selon la loi. Sous l'ancien 
régime, les soldats ne peuvent Jamais être ofll- 
eiers;sou5 la révolution, nu contraire, les soldats 
deviennent ofliciers. Vous entendez; c'est là ce 
i|ue les Espagnols ont établi clicz eux, et qu'on 
veut empêcher. On vous envoie expris, de peur 
que In même chose ne s'établisse ici , et que vous 
ne soyez quelque Jour ofliciers. Partez donc, 
Iwiltez-vous contre les Espagnols; allez, faites- 
vous estropier , afin de n'étre pas ofliciers et d’a- 
voir des coups de bâton. 

Ce sont les étrangers qui vous y font aller ; car 


le roi ne voudrait pas. Mais ses alliés le forcent 
à vous envoyer là. Ses alliés , le roi de Prusse , 
l’empereur de Russie et l'empereur d'Autriche 
suivent l’ancien régime. Ils donnent aux soldats 
beaucoup de coups de bâton avec peu de pain 
noir, et s’en trouvent très-bien, eux souverains. 
Une chose pourtant les inquiète. Le soldat fran- 
çais, disent-ils, depuis trente ans, ne reçoit point 
de coups de bâton , et voilà l’Elspagnol qui les re- 
fuse aussi ; pour peu que cela gagne , adieu la 
schlague chez nous, personne n’en voudra. Il y 
faut remédier plus tftt que plus tard. Ils ont donc 
résolu de rétablir partout le, régime du bâton , 
mais pour les soldats seulement; c’est vous qu’ils 
chargent de cela. lioldats, volez à la victoire, 
et quand la bataillescra gagnée, vous savez ce 
qui vous attend : les nobles auront de l’avance- 
ment , vous aurez des conps de bâton. Entrez en 
Espagne , marchez tambour battant , mèche allu- 
mé , au nom des puissances étrangères : vive la 
schlague ;vive le bâton ; point d'avancement pour 
les soldats, point de grades quepourics nobles. 

Au retour de l'expédition, vous recevrez tout 
l’arriéré des coups de bâton qui vous sont dus de- 
puis 1789. Ensuite, on aura soin de vous tenir 
au courant. 

— La police va découvrir une grande conspi- 
ration (|ui aura , dit-on , de grandes ramiflcntions 
dans les provinces et dans l'armée. On nomme 
déjà des gens qui eu seront certainement. Mais le 
travail n’est pas fait. 


AVERTISSEMENT DU LIBRAIRE. 

(1833.) 


Nous possédons un manuscrit, et publierons, 
quand la censure sera rétablie, différentes bro- 
chures de PauJ-Ijouis, toutes fxceuwfment uti- 
les et prodigieusement agréables , comme on le 
peut voir par ces titres ; 

1 ° Im Ijnntcrne de Rovigo, ou Considérations 
sur la nouvelle noblesse. 

S" De l'indifférence en matière de R.... v.... 

3“ Vue sur la Septennalité, ou l'An climatéri- 
que de lu Charte constitutionnelle. 


4" Obligations d'un Député ministériel , avec 
cette épigraphe de l'ami Paul : Iji viaxoe kst 

POi:ni.E VEJiTBE, LKVEXTBEEST POIIK LA VIANDE. 

fi" De l'influence de la Russie sur le chien du 
garde-champêtre de la commune de Bagnolet. 

6“ Thèses contre les hérétiques , où l’on dé- 
montre à priori que le célibat des Jeunes p et 

lu c des J f. sont principalement cause 

j de la pureté des moeurs dans tous les Étals catho- 
i liques. 
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7“ Dr la PoasocBATiE en France, depuis 
Jtrennus jusqu'à nos jours, avec une dissertntion 
sur le principe Pobnocbatiquk dans les gouver- 
nements de l'Europe. 

8° Recepi BUMUosùÿoijro, ou Diachylon pour 
les plaies delà révolution, aux dépens dequi n’en 
peut mais....'.. 

9° Hommage des employés de Montmarire, 
orfranl , par l'organe du préfet , la moitié de leur 
picotin pour l'acquisition de C 

10 ° Pétition des mêmes, demandant double 
râtelier pour les services par eux rendus dans 


U-s dernières élections, en votant è biilet ouvert. 

I I“Epistolacbitica uoctissimovibo C/inm- 
pollion Figeac, dans laquelle on lui prouve, |)ar 
les hiéroglyphes , qu’il ne sait ce qu’il dit sur les 
dynasties égyptiennes, attendu que jamais il n’y 
eut en Égy pte que deux races de souverains , 
dites les DEMORORUS et les ALIBORUS, de- 
puis ALIBORON I"jusqu’à DÉ.MOBORO.N le 
Grand. 

1 2" Autopsie du cadavre de la défunte Charte, 
avec cette épigraphe de Virgile : cunctanies 

inTEB CECIDIT MOBIBUNDA SIMSTBOS. 


PIÈCE DIPLOMATIQUE, 


EXTRAI I'E DES JOURNAUX ANGLAIS ’. 

(1823.) 


A MON EBÈBE LE ROI d’esPAONE. 

J’ai reçu la vôtre, mon frère ou mon cousin , 
puisque nous sommes Issus de germains. Vous 
voilà bientôt, grâce au ciel, hors des mains de vos 
rebelles sujets, dont je me réjouis avec vous 
comme parent, voisin, ami, entièrement de votre 
avis d’ailleurs sur notre autorité légitime et sa- 
crée. Nous régnons de par Dieu qui nous donne 
les peuples, et nous ne devons compte do nos 
actes qu’a Dieu, ou aux prêtres, cela s’entend. J’y 
ajoute, comme conséquence également indubi- 
table, qu’il ne nous faut jamais recevoir la loi des 
sujets, jamais composer avec eux , ou du moins 
nous croire engagés par de telles compositions, 
vaines et nulles de droit divin. C’est aux personnes 
de notre rang le dernier degré d’abaissement que 
promettre aux sujets et leur tenir parole, comme 
a très-bien dit Louis XIV, notre aïeul, de glo- 
rieuse mémoire, qui savait son métier de roi. Sous 
lui, ou ne vit point les Français murmurer, quel- 
que faix qu’il leur imposât, en quelque misère 

' On la (lil envoyw* de Cadix à M. CASXIxn, par un deoe» 
aEenUaecrete, qui l’aurait eue d'un valet dechamBre, qui l'au- 
ndt trouvée dans les poches de sa MAjcaTÉ CavnoLigtJK. 


I qu’il les pôt réduire; pas un d’eu.x ne souffla mot, 
lui vivant. Pour scs guerres, scs maîtresses, pour 
bâtir scs palais, il prit leur dernier sou; c’est ré- 
gner que cela. Charles II d’Angleterre fit de 
même à peu près ; comme nous, rétabli après vingt 
ans d’exil et la mort de son père, il déclara 
hautement qu’il aimait mieux se soumettre a un 
roi étranger, ennemi de sa nation, que de compter 
avec elle, ou de la consulter sur les affaires de 
l’État; sentiments élevés et dignes de son sang, 
de son nom, de son rang. Moi, qui vous écris 
ceci, mon cousin, je serais le plus grand roi de 
l’Europe , si j’eusse voulu seulement m’entendre 
avec mon peuple. Rien n’était si facile. Mc pré- 
serve le ciel d’une telle bassesse ! J’obéis nu con- 
grès, aux princes, aux cabinets, et en reçois des 
ordres souvent embarrassants , toujours fort inso- 
lents; j’obéis néanmoins. Mais, ce que veut mon 
peuple, et que je lui promis, je n’en fais rien du 
tout, tant j’ai de flerté dons l’âme et l’orgueil de 
ma race. Gardons-la, mon cousin, cette noble fierté 
à l’égard des sujets ; conservons chèrement nos 
vieilles prérogatives; gouvernons à l’exemple de 
nos prédéci-sseui-s , sans écouter jamais que nos 
valets, nos maltresses, nos favoris, nos prêtres. 
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t'est l'honneur de lu couronne ; quoi qu'il puisse 
arriver , périssent les nations plutôt que le droit 
diviu. 

Là-dessus , mon cousin , j'entre , comme vous 
voyez , dans tous vos seutiments , et prie Dieu 
qu'il vous y maintienne; mais je ne puis approu- 
ver de même votre répu(niance pour ce ycnre de 
gouvernement qu'on a nommé repri'scntatif, et 
quej’appi'ilc, moi, récréatif, n'y ayant rien que 
je sache au monde si divertissant pour un roi , 
sans parler de l'utilité non petite qui nous en re- 
vient. J’aime l'absolu ; mais ceci pour le pro- 

duit, ceci vaut mieux. Je n'en fais nulle compa- 
raison, et le préfère de beaucoup. Le représentatif 
me convient à merveille, pourvu toutefois que ce 
soit moi qui nomme les députésdu peuple, comme 
nous l'avons établi en ce pays fort heureusement. 
Le représentatif de la sorte est une cocagne, mon 
cousin. L’argent nous arrive à foi.son. Demandez 
a mon neveu d’Angouléme , nous comptons ici 
par milliards, ou, pour dire la vérité, par ma foi 
nous ne comptons plus, depuis que nous avons des 
députés à nous, une majorité comme on l'appelle, 
romparte, dépense à faire, mais petite. Il ne m'en 
coûte pas.... non, cent voix ne me coûtent pas, 
je suis sûr, chaque année, un mois de madame 
du Cayla ; moyennant quoi, tout va de soi-même ; 
argent sans compte ni messure, et le droit divin 
n'y perd rien; nous n'en faisons pas moins tout 
ce que nous voulons, c'est-à-dire , ce que veulent 
nos courtisans. 

Vos Cortès vous ont dégoûté des assemblées 
délibérantes; mais une épreuve ne conclut pas; 
feu mon frère s'en trouva mal , et cela ne m’a 
pas empêché d’y recourir encore, dont bien me 
prend. 

Voulez-vous être un pauvre diable comme lui , 
(pii , faute de cincpiante malheureux millions?... 
Quelle misère 1 cinquante mille millions, mon 
cousin , ne m’embarrassent non plus qu’une prise 
de tabac. Je pensais comme vous vraiment avant 
mon voyage d'Angleterre ; je n'aimais point du 
tout (?c représentatif; mais la j'ai vu ce que c'c«t : 
si le Turc s'en doutait , il ne voudrait pas autre 
chose, et ferait de son divan deux Chambres. 
Essayez-cn, mon cher cousin, et vous m'en di- 
rez des nouvelles. Vous verrez bientôt que vos 
Indes, vos galions, votre Pérou, étaient de pauvres 
tirelires, au prix de cette invention-la, nu prix 
d'un budget discuté, voté par de bons députés. 
Il ne faut pas ipietous ces mots de liberté , publi- 
cité, représentation, vous effarouchent. Ce sont 
des représentations a notre bénéllce , et dont le 


produit est immense, le danger nul, quoi qu'on 
en dise. Tenez , une comparaison va vous rendre 
cela sensible. La pompe foulante.... mieux encore, 
la marmite à vapeur qui donne chaque minute 
un potage gras, lorsqu'on la sait gouverner, mais 
éclate et vous tue si vous n'y prenez garde; voilà 
l'alTaire, voilà mon représentatif, il n'est (pie de 
chauffer à point, ni trop, ni trop peu, chose aisée ; 
cela regarde nos ministres , et le potage est un 
milliard. Puis, vantez-moi votre absolu qui pro- 
duisait a feu mon frere , quoi ? trois ou quatre ceuts 
millions par an, avec combien de peine 1 Ici chaque 
budget un milliard, sans la moindre difliculté. 
Que vous en semble, mon cousin ? Allons , mettez 
de côté vos petites répugnances, et faites potage 
avec nous en famille ; il n’est rien de tel. Nous 
nous aiderons mutuellement à l'entretenir comme 
il faut , et prévenir les accidents. 

Si vous l'eussiez eue , cette marmite représen- 
tative, au temps de l’Ile de Léon, l'argent ne vous 
eût point manqué pour la paye de vos soldats, qui 
ne se seraient pas révoltés; il ne m’eût point 
fallu cuvoyer à votre aide, et dépenser, a vous 
tirer de cet embarras, cinq ceuts beaux millions, 
mon cousin; non que je veuille vous les repro- 
cher, c'est une bagatelle, un rien; entre parents 
tout est commun : l'argent et le sang de mes su- 
jets vous appartiennent comme à moi; ne vous 
en faites pas faute au besoin. Je vous rétablirai 
dix fois , s’il est nécessaire , sans m’incommoder 
le moins du monde, sans ({u’il vous en coûte 
une obole. Je ne vous demanderai point les frais 
comme on m’a fait. C'est une vilenie do mes alliés. 
Au contraire , en vous restaurant , je vous donne- 
rai de l'argent, ainsi qu’à vos sujets, tant que 
vous en voudrez. J'en donne à tout le monde, et 
je paye partout; j’ai payé ma restauration, je 
payerai encore la vôtre, parce que j’ai beaucoup 
d’argent et beaucoup de complaisance aussi pour 
les souverains étrangers, qui m'empêchent de 
recevoir la loi de mon peuple. Je les paye quand 
ils viennent ici :jcvouspaye, vous, quand je vais 
chez vous. Occupé, occupant, je paye l'occupation. 
J'ai payé Saeken et Platow . Je paye Morillo, Bal- 
lesteros; je paye les cabinets, les puissances; je 
paye les Cortès, la régence ; je paye les Suisses : 
j'ai encore, tous ces gens-là pay(«, de quoi entre- 
tenir, non-seulement ma garde, une maison ici 
qu'on trouveassez passable,et bien autre quecellc 
de mon prédécescur; mais de plus, des maî- 
tresses qui, naturellement, me coûtent quelque 
chose. Lebudget suffit a tout, et voilà ce que c'est 
(|ue ce représentatif dont la-bas vous vous faites 
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une (leur. Sottise , enfance, mon cousin ; il n'est 
rien de meilleur au monde. 

Pour monter cette machine chez vous , et In 
mettre en mouvement, sans le moindre danger 
de vos royales personnes, je vous enverrai, si 
vous voulez, le sieur de Villèie, homme admi- 
rable, ou quelque autre de nos amés, avec une 
vingtaine de préfets. Fiez-vous à eus; en moins 
de rien ils vous auront organisé deu.x Chambres 
et un ministère , derrière lequel vous dormirez 
pendant qu'on vous fera de l'argent. Vous aurez, 
de la haute sphère où nous sommes placés, 
comme dit Foy, le passe-temps de leurs débats, 
chose la plus drôle du monde, vrai tapage de 
chiens et de chats qui se battent dans la rue pour 
des bribes. Quand leurs criaillcries deviennent 
incommodes, on y faitjeter quelques seaux d'eau 
dès que le budget est voté. 

Octroyez, mon cousin , octroyez une Charte 
constitutionnelle et tout ce qui s'ensuit : droit 
d'élection , jury, liberté de la presse; accordez , 
et ne vous embarrassez de rien ; surtout ne man- 
quez pas d'y fourrer une nouvelle noblesse que 
vous mêlerez avec l'ancienne , autre espèce d'a- 
musement qui vous tiendra en bonne humeur et 
en santé longtemps. Sans cela, aux Tuileries, 


nous péririons d'ennui. Quand vous aurez traité 
avec vos Librralès , sous la garantie des puis- 
sances , et Juré l'oubli du passé a tous ces révo- 
lutionnaires , faites-en pendre cinq ou six , aussi- 
tôt après l'amnistie, et faites les autres ducs et 
pairs, particulièrement s'il y en a qu'on ait vus 
purtcbalies ou valets décurie; des avocats, des 
écrivains, des philosophes bien amoureux de l'é- 
galité, chargez-les de cordons; couvrcz-lra de 
vieux titres, de nouveaux parchemins : puis re- 
gardez, je vous défie de prendre du chagrin, 
lorsque vous verrez ces gens-là parmi vos San- 
chesetvos Gusmnn, armorier ieurs équipages, 
écartclcr leurs écussons : c'est proprement la pe- 
tite pièce d'une révolution, c'est une comédie dont 
on ne sc lasse point , et qui pour vos sujets de- 
viendra comme un carnaval perpétuel. 

J'ai à vous dire bien d'autres choses que pour 
le présent je remets , priant Dieu sur ce, mon 
cousin , qu'il vous ait en sa sainte garde. 

.Siyné, I.OUIS. 

P/us bas, DK VlLLELK. 

Pour ropie c onfomie , 

Paul-Eocis Coobieh, 
vigneron. 
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Pendant que l'on m'interrogeait à la préfecture 
de police sur mes nom, prénoms, qualités, comme 
vous avez pu voir dans les gazettes du temps , 
un homme sc trouvant là sons fonctions appa- 
rentes, m'aborda familièrement , me demanda 
confldemment si je n'étais point auteur de cer- 
taines brochures; je m'en défendis fort. Abl Mon- 
sieur, me dit-il, vous êtes un grand génie, vous 
êtes inimitable. Ce propos, mes amis, me rappela 
un fait historique peu connu que je vous veux 
conter par forme d'épLsode, digression, paren- 
thèse, comme il vous plaira ; ce m'est tout un. 

Je d^eunais chez mon camarade Duroc , logé 
en ce temps-là , mais depuis peu, notez, dans 
une vieille maison fort laide, selon mol , entre 
r. I.. covsies. 


cour et jardin, où il occupait le rrz-de-chansséc. 
Nous étions à table plusieurs, joyeux, en devoir 
de bien faire, quand tout à coup arrive, et sans 
être annoncé, notre camarade Bonaparte, nou- 
veau propriétaire de la vieille maison , habitant le 
premier étage. Il venait en voisin, et cette bon- 
homie nous étonna au point que pas un des con- 
vives ne savait ce qu'il faisait. On se lève, et 
chacun demandait : Qu'y a-t-il ? Le héros nous 
fit rasseoir. Il n'était pas de ces camarades a qu i 
l'on peut dire : Mets-toi, et mange avec nous . Cela 
eût été bon avant l'acquisition de la vieille mai- 
son. Debout à nous regarder, ne sachant trop que 
dire, il allait et venait. Ce sont des artichauts dont 
vousdéjeunez là? Oui, général. Vous, Rapp vous 
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les mangez A l’huile? Oui, général. Et vous, 
Savary, à la sauce? Moi, je les mange au sel. Ah ! 
général, répond celui qui s’appelait alors Savary , 
vous êtes un grand homme ; vous êtes Inimitable. 

VoilA mon trait d’histoire que je rapporte ex- 
près, aiin de vous fairevoir, mes amis, qu’une fois 
on m’a traité comme Bonaparte, et par les mêmes 
motifs. Ce n’était pas pour rien qu’on Battait le 
consuL et quand ce bon monsieur, avec ses 
douces paroles , se mit à me louer si démesuré- 
ment que j’en faillis perdre contenance, m’ap- 
pelant homme sans égal , incomparable , inimi- 
table, il avait son dessein, comme m’ont dit 
depuis des gens qui le connaissent, et voulait de 
moi quelque chose, pensant me louer à mesdépcns. 
Je ne sais s’il eut contentement. .Apres maints 
discours, maintes questions, auxquelles je ré- 
pondis le moins mal que je pus : Alonsieur, me 
dit-il en me quittant , Monsieur, écoutez , croyez- 
moi ; employez votre grand génie à faire autre 
chose que des pamphlets. 

J’y ai réfléchi et me souviens qu’avant lui M. de 
Broé , homme éloquent, zélé pour la morale pu- 
blique , me conseilla de même, en termes moins 
flatteurs, devant la cour d’assises. Vil pamphlé- 
taire.... Ce fut un mouvement oratoire des plus 
beaux , quand , se tournant vers moi qui , foi de 
paysan, ne songeais ù rien moins, il m’apostro- 
pha de la sorte : Vil pamphlétaire , etc. coup de 
foudre, non, demassue, vu lestylcdel’oratcur, 
dont il m’assomma sans remède. Ce mot soule- 
vant contre mol les juges, les témoins, les ju- 
rés, l’assemblée ( mon avocat lui-même en parut 
ébranlé ) , ce mot décida tout. Je fus condamné 
dès l'heure dans l’esprit de Messieurs, dès que 
l’homme du roi m’eut appelé pamphlétaire , à 
quoi je ne sus que répondre. Car il me semblait 
bien en mon ême avoir fait ce qn’on nomme un 
pamphlet; je ne l’eusse osé nier. J’étais donc 
pamphlétaire à mon propre jugement; et voyant 
l’horreur qu’un tel nom inspirait à tout l’audi- 
toire, je demeurai confus. 

Sorti de IA , je me trouvai sur le grand degré 
avec M. Arthus Bertrand, libraire, un de mes 
jurés, qui s’en allait dîner, m’ayant déclaré, cou- 
pable. Je le saluai; il m’acnieillit, car c’est le 
meilleur homme du monde, et chemin faisant, 
je le priai de me vouloir dire ce qui lui semblait 
A reprendre dans le Simple Discours condamné. 
Je ne l’ai point lu , me dit-il ; mais c’est un pam- 
phlet, cela me sufflt. Alors je lui demandai ce 
que c’était qu’un pamphlet, et le sens de ce mot 
qui , sans m’être nouveau , avait besoin pour moi 


de quelque explication. C’est, répondit-il, un 
écrit de peu de pages comme le vôtre, d’une 
feuille ou deux seulement. De trois feuilles, re- 
pris-je, serait-ce encore un pamphlet? Peut-être , 
me dit-il , dans l’acception commune; mais pro- 
prement parlant, le pamphlet n’a qu’une feuille 
seule ; deux ou plus font une brochure. Et dix 
feuilles? quinze feuilles? vingt feuilles? Font un 
volume, dit-il, un ouvrage. 

Moi, lA-dessus, Monsieur, je m’en rapporte à 
vous qui devez savoir ces choses. Mais, hélas ! j’ai 
bien peur d’avoir fait en effet un pamphlet, comme 
dit le procureur du roi. Sur votre honneur et con- 
science, puisqtie vous êtes juré, M. Arthus Ber- 
trand, mon écrit d’une feuille et demie est-ce 
pamphlet ou brochure ? Pamphlet, me dit-il, pam- 
phlet sans nulledifllculté. — Jesuisdonc pamphlé- 
taire ? — Je ne vous l’cus.se pas dit par égard , mé- 
nagement, compassion du malheur, mais c’est 
la vérité. .Au reste, ajouta-t-il, si vous vous re- 
pentez, Dieu vous pardonnera (tant sa miséri- 
corde est grande 1) dans l’autre monde. Allez, 
mon bon Monsieur, et ne péchez plus; allez A 
Sainte-Pélagie. 

VoilA comme il me consolait. Monsieur, lui 
dis-je, de grâce encore une question. Deux , me 
dit-il, et plus, et tant qu’il vous plaira, jusqu ’.i 
quatre heures et demie, qui, je crois, vont son- 
ner. — Bien, voici ma question. Si, au lieu de ce 
pamphlet sur la souscription deCliamtmrd, j’eusse 
fait un volume, un ouvrage, l’auriez- vous con- 
damné ?— Selon. — J’entends, vous l’eussiez lu d’a- 
Imrd pour voir s’il était condamnable. — Oui , je 

l’aurais c.xaminé Mais le pamphlet, vous ne le 

lisez pas ! — Non , parce que le pamphlet ne sau- 
rait être lion. Qui dit pamphlet, dit un écrit tout 
plein de poison. — De poison ? — Oui , Monsieur, 
et de plus détestable, sans quoi on ne le lirait 
pas. — S’il n’y avait du poison 7 — Non, le monde 
est ainsi fait ; on aime le poison dans tout ce qui 
s’imprime. Votre pamphlet que nous venons de 
condamner, par exemple, je ne le connais point; 
je ne sais, en vérité, nine veux savoir ce que c’est, 
mais on le lit; il y a du poison. M. le procureur 
du roi nous l’a dit, et je n’en doutais pas. C’est 
le poison, voyez-vous, qtic poursuit la justice 
dans ces sortes d’écrits. Car autrement la presse 
est libre ; imprimez, publiez tout ce que vous vou- 
drez, mais non pas du poison. Vous avez Itenu 
dire. Messieurs, on ne vous laissera pas distri- 
buer le poison. Cela ne se peut en bonne police, 
et le gouvernement est IA qui vous en empêclicra 
bien. 
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Dieu , dis-je en moi-mémc tout bas, Dieu, dé- 
livre-nous du malin et du langage figuré I Les 
médecins m'ont pensé tuer, voulant me rafraî- 
chir le, sang ; celui-ci m’emprisonne de peur que 
je n’écrive du jmison ; d'autres laissent reposer 
leur champ, et nous manquons de blé au marché. 
Jésus, mon Sau veur, sauvez-nous de la métaphore. 

Apres cette courte oraison mentale, je repris : 
En efTet, Monsieur, le poison ne vaut rien du 
tout, et l'on fait à merveille d'en arrêter le dé- 
bit. Mais je m'étonne comment le monde, à ce 
que vous dites , l'aime tant. C'est sans doute qu'a- 
vec ce poison il y a dans les pamphlets quelque 
chose... — Oui, des sottises, des calembours, de 
méchantes plaisanteries. Que voulez-vous, mon 
cher Monsieur, que voulez-vous mettre de bon 
sens en une misérable feuille 7 Quelles idées s'y 
IK'uvent développer ? Danslesouvrages raisonnés, 
au sixième volume à peine entrevoit-on ou l'au- 
teiir en veut venir. — Une feuille, dis-je, il est 
vrai , ne saurait contenir grand'chose. Rien qui 
vaille, me dit-il, et je n'en lis aucune. — Vous ne 
lisez donc pas les mandements de monseigneur 
l'évéqucde Troyespourle carême et pour l'avent ? 

— Ah I vraiment ceci diffère fort. — Ni les pasto- 
rales de Toulouse sur la suprématie papale !— .A h ! 
C'est autre chose cela. — Donc, à votre avis, quel- 
quefois une brochure, une simple feuille... — Fi ! 
ne m'en parlez pas, opprobre de la littérature, 
honte du siècle et de la nation, qu'il se puisse trou- 
ver des auteurs , des imprimeurs et des lecteurs 
de semblables impertinences. Monsieur, lui dis-je, 
les Lettres provinciales de Pascal... — Oh ! livre 
admirable, divin, le chef d'œuvre de notre langue 1 

— Eh bien I ce chef-d’œuvre divin , ce sont pour- 
tant des pamphlets, des feuilles qui parurent... — 
Non, tcne7.,j’ai là-dessus mes principes, mes idées. 
Autant j'honore les grands ou vrages faits pour 
durer et vivre dans la postérité, autant je mé- 
prise et déteste ces petits écrits éphémères , ces 
papiers qui vont de main en main, et parlent 
aux gens d'à présent des faits, des choses d'au- 
jourd'hui ; je ne puis souffrir les pamphlets. — Et 
vous aimez les Provinciale5,/>e/i<e .t lettres, comme 
alors on les appelait, quand elles allaient demain 
en main. Vrai, continua-t-il sans m'entendre, c’est 
un de mes étonnements , que voas, Monsieur, 
ipii, à voir, scmblez homme bien né, homme 
éduqué, lait pour être quelque chose dans le 
monde; car enfin qui vous empêchait de deve- 
nir baron comme un autre? Honorablement em- 
ployé dans la police, les douanes, gcAlier ou 
gendarme, vous tiendriez un rang, feriez une 
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figure. .Non, je n’en reviens pas, un hoinmo 
comme vous s'avilir, s'abaisser jusfpi'à faire des 
pamphlets! Ne rougissez-vous point? Biaise, lui 
répondis-je, Biaise Pascal n’était ni geôlier ni gen- 
darme, ni employé de M. Franehet. — Chut! 
paix I Parlez plus bas, car il peut nous entendre. 

— Qui donc? — L’abbé Franehet. — Serait-il si 
près de nous? — Monsieur, il est partout. Voilà 
quatre heures et demie; votre humble serviteur. 

— Moi le vôtre. Il me quitte et s'en alla courant. 

Ceci, mes chers amis, mérite considération; 

trois si honnêtes gens ; M. Arthus Bertrand, ce 
monsieur de la police, cl M. de Broc , personnage 
éminent en science ,endignitê ; voilà trois hommes 
de bien ennemis des pamphlets. Vous en verrez 
d’autres assez et do la meilleure eompaguie , (|ui 
trompent un ami, séduisent sa fille ou sa femme, 
prêtent la leur pour obtenir une place honorable , 
mentent à tout venant , trahissent , manquent de 
foi , et tiendraient à grand déshonneur d’avoir dit 
vrai dans un écrit de quinze ou seize pages; car 
tout le mal est dans ce peu. Seize pages, vous êtes 
pamphlétaire, et gare Sainte-Pélagie. Faites-cn 
seize cents, vous serez présenté au roi. Malheu- 
reusement je nesaurais. Lorsqu’on I8t5, le maire 
de notre commune , celui-là même d’à présent , 
nous fit donner de nuit l'assaut par ses gendar- 
mes, et du lit traîner en prison de pauvres gens 
(|ui nei>ouvaient mais de la révolution, dont les 
femmes, les enfants périrent, la matière était 
ample à fournir des volumes, et je n’en sus tirer 
qu’une feuille, tant l'éloquence me manqua. En- 
core m’y pris-je à rebours. .Au lieu de décliner 
mon nom , et de dire d’abord comme je fis : Mes 
bons Messieurs, je suis Tourangeau, si j'eusse 
commencé: Chrétiens, après les attentats inouis 

d’une infernale révolution dans le goût de 

l'abbé de la Mennais , une fois monté à ce ton , 
il m’était aisé de continuer et mener à fin mou 
volume sans fâcher le procureur du roi. Mais je 
Ils seize pages d’un style à peu près comme je 
vous parle , et je fus p<amphlétairc insigne ; et de- 
puis, coutumier du fait , quand vint la suu.serip- 
tion de Chambord , sagement il n'en fallait rien 
dire; ce n’était matière à traiter en une feuille ni 
en cent; il n’y avait là ni pamphlet, ni brochure, 
ni volume à faire, étant malaisé d’ajouter aux lla- 
gorneries, cl dangereux d’y contreviire, comme 
je l'éprouvai. Pour avoir voulu dire là-des.sus ma 
pensée en peu de mots, sans ambages ni circon- 
i(K-ulions, pamphlétaire encore, en prison deux 
nvüis à Sainte-Pélagie. Puis , à propos de la danse 
(|H’ou nous interdisait, j'opinai de mon ehef,gra- 
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vement , entendez-vous , à cause de l'Église inté- 
ressée là dedans, longuement, je ne puis, et re- 
tombai dans le pamphlet. Accusé , poursuivi, mon 
innocent langage et mon parler timide trouvèrent 
grâce à peine; je fus blâmé des juges. Dans tout 
ce ((ui s'imprime il y a du poison plus ou moins 
délayé selon l'étendue de l'ouvrage, plus ou moins 
malfai,sant, mortel. De Vacétate de morphine, 
un grain dans une cuve se perd , n'est point senti , 
dans une tasse fait vomir, en une cuillerée tue , 
et voilà le pamphlet. 

Mais, d'autre part, mon bon ami sir John 
BIckerstaff, écuyer, m'écrit ce que je vais tout à 
l'heure vous traduire. Singulier homme , philo- 
sophe, lettré autant qu'on saurait être , grand 
partisan de 1a réforme, non parlementaire seule- 
ment, mais universelle, il veut refaire tous les 
gouvernements de l'Europe, dont le meilleur, 
dit-il , ne vaut rien. Il jouit dans son pays d'une 
fortune honnête. Sa terre n'a d'étendue que dix 
lieues en tous sens, un revenu de deux ou trois 
millions au plus; mais il s'eu contente et vivait 
dans cette douce médiocrité , quand les ministres 
le voyant homme à la main , d'humeur facile , 
comme sont les savants , comme était Newton, 
le flrcnt entrer au parlement. Il n’y fut pas, que 
voilà qu'il tonne, tempête contre les dépenses de 
la cour, la corruption , les sinécures. On crut 
(pi'il en voulait sa part, et les ministres lui offri- 
rent une place qu’il accepta, et une somme qu'il 
toucha , proportionnée à sa fortune , selon l'u- 
sage des gouvernants de donner plus à qui plus 
B. Nanti de ces deniers , il retounie à sa terre, 
assemble les paysans , les laboureurs et tous les 
fermiei'sdu comté, auxquels il dit : J'ai rattrapé 
le plus heureusement du monde une partie de 
ce qu’on vous prend pour entretenir les fri- 
pons et les fainéants do la cour. Voici l'argent 
dont je veux faire une belle restitution. Mais 
commençons par les plus pauvres. Toi, Pierre, 
combien as- tu payé cette anuée-ci ? Tant ; le voilà. 
Toi , Paul ; vous Isaac et Jobn , votre quote Et il 
là leur compte; et ainsi tant qu'il en resta. Cela 
fait , il retourne à Londres , où , prenant posses- 
sion de son nouvel emploi, d'abord il voulait 
élargir tous les gens détenus pour délits de pa- 
roles, propos contre les grands, les ministres, 
les Suisses, et l’eût fait, car sa place lui en don- 
nait le |K)uvoir, si on ne l’eût promptement ré- 
vo<pié. 

Depuis il s'est mis à voyager, et m’écrit de 
Rome : . Laissez dire, laissez-vous blâmer, con- 
• damner, emprisonner, laissez-vous pendre. 


• mais publiez votre pensée. Ce n’est pas un droit, 

■ c'est un devoir, étroite obligation de quiconque 
" a une pensée de la produire et mettre au jour 

• pour le bien commun. La vérité est toute à 

• tous. Ce que vous connaissez utile , bon à sa- 

• voir pour un chacun, vous ne le pouvez taire 

■ en conscience. Jenner, qui trouva la vaccine, 

• eût été un franc scélérat d'en garder une heure 

• le secret ; et comme il n’y a point d'homme qui 

■ ne croie ses idées ntiles, il n'y en a point qui 
« ne soit tenu de les communiquer et répandre 

• par tous moyens à lui possibles. Parler est bien , 

• écrire est mieux; imprimer est excellente chose. 

• line pensée déduite en termes courts et clairs, 

■ avec preuves , documents , exemples , quand on 

• l'imprime, c'est un pamphlet et la meilleure 

• action, courageuse souvent, qu'homme puisse 

■ faire nu monde. Car, si votre pensée est bonne , 

• on en profite; mauvaise, on la corrige, et l’on 

• profite encore. Mais l’abus.... sottisequece mot; 

• ceux qui font inventé, ce sont eux vraiment 

■ qui abusent de la presse, en imprimant ce qu’ils 

• veulent, trompant, calomniant et empêchant 

• de répondre. Quand ils crient contre les pam- 

■ phlets, journaux, brochures, ils ont leurs rai- 

• sons admirables. J’ai les miennes , et voudrais 

• qu’on en fit davantage , que chacun publiât tout 

• ce qu’il pense et sait! Les jésuites aussi criaient 

• contre Pascal et l’eussent appelé pamphlétaire, 

• mais le mot n’existait pas encore; ils l'appc- 

■ laient tison d'enfer, la même chose en style 

• cagot. Cela signilic toujours un homme qui dit 

• vrai et sc fuit écouter. Ils répondirent à ses 

■ pamphlets par d'abord d'autres, sans succès, 

• puis par des lettres de cachet qui leur réussirent 
« bien mieux. Aussi était-ce la réponse que fai- 
« saient d’ordinaire aux pamphlets les gens puis- 

• santset les jésuites. 

” A lesentendrrcependant,c’étaftpeudechose, 

• ils méprisaient les petites lettres , misérables 

• bouffonneries, capables tout au plus d'amuser 
un moment par la médisance, le scandale ; écrits 

« de nulle valeur, sans fonds, ni consistance, ni 

• substance, comme on dit maintenant, lus le ma- 

■ tin, oubliés le soir, en somme, indignes de lui, 

• d’un tel homme, d'un savant 1 L’auteur se dé- 
- shonorait en employant ainsi son temps et ses 
« talents, écrivant des feuilles, non des livres, et 

• tournant tout en raillerie, au lien de raisonner 

■ gravement; c'était le reproche qn’ils lui fai- 
« saient, vieille et coutumière querelle de qui n'a 

• pas pour soi les rieurs. Qu'esl-il arrivé? la rail- 

• lcric , la line moquerie de Pascal a fait ce que 
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« n'avaient pu les arrêta, les édits, a chassé de par- 

• tout les jésuites. Ces feuilles si légères ont acca- 

• blé le grand corps. Un pamphlétaire, en se jouant, 

• met en bas ce colosse craint des rois et des 

• peuples. La Société tombée ne se relèvera pas , 

• quelque appui qu'on lui prête, et Pascal reste 

• grand dons la mémoire des hommes, non par 
•< ses ouvrages savants , sa roulette , ses expérien- 

• ces, mais par scs pamphlets, ses petites lettres. 

• Ce ne sont pas les Tusculanes qui ont fait le 

• nom de Cicéron, mais scs harangues, vrais 
« pamphlets. Elles parurent en feuilles volantes, 
> non roulées autour d'une baguette, à la ma- 

■ niére d'alors, la plupart même et les plus belles 
« n'ayant pas été prononcées. Son Caton, qu'é- 

■ tait-ce qu'un pamphlet contre César, qui répon- 

• dit très-bien, ainsi qu'il savait faire, eten homme 

• d'esprit, digne d'être écouté, même après Ci- 

• céron 7 Un autre depuis , féroce , et n'ayant de 

• César ni la plume, ni l'épée, maltraité dans quel- 

• que autre feuille, pour réponse fit tuer le pain- 

■ phlétaire romain. Proscription, persécution, 

• récompense ordinaire de ceux qui seuls se hasar- 

• dent à dire ce que chacun pense. De même avant 

• lui avait péri legrand|iamphlétaircdc la Grèce, 
. Démosthène, dont lesPhilippiquessontdeineu- 

• rces modèle du genre. Mal entendues et de peu 

• de gens dans une assemblée, s'il les eût pronon- 

■ cées seulement, elles eussent produit peu d'effet ; 
. mais écrites, ou les lisait, et ces pamphlets, de 

• l'aveumêmedu Macédonien, lui donnaient plus 

- d'affaires que les armes d'Athènes, qui, enfin 

■ succombant, perdit Démosthène et la liberté. 

- Heureuse de nos jours l'Amérique, et Fran- 

• klin qui vit son pays libre, ayant plus que nul 

■ autre aidé à l'affranchir par son fameux Bon 

• Sens, brochure de deux feuilles. Jamais livre 

• ni gros volume ne fit tant pour le genre humain. 

• Car, aux premiers commencements de l'insur- 

• rection américaine, tous ces États, villes, bour- 

• gades, étaient partagés de sentiments; les uns 

• tenant pour r.\ngleterrc, fidèles, non sans cause, 

■ au pouvoir légitime ; d'autres appréhendaient 

• qu'on ne s'y pût soustraire, et craignaient de 

• tout perdre en tentant l'impossible; plusieurs 

• parlaient d'accommodement, prêts a se conten- 

■ ter d'une sage lilterté, d'une charte octroyée, 

• dût-elle être bieutât mmlifléc, suspendue; peu 

- osaient espérer un résultat heureux de volontés 

• si discordantes. On vit en cet état de choses ce 

• que peut la parole écrite dans un pays où tout 

• le monde lit, puissance nouvelle et bien autre 

• ipie celle de la tribune. Quelques mots par ha- 


• sard d'une harangue sont recueillis de quelqucs- 

• uns; mais la presse parle A tout nu peuple, a 
« tous les peuples à la fois, quand ils lisent comme 

• en Amérique; et de l'imprimé rien ne se perd. 

• Franklin écrivit;sonflo» Sens, réunissant tous 
« les esprits au parti de l'indépendance, décida 

• cette grande guerre qui , lù terminée , continue 

• dans le reste du monde. 

• Il fut savant ; qui le saurait s'il n'eût é-crit de 

• sa science? Parlez aux hommes de leurs af- 
« faires, et de l'affaire du moment, et soyez cn- 
“ tendu de tous, si vous voulez avoir un nom. 

• Faites des pamphlets comme Pascal , Franklin , 
« Cicéron, Démosthène, comme saint Paul et 
" saint Ba.sile; car vraiment j'oubliais ccux-lù , 
« grands hommes dont les opuscules , desa husant 
" le peuple païen de la religion de scs |>eres, 
« abolirent une partie des antiques superstitions , 
« et firent des nations nouvelles. De tous temps 
« les pampidets ont changé la face du monde, ils 
« semèrent chez les Anglais ces principes de tolé- 

• rance que porta Pcnn en Amérique,. et celle-ci 
« doit à Frimklin sa liberté maintenue |>ar les 
<• mêmes moyens qui la lui ont acquise, laiin- 

• phlets, journaux, publicité, lot tout s'imprime; 
> rien n'est secret de ce qui importe à chacun. La 
« presse y est plus libre que la parole ailleurs, et 

■ l'on en abuse moins. Pourquoi? C'est (|u'on en 

• use sans nul empêchement , et qu'une fausseté , 

• de quelque part qu'elle vienne, est bientôt dé- 
« mentie par les intéressés que rien n’oblige à se 
« taire. On n'a de ménagement pour aucune im- 

• posture , fût-elle officielle ; aucune hâblerie ne 

• saurait subsister; le public n'est point trompé, 

• n'y ayant là personne en pouvoir de mentir et 

• d'imposer silence à tout contradicteur. La presse 

• n’y fait nul mal , et en empêche combien? 

■ C'est à vous de le dire , quand vous aurez compté 

• chez vous tous les abus. Peu de volumes parais- 
n sent , de gros livres pas un , et pourtant tout le 
- monde lit; c’est le seul |>euplc qui lise, et aussi 

• le seul instruit de ce qu'il faut savoir pour ii'ohcir 
« qu'aux lois. Les feuilles imprimées, circulant 

• chaque jour et en nombre infini , font un cnsci- 

• gnement mutuel et de tout Age. Car tout le 

■ monde presque écrit dans les journaux , mais 

• sans légèreté; point de phrases piquantes, de 

• tours ingénieux ; l'expression claire et nettesuflit 

• à ces gcns-là. Qu'il s'agisse d'une réforme dans 

• l'État, d'un péril, d'une coalition des puis.sances 
. d'Europe contre ta liberté, ou du meilleur ter- 

• rain à semer les navets, le style ne différé pas, 

■ et la chose est bien dite dés que chacun l'entend ; 
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• d'autantmieuxditequ’eUerestpIusbrièvemcnt; I 
« mérite non commun, savez-vous? ni facile, de 

- clore en peu de mota beaucoup de sens. Ob I 
« qu'une page pleine dans les livres est rare ! et 
« que peu de gens sont capabies d’en écrire dix 

• sans sottises! I.a moindre iettre de Paseal était 

■ pius maiaisée à faire que toute i'Kncj ciopédie. 

« Nos Américains, sans i>eut-étre avoir jamais 

- songé à ceia, mais avec ce bon sens de Kran- 

• kiin qui les guide, brefs dans tous leurs écrits, 

- ménagers de paroies, font le moins de iivres 

■ qu'iis peuvent, et ne publient guère leurs idées 
> que dans les pamphlets, les journaux qui, se 

- corrigeant l'un l’autre , amènent toute inven- 
1 tion, toute pensée nouvelle à sa perfection. Un 

- homme, s'ii iinagineou découvre queique chose 

- d'intéressant pour le pubiic, n'en fera point un 

• gros ouvrage avec son nom en grosses lettres , 

• par monsieur fie l’Académie , mais un ar- 

• tilde de journal , ou une brochure tout au plus. 

- Et notez ceci en passant, mal compris de ceux 

- qui chez vous se mêient d écrire, ii n’y a point 

- de bonne pensée qu'on ne pui.ssc expliquer en 
une feuille , et développer assez ; qui s’étend da- 

" vantage , souvent ne s’entend guère , ou manque 

■ de loisir, comme dit l'autre, pour méditer et 
•' faire court. 

« De la sorte , en Amérique , sans savoir ce que 

- c’est qu'écrivain ni auteur, on écrit , on im- 
prime, on lit autant ou plus que nulle part ail- 

" leurs, et des choses utiles, parce que lii vrai- 
« ment il y a des affaires publiques, dont le public 
« s'occupe avec pleine connaissance , sur Icsqucl- 
« les chacun consulté opine et donne son avis. 

" La nation, comme si elle était toujours assem- 

- bléc, ri-cueille les voi.x et ne cesse de délibérer 
« sur chaque point d’intérêt commun , et forme 

• ses résolutions de l’opinion qui prévaut dans 
" le peuple tout entier, sans exception aucune; 

" c’est le l)on sens de Franklin, .\ussi ne fait-elle 

■ point de bévues , et se moque des cabinets , des 

■ boudoirs même peut-être. 

• De semblables idéts dans vos pays de bou- 
■< doirs, ne réussiraient pas, je le crois, près des 
" dames. Cette forme de gouvernement s’aeeom- 
" mode mal des pamphlets et de la vérité naïve, 
n II ferait beau parler bon sens, alléguer l'opinion 
■< publique à mademoiselle de Pisseleu, à made- 
« moisellc Poisson, a madame du B...., à madame 
•> du C.... Elles éclateraient de rire, les aimables 
" personnes en possession chez vous de gouver- 

■ ner l'État , et puis feraient coffrer le bon sens et 

• Franklin et l'opinion. Français charmants! sous 


l’empire de la beauté , des gréccs, vous êtes un 

• ))euple courtisan, plus que jamais maintenant. 

« Par ta révolution, Versailles s'est fondu dans la 

■ nation ; Paris est devenu l'OCil-de-bœuf. Tout 

■ le monde en France fait sa cour. C’est votre art , 
« Part de plaire dont vous tenez école ; c'est le gé- 

• nie de votre nation. L'Anglais navigue , l'Arabe 

• pille, le Grec se bat pourétre libre, le Français 
« fait la révérence et sert ou veut servir ; il mourra 

• s’il ne sert. Vous êtes, non le plus esclave, mais 
« le plus valet de tous les peuples. 

« C'est dans cet esprit de valetaille que chez 
•< vous eliacun craint d'être appelé pamphlétaire. 
« Les maîtres n'aiment point que l'on parle au 
« public ni de quoi que ce soit, sottise de Bovigo 
« qui, voulant de l’emploi, fait, au lieu d'un 
" placet, un pamphlet, où 11 a beau dire : Comme 
" J'ai serai je servirai, on ne l’écoute seulement 

• pas, et le voilé sur le pavé. Le vicomte pam- 

■ phlétaire est placé, mais comment? Ceux qui 
< l'ont mis et maintiennent là n’en voudraient 

• pas chez eux. Il faut des gens discrets dans la 

- haute livrée, comme dans tout service , et n’est 

• pire valet que celui qui raisonne : pensez donc 

- s’il imprime, et des brochures encore! Quand 

■ M. de Broë vous appela pamphlétaire, c'était 
« comme s’il vous eût dit : Malheureux, qui 
« n’auras jamais ni places ni gages; misérable, 
« tu ne seras dans aucune antichambre, de la vie 
« n'obtiendras une faveur, une grài-e, un sourire 
" ofllciel, ni un regard auguste. Voilà ce qui lit 

• frissonner et fut cause qu’on s'éloigna de vous 
« quand on entendit ce mot. 

En France, vous êtes toius honnêtes gens, 

• tix ntc millions d’bonuêtes gens qui voulez gou- 

■ verner le jH-uple par la morale et la religion. 
> Pour le gouverner, un sait bien qu'il ne faut 

• pas lui dire vrai. Iji vérité est |>opulaire, popu- 

■ lace même, s’il se peut dire, et sent tout à fhit 
« la canaille, étant l'antipode du bel air, diatné- 

• tralement opposée au ton de la bonne compa- 
« gnie. Ainsi le véridique auteur d'une feuille ou 
■> brochure un peu lue, a contre lui de nécessite 
« tout ce qui ne veut pas être peuple, c’est-à-dire, 
■■ tout le monde chez vous. Chacun le désavoue, 
« le renie. S’il s’en trouve toujours néanmoins, 
« par une permission divine, c'est qu’il est né- 
« cessairc qu’il y ait du scaudale. Mais malheur 

- à celui par i|ui le scandale arrive , qui sur quel- 
« que sujet important et d’un intérêt général dit 
« nu public la vérité. En France, excommunié, 

• maudit, enfermé par faveur à Sainte-Pélagie, 
•< mieux lui vaudrait n'étre pas né. 
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< Mais c'est la ce qui donne créance à scs 

• parûtes, la persécution. Aucune vérité ne s'éta- 

• blit sans martyrs, excepté cdles (pi'enseigne 

> Euclide. On ne persuade qu'eu souffrant pour 

• ses opinions; et saint Paul disait : Croyez-moi, 

• car je suis souventen prison. S'il eût vécu a l’oisc, 

• et se fût enrichi du dogme qu'il préeliait , jamais 

■ Il n’eût fondé la religion du Christ. Jamais F.... 

• ne fera, de ses homélies , que des emplois et un 

• carrosse. Toi donc , vigneron , Paul-Louis , qui 

• seul en ton pays consens à être homme du peu- 

• pie , ose encore être pamphlétaire et le déclarer 

> hautement. Écris, fais pamphlet sur pamphlet, 

■ tant que la matière ne te manquera. Monte sur 

• les toits, prêche l'Évangile aux nations, et tu 

• en seras écouté, si l'on te voit persécuté; car il 
« faut cette aide, et tu ne ferais rien sans M. de 

■ Broë. C'est à toi de parler, et à lui de montrer par 
" son réquisitoire la vérité de tes paroles. Vous 

• entendant ainsi et secondant l’un l’autre, comme 

• Socrate et .\nytus, vous pouvez convertir le 

• monde. ■ 

Voilà l’épitre que je reçois de mon tant bon 
ami sir Jolm,qul, snr les pamphlets, pense et me 
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eonseille au contraire de M. Arthus-Bertrand. 
Celui-ci ne voit rien de si aliominable , l'autre rien 
de si beau. Quelle différence! et remarquez : le 
Français léger ne fait cas que des lourds volumes , 
le gros Anglais veut mettre tout en feuilles vo- 
lantes; contraste singulier, bizarrerie de nature I 
Si je pouvais compter que delà l'Océan les choses 
sont ainsi qu'il me les représente , j’irais ; mais 
J’entends dire que là , comme en Europe , il y a 
des Excellences, et bien pis, des héros. Ne par- 
tons pas, mes amis, n'y allons pointencore. Peut- 
être, Dieu aidant, peut-être, aurons-nous ici 
autant de liherté , à tout prendre, qu'aillcurs , quoi 
qu'en dise sir John. Bonhomme en vérité ! j'ai 
peur qu’il ne s’abuse, me croyant fait pour imi- 
ter Socrate jusqu’au bout. Non, détournez ce 
calice ; la ciguë est amère , et le monde de soi se 
convertit assez sans que je m’en mêle, chétif. Je 
serais la mouche du coche, qui se passera bien de 
mon bourdonnement. Il va , mes chers amis , et ne 
cesse d'aller. Si sa marche nous parait lente, c’est 
que nous vivons un Instant. Mais que de chemin 
il a fait depuis cinq ou six siècles! A cette heure, 
en plaine roulant , rien ne le peut plus arrêter. 
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PRÉFACE. 

• Nousavons lu , dit Photius, les Métamorphoses 

• de Lucius de Fatras, en plusieurs livres. Sa phrase 

• est claire et pure ; il y a de la douceur dans son 

• style; il ne cherche point à briller par un bizarre 

• emploi des mots; mais dans ses récits il se plaît 

• trop au merveilleux, tellement qu'on le pourrait 

• appeler un second Lucien ; et même ses deux pre- 
« mien livres sont quasi copiés de celui de Lucien , 

• qui a pour titre : la Luciade ou Vdne; ou peut- 
- être Lucien a copié Lucius ; car nous n'avons pu 

• découvrirqui des deux est le plut ancien. Il semble 


• bien, à dire vrai, que de l'ouvrage de Lucius 
> l'autre a tiré le sien conune d'un bloc, duquel, 

• abattant et retranchant tout ce qui ne convenait 

• pas à son Imt , mais dans le reste conservant et 

• les mêmes tournures et les mêmes expressions, il a 
« réduit le tout à un livre intitulé par lui : la Luciade 
« ou \'.4ne. L'un et l'autre ouvrage est rempli de 
« llctions et de saletés; mais avec cette différence 
« que Lucien plaisante et se rit des superstitions 
« païennes, comme il a toujours fait, au lieu que 

• Lucius parle sérieusement et en homme persuadé 

• de tou t ce qui se raconte de prestiges , d'enchante- 
« ments , de métamorphoses d’hommes en bêtes , 
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• et autres pareilles sottises des fables anciennes. • 

Voilà ce que dit Photius, ou du moins ce qu’il a 
voulu dire; car ses eipressions, dans le grec, sont 
assez embarrassées. Son jugement d’ailleurs, et le 
grand sens que quelques-uns lui ont attribué, bril- 
lent peu dans cette notice. Qu’est-ce , en effet , que 
ce parallèle de Lucien et de Lucius, et cet amour 
du mcrveilleui qu’il leur reproche, comme s’il 
parlait de Ctésias ou d’Onésicrite? Lucien s’est mo- 
qué des histoires pleines de merveilles et des fables 
extravagantes, dont la lecture, à ce qu’il paraît, 
était de son temps fort goûtée. Cest dans ce des- 
sein qu'il a écrit son Histoire véritable , parodie 
très-ingénieuse et depuis souvent imitée, des coules 
à dormir debout, d'inmblique et de Diogène. L’au- 
teur de celte plaisanterie aime les récits merveil- 
leux, comme Molière le langage précieux. Sans 
mentir, il fallait que Photius ne coundt guère les 
deux écrivains qu'il comp.ire si mal à propos. 

Ce qu'il ajoute, et cette différence qu’il prétend 
ét.vblir entre Lucien et Lucius, dont l'un, dit-il, 
parle tout de bon , l’autre se moque en écrivant les 
inéines choses dans les mêmes termes, c'est bien là 
encore une rêverie toute manifeste , moins étrange 
ce|)cndant que celle de saint Augustin sur le même 
sujet. On nesnir, ditcc Père, t'il esl vrai que Lucius 
ail été quelque temps tran formé en üne. Je ne vois 
pas pourquoi il en doute, ayant accoutumé de dire : 
Credo quia absurdum. Mais à moins d’une par 
reille raison, qui jamais se persuadera que Lucius 
ait pu conter sérieusejneut sa métamorphose en 
âne, sa vie, ses misères, sous cette forme, scs 
amours aveede grandes dames , et donner tout cela 
pour des faits? Quelle apparence qu’un récit, dont 
l'Ane que nous avons est l’abrégé Adèle, fût débité 
comme historique? Si cet abrégé représente, ainsi 
que le dit Photius , les propres phrases et les mots 
du livre des Métamor|ihoses ; si ce sont en tout les 
mêmes traits qu'on a seulement raccourcis, le même 
narré, les mêmes paroles, comment donc conce- 
voir que de ces deux ouvrages, où tout était pa- 
reil, l’un fût sérieux, l’autre bouffon? et com- 
ment l’exacte copie d’un conte ennuyeux était-elle 
une satire si gaie? Voilà ce jue Photius ne nous 
explique point. Je ne veux pas dire qu’il n’eût lu 
ou vu à tout le moins les deux livres; mais ou sa 
notice ne fut faiteque longtemps après cette lecture, 
ou, en écrivant , il pensait à tout autre chose. Il ne 
saitet n’a pu, dit-il, encore découvrir quel est le plus 
ancien de I.ucien ou de Lucius, ni qui des deux a 
copié l’autre, et il demeure dans ce doute, sage- 
ment; car il se pourrait que Lucien, bien avant 
Lucius, eût fait cette histoire de I.ucius, lequel , 


venant aprèi cela, aurait copié son bistorlea, et 
redit de soi les mêmes choses que l’autre en avait 
déjà dites. Tout cet amas d’absurdités montre avec 
quelle distraction écrivait le bon patriarche. 

Pour moi , je ne puis croire que Lucien ait jamais 
rie»abaégé; ce n’était pat son caractère ; il ampliAe 
tout , au contraire , et donne souvent à ce qu’il dit 
beaucoup trop de développement , ayant peut-être 
retenu ce défaut de son premier métier de sophiste 
et de déclamateur; esprit d'ailleurs plein d’invention, 
qui n’avait nul besoin d'emprunt, et certes n’eût su se 
contraindre à retracer ainsi froidement une composi- 
tion étrangère, sans y jamais mettre du sien, chose 
dont les traducteurs même et les plus serviles copis- 
tes ont peine à se défendre. Voltaire peut , dans ses 
contes, parfois imiter d'autres écrivains, prendre 
une pensée, un sujet; mais ira-t-il transcrire des 
morceaux de Rabelais, des pages de Cyrano? Ces 
vives imaginations ne suivent personne à la trace, 
ne copient point trait pour trait. Dans l’abrégé que 
Théopompe At de l’histoire d’Hérodote, il ne mit pas 
un mot d’Hérodote; cela se voit |>ar les fragments qui 
nous en restent. Denys d’Haliearuasse, aucontraire, 
en abrégeant lui-même ses Antiquités romaines, 
ne At apparemment , comme dit ici Photius , que 
resserrer, élaguer, réduire en moindre dimension 
ce qui se trouvait plus étendu dans son premier ou- 
vrage, dont il put très-bien conserver les phrases et 
les expresions , s’il n’espérait pas trouver mieux. 
Ainsi de notre auteur ; car je ne fais nul doute que 
cet abrégé, si c’en est un, ne soit de Lucius lui-même, 
qui se déclare et se fait connaître avec assez de dé- 
tail à la An de son ouvrage , pour qu’on n’eût jamais 
dû l’attribuer à un autre. Cela ne fût pas arrivé 
non plus , selon toute apparence , si , à l’exemple 
des anciens, il eût pris sont de se nommer en tête, 
non à la An du livre, et eût dit dès l’abord ; Lucius 
a écrit ce qui suit. Mais ce n’était plus la coutume, 
et Longin se moque en un endroit de ceux qui alors 
prétendaient imiter en cela Hérodote et les auteurs 
du vieux temps. Il y fallait plus de façon. On se nom- 
mait quelque part en passant , dans le corps de 
l'ouvrage , comme fait ici Lucius , et comme Lucien 
l’a pratiqué dans son Histoire véritable , ou on ne se 
nommait point du tout. L’ancien usage toutefois, 
s’il eût subsisté, valait mieux, et eût épargné aux 
libraires une inAnité de méprises ; car il n’y a guère 
d'auteur célèbre de l’antiquité auquel ils n'aient at- 
tribué faussement différents ouvrages. 

Mais je vais plus loin, et je dis que ceci n’est point 
un abrégé; ce n’est point la copie réduite, mais l’ori- 
ginal, au contraire, du livre des Métamorphoses, qui 
n’était qu’un développement ou plutôt une pitoyablo 
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■mpliflcitioii de celuHci, écrite depuis par quelque 
autre, je crois, que Lucius, ou, si l'on veut, par 
Lucius vieilli, mal inspiré, brouillé avec les Muses, 
ayant perdu toute sa verve; et raid sur quoi je me 
fonde. D'abord les anciens n'abrégeaient que des 
ouvrages historiques. Ce fut bien tard, sous les 
empereurs de Constantinople, qu'on étendit à d'au- 
tres livres cette espèce de mutilation. Alors quel- 
ques compilations , de longs traités de grammaire 
et de philosophie furent réduits en petits volumes; 
mais toujours on s'abstint de toucher aux ouvrages 
d'imagination, qui sont chose subtile et légère, 
dont la substance ne se peut saisir ni presser. 
Théopompe abrégea l'histoire d'Hérodote, Philiste 
celle de Thucydide, Brutus les livres de Polybe, 
quelques-uns leurs propres ouvrages , comme De- 
nys d'Balicarnasse, Timosthèuc, Philochorus, tous 
historiens; mais nul ne s'avisa jamais de raccourcir 
les Mimes de Sophron, ni les Satires ménippées ; 
et que serait-ce qu'un abrégé de Gulliver ou de Gar- 
gantua t 

Puis, ce livre aujourd'hui perdu des Métamor- 
phoses, nous l'avons en latin traduit par Apulée, 
le dis traduit au sens des anciens; car à présent 
on nommerait cela imitation ou paraphrase. Dans 
cet Ane latin, qui représente pour nous l'ouvrage 
de Lucius , se retrouve en effet le prétendu abrégé , 
l'Ane grec; tellement qu’ayant lu celui-ci, on le 
reconnaît dans l'autre , mais démesurément étendu 
par de froides ampliDcations et des épisodes sans 
6n. Les plus beaux traits de l'auteur grec sont là 
mélés parmi un tas d'extravagantes Actions, de 
contes de sorciers , de fables à faire peur aux petits 
enfants, toutes inventions si absurdes et si dépour- 
vues d'agrément, qu'on n’en peut soutenir la lec- 
ture. De pareilles sottises ont a bon droit choqué 
Photius dans le livre des Métamorphoses, d'où 
Apulée les a prises , et sont cause qu'il taxe l'auteur 
de ridicule crédulité. L'abréviateur, selon lui, ayant 
seulement supprimé ces impertinences, le reste s'est 
trouvé faire un ouvrage achevé dans toutes ses 
parties, un véritable poème dont le début, la fin, 
répondentaumiUeu.... Voilà ce que jene crois point. 
D'un amas de confuses rêveries , cet abréviateur 
aurait fait un clief-d'ceuvre de narration en cou- 
pant seulement des feuillets ! cela me parait impos- 
sible; on trouve de l'or dans le sable , mais des 
vases ciselés, non ; et je demanderais volontiers à 
Photius comment, de ce monstrueux cliaos, de 
cette rapsodie informe des Métamorplioses , cer- 
taines pièces auraient pu faire un tout régulier, si 
elles n'eussent été forgées à part exprès et fa^n- 
qées pour s'unir. Je trouve donc fort vraisemblable 


que Lucius , ayant d'abord composé ce joli ouvrage 
tel à peu près que nous l'avons , y aura voulu join- 
dre depuis différents morceaux, et, par ces additions 
de pièces battues à froid et hors de proportion , 
aura gâté son premier jet. Qu'on prenne la peine de 
comparer au grec que nous avons le latin d'Apulée ; 
tout ce qu'il a de plus est bors-d'ocuvre. Comme 
dès le commencement de cette longue et puérile 
histoire de ce Socrate ensorcelé et égorgé par ces 
deux vieilles , ces outres changées en voleurs , et 
l'homme qui, en gardant un mort , a le nez coupé 
par une sorcière; tout cela est ajouté au grec et cousu 
à la narration. Dieu sait comment. Otez cela, et 
vous retrouvez l'introduction de Lucius telle qu’elle 
est ici , toute naïve , toute dramatique , où , pour la 
clarté , rien ne manque , pour l'agrément rien n'est 
de trop, où enrm ne se peut méconnaître la con- 
ception originale. Et quelle apparence qu’un esprit, 
assez faible ou assez malade pour enfanter tant 
d'inepties traduites par Apulée, ait pu en même 
temps imaginer la fable et le charmant récit où ces 
sottises sont insérées I le n'y vois , quant à moi , 
nulle possibilité. 

Quoi qu'il en soit de ces conjectures , qu'on ne 
peut appuyer de preuves, car la pièce principale 
nous manque , et les témoignages anciens se rédui- 
sent à celui de Photius , qui , comme on voit , est 
peu de chose , en somme c’est ici l'œuvre de Lu- 
cius , puisque le plan et les détails , les pensées , 
les phrases et les mots lui appartiennent , de l'aveu 
de ceux qui donnent l’ouvrage à un autre. Le style 
n'en est pas aussi pur que le prétend Photius , ni 
en tout exempt des défauts du siècle où l'auteur a 
vécu. Il y avait alors grand nombre d'écrivains 
dont l’étude principale était de créer des expres- 
sions , de tourmenter la langue , de tenailler les 
mots , si l’on peut ainsi dire , pour en étendre le 
sens à des acceptions dont personne ne se fût avisé. 
Cette secte a été de tout temps ; elle fleurissait alors, 
et notre auteur n’en était pas autant ennemi qu'on 
le pourrait croire, d'après ce qu'en dit Photius. Il 
a parfois d'étranges manières de s'exprimer, qui , 
dans le fait, sont à lui , et dont on aurait peine à 
trouver des exemples. Mais son plus grand tort , 
ce me semble, c'est d'aimer trop le vieux langage 
et les expressions surannées. En effet , il n’estpoint 
plus aise que lorsqu'il trouve à placer quelque vieille 
phrase d'Hérodote appropriée à son sujet. Il ose 
mémo faire usage de ces singulières façons de dire, 
que Platon aura employées une fois peut-être en 
passant. I! ne s’abstient pas davantage des tour- 
nures et des locutions réservées à la poésie, et em- 
prunte aussi bien d'Homère que de Thucydide, se 
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souciant assez peu du précepte des iiuitrcs, qui 
recommandent d' user avec sobriété de ces phrases 
antiques et poétiques. Il est vrai qu'on ne peut lui 
reprocher de ne pas s'en senir habilement, soit 
aliii de donner à son style de la grdee dans les pe- 
tits détails et les discours familiers, soit |>uur le 
relever à propos ; car c'est chose reconnue de tous 
les anciens rhéteurs, que les archaïsmes, pourvu 
qu'on n'en abuse point, ennoblissent le langage; 
mais la mesure en cela est difficile à garder. Sal- 
luste ne sut pat l'observer; il te fit une étude de 
parier à l'antique, et encourut le blâme de ses con- 
temporains, ayant pillé le vieux Caton sans dis- 
crétion, disait Auguste. La Kuntaine lui-méme, 
chez nous, tout divin qu'il est, et le premier de 
nus écrivains pour la connaissance de la langue , 
souvent ne distingue pas assez le français du gau- 
lois. Virgile seul, plein d'arcliaïsmes , se pare et 
s'embellit des dépouilles d'Knnius , et , chez lui , /e 
rteux sfy/e a des grâces noucelles. 

Mais que dire d'Apulée, qui, sous les Césars, 
veut parler la langue de Numa? Je doute fort que 
de son temps on le pdt lire sans commentaire. Il 
a senti l'agrément que donnait â l'auteur grec ce 
vernis d'antiquité répandu sur sa diction, et il pense 
l'imiter. Firenzuola, en traduisant le latin d'Apulée, 
a su éviter cet excès. Sans reproduire les phrases 
obscures, les termes oubliés de Fra Jacopone ou du 
Cavalcanti , il emprunte , du vieux toscan , une foule 
d'expressions naïves et charmantes ; et sa version , 
où l'on peut dire que sont amassées toutes les fleurs 
de cet admirable langage , est , au sentiment de bien 
des gens, ce qu'il y a de plus achevé en prose ita- 
lienne. 

On ne trouvera point ces beautés dans ma tra- 
duction. Aussi n'était-ce pas mon but, même quand il 
m'edt été possible de dire mieux que mon auteur, 
■nais dedire les mêmes choses et d'un ton approchant 
du sien , de représenter enfin , si j'ose ainsi parler, 
l'Ane de Lucius avec son pas et son allure. Qui ne 
verrait dans cet ouvrage qu'une narration enjouée , 
une lecture propre à distraire aux heures de loisir, 
en jugerait comme ont pu foire les eontemporains. 
Mais pour nous l'éloignement des temps y ajoute 
un autre intérêt. Comme monument des moeurs 
antiques, nous avons vraiment peu de livres aussi 
curieux que celui-ci. On y trouve des notions sur 
la vie privée des anciens, que chercheraient vaine- 
ment ailleurs ceux qui se plaisent à cette élude. 
Voilà par où de telsécriu se recommandent aux sa- 
vants. Ce sont des tableaux de pure imagination , où 
néanmoins chaque Irait est d'après nature, des 
fables vraies dans les détails , qui non-seulement di- ^ 


tertissent par la grâce de l'invention et la naïveté 
du langage, mais instruisent en même temps par 
les remarques (|u'oii y fait et les réflexions qui en 
naissent. C'est là qu'on connaît en effet comment 
vivaient les hommes il y a quinze siècles, et ce que 
le temps a pu changer à leur condition. I..i se voit 
une vive image du monde tel qu'il était alors; l'au- 
dace des brigands, la fourberie des prêtres, l'inso- 
lence des soldats sous un gouvernement violent et 
despotique , la cruauté des maîtres , la misère des 
esclaves, toujours menacés du supplice pour les 
moindres fautes : tout est vrai dans des fictions si 
frivoles en apparence ; et ces récits de faits, non-seu- 
lement faux , mais im|)0ssihles , nous représentent 
les teiiqis et les hommes mieux que nulle chronique, 
à mon sens. Thucydide fait l'histoire (TAtliènes; Mé- 
nandre celle des Athéniens, aussi intéressante, moins 
suspecte que l'autre. Il y a plus de vérités dans Ra- 
belais que dans Mezerai. 

l'i) jour j'allais eu Thcssalic pour certaines 
affaires de famille. Un cheval me portait , moi et 
mon bagage ; un valet me suivait. Or, chemin 
faisant , je me trouvai avec quelques-uns de la 
ville d'il ypate, qui s'eu retournaient au pays; et, 
marchant de compagnie , causant , mettant \ ivres 
en commun , nous nous entr'uidious à tromper 
l'ennui du voyage ; et , comme nous fumes près 
de la ville, je m'enquis d'eux 's'ils connaissaient 
point Hipparque, un haliitant de là, pour qui j'a- 
vais des lettres de recommandation , comptant 
même loger chez lui ; ils me dirent qii'oui , qu'ils 
le connaissaient, quec'était un des riches du lieu, 
bien qu'il n'eût qu'une servante seule pour tout 
domestique , et sa femme ; car il est avare, me di- 
rent-ils, et vit chichement. A l'entrée de la ville, 
un jardin clos de murs , une maison petite , mais 
jolie , c'était la demeure d'Uipparque, où me lais- 
sèrent mes compagnons. Nous nous embrassâ- 
mes. Kux partis. Je frappe à la porte. Une femme 
à grand'peine me répondit du dedans, puis me 
vint ouvrir; et sur ma demande si le maître 
était au logis : Oui, flt-eile; mais qui es-tu? que 
lui veux-tu? Je lui veux , dis je , rendre une lettre 
du sophiste Décrianus de Patres. Attends , me 
dit- elle; et, fermant la porte, elle nous laisse 
dehors, et s'en va. Ëile revint enfin. Introduit 
près d'Uipparque , je lui présente ma lettre en 
le saluant. Ils allaient souper à l'heure même , lui 
et sa femme, couchés sur nn petit lit , seuls ; devant 
eux , une table , non encore servie. Ayant lu la 
lettre ; Oh I le brave homme , s'écria-t-il , tpie Dé- 
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rrianus! Oui, certes, il fait bien de m'adresser 
ses amis. Tu vois, Lucius, ajouta-t-il, ce que c'est 
i|ue mon logis, une maisonnette peu digne de 
te recevoir, mais que j’estime un palais, si tu t'en 
veux contenter. Cela dit, il appelle la servante : 
Va, Palestre, donne à notre hôte une chambre et 
ce qu'il lui faut, et puis tu l'enverras au bain ; car 
ce n'est pas peu de fatigue qu'un pareil voyage. 

La nile aussitôt nous conduit dans une petite 
chambre fort propre. Toi, me dit-elle, voici ton 
lit; et en ce coin, j'arrangerai un matelas pour 
tou valet, avec un coussin. Lui ayant donné de 
quoi acheter de l'orge à mon cheval , noua sor- 
tîmes et allâmes au bain, pendant qu'elle serrait 
mon peu de bagues et d’équipages. De retour, 
nous entrons dans la salle, où, me prenant par la 
main, Hipparque me fit mettre à table prés de 
lui. La chère fut assez honnête, le vin bon. Quand 
nn eut mangé, on se mit à boire, et nous pas- 
sâmes ainsi la soirée, devisant, causant, pots sur 
table, jusqu'à ce qu’il fût heure de dormir. Le 
lendemain matin, Hipparque me demande ou j'a- 
vais dessein d'aller, si je ne ferais point quelque 
séjour en leur ville. Je vais , dis-je , a Larisse, et 
compte partir d'ici dans quatre ou cinq jours. 
.Mais c’était feinte que cela ; j’y voulais trop bien 
demeurer, m’étant mis en tête de trouver quel- 
ipie magicienne qui me pût faire voir de ces pro- 
diges, comme un homme volant, ou bien changé 
en pierre. L’esprit plein de cette pensée , j’allais 
par la ville sans savoir trop comment m’y prendre ; 
mais j’allais, quand je me vois venir au-devant 
une femme jeune encore, et riche, comme il pa- 
raissait à son train et toute sa personne; beaux 
habits, joyaux, riches atours, grande suile de 
gens et de valets. Plus proche, comme je la re- 
gardais, la voilà qui me salue par mou nom ; mol 
de le lui rendre, au mieux que je sus; et elle me 
dit : Je guis Abrœa,si tu ne connais l'iunie de 
ta mère, qui tous vous aime ses enfants, comme 
ceux mêmes quej’ai mis au monde. Que ne viens- 
tu, mon fils, de ce pas chez moi demeurer? Grand 
merci, lui dis-je, c’est trop do grâce. Un ami , 
qui me reçut et me traite en sa maison, le quitter 
ainsi serait injure. Mais de cœuretde volonté je 
demeure chez toi, noble dame, et ne t’en suis 
pas moins tenu. Qui donc te loge? reprit-elle. 
Hipparque, dis-je. Cet avare ? ,\h ! mère, ne parle 
pas ainsi d’un homme envers moi magnifique, 
et de qui chose ne me, fâche , sinon le trop de 
chère qu’il me fait. I/>rs, avec un sourire, me 
tirant à l’écart : Prends garde, me dit-elle, prends 
bien garde à sa femme; c'est la plus grande sor- 
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ciére qui suit en tout le pays. Libertine , elle en 
veut à tous les jeunes gens; et, qui ne fait à sa 
guise , elle te les change en béte , ou de male- 
mort les fait périr. Tu es jeune, mon enfant, 
bien fait de ta personne, et ne peux que tu ne 
lui plaises, étranger d'ailleurs de qui nul n'aura 
de souci. 

A ces paroles , connaissant que j 'avais chez moi 
ce que je cherchais dehors, je ne l’écoute plus ; 
mais, sitôt que je la pus quitter, je m’en revins 
tout courant, et me disais à part moi : Or eà , 
voici roccasion venue que tu as tant désirée, de 
voir des choses extraordinaires. Sus donc, alerte, 
Lucius! tâche par quelque invention... La femme 
de ton hôte, tu la dois respecter; mais fais tant 
que d’avoir la servante pour amie. En le jouant , 
folâtrant avec elle, mais que tu lui viennes à gré, 
elle te dira tout. Chose ne se fait au logis que ne 
sachent les valets. 

Ainsi fantasiant, j’arrive à la maison, où ne se 
trouvait de fortune, les maîtres étant sortis , que 
Palestre seule occupée à préparer le souper. D’en- 
trée , je l’aborde et lui dis : Oli ! que doucement 
tu remues, gentille Palestre, tes fesses ensemble 
et ta poêle 1 Que telle cuisine est friande , et heu- 
reux qui peut tremper un doigt en ta sauce. Elle 
( carc’était la plus fri.sque et gente petite femelle! ) 
me repart de bonne grâce : puis, jeune homme, 
si tu es sage, et si tu veux vivre; ma poêle est 
ardente et mon brouet bouillant; que si tu y 
touches seulement , jamais ne guériras de la brû- 
lure. Et n’est physicien tant expert, cpii te sût 
alléger ce mal , fors moi seule, ce qui est de plus 
admirable , moi cause de ta douleur. Mais alors, 
me criant merci , tu seras tout le jour après moi . 
Plus je te ferai souffrir, moins tu me voudras 
quitter; non , tu ne t’en iras pas, quand je te 
jetterais des pierres, ayant éprouvé que c’est de 
la douceur de mon baume. Tu nourriras ta bles- 
sure; toujours reriuérant médecine , jamais ne 
voudras guérison. Qu’as-tu à rire? Sals-lu bien 
que je fais cuisine d’hommes ? qu’autant que j’en 
prends, je les écorche comme Iteaux petits la- 
pins , les désosse, les fricassc, n'épargnaut foie , 
ni courée? Je te crois, lui répondls-jc ; car de 
t’avoir vue seulement , je suis déjà sur la braise. 
Ton feu, sans tpie je t’approche, m’entrant par 
les yeux, me cuit et brûle jusqu’à la moelle ; pour- 
tant si tu ne me veux lais.ser mourir de mon mal , 
baille-moi, ma mic, tout à l’heure cette tant douce 
médecine; ou bien, puisque tu me tiens et m’as 
pris , comme tu dis , fais de nvoi ce que tu vou- 
dras, et ra'worche à ton plaisir. 
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Adonc, s’éclatant de rire, lu bonne gouge nie 
regarde, et de ce moment fut à moi; nous com- 
plotâmes ensemble qu'aussitôt ses maîtres cou- 
chés, elle me viendrait trouver, et passerait avec 
moi la nuit. Hipparque et sa femme de retour, 
on soupe apres le bain; bon vin, joyeux devis, 
allongeaient le repas. Moi, feignant me sentir 
aggrave de sommeil , Je me retire dans ma cham- 
bre. Là, je trouvai tout en bel ordre : le lit de 
mon valet dehors, près du mien une tahle, un 
gobelet , du vin , eau froide , eau chaude ; l’alcstrc 
avait songé à tout; davantage, mon lit partout 
jonche de roses , ou entières, ou effeuillées , ou en 
beaux chapelets arrangées. V'oyant toutes choses 
ainsi prêtes pour le festin, j'attendais mou convive 
en bonne dévotion. 

Elle, sitét qu’elle eut mis dormir sa maîtresse, 
s’en vint devers moi sans tarder ; et lors ce fut 
À nous de boire et de faire carous.se de vin en- 
semble et de baisers ; par où nous étant conforti’S 
et préparés au déduit. Palestre se lève et médit : 
Songe, jeune homme, comme je m'appelle, et 
te souvienne que tu as affaire à Palestre. Or sus, 
on va voir en cette joute ce que tu sais faire, et 
si tu es appris aux armes comme gentil compa- 
gnon. J’accepte ton défi, lui dis-je, et me dure 
mille ans que nous ne soyons aux prises. Désha- 
bille-toi; fais tôt. I-ors elle : C’est moi qui suis le 
roaitred’exercicc, et ([ul vais éprouver ton adresse 
et ta force en divers tours de lutte; toi , fais de- 
voir d’obéir et d’exécuter à point ce que je com- 
manderai. Commande, lui dis-je. Cependant elle 
se déshabillait , et quand elle fut toute nue : Dé- 
pouille-toi , jouvenceau, et te frotte de cette huile. 
Allons, ferme, bon pied, bon oeil. Accolle ton 
adversaire, et d’un croc-en-jambe le renverse. 
Bon, bras à bras, corps à corps, liane contre flanc; 
courage, appuie, et toujours tiens le dessus, (ia, 
sous les reins cette main, l’autre sous la einsse; 
lève haut; donne la saccade, redouble, serre, 
sacque , choque , boute , coup sur coup ; i>oint de 
relâche; dès que tu sens mollir, étreins; la, là, bel- 
lement; te voila dé'jà tout mouillé. 

Ainsi faisais-je, obéissant comme novice à sa 
parole ; et tpiand j’eus d’elle congé de reposer sur 
les armes, je lui dis : Maître, tu vois de quel air 
je m’y prends, que je n’ai faute d’adresse ni de 
bonne volonté; mais, toi, qu’il ne te déplaise, 
tu commandes trop en hâte , et n’a pas Itesogne 
faite qui veut suivre ta leçon. Elle, du revers de 
sa main, me baille gentiment sur la joue : Tu fais 
le raisonneur, indocile écolier; tu seras eliâtié, 
si tu faux au commandement ; attention. Ce di- 
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saut, elle se levé eu pieds; et apres s’étre un peu 
soignée : Voyons, dit-elle, si tu es champion â 
l'épreuve en toutes joutes, et combats jusques à 
outrance. Puis tombant à genoux sur le lit : Ce 
n’était que jeu tout à l’heure ce que nous fai- 
sions, et pour rompre quelque lance, il ne vau- 
drait pas la peine d’entrer en champ clos. Main- 
tenant nous allons combattre à fer émoulu '. 


En tels ébats sc passa cette nuit, tant doux et 
plaisants à tous deux , ou nous emportâmes le 
prix des combats nocturnes. Grand plolsiry avais- 
je de vrai. \ peu que je n’en oubliai du tout mou 
voyage à Tarisse, et le dé'sir qui m’avait mu de 
telles armes entreprendre contre cette gentc Pa- 
lestre. Mais à la lin il m’en souvint, et je lui dis : 
Ma mie, ma chère, fais que je voleta maltres.se 
en ses l)Csognes de sorcellerie, ou prenant quel- 
que étrange forme; car je meurs d’envie long- 
temiB a, de voir semblable prodige; ou toi-raéme, 
si tn t'en mêles, montre-moi quelque oeuvre ma- 
gique et te transforme à mes yeux. Il m’est bien 
avis (|HC tu dois être du métier, m’ayant changé 
rs)imne tu as fait et transmué de telle sorte, que 
moi insensible, farouche (ainsi m’appelaient 
femmes et fllles),moi que nulle amour n’avait 
encore su apprivoiser, me voilà mouton devenu; 
tu me mènes à tn fantaisie serf et captif, chose 
impossible, sinon par enchantement; et pour- 
tant il faut bien , ma belle, que tu t’en aides 
quelque peu. Cesse, me dit-elle, badin, cesse de 
te nuK|uer. Et quel charme jamais saurait cap- 
tiver amour, qui lui-même est maître en cet art? 
Quant est de mol, je n’y sais rien. Je te jure, et 
crois-moi , mon uni(|ue souci , |>ar cette chère 
tête, par ce lit bienheureux témoin de nos plai- 
sirs , oneques je n’appris à lire seulement. Aussi 
ma maîtresse est par trop jalouse de sa science. 
Toutefois s’il avient que je te la puisse montrer 
en (|uel(|u’unc de ses métamorphoses, tu la ver- 
ras, mon doux ami; et ù tant nous nous cou- 
châmes. 

Quelques jours écoulés. Palestre vient à moi, et 
me dit que sa maîtresse, le soir même, se devait 
changer en oiseau pour allerdevcrs un sien amant. 
Et moi : C’est à ce coup, lui dis-je, ahi ma chère, 
c'est mniutennnt que tu peux combler mes sou- 
haits. >'e t’inquiète, me lit-elle. Et le soir venu , 
elle me mène à la porte de la chambre ou cou- 
chaient Hipparque et sa femme; et là me montre 
entre les ais une petite ouverture, où mettant 

* Il y a ki ilaiM k Rfff unr auHp r1'rqvii%-o<iue$ qui oc »c 
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l’œil, Je vij cette femme qui se déshabillait. Dé- 
Bhabilléenuequ'ellc fut, s'approchant de la lampe, 
elle y brâla deux grains d'encens en murmurant 
quelques paroles, et puis ouvrit un gros coffret 
où étaient force petites fioles ; elle en prit une. Ce 
qu'il y avait en cette fiole contenu , au vrai je ne 
le saurais dire. A voir, il me parut comme une 
sorte d'huile, dont elle se frotta toute des pieds 
jusqu'à la tête, commençant par le bout des on- 
gles ; et lors voilà de tout son corps plumes qui 
naissent à foison, puis un bec, au lieu de son 
nez, fort et crochu. Que vous dirai-je? en moins 
de rien, elle se fit oiseau de tout point, le plus 
beau chat-huant qui fût oneques; puis se voyant 
bien emplumée, bien empennée, battit des ailes, 
et puis, avec un cri lugubre, par la fenêtre s'en- 
vola. 

Pour moi d'abord je crus rêver, et que c’était 
songe que tout cela, et je me frottais les yeux , 
ne me pouvant persuader que je ne fusse endormi . 
A toute force, enfin, voyant qu'il était vrai que 
je ne sommeillais, ni n'en avais envie, je me mis 
à prier Palestre qu'elle me voulût par cette drogue 
faire avoir forme d’oiseau et des ailes , et me lais- 
sât voler, pour voir si j'aurais en cette guise sens 
et entendement humain; elle, me voulant satis- 
faire , entre dans la chambre , m'apporte une de 
ces fioles, et moi de me frotter aussitôt comme 
j’avais vu faire à cette femme, pour devoir 
oiseau; mais hélas! je devins tout autre chose; 
car j’eus, au lieu de plumes, à l’heure même, 
poil bourru par tout le corps, queue au derrière, 
oreilles en tête, longues sans rac.sure , corne dure 
aux pieds et aux mains. En me regardant , je vis 
que j’étais un âne. Et si n'avais-je plus ni voix , 
ni paroles pour me plaindre, mais baissant la tête 
semblais el’un regard piteux lamenter ma dréon- 
venue, et accuser Palestre. Elle de ses deux mains 
se frappant le visage : -\h 1 malheureuse, qu’ai-je 
fait? J'ai pris une fiole pour l'antre, trompée par 
la ressemblance. Mais ne te chaille, mon amour; 
le remède en est aisé. Tu n'as seulement qu’à 
manger des feuilles de rose, pour dépouiller cette 
laide forme, et me rendre l'amant que j’airne. Aie 
patience cette nuit, et dès qu’il sera jour demain, 
je t’en apporterai des roses, dont tu n’auras sitôt 
goûté, que tu seras remis en ta beauté première. 
Ce disant, elle me caressait, me polissait les oreil- 
les, et me passait la main sur le dos et partout. 

Or avais-je corps de baudet, mais le sens et 
la pensée tout de même qu'auparavant, fors de 
ne pouvoir parler. Adonc maudissant en moi- 
même et l’erreur de Palestre et ma propre sottise, 


je m’en allai l’oreille basse à l'étable, où était 
mon cheval avec le vrai âne de la maison , les- 
quels aussitôt qu'ils me virent, comme ils cru- 
rent que je m'allais mettre à la mangeoire et 
partager leur pitance, me voulaient festoyer de 
ruades pour ma bienvenue; mais Je connus leur 
malice et me retirai en un coin , là où je me dé- 
confortois ; et pensant pleurer, c'était braire ce 
que je faisais; et me disais à part moi ; O fatale 
curiosité 1 que serait-ce, si à cette heure survenait 
d’emblée quelque loup ou autre bête sauvage? 
Las t sans avoir méfait , tu vas mourir peut-être 
de la mort des méchants? Ainsi raisonnant en 
moi-même, j'étais loin de prévoir le sort qui 
m'attendait. 

Sur le tard, que tout était muet et coi partout, 
à l'heure du meilleur somme, un bruit s'entend 
comme de gens qui , par dehors, eussent voulu 
percer la muraille; et de fait on la perçait; et 
tantôt est l’ouverture large assez pour passer un 
homme ; et un homme entre , et puis un autre , 
et puis plusieurs autres après, tant que l'étable 
en était pleine ; et avaient tous des épées. De là 
ils s'en vont dans les chambres, où d'abord ayant 
lié Uipporque, mon valet et Palestre, ils se mirent 
à piller et vider la maison de tout ce qui s’y 
trouva d'argent , vaisselle et autres biens qu’ils 
amassèrent dans la cour; et n’y ayant plus rien 
à prendre, ils nous bâtèrent et nous sanglèrent , 
mon cheval et l’autre Ane et moi ; et de cet amas 
de butin , tant que nous en pûmes porter, nous 
le chargèrent sur le dos; puis à grands coups de 
bâton, noos chassent dans la montagne par 
des sentiers détournés. De ce que souffrirent 
dans cette marche mes deux compagnons, je 
n’en puis que dire;mai9moi, accablé sous le faix, 
et n’ayant de coutume d'aller ainsi déchaux sur 
ces cailloux pointus, je mourais, je bronchais à 
chaque pas; et s’il m'arrivait de choir, l'un me 
tirait par le licol , l'autre me dolait de son bâton 
la croupe et les caisses. En cette extrémité, je 
voulus plus d'une fois m'écrier: O César; mais je 
ne faisais que braire l'ô, et César ne pouvait 
venir ; ce qui m’attirait chaque fois nouvelle tem- 
pête de coups, parce qu'ils craignaient que mon 
braire ne les découvrit. Voyant donc que rien 
n'y servait et que même ma plainte empirait mon 
marché, je pris le parti de me taire et d’aller 
ainsi qu'on voudrait. 

Il était jour, et cheminant par monts et par 
vaux , nous avions déjà fait longue traite; on eut 
soin de nous emmuseler d'un nœud du licol, 
pour nous garder de perdre temps à brouter de- 
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çà el delà , au moyeu de quoi nous jeûnions 
tous trois éfialeinent pour cette lieure. Mais sur 
le midi que nous vînmes en une métairie de 
gens afildcs à ces ribands , comme il paraissait A 
l'accueil et bonne chère qu'ils leur firent, les 
embrassant, les priant de se reposer et leur ser- 
vant à manger, lors on noua mit , nous autres 
bêtes, dans la paille jusqu'au ventre, avec plein 
râtelier de foin et mesure comble d'avoine , dont 
mes compagnons se régalèrent , et moi pour lors 
je demeurai tout seul à jeûner ; car je ne me pou- 
vais résoudre encore à goûter de tels mets. Bc- 
gardant de tous côtés si je ne trouverais point 
(|uelque chose à ma guise , j'aperçois au fond de 
la cour une manière de potager où étaient de 
beaux et bons légumes , et des rosiers en fteur , 
u ce qu'il me parut. Adonc sans être vu de per- 
sonne, ainsi que chacun entendait à préparer le 
souper, je me dérobe et entre là ou je pensais , 
mangeant de ces roses, redevenir Lucius. Or, ce 
n'étaient pas de vraies roses , mais bien des roses 
de laurier qu'on appelle Bhorlodaphné , triste 
pâture aux ânes et chevaux; car ce leur est venin, 
(e dit-on , qui les fait mourir en peu d'heures. 
Je savais cela, et je m'alistins de ces dangereuses 
Heurs, mais non des raves, laitues, fenouils et 
autres légumes dont je mangeais à grand appétit, 
et m'étais déjà faitiMn ventre, quand le maître 
dujardin survint, lequel, soit qu'il m'eiitaperçu, 
ou fût autrement averti , tenait en main un fort 
bâton ; ce qu'il en fit n'est pas à demander ; car 
de l'air d'un prévôt qui prend quelque maraudeur 
sur le fait, il commença à m'en donner sans re- 
garder où il frapiMiit , In croupe , l'échinc , la tête, 
battant comme sur seigle vert; dont, à la fin , je 
perdis patience, et lui détachai une niade si à 
propos que je le jetai demi-mort sur ses choux , 
et m'enfuyais grand erre du côte de la monta- 
gne. Mais le traître, quand il me vit ainsi dé- 
taler, s'écria qu'on lâchât les chiens. Celaient 
dogues de forte race , et y en avait bon nombre 
pour faire la chas.se aux ours. Cela me donna à 
penser; je retournai crainte de pis, et m'en revins 
tout courant à l'écurie , dont bien me prit ; car 
ecs mâtins qu'on avait déjà déchainrà m'allaient 
étrangler sans remède, itentrant au logis, je fus 
reçu à grand renfort de bastonnades, et en devais 
être assommé, n'eût été l'explosion soudaine du 
mélange, comme je crois, de tous ces herbages 
dans mon ventre, qui, leur éclatant au nez avec 
grand bruit et iiifeetion de méphytique vapeur, 
mit en fuite tous mes ennemis. 

tjuand il fut heure de partir, un nous rechar- 


gea , et alors m'é-ehureiit A porter les choses les 
plus pe.santes. Je pris patience toutefois , et ainsi 
allions par )>a> s; mais n'en pouvant plus à la fin 
de fatigue, moulu de coups ( aussi que ma corne 
s'usant , j'en ressentais à chaque pas douleur non 
pareille ) , je ri-solus de me laisser choir et ne bou- 
ger, me dût-on tuer. Car voici comme je raison- 
nais : lisse lavieront de me battre , et partageant 
ma charge aux autres, me laisseront là pour Ica 
loups. Mais il en avint autrement, quelque dé- 
mon prenant plaisir à me tourmenter. Car ainsi 
(pie je méditais ce projet à part moi , l'autre âne , 
mon camarade, ayant mémedesscin possible, s'a- 
bat au milieu du chemin , et eux de le battre et 
de crier pour le faire relever ; mais rien n'y sert; 
l'animal reste gisant comme un bine; quoi voyant, 
l'un le prend par la queue , l'autre par les oreilles, 
et tâeliaient à le remettre en pieds. Mais en fine 
fin connaissant qu'ils n'y faisaient œuvre, et qu'ils 
perdent le temps apres un malheureux âne, en 
grand danger d'être sur|)ris, ils lui ôtent sa 
charge , et nous la font porter à moi et mon che- 
val, puis lut coujvent les jarrets avec leurs cou- 
telas, et le poussent dans un précipice, ou rou- 
lant a bonds du haut en luis des rochers, notre 
pauvre compagnon de voyage et d'infortune fil 
le saut de malemort. Quant à mol , sage à ses dé- 
pens, je me résolus de porter vaillammrut ma 
mauvaise fortune et de marcher sans me faire 
prier, ayant espérance de trouver quelque part 
des roses qui me rendraient mon preniirr être , 
avec ce (|ue j'entendais dire qu'il n'y avait plu* 
que peu (le ehemin jusqu'au manoir de ces lar- 
rons ; comme de fait , allant d'un bon pas , nous 
y arrivâmes avant le soir, et entrâmes au logis. 
La était une vieille assise et un grand feu allumé. 
Eux premièrement nous dt'chargèrent , puis ser- 
rèrent le butin que nous avions apporté, et di- 
saient à cette vieille : Que fais-tu , que tu ne pré- 
pares tantôt à souper? Voire, fit-elle, tout est 
prêt; pain frais, vin vieux , et sauvagine que je 
vous viens d'habiller. Ils louèrent sa diligence, 
et devant le feu se dépouillant , se frottèrent , 
s'oignirent; et d'un chaudron qui pendait â la 
crémaillère, puisant de l'eau, se la jetaient sur 
les épaules et sur le corps en guise de bain. 

Or arriva une autre troupe de jeunes gens qui 
apportaient foison de tous biens , riches bagues , 
comme on pourrait dire, vases d'or et d'argent, 
étoffes et brocarts de grands prix, joyaux, affi- 
quets, vêtements, tant de femme que d'homme; 
et ceux-là se joignant aux autres, et ayant serré 
leur butin, se lavèrent pareillement, puis se mi- 
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rent à table tous , et entre eux commencèrent 
tant et si divers propos, que c'était merveille de 
les ouïr. Mol et mon cheval cependant, fûmes par 
la vieille servis de bel orge à la mangeoire , dont 
mon camarade, pensant avoir meilleure part, 
s’emplissait le ventre à grand’hâtc; mais je ne 
lui lis nul tort ; car pendant que la vieille était 
ailleurs empêchée ,je mangeais à bon escient du 
pain de la provision. 

Le lendemain, ils s’en allèrent tous û leurs be- 
sognes , nous laissant pour garde un jeune homme 
dont la prisenee me fflehait fort; car la vieille 
seule ne m'eût su empêcher de me sauver. Sfais 
lui d’un regard farouche, fort et roide jeune gars, 
l'épée à la main, faisait le guet, et tenait la ix>rte 
close. Trois jours apres, sur la minuit , voici re- 
venir nos larrons, sans or ni argent eette fois, ni 
autre butin qu'une fille en fleur d'ilge et belle a 
merveille,qui jetait des cris lamentables. L'ayant 
fait seoir sur une natte, ils la confortaientde leur 
mieux, la recommandaient û la vieille,avec ordre 
d’en prendre soin et ne la jamais quitter. Elle 
cependant ne voulait ni manger, ni Imire, mais 
ne faisait rien (pic gémir et se désespérer. Ce cpie 
voyant, moi de bonne nature , j’en pleurais à mon 
râtelier, et ne me pouvais quasi tenir de sanglo- 
ter avec eette Ix-lle. 

Or s’étaient rais les volcursàboire et banqueter 
toute la nuit; mais au point du jour un de ceux 
(|u’ils avaient accoutumé de laisser en aguet sur 
les routes, leur vint dire (pi'un étranger allait 
passer ce matin, homme de grosse dépense, me- 
nant grand train avec soi , et qui montrait être 
fort riche. Ce qu’entendant, tous se lèvent, s’ar- 
ment en hâte, nous v(iuipcnt moi et mon cheval, 
et nous ehassent devant eux. Moi (pii savais où 
l'on allait, et que nous marchions au combat, je 
ne voulais pour rien avancer, et fusse demeuré 
derrière si le bâton ne m’eût contraint d’aller. 
Venus à l’endroit où devait passer ce voyageur, 
on l’attend; il vient, on l'attaque, on le tue lui 
et ses gens; et de ce qui se trouva de meilleur 
dans son bagage , on nous charge moi et mon 
cheval ; le reste demeura caché dans la forêt. 

Au retour, ils avaient hâte de s'éloigner, et 
nous touchaient à grands coups. Ainsi pressé, 
harcelé, je heurte du pied contre une pierre, pierre, 
non , mais rasoir tranchant qui m'ouvrit le salmt 
jusqu’au vif, dont je souffrais et boitai bas le 
reste du chemin; et eux : Que faisons-nous, di- 
saient-ils, de ce malencontreux animal qui bron- 
che à chaque pas, chet â tout bout de champ , et 
ne sert pas pour ce (pi’il mange ? Que ne le jc- 
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j tons-nous u la miilheure dans quelque fondrière? 
Oui, jetons-le, disait un autre, et nous débarras- 
sons de cette maudite bête. Pendant qu’ils me 
faisaient de la sorte mon procès, moi qui entendais 
leurs discours, oubliant mon mal aussitût, je me 
mis à trotter, et semblait que jamais je n’eusse été 
si sain. En peu d'heures nous fûmes au logis. On 
serra ce que nous apportions, puis uos maîtres 
soupèrent , et apri-s repartirent à nuit close pour 
aller quérir dans le bois le demeurant du butin. 
Ce malheureux âne, dit un d'eux, est-re la peine 
de l’emmener estropié comme le voilà? Ce que 
nous ne pourrons sur le cheval charger de ce reste 
de bagage, portons-le nous-mêmes ; c’est le mieux. 
Ainsi dit, ainsi fait. Ils vont avec le cheval, éclai- 
rés par la lune, qui lors était en son plein. Mais 
demeuré seul, je me disais ; Qu’attends-tu, mal- 
heureux? Qu’on régale de ta chair les loups et 
lis corbeaux? Tu vois le sort (ju’on te prépare. 
Veux-tu pourrir nu pied de ces roches, et n’as-tu 

pas tantût ouï ? La nuit te convie, la lune 

brille; fuis avant (jue reviennent tes bourreaux. 

Ainsi discourant à part mol, je m’avise (jue je 
n’étais point lié. Le licol avec (piol ils me menaient 
lorsque nous marchions était là pendu à un clou. 
L’occasion me parut trop belle; je sors et m’en 
allais partir, quand la vieille, qui me vit prêt à 
prendre l’essor, accourt, me saisit par la (jueue, 
et tirant à deux mains de toute sa puissance, 
me pensait retenir; mais moi , je fusse mort plu- 
tût que me laisser prendre et ramener par eette 
ordc vieille, croyant qu’il y allait de mon hon- 
neur; je tirais de ma part et l’entraînais; et elle 
de crier et d’appeler à l’aide la jeune prisonnière, 
laquelle venue en toute hâte, n’eut pas sitiH vu 
cette Direé à la queue d’un âne, que, prenant son 
parti en fille de généreux courage, elle me saute 
sur le dos à califourchon, et commence à me talon- 
ner. Mol qui n’avais que faire d’éperon , mu de 
peur pour ma peau et d’envie de m’évader, je 
cours et gagne au haut, laissant là la vieille par 
terre étendue de son long, qui ne cessait de 
crier; et la pucelle cependant s’adressait aux 
dieux , faisant mille vœux pour son salut. Si tu 
me sauves, disait-elle, et me ramènes à mes pa- 
rents, û gentil coussin, tu vivras chez nous sans 
rien faire, et auras d’avoine pnr jour un bois.senu 
comble, disait-elle. Pour faire service à cette 
Ix-lle, autant que pour me dérober au supplice 
qui m'attendait, je détalais, n’ayant souvenance 
(le mou mal ; mais arrivés là où le chemin se par^ 
tagcalt en deux , voici fâcheuse rencontre. Les 
voleurs (|ui s’en revenaient, nous ayant vus de 
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loin et reconnus au clair de la lune, tout à coup 
nous barrent le chemin : Holà I ou vas-tu, jouven- 
celle, qu’il ne te déplaise, à cette heure? N’as-tu 
point de peur des esprits? Viens çà, belle, viens 
par ici ; on va le remciicr tantôt à tes parents ; ce 
disant d’un sourire amer, ils me chassent arriére 
et nous fout rehrousser chemin; mais lors j’allais 
boitant, me soutenant à peine, et scmblais m’étre 
A ce moment ressouvenu de ma hli'ssure. Tu 
cloches, disaieut-ils, à présent qu'il te faut re- 
tourner au logis; et pour fuir tu avais des ailes, 
malicieuse bétel propos qu’accompagnaient tou- 
jours force coups, dont j’eus en peu d’heures 
une large plaie à la cuisse. 

De retour, nous trouvâmes que la vieille s'étoit 
pendue au roc, pour la crainte qu'elle eut, ainsi 
qu’il est à croire, du courroux de ses maîtres, 
ayant laissé s’enfuir la pucelle avec moi. Ils louè- 
rent son courage et sa lldelité, la détachèrent, 
et la jetèrent la corde au col , comme elle était, 
à val des rochers, puis entendirent à manger, 
ayant lié la fille en un coin ; et tout en buvant 
parlaient d'elle : Qu’en allons-nous faire ? disait 
l’un, et comment la punirons-nous de cette jolie 
escapade? Comment? dit un autre; en la jetant 
après cette vieille. Mais non, ajouta-t-il ; elle a 
mérité pis pour nous avoir trahis autant qu’en 
elle était ; car afin que vous le sachiez , si cette 
belle eût su tant faire que d’arriver chez ses pa- 
rents , pas un de nous n’en échappait ; notre re- 
traite découverte , on eût pris des mesures sûres 
pour nous exterminer tous. Traitons-la donc en 
ennemie, qui nous a voulu faire du pis qu’elle 
pouvait, et lui rendons la pareille; que sa mort 
ne soit pas si prompte; inventons un supplice 
qui la fasse longtemps languir dans les tour- 
ments et lentement expirer. Puis ils cherehaient 
quel genre de mort serait le plus douloureux ; et 
un se prit à dire : Écoutez une rare et nouvelle 
invention, qui vous plaira, ou je me trompe 
fort; l’âne doit mourir, e’est la justice, étant 
couard et paresseux, et de plus ayant faille ma- 
lade pour avoir occasion de s’enfuir avec la don- 
zelle, dont il est fauteur et complice; égorgeons- 
le demain sitôt qu’il sera jour, et lui ouvrant le 
ventre, tIrons-en les entrailles; puis au creux 
de la béte étripée , logeons cette demoiselle vi- 
vante , bien et dûment cousue dans la peau du 
baudet, la tête seulement dehors, afin qu’elle 
puisse respirer; ainsi l'un dans l’autre empa- 
quetés, portons-les là-haut sur quelque roche; 
friande ^ture aux vautours. Et considérez , je 
vous prie , ce que ce sera , pour cette tendre et dé- 


licate personne , d’hahiter le corps d’un âne mort , 
endurer sur ce roc brûlant toute l’ardeur du so- 
leil , la furie des insectes, la faim toujours crois- 
sante, et n’avoir moyen d’abréger de pareils 
tourments. Je laisse à part ce qu’elle souffrira de 
l’infection de cette charogne et d’une fourmi- 
lière de vers, qui, à travers les chairs de l’âne, pé- 
nétrant jusqu’à elle, la déchireront toute vive. 

Chacun la-dessus s’écria; chose ne leur parut 
a tous mieux imaginée. Cependant je me lamen- 
tais et déplorais mon triste sort, pensant que j’al- 
lais mourir d’une mort si cruelle à la fleur de mes 
ans, et, privé de sépulture, devenir le tombeau 
de cette malheureuse fille. 

Or, était-il à peine jour ; tout à coup entre avec 
fracas une troupe de gens armés, qui se saisissent 
des voleurs et les emmènent garrottés au gouver- 
neur de la province. Avec eux de fortune était le 
jeune honune amoureux de cette l>elle fille et son 
fiancé , qui lui-méme les ax ait conduits jusqu’au 
repaire de ces larrons, et lors, ayant recouvré 
sa helle , la fit monter sur moi , et l’emmena chez 
lui. Partout où nous passions, les villages entiers 
accouraient au-devant de nous ; et bonnes gens 
de nous faire fête, et de nous caresser et s’éjouir 
avec nous de l’heureux évènement que j’annon- 
çais de loin par un braire éclatant , faisant office 
de trompette dans cette espèce de triomphe. 

Au logis, je fus traité en âne favori de ma jeune 
maîtresse, qui n’avait garde d’oublier le compa- 
gnon de sa fruité et de sa captivité, avec elle jà 
destiné à ce barbare supplice. Par son ordre ex- 
près on me donna foin, paille, avoine, orge de 
quoi soûler un ehameau. Mais lors plus que ja- 
mais je maudissais Palestre de m’avoir fait âne 
et non chien ; car je vois mâtins à toute heure 
entrer à la cuisine, en emporter force reliefs de 
belles et bonnes viandes, et s’en remplir tres-bien 
le ventre, comme chiens savent faire étant de 
noces. 

A quelque temps de là , sur le récit que fit ma 
maîtresse à son père des obligations qu’elle m’a- 
vait , et du zèle que j’avais montré pour son ser- 
vice, le père me voulant récompenser, commanda 
qu’on me lâcliât dans les prés où paissaient les 
juments poulinières. Ainsi, selon lui, j’allais vivre 
en toute liesse, n’ayant souci que de paltrel’herbe 
et saillir ces belles cavales ; et pour tout autre âne, 
à vrai dire, c’eût été contentement. Arrivés que 
nous fûmes nu haras , on me mit avec les ju- 
ments qni le malin allaient en pâture. Mais il eût 
été mal , je crois , que la chose passât ainsi sons 
quelque disgrâce pour moi. Au lien de me lâcher 
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dehors emmi les prés , selon l’ordre du maître , 
pour paître en liberté, le chef du haras me lais- 
sait A sa femme Mégapole, qui m'attachait au 
moulin, et là me faisait tourner tant que durait 
le Jour , A moudre son orge et son grain. Encore , 
si j'eusse travaillé pour la maison seulement ! Mais 
elle prenait à moudre le blé des voisins, dont 
elle se payait en farine, et le tout à mes dépens , 
traflquant ainsi des fatigues de mon pauvre col; 
et ce qui était de pis, c'est que l'orge qu'on lui don- 
nait pour ma nourriture , elle me la faisait bien 
moudre, mais non pas pour moi ; car, de la farine 
se foisaient beaux gâteaux au four, belles foua- 
ces, et ne m'en restait a moi que le son pour mes 
repas. Que si par hasard on me menait avec les 
cavales au pâtis , Je me voyais de tous côtés as- 
sailli par ces étalons , qui , me croyant là venu 
pour m'ébattre avec leurs femelles , me poursui- 
vaient à coups de pied , me déchiraient à belles 
dents, dont je pensai périr maintes fois victime 
de la jalousie de messieurs les chevaux. 

Telle vie n'était pas pour me refaire; aussi 
devins-je en peu de temps maigre et décharné, 
n'ayant ni pâture aux champs, ni repos à la mai- 
son; de plus on me menait souvent à la monta- 
gne, et j’en revenais chargé de bois : c’était là le 
comble de mes maux. D’abord il me fallait gravir 
au haut et au loin des pentes escarpées, des sen- 
tiers raboteux , où l’on me donnait pour conduc- 
teur un petit scélérat d’enfant qui me faisait en- 
rager; car il ne cessait de me battre, encore 
qne j’allasse mon grand trot, et me frappait, 
non d’un bâton, mais d’une massue pleine de 
nœuds, et toujours au même endroit, où bien- 
tôt , par l’effet des continuels horions , s'ouvrit 
une plaie vive, sur laquelle le traître allait frap- 
pant toujours. Puis, des charges qu'il me met- 
tait parfois sur le dos , il n'est éléphant qui n’en 
eût été assomme. Où la descente était in plus 
roide et pénible, c'était là qu’il redoublait de 
coups. Si ma charge mal agencée venait à pen- 
cher d’un côté , en ôter de ce côté pour l'ajou- 
ter de l’autre, et rétablir l'équilibre, c'est ce 
qu’eût fait tout bon ânier ; mais lui , d’une grosse 
pierre qu’il ramassait en chemin , faisant le con- 
tre-poids à la partie pesante, augmentait d’au- 
tant mon fardeau ; sans compter qu’au pied du 
coteau , nous traversions à gué une petite rivière ; 
là où mon brave conducteur, soigneux de ména- 
ger sa chaussure , me sautait en croupe et pas- 
sait ainsi sans se mouiller. Que si d’aventure 
je tombais accablé sous le faix, alors vraiment , 
alors mon sort était à plaindre ; earde descendre 
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pour m’aider à me relever, soit en me soutenant 
delà main, ou en m'allégeantaubesoind’une part 
de mon fardeau, le petit maraud n’avait garde; 
mais, sans s'émouvoir, commençait à me donner 
de son bâton sur 1a tête et sur les oreilles, tant que 
pour faire cesser cetterage, force m’était de me re- 
mettre de moi-même en pieds. Mais un beau jour 
ii s’avisa d'une Invention pour achever de me dé- 
sespérer. .Ayant fait un bouchon d’épines fort pi- 
quantes, bien arrangées en rond, les pointes en 
dehors , il me le pend sous la queue. Lors , A cha- 
que pas que je faisais , ainsi qu’on peut croire , 
les épines me meurtrissaient de mille piqûres, sans 
que je les pusse éviter, portant avec mol cette pe- 
lote hérissée d’aiguilles qui me battait au der- 
rière. Si je pensais m’y soustraire en ralentissant 
mon pas , le bâton m’atteignait aussitôt ; voulant 
échapper aux coups, je me déchirais moi-même. 
Bref, il avait pris A tâche de me faire mourir. 

Endurant ainsi chaque jour des maux infinis, 
une fois je perdis patience, et lui détachai un coup 
de pied dont il se souvint, et m’en voulait tou- 
jours depuis , ayant ce coup de pied sur le cœur. 
Or, avint qu’un jour on lui dit d’apporter de 
quelque hameau , non tant voisin de chez nous , 
certaines étoupes , à quoi faire il se devait servir 
de moi. M’ayant donc mené sur le lieu et chargé, 
d’un tas de ces étoupes liées sur mon dos et af- 
fermies d’une double corde étreinte avec un bâ- 
ton , il me préparait ce nouveau tour de son mé- 
tier. Un tison brûlant qu’il avait au partir dérobé 
de l’âtre , quand nous fûmes en voie assez loin , 
il le fourre dans scs étoupes, lesquelles d’abord 
prenant feu (et ce pouvait-il autrement?), 
me voilà enveloppé de flamme et de fumée, prêt 
à brûler, si une mare, par bonheur, ne se fût 
trouvée proche , ou je me jetai à corps perdu , et, 
me roulant dans la vase , éteignis cct incendie ; 
après quoi je repris mon chemin, sûr de n'êtrc 
pas ars, au moins pour cette fois, n’y ayant moyen 
de rallumer ces étoupes mouillées, comme il eût 
bien voulu , le bourreau. Mais force lui fut d’y 
renoncer et de me laisser en vie. Toutefois arri- 
vant au logis, encore trouva-t-il manière de 
faire entendre qne j’étais cause de tout le mal, 
m’étant, ce disait-iL, en passant frotté tout exprès 
contre un four. Ainsi échappai-je par miracle au 
feu des étoupes. 

Mois ce petit scélérat, acharné à me persécuter, 
me joua bientôt d’un autre tour pire encore que 
celui-là. Me ramenant de la montagne avec du 
bois sur le dos tant que j’en pouvais porter. Il 
I vend ma charge à un qnidam habitant de ces 
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quartiers; et rcvrim à lu maison sans un seul fa- 
got, pour s'exempter des éf rivières qui ne lui 
|M>uvaient faillir, il forge contre moi d'insignes 
calomnies ; Maître, ce dit-il , à quoi bon nourrir 
cet àne fainéant, qui ne nous rend nul service? 
Puis, sais-tu quelle habitude il a prise depuis peu? 
De si loin qu'il voit femme ou fille en ficur d'âge , 
belle et Jolie, rien ne le saurait tenir qu'il ne rompe 
son lien pour courir après, comme ferait quelque 
amant à la vue de sa maîtresse; et mon drdiese 
prend à braire et à la mordre et baiser amoureu- 
sement, et pis si l'on n'y donnait ordre. Vrai, 
J'ai peur qu'un deces Jours il ne nous fasse quelque 
affaire; car tout le monde s'en plaint. Quand telle 
ehalcur lui monte, il rompt et renverse tout. A 
cette heure encore qn'a-t-il fait? Je le ramenais 
du buis chargé de bourrées ; il voit une femme 
passer au long de ces champs, et maitre âne de 
ruer et de Jeter là sa charge à travers le chemin; 
et si gens de là entour ne fassent tôt accourus 
au secours de la pauvrette , Dieu sait ce qu'il en 
allait faire, la tenant déjà sous soi en devoir de 
liesogner d'étrange façon. 

Ce que le maitre entendant ; Vraiment, dit-il , 
s'il est ainsi que ce méchant âne ne veuille porter 
charge ni marcher, et qu'encore il coure sus a 
femmes et filles, tuez-le; J'en suis content; don- 
nez-en les tripes aux chiens, et la chair aux ou- 
vriers; et si quelqu'un demande ce qu'il est de- 
venu, nous dirons que les loups l'ont mangé. Qui 
fut aise alors? Ce fut mon coquin de conducteur. 
Il me voulait tuer surle-cbamp; mais de fortune 
se trouvait là un bonhomme de nos voisins qui , 
par un conseil mille fois pire , me sauva la vie 
néanmoins. Vous seriez de grands sots, dit-il, 
de perdre ainsi un animal qui vous peut encore 
être utile, et cela pour une bagatelle; car enfin 
quel est son défaut? Trop de vigueur le fait courir 
à toute femelle ; eh bien , châtrcz-lc , croyez-moi ; 
dès qu'il aura perdu cette galante humeur, vous 
le verrez docile et doux , porter le bât , tourner la 
meule , et travailler à plaisir. Que si nul de vous 
ne s'entend A faire cette opération, J'ai affaire 
pour l'heure et ne puis; mais dans deux Jours 
Je reviens ici , et en un tour de main Je vous le 
rends doux comme un agneau. 

Cet avis fut approuvé ; chacun demeura d'ac- 
<s)rd qu'il n'était rien plus à propos. Moi Je gé- 
missais et me lamentais, pensant que J'allais d'âne 
encore devenir eunuque, et Je ne voulais plus 
vivre , délibéré de mettre fin à ma triste destinée , 
ou par m'abstenir de manger, ou en me Jetant en 
bas de quelque rocher, pour conserver l'homme | 


dans l'âne, et mourir du moins tout entier. Mais, 
le même soir à nuit close, nouvelles vinrent du 
village à la métairie, que le Jeune seigneur et sa 
femme , sauvé-c avec moi des brigands , étaient 
morts par étrange cas. Sc promenant au long du 
rivage de la mer une aprés-dinée, comme ils s'é- 
battaient sur la greve , le flot soulevé tout a coup 
les engloutit ; et ainsi étaient disparus ; commune 
fin A tous les deux, et d'infortunes et d'amours. 
Ce qu'entendant, nos gens qui voient la maison 
sans maîtres , autres que bien anciens et cassés 
de vieillesse, prennent leur parti de ne plus de- 
meurer en servitude; et faisant main-basse sur 
tout, s'en vont qui deçà, qui delà, chacun avec 
ce qu'il avait pu attraper; IA où le maître du 
haros , mieux que nul autre , fit sa main , aidé de 
sa femme et de nous, de moi s'entend et des autres 
betes, sur lesquels il mit son butin. Nous partîmes 
ainsi emportant bagues et biens à foison , et toute 
nuit marchâmes par chemins de traverse âpres 
et malaisés; que s'il me fâchait de la fatigue. 
J'étais aise aussi d'échapper à cette maudite ope- 
ration; et fîmes tant par nos Journées, que nous 
vînmes en une ville de Macédoine, grande et 
peuplée, qui s'appelait Beroë. Là nos conduc- 
teurs s'arrêtèrent en résolution d'y demeurer et 
de nous vendre, comme ils firent un Jour de 
foire en plein naarché. Le crieur nous fit mettn? 
en rang et nous criait au plus offrant. Gens s'ap- 
prochèrent pour nous voir et nous marchander, 
examinant puis l'un, puis l'autre, et de temps 
en temps nous levaient le pied , nous regardaient 
aux dents et nous tâtaient les Jambes; tant qu'a 
la fin tous furent vendus , hors moi dont personne 
ne voulut; et déjà le crieur me renvoyait, disant : 
Celui-là n’a pu trouver marchand ; quand fortune 
qui se Jouait A me faire éprouver tant d'accidents 
divers, m'amena un nouveau maitre, non tel que 
j’eu-sse pu souhaiter; car c’était un de ces vaga- 
bonds, de ces quêteurs qui vont portant par Ici 
campagnes la déesse de Syrie, et la font mendier 
de maison en maison , homme déjà sur l'âge et lu 
plus sale bardache de toute sa confrérie , lequel 
ayant offert de moi un demi-écu, fut pris au 
mot , et tout sur-le-champ m’emmena , bien mal- 
gré moi qui gémissais d'avoir à serv ir telles gens. 

Arrivés que nous fumes où demeurait Philebe 
( car ainsi avait-il nom), de loin il s'écria tant 
qu’il put : Holà, ho ! fillettes, accourez voir votre 
nouveau galant; Je vous ai acheté, mesdemoi- 
selles, un vigoureux Cappadocicn qui va vous 
servir à souhait. Ces demoiselles c'étaient les in- 
fâmes débauchés de la séquelle de Philèbe , qui 




ou I, 

tous sortirent à sn voix , pensant bien trouver 
t(uelque fort et roidc jeune drôle avec lui. Mais 
quand ils ne virent qu’un âne conduit à la longe 
par Pbiièbe , ils se prirent à le brocarder : Non, 
non , ec n’c.st pas là un serviteur pour nous. Bien 
est-ce ton epoux, mignonne, que tu nous amè- 
nes, et où as- tu pris ce beau mari ?iN 'en serais-tu 
point déjà grosse? Bon prou te fasse; puissiez- 
vous avoir lignée qui vous ressemble ! 

Le lendemain, ils se mirent àrouvrage,eomme 
ils disaient. Premièrement ils habillèrent la déesse 
et me la chargèrent sur le dos; puis nous sor- 
tîmes de la ville, et allant par pays , arrivâmes 
en un bourg. LA, on m'établit porle-Dleu ;je ne 
bougeais, tandisque la sainte pénaille faisait rage 
de dan.ser et de soufller dans ses nUtes avec mille 
contorsions et grimaces épouvantables, roulant 
les yeux , tordant le col , la tète renversée , leurs 
mitres en arrière ; ils se tailladaient les bras avec 
des épées, se coupaient la langue avec les dents, 
et remplissaient de sang toute la place à l’entour; 
ce que voyant , j’entrai dans des peurs non pa- 
reilles , doutant qu'il ne fallût aussi du sang du 
bnudet de la déesse, .âprès s’étre ainsi dcchiqne- 
tés, ils commencèrent leur quête, et recueillirent 
des assistants d’abord force menuemonnaie , puis 
des provisions de toute espèce que ces bonnes 
gens leur apportaient , qui un baril de vin, qui 
un sac de farine, du pain, du féomage, des li- 
gues, et jusqu'à de l’orge pour l’âne. C’était de 
ces dons qu'ils vivaient et entretenaient la déesse 
dont j’étais porteur. 

Or, un jour s’étant accointés, dans quelque 
village, d'un jeune rustre grand et fort, ils l'a- 
mènent au logis et se font par lui be.sognrr en la 
manière accoutumée de tels abominables barda- 
ches. Moi , témoin de ces infamies , je n’y pus 
tenir davantage, et d’indignation oubliant ce que 
j’étais : O Jupiter I m’écriai-je. Cela du moins 
voulais-je dire; mais mon gosier me trahit et ne 
produisit qu’un braire qui fut entendu de de- 
hors; car d’aventure passaient par là quelques 
paysans, lesquels, ne sais comment, ayant perdu 
leur âne, l’allaient eberehant de tous côtés, et n’eu- 
rent pas sitôt oui la tempête de ma voix , que 
croyant avoir découvert ce dont ils étaient en 
quête , sans bûcher, ni parler à âme, ils entrent, 
et trouvent nos gens empêchés avec ce coquin , et 
virent très-bien ce qu’ils faisaient , non sans rire , 
ainsi qu’on peut croire ; et sortant, s’en vont dire 
à qui voulut l'entendre, ce qui sc pa.ssait là dedans. 
Si bien qu’en peu de temps le conte en courut 
partout. Eux, de honte qu’ils eurent de se voir re- 
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connus pour ce qu’ils étaient, dès lu nuit suivante 
délogent et partent sans bruit. Chemin faisant 
ils murmuraient, blasphémaient, pestaient contre 
moi qu'ils appelaient leur dénonciateur , m’accu- 
sant d’avoir à dessein et malicieusement révélé 
le mystère. Je prenais patience, et me serais peu 
soucié de leurs malédictions; mais venus en un 
endroit qui semblait fort solitaire, ils s’arrêtent, 
et m’ayant ôté la déesse et ma housse et tout, ainsi 
nu , m’attachent à un arbre , puis de leurs fouets 
garnis d'osselets, me donnent à tour de bras sur 
le dos et partout, m'avertissant à chaque coup 
d'être à l'aveuir plus discret, et de tout voir sans 
rien dire. Davantage, ils me voulaient tuer comme 
celui qui seul avait causé ie scandale , outre la 
perte non petite que ce leur était de quitter sitôt 
le pays ; et l'eussent fait , sans la déesse qui fort 
les embarrassait, étant là gisante à terre ; et si n’y 
avait nul moyen de la voiturer autrement. Par 
quoi force leur fut de me laisser la vie. 

De là, relevant leur madone, ils se remettent 
en voie, et le soir nous t înmes coucher en une 
maison des champs appartenant à un homme 
riche qui pour lors s’y trouvait, et tenant à grand 
honneur d'avoir chez soi la déesse , nous recueil- 
lit, nous logea et nous fit grand’chère. Là, il 
m’eu souvient , je courus un péril extrême , et ce 
fut que le maître du logis ayant reçu naguère en 
présent de quelque sien ami un quartier d’âne 
sauvage, lecuisinier l’avait pris et le devait accom- 
moder. Mais il le perdit faute de soin, l'ayant 
possible laissé dérober à quelque, chien; dont ce 
pauvre homme craignant les coups qui ne lui 
pouvaient faillir, et peut-être pis, résolut de se 
pendre haut et court, comme il allait faire, si sn 
femme , à mon dam , ne l'en eût gardé. Ne veuille 
pour cela mourir, ce lui dit-elle, mon ami ; il y 
a remède à tout , si tu m'en veux croire, l’rends 
l’âne de ces mendiants, et le menant à l'écart, tu 
le tueras, l'écorcheras; puis coupant habilement 
le quartier gauche de derrière, apporte-le sous ton 
manteau et le prépare p>ur le maitre en guise de 
ce gibier. Ce qui restera du baudet, nous le jette- 
rons queh)ue part dans ces fondrières ; on croira 
qu’il s’est perdu, et l'on n’y pensera plus. Vois-tu 
comme il est graset refait, et meilleur de tout point 
que l’autre? Mon homme goûte ce conseil. Oui 
vraiment, femme, tu dis bien : c’est le seul 
moyen de me soustraire aux fouets et à la torture. 

Pendant que ce bourreau et sa femme tenaient 
ainsi conseil entre eux , moi qui entendais leur 
devis, je compris d’abord oU cela allait aboutir, 
et vil bien qu’il ne me restait pour échapper aux 
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couteaux qu'un moyen, c'était de m'enfuir, comme 
je lis , rompant mon lien , et détalant , apri-s quel- 
ques ruades en l'air, du edté de la maison , ou 
j'entrai tout courant jusqu'en la salle a inauucr. 
I-à , le maître du loa;ls était àéidile avec ses hiites , 
les prêtres de la déesse. Knirant de vitesse lancé , 
je donne au travers des convives , et renverse du 
choc tables et guéridons. Je croyais avoir bien 
imaginé cela pour me tirerd'affaire, pensant qu'on 
m’allait arrêter et mettre quelque part en lieu sûr, 
pour me garder à l'avenir de semblables vivacités ; 
mais autrement en alla ; car me croyant enragé , 
CCS gens s'arment contre moi de coutelas et d'é- 
pieux , et étaient en point pour me faire un mau- 
vais parti, si je ne me fusse sauvé dans une cham- 
bre voisine , où devaient coucher mes maîtres, et 
ou je ne fus pas plus tôt , qu'on m'y enferma sous 
clef. 

I.e lendemain, au plus matin , nous partîmes, 
les mendiants et moi qui toujours portais la déesse, 
et vînmes en un autre gros bourg non moins habité 
que le premier , où ils s'aviscrent d'une toute nou- 
velle Invention, qui fut de dire que la déesse ne se 
pouvait bonnement loger en maison iHiurgeoise, 
mais qu'il la fallait mettre avec la divinité du lieu. 
Ces gens bien volontiers ouvrant le sanctuaire 
qu'habitait leurdéesse grandement honoréed'eux, 
y placèrent la nôtre fort révérencieusement. Pour 
nous, on nous donna logis en une assez pauvre 
maison. Étant demeurés là quelque espace de 
temps , et voulant ensuite se rendre à la ville voi- 
sine, mes maîtres redemandèrent leur déesse aux 
gens de l'endroit , qui les laissèrent entrer dans le 
temple, et eux-mêmes In reprendre. Après quoi 
nous nous mimes en chemin. Or est à savoir que 
ces bons prêtres , à l'heure du départ , entrés seuls 
dans le temple , en avaient dérobé une coupe de 
lin or, qui était là pour offrande, et l'emportaient 
caebée sous l'image de la déesse ; de quoi ceux du 
bourg s’aperçurent quand nous fumes partis , et 
envoyèrent gens après nous , qui étant a cheval , 
bien montes, ne mirent guère à nous atteindre, 
arrêtèrent ces co<|uins de mendiants, les appelant 
scélérats, impies, et redemandaient le vase sacré, 
lequel, ayant fouillé partout, ils trouvent nu gi- 
ron de la dét«sc ; si prennent au corps mes larrons 
convaincus de ce sacrilège , les emmènent liés au 
bourg, et les retiennent en prison , pour le procès 
leur être fait ; et la déesse cependant, que j'avais 
jusque-là portée, fut pincée en un nuire temple, 
et la coupe remise en son lieu. 

I.e jour suivant il fut résolu, par publique déli- 
bération, qu'on me vendrait et tout ce (|ui avait 


appartenu à ces quêteurs, et je fus vendu de fait 
à un homme, non du pays, mais d'un village voi- 
sin , boulanger de son métier, qui ayant acheté 
le même jour au marché dix boisseaux de blé, 
me les met très-bien sur le dos, et me touche 
ainsi chargé vers ic lieu de sa demeure. Quand 
nous y fumes arrivés, d’almrd on me mène au 
moulin , où entrant je vis nombre de liêtes , dont 
j'allais être camarade, et y avait là plusieurs 
meules que CCS bêles faisaient tourner; partout 
ce n'était que farine. Quant à moi , comme nou- 
veau venu qui avais porté tout le jour charge si 
pesante et chemine par la traverse, on me laissa 
reposer pour l'heure; mais le lendemain, dès 
qu'il fut jour, on me couvrit la tête d'un sac, 
puis on m'attache au bras de la meule. Je savais. 
Dieu merci, ce que c'était de moudre, l'ayant 
trop bien appris ailleurs; mais je n’en lis pas 
semblant , dont mal me prit ; car ces gens-là , me 
voyant faire le rétif, armés chacun d’un fort 
bâton, m'entourent que je n’en voyais rien, ayant 
la tête dans un sac , et tous à la fois me chargent 
d’un merveilleux accord, ce qui me ftt aussitôt 
partir et tourner comme un sabot ; par ou je 
connus qu'il est vrai ce que l'on dit eommuné- 
raent , que sot est le serf qui attend pour obéir la 
main du maître. 

Cependant je maigrissais à vue d’oeil, et devins 
bientôt si chétif, que le Imulangcr résolut de sc 
défaire de moi. Si me vend à un jardinier tenant 
un jardin, non guère grand, qu’il avait pris à 
afflcr. Celait la toute notre besogne. .Me voilà 
donc chaque matin portant des herbes au mar- 
ché, lesquelles mon maître laissait aux reven- 
deurs de telles denrées, puis me ramenait au 
logis , et là faisait devoir de fouir, semer , sarcler 
et arroser planclres et carreaux. Je demeurais 
tout ce temps oisif ; mais je n'en étais de rien plus 
aise ; au contraire, ma condition me semblait pire 
que jamais; car il était hiver alors, et le pauvre 
homme, qui ne gagnait pas de quoi se vêtir lui- 
même, n’nvait garde de me couvrir contre le 
froid; avec ce que j'étais toujoura les pieds dans 
la boue, fors seulement quand il gelait, qu'a 
peine me pouvais-je soutenir sur le verglas et la 
I, rre dure. Pour vivre, nous n'avions tous deux 
que quelques méchantes feuilles de chicorée dont 
les plus amères me demeuraient. 

Or, une fois entre les autres, nous nous en al- 
lions au jardin ; passe un homme de haute taille, 
soldat ainsi qu'on |x)uvait voir à sa soubreveste, 
lequel commence à nous parler dans le langage 
des Italiens, et demanda au jardinier où il allait 


ou L’ANE. 


i33 


avec cet éne. A quoi lui bonnement , comme Je 
pense, ne comprenant mot, le regardait sans 
rien répondre , ce que l'autre tint à mépris , se fd- 
che et lui donne de son fouet. Le villageois sai- 
sit mon homme , d’un croc-en-jambe le renverse , 
l'étend au beau milieu du chemin, et le tenant 
sons soi terrassé, des pieds et des poings le meur- 
trissait, et d'une grosse pierre qu'il trouva. Le 
soldat , du commencement , se défendait quoique 
abattu, et le menaçait de son épée, par ou l’autre 
averti de ce qu'il devait craindre , lui tire l'épée 
du fourreau et la jette au loin , puis recommen- 
çait à le battre. Le soldat , se voyant en ce point, 
use de flnesse, fait le mort. L’autre prit peur, 
quand il le vit ainsi sans mouvement, et, tout ef- 
frayé, le laisse là , monte sur moi , pique à la ville , 
emportant avec soi l’épée. A la ville venu , il avait 
un compère, lequel sechargea du jardin; et lui , 
de crainte des poursuites , se retire avec moi chez 
on autre sien compagnon et ami. Le lendemain, 
ayant délibéré entre eux , ce qu'ils trouvèrent de 
plus expédient pour mon maitre , ce fut de le ca- 
cher dans un bahut. Quant à moi, on me lie les 
pieds, et à l’aide d'un bâton passé entre mes 
jambes, ils me portent à deux en une chambre 
haute , où l'on me tint enfermé. 

Le soldat cependant, sur la route, ainsi que 
j’entendis depuis, s'étant relevé à toute peine, et 
acheminé vers la ville , moulu de coups et mal en 
point, fut rencontré de ses camarades , auxquels 
Il raconte tout au long ce qui lui était avenu , et 
l'action désespérée de ce maraud de jardinier. 
Eux aussitôt prennent son parti , et ayant , je ne 
sais comment , dé>couvert ou nous étions , y vien- 
nent accompagnés des magistrats du lieu et de 
leurs familiers, un desquels entré, fait sortir tout 
le monde de la maison ; tout le monde dehors , le 
jardinier ne paraissait point. Soldats décrier qu'il 
est dedans, et gens de répondre que non , et d'af- 
lirmer avec serment n'y avoir céans homme ni 
béte, àne ni mulet que ce fût. Grand débat là- 
dessus, grands cris de part et d'autre, grande 
rumeur dans tout le quartier. Moi qui de mon 
grenier entendais ce vacarme , toujours sot , et 
toujours curieux mal à propos, j’avance la tète 
un bien petit hors de la fenêtre pour regarder en 
bas, et voir ce que c’était. Mais je ne sus si bien 
faire, qu'ils n’aperçussent mes oreilles, et me 
voyant, tous s’écrièrent, et par ainsi ceux du lo- 
gis furent convaincus de mensonge. On entre 
alors , on fouille partout ; mon maitre fut trouvé 
par les gens de justice, tapi dans son bahut. Ils 
le prennent, l’emmènent, le mettent en prison, 


pour son procès lui être fait ; et moi, me déva- 
lant tout ainsi qu’on m’avait guindé , ils me don- 
nent au soldat pour dédommagement. S’il en fût 
ri et brocardé , de mon apparition là-haut et de la 
manière dont j’avais aidé à découvrir mon maître, 
il n’est jà besoin de le dire ; on en fit le dicton 
qui court : Guigne baudet à la fenêtre. 

Ce que devint après cela le pauvre jardinier, je 
ne sais. Mais le soldat qu’il avait battu me vendit 
dès le lendemain, et eut de moi cinq beaux écus. 
Celui qui m'acheta était le serviteur d'un homme 
merveilleusement riche et puissant, faisant sa de- 
meure ordinaire à Thessalonique , ville principale 
de .Macédoine; et voici quel était l'oflice de ce 
serviteur. Il préparait les mets particuliers du 
maître ; et il avait un frère dans la même maison , 
esclave comme lui , excellent pâtissier, et de plus 
panctier, qui faisait le pain pour leur seigneur. 
Ces deux vivaient, logeaient ensemble, ainsi que 
bons frères , toute besogne faisaient en commun , 
tout proflt partageaient entre eux. Ils m'installent 
en leur logis. Or, par le devoir de leur charge , 
ils assistaient aux repas du maître, et retournant 
en rapportaient force reliefs de toute façon, l’un 
de chair et de poisson, l'autre de tartes et de 
gâteaux, et laissant le tout à ma garde, s'en al- 
laient au bain. Moi qui de si longtemps n’avais 
goûté pain ni viande, je quittais volontiers mon 
avoine pour faire honneur aux mets préparés par 
mes maîtres. Ils furent un temps qu'ils ne s'en 
donnèrent de garde rentrant au logis , et ne s'a- 
visaient qu'il manquât chose de leur provision , à 
cause qu’il n’y paraissait guère sur la quantité, 
joint que j'usais de discrétion au commencement , 
et prenais de tout un peu; mais bientôt j'y Ils 
moins de façon, m’assurant sur leur peu de soin ; 
je choisissais le plus beau et le meilleur, dont 
je me bourrais à bon escient, comme s’il n’eût 
rien coûté, ce qui fit qu’ils s’en aperçurent et en- 
trèrent en soupçon l'un contre l'autre, tant qu’ils 
en vinrent aux injures, s'appelant fripon, voleur, 
larron des communs profits, et de là en avant, te- 
naient compte de tout par le menu fort exactement . 

Faisant si bonne chère, et vivant à mou aise, 
j’engraissais, et revins bientôt en meilleur point 
que jamais j’eusse été ; rond, poli, le poil luisant; 
c’était plaisir de me voir; dont les deux frères 
s’étonnèrent, ne pouvant comprcndrecomment je 
me portais si bien , quand toute mon avoine res- 
tait dans la mangeoire, sans que jamais j’y tou- 
chasse. lisse doutent du fait; et, pour s’en éclaicir, 
un beau jour font semblant de s'en aller au bain ; 
mais ils demeurèrent derrière la porte en aguct , 
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d’uu par quelque ouverture ils virent toute ma 
façon de faire ; car n'ayant nul soupçon de l’em- 
bùehe, dès que Je les sentis dehors, Je commen- 
çai mon repas. Eux d'abord se prennent à rire, 
voyant l'élninge parasite qui vivait à leurs dé- 
pens; puis appellent à ce spectacle leurs camara- 
des ; on accourt , et f;ens de rire et d'éclater, mais 
si haut et si fort le lon-^ des galeries, que le bruit 
en vint jusqu'au maître, qui voulut savoir ce que 
c'était ; et comme ou lui eut dit la chose , il se levé 
de table, vient, et entr'ouvrant quelque pr-u l'huis, 
nie voit que j'entamais un morceau de sanglier. 
Ce fut à lui de rire pour lors. Il entre où j'étais, et 
croyez qu'il me déplaisait d'étre ainsi surpris par 
le luaitre en llagrant délit de gourmandise et de 
friponnerie , bien qu'il ne s'en Ht que gaudir et se 
tenir lesedtés, le bon seigneur. Il voulut que tout 
sur-le-champ on me conduisit en la salle, où me 
fut servi sur la table de beaucoup et diverses cho- 
ses que baudets n'ont coutume de manger, telles 
que potages, viandes, poissons, et ragoûts ù tou- 
tes siiuces. Moi tpii voyais que fortune me com- 
mençait à sou rire, ayant quelque espérance aussi, 
(|iie ce qui d'abord n'était que jeu me pourrait 
devenir occasion de sortir de cette misère, encore 
que je vinsse de me bourrer , je me remis à man- 
ger comme si j'eusse été à jeun , nu grand plaisir 
des spectateurs, dont les éclats de rire et les ap- 
plaudissements remplissiiieut toute la salle. Quel- 
qu'un même s'avisa de dire : Que ne lui verse-t-on 
du vin? Ce qui fut aussitôt fait par commoude- 
ineutdu maltre,et j’en avalai un bon trait sans 
me faire prier. 

Le maitre donc voyant en moi un animal rare 
et curieux , lit payer par son trésorier a celui qui 
m'avait acheté , deux fuis ce que je lui coûtais, et 
me donna pour gouverneur un jeune bumme sien 
affranchi , lequel eut charge de m'instruire et me 
inonlrer mille gentillesses pour divertir su sei- 
gneurie, à quoi il n'eut pas grand'peine; car au 
moindre mut je faisais tout ce qu'ou voulait. Il 
m'apprit à me tenir ù table en grave personnage, 
modestement couché, appuyé sur le coude, à 
lutter bras à bras et danser avec lui, à faire signe 
lie oui et de non , toutes choses pour lesquelles je 
n'avois pas besoin de leçons. Cela lit du bruit 
dans le pays ; on ne parlait que de mes talents et 
de l'Ane de monseigneur, qui mangeait à taille, 
dansait, et faisait cent choses surprenantes. .Mais 
ce qui plus les étoimait , c'est que je répondais 
I>ar signe et toujours juste a leurs propos : ayant 
soif, je demandais a boire, eu clignant de l'œil à 
l'echnnson ; dont chacun demeurait ébahi et fai- 


sait de grandes exclamations , ne se doutant pas 
qu'il y avait un homme caché dans cet Ane; et 
moi je triomphais et me riais en moi-méme de 
l'erreur de ces gens. On m'apprit aussi les allures 
les plus commodes pour le maître, quand il me 
chevauchait en voyage ou à la promenade. Il n'é- 
tait mulet an pays qui allAt l'amble mieux que 
moi. J'avais un fort bel équipage , et portais mon- 
seigneur en magnifique arroi ; housse de pourpre 
brodée d’or, mors d’argent ù bossettes d’or, tê- 
tière garnie de plaques d'or et de grelots, et de 
sonnettes qui sonnaient fort plaisamment. 

Ce bon Ménéclés, notre maître , n'habitait pas, 
comme j'ai dit , d'ordinaire aux champs , mais s'y 
trouvait alors pour une telle occasion. Il avait 
promis à sa ville uu spectacle de gladiateurs, et 
ces gladiateurs étant prêts et le temps venu de 
les montrer, il lui fallait s'en retourner à Thes- 
salonique. Nous partîmes donc un matin. Le maî- 
tre me montait quand il sc rencontrait quelque 
pas difllcile ou dangereux aux voitures. Ur, a 
notre entrée dans la ville, il n'y eut nul si empê- 
ché qui n'accourût pour me voir; car ma renom- 
mée me précédait, et chacun avait oui parler des 
prodiges de mon adresse et de mon intelligence. 
Mon maitre d'abord me fit voir privément chez 
lui aux personnes de distinction qu'il invitait ex- 
près à des repos magnifiques , et dans ces grands 
jours de gala, j'étais la pièce principale dont il 
festoyait sesamis. Mais mon gouverneur me mon- 
trait a tout venant pour de l'argent , dont il ac- 
quit en peu de temps bonne somme de deniers. 
Il me tenait en une salle bosse , n'ouvrant qu'a 
ceux qui lui donnaient certain prix pour me voir 
et être spectateurs de mes faits surprenants. Il 
n'en venait guère qui ne m'apportassent à man- 
ger de choses et autres , et surtout de ce qui sem- 
blait le moins convenir à un Ane. Mangeant donc 
quasi tout le jour, et soupunt chaque soir a table 
avec la meilleure compagnie, je ne pouvais man- 
quer d'engraisser , comme je fis , et pris bientôt 
un embonpoint merveilleux, dont avint qu'une 
dame ctrongcrc fort riche, de figure agréable, 
pour m'avoir une fuis vu dincr, me trouvant le 
plus bel Ane du monde, s’éprit pour moi de telle 
amour ( touchée aussi , comme je crois, de ma 
gloire et de mes talents) , qu'elle en perdait le re- 
pos, et délibérée ù tout prix de satisfaire sa pas- 
sion, vient parler a mon gouverneur, lui offrant 
tout ce qu'il voudrait, moyennant qu’elle pût 
passer avec moi une nuit; lui, sans autrement se 
soucier de ce qu'elle pourrait faire de moi, de- 
mande tant ; marché fut fait, et le soir même. 
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reveoant de souper avec le maître , nous la trou- 
vâmes qui m’attendait. On avait apporté pour elle 
force matelas et coussins mois et parfumés, des 
couvertures et des tapis, dont on nous fit un lit 
à terre; après quoi , tous ses gens sortirent et se 
couchèrent comme ils purent devant la porte de 
la chambre. 

Elle, restée seule avec moi, d'abord allume 
une grande lampe dont la lueur éclairait partout. 
Puis debout près de cette lampe, s'étant dépouillée 
toute nue, elle prit de l’essence d’une certaine 
liole , en versa sur soi , s’en oignit , et a moi aussi 
me parfuma le corps et le museau surtout d’une 
soeve odeur; puis me baisa, et me caressait avec 
pareil langage et toute telle façon comme si j’eusse 
été son amant. Enfin me prenant par ma longe, 
elle m’entraîne sur le lit. Je n'avais nulle envie 
de me faire prier, la voyant belle de tout point, 
avec ce que la bonne chère, et le vin vieil \ que je 
venais de boire, me rendaient assez disposé â la 
satisfaire; mais je ne savais comment m’y pren- 
dre, n’ayant touché femelle depuis ma métamor- 
phose. t'ne chose encore me troublait; j’avais 
peur de la blesser, voire même de la tuer, qui eût 
été pour moi une fâcheuse affaire. Il ne me sem- 
blait pas que, fait comme j’étais, femme si gente 
et délicate me püt recevoir sans en mourir. Mais 
l'expérience me fit voir que je m'abusais; car 
emportée par ses désirs, elle s’étendit sous moi , 
et de ses bras me tirant à soi et se soulevant du 
corps, me mit dedans tout entier. Moi, pauvre, 
je craignais encore et me retirais bellement pour 
la ménager. Mais elle, tant plus je reculais, tant 
plus me serrait et s’enferrait de tout ce que je lui 
dérobais. A la fin donc, jiour lui complaire ( aussi 
ipie je pensais valoir bien, tout âne que j'étais, 
l’amant de Pasipbaé), la voulant servir â gré, je 
fus ébahi que je me trouiai )>etitement outillé 
|iour la demoiselle, et connus que j'avais eu tort 
d’y faire tant de façons. J’eus assez affaire toute 
la nuit â la contenter, tant elle était amourensc et 
infatigable au déduit. Sitôt qu'il fit jour, elle se 
leva et partit, étant convenue du même prix 
pour les autres nuits. 

Mon gouverneur, par tel moyen, s’enrichissait; 
et un jour, ainsi que j’étais enfermé avec cette 
femme, voulant faire sa cour nu maître, il lui va 
dire qu'il avait quelque chose à lui montrer, un 
tour de plaisant exercice qu’il m’avait appris, 
disait-il; lui conte ce que c’était, et l’amène sans 
bruit à la porte, d’où, par une fente, il nous vit 
moi et ma belle couchés ensemble. Cela lui pa- 
rut singulier. Si pensa d’en tirer parti pour les 
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jeu.x qu’il devait donner, croyant faire chose 
agréable à tous ses concitoyens, s’il les régalait 
de ee spectacle. Dans ce dessein , il recommande 
le secret â ses gens, leur fait expresses défenses 
d’en parler à qui que ce fût ; afin que nous puis- 
sions, dit-ll , au jour de la fête, le produire sur 
le théâtre avec quelque femme condamnée, et 
qu’il la caresse aux yeux de toute l’assemblée, 
qui en verra l’ébattement. Peu après, on m'amène 
une femme condamnée aux bêtes, à laquelle on 
dit de me parler et de me toucher, pour d’abord 
nous accoutumer l’un à l’autre; et finalement 
venu le jour des magnificences de mon maître, 
ils délibérèrent et conclurent de me faire paraître 
au théâtre en cette façon. 

Il y avait un fort grand lit d’écaillede tortue de 
l’Inde, tout incrusté d’or, sur lequel on me lit 
monter et me coucher la femme avec moi ; et 
puis on nous plaça, âne , femme , lit et tout, sur 
une machine qui, à force d’engins et de (Kiulies, 
eu moins de rien nous transporta au beau milieu 
de l’assemblée. Ce ne fut qu’un cri , quand je pa- 
rus, de tous les endroits du théâtre, et des ap- 
plaudissements sans fin. lin couvert somptueux 
était dressé près de nous, ou bientôt nous fïimi’S 
servis de tout ce dont gens délicats ont accou- 
tumé de dîner : valets de tous côtés , écuyers 
pour trancher, beaux, jeunes échansous pour 
nous verser à boire dans des coupes de fin or. 
D’abord mon gouverneur, qui était la présent, 
me commanda de manger. .Mais mol, je n’eu 
voulus rien faire, de honte que j’avais de tant 
de monde et d’être à table en plein théâtre; aussi 
que j’appréhendais fort qu’il ne saillit de quelque 
part un ours, un tigre ou autre bête. Comme j'é- 
tais en cette peine, quelqu’un passe portant des 
couronnes et guirlandes de toutes sortes de fleurs, 
et des roses fraîches parmi ; ce que je ne vis pas 
plutôt, que je me jette au bas du lit. On crut 
(|ue j'allais danser; mais m’approchant de ces 
fleurs, je commence à choisir entre toutes, et 
trier une à une les roses les plus belles, et en 
broutais les feuilles à mesure, lorsqu’aux yeux 
des assistants qui me regardaient étonnés, ma 
forme extérieure d’animal sc va perdant peu à 
peu, et enfin disparaît du tout; si bien qu’il n’y 
avait plus d’âne, mois à sa place Lucius nu comme 
quand il vint au inonde. 

Dire le bruit qui sc fit lors, et combien ce 
changement surprit toute l’assemblée, ne serait 
pas chose facile. On s'emeut , chacun parle ainsi 
ipi'il l’entendait. Les uns me voulaient brûler vif 
tout sur-le-champ comme sorcier, monstre de 
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qui l'apparition pronostiquait quelque malheur; 
d'autres étaient d'avis de m'interroger d'abord , 
pour voir ce que je pourrais dire, et décider après 
cela ce qu'il faudrait faire de moi. Cependant je 
m’avance vers le préfet de la province , qui d'a- 
vcnturc était venu voir l'ébattement des jeux, 
et lui conte d'en bas au mieux qu'il me fut possi- 
ble, comme une femme de Thessalie, en me frot- 
tant de quelque drogue, m'avait fait âne devenir, 
le suppliant de me vouloir garder en prison , tant 
que par enquête il eût pu savoir la vérité du fait ; 
et le préfet : Dis-nous un peu ton nom , tes pa- 
rents , ton pays ; il n'est pas que tu n'uii's quelque 
part des amis qu'on pui.sse connaître? Je lui ré- 
pondis, et lui dis : Mon nom à moi est Lucius, et 
celui de mon frère Cal us, et avons commun le sur- 
nom, tous deux auteurs connus par différents ou- 
vrages. J'ai éerit des histoires; il a composé, lui, 
des vers élégiaques, étant avec cela bon devin; 
et sommes de Fatras d'Achaïe. Ce qu'entendant 
le magistrat ; Vraiment, dit-il, tu es né de gens 
qui, de tout temps, me furent amis et mes bons 
hôtes, qui plus est, m'ayant reçu et festoyé chez 
eux en toute courtoisie, et suis témoin que tu dis 
vrai, te connaissant bien pour leur fils. Cela dit. 

Il se lève, m'embrasse, et me mène en son logis, 
me faisant cares.ses infinies; et cependant arrive 
mon frère qui m'apportait hardes , argent et tout 
ce dont j'avais besoin. Le préfet, en pleine as- 
semblée, me déclara franc et libre. J'allai avec 
mon frère au port, où nous louûmcs un bûtimcnl, 
cl fimes nos provisions pour retourner au pays. 

Mais avant de partir, je voulus visiter cette 
dame qui m'avait tant aimé lorsque j'étais ûne, 
dans la pensée qu'bomme elle m'aimerait davan- 
tage encore. J'allai donc chez elle , qui fut aise de 
me voir, prenant plaisir, comme je crois , ù la 
bizarrerie de l'aventure. Elle me convie à souper 
avec elle et passer la nuit, à quoi volontiers je 
consentis , ne voulant pas faire le fier ni mécon- 
naître mes amis du temps que j'étais pauvre béte. 
Je soupe le soir, parfumé , couronné de cette 
chère ficurqul, après Dieu, m'a>ait fait homme, 
et ainsi faisions chère lie. I.e repas fini , quand il 
fût heure de dormir, je me lève, me déshabille 
et me présente A elle triomphant , comme certain 
de lui plaire plus que jamais ainsi fait. Alais 
quand elle me vit tout homme de la tétc aux 
pieds , et que je n'avais plus rien de l'âne : Va- 
t'en , me dit-elle , va , crachant sur moi dépitée ; 
sors de ma maison , misérable , que je ne t'en 
fasse chasser. Va coucher où tu voudras. Et moi 
tout étonné demandant ce que j'avais fait : l'Ion . 


, OU L’ANE. 

tu ne fùs jamais, dit-elle, l'ânon que j'aimai d'a- 
mour, avec qui j'ai passé tant de si douces nuits ; 
ou si c'est toi , que n'en as-tu gardé telles ensei- 
gnes A quoi je te pusse connaître ? C'était bien la 
peine de changer pour te réduire en ce point , et 
le beau profit pour moi d'avoir un pareil magot 
an lieu de ce tant plaisant et caressant animal. 
Cela dit, elle appelle ses gens qui m'emportent, 
l'un par les pieds, l'autre par les épaules , et me 
laissent au milieu de la rue , tout nu , tout par- 
fumé, fleuri , en galant qui ne m'attendais guère 
A coucher cette nuit sur la dure. L'aube com- 
mençant à poindre, nu, je m'en cours au vaisseau 
ou je trouvai mon frère , et le fis rire du récit de 
mon av enturc. Nous mimes A la voile par un vent 
favorable, et en peu de jours vînmes au pays 
sans nulle fâcheuse rencontre. Je sacrifiai aux 
dieux sauveurs et fis les offrandes d'usage pour 
mon heureux retour, étant A grand’peine rccous, 
non de la gueule du loup, comme on dit, mais 
de la peau de l'âne , où m'avait emprisonné ma 
sotte curiosité 


NOTES. 

( 1 ) Tûm rabfüxa genibus, m leclo prona : .\gc tu, lucUlor, 
meillain rorporis partent valentcr aggrcaaus percute, vul- 
nusque adige prurundiiis. >udam t ides , utere pronipliüa , 
injk-e iutrorsius tejum, deindè introrsids flectes iteriini iin- 
pcllens, absconde et comprime, ne« quicquam bnk certa- 
miiii adjirias interralli. Cave autem ne ritius quàm jusserim 
U'Ium exUabas ; sctl incurvans adversarium insequrre ; 
quu |irostrato mrsüa certamini tncumbe, quoad lassas 
tirtusque delk'ias, etsudore sis msdefactus. i^in risum 
c/Tusus : VclU'in, ntagiatra, iuqiiani, à tue qutM}ue aliqus 
bujusmodi tibi |ir.ecepta Iradi, in quibus niibi obtempères 
veliin. Sed jnm te érigé; |Mtnoipie srsiens dalA dextrSmibi 
reconcilieris : nam tempus est jam donttiendi. 

Voici comment ce morceau est traduit dans l’édiUon de 
ndin de Kalu : 

n Elle bmdte aussitdt sur les siens (ses genoux) en s’sr- 
A rangeant sur le lit , et me tourna le dos. - Ça, beau lut- 
A leur, me dil-elle, cous voila en présence, préparer-vous 
A au combat , acanrez ; portez-vous encore plus avant. 
A Vous votez votre adversaire nu, ne l'épargnez pas; et 
A d'abord il est à propos de l'enlart-r rortement; ensuite il 
A faut le pencher, fondre sur lui , tenir ferme, et ne laisser 
A aucun intervalle enlre vous deux. S'il commence it lâcher 
A prise, rte perdez |)as un murnenl; enlevcz-le et tencz-Io 
A en l'air en le couvrant de votre corps, et continuant de le 
A liarcclcr; mais surtout ne vous retirez pas en arriére 
A avant que vous en ajez reçu l'ordre; courbez son dos 
A en voûte; cuiitenez-le par-dessous ; donnez-lui de nouveau 
A le cmc-cn-jambe, aiili qu'il ne vous échappe pas ; tenez- 
A le liien, et pn-ssez vos ntouvements : lArliez-Ie, le voila 
A terrassé, il est tout en nage, a Je [tartis d'un grand éclat 
A de rire, puis jé reftris;ANotremaltre,ilmeprendfanlaisio 
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• touA preAcrire à mon tour qufjque petit exercice. Soo- 
« gei à m’obéirponctuellement. Relevez*Tous,et aseeyez> 

• VOUA ; avancez une main ofRcjeuae; caresaez-m’cn 

• rement, et promenez-la sur moi; eniaœz-moi bien, et 
•• Ibites^noi tomber dans les bras du sommeil. • 

Ce morceau et les précédents sont d'autant plus întéres 
sants, que presque tous les termes techniques de la lutte 
et du pugilat s’y trouvent rassemblés. Malbeureuscnteut 
le texte n'est pas venu très-pur jusqu’à nous. 

( 2 ) L'invention de cette fable cbamiantc est due à Lucius 
de Patras ; c’est de lui que Lucien parait l'avoir empruntée. 
Cependant PhoÜus, dans sa BibUothèqHt » Cod. cxxix, 
pag. 310, doute si œ n'est pas au contraire Lucius qui a 
pris de Lucien te sujet de ses Métamorphosai car on ne 
sait lequel de ces deux écrivains a vécu le premiex : mais 
il y a lieu de croire, ainsi que l'observe le savant ftalriar- 
cbie. que Lucien n’a fait qu'abréger le récit élégant, mais sou- 
vent tropdîfTus, de Lucius. Que serait-ce siui Tunni l’autre 


n’était le véritable auteur de cette fictkm, et que noua ens- 
sions, sous le titre de l’Ane, une de ces agréatdes fables 
milésicnnesdont la lecture avait tant d’attrait pour Aristide, 
et qui étaient estimées des anciens comme un chef-d'cpu- 
vre de narration I Deux réflexions pourraient retkdre cette 
opinion probalde. Apulée, au commenceroent de son Ano 
d’or, insinue que ce sujet est une fable milésieane ; et si 
l’on considère le style dont la fable attribuée à Lucien est 
écrite, on sentira qu’il diffère essentiellement de celui de 
cet auteur, par une simplicité touchante et une naïveté 
qui decélent plutét les premiers suVles littéraires de la 
Grèce , que celui des Antonins. Quoi qu’il en soit , ce sujet 
a |Mni si heureux que, depuis Lucien, d'autres auteurs 
l’ont encore employé avec succès. Apulée en a fait U base 
de son roman; et, sans parler des Italiens, et de l'Asino 
d'Oro de Machiavel, chez nous l’ingénieux auteur de 
Cilbtas en a tiré l'épisode de la Caverne des Voleurs, qui 
n’est pas le moins piquant de son ouvrage. 


LES PASTORALES DE LONGUS, 

OU 

DAPHNIS ET CHLOÉ. 


PRÉFACE >. 

La version faite par Amyot des Pastorales de 
Longus , bien que remplie d'agrément , comme tout 
le monde sait, est incomplète et inexacte ; non qu'il 
ait eu dessein de s'écarter en rien du texte de l'auteur, 
mais c'est que d’abord il n'eut point rouvragegrec 
entier, dont il n'y avait en ce temps-là que des copies 
fort mutilées. Car tous les anciens manuscrits de 
l^ongus ont des lacunes et des fautes considérables , 
et ce n'est que depuis peu qu’en en comparant plu- 
sieurs, on est parvenu à suppléer l'un par l'autre, et 
à donner de cet aiiteurun texte lisible. Puis, Amyot, 
lorsqu'il entreprît cette traduction , qui fut de ses 
premiers ouvrages, n'était pas aussi habile qu'il le 
devint dans la suite , et cela se voit en beaucoup 
d'endroits où il ne rend point le sens de Fauteur, 
partout assczclair et facile, faute de l'avoir entendu. 
Il y a aussi des passages qu'il a entendus et n'a point 
voulu traduire. Knfln, il a fait ce travail avec une 
grande négligence, et tombe à tous coups dans des 
fautes que le moindre degré d'attention lui etU épar- 
gnées. De sorte qu'à vrai dire, il s'en faut beau- 
coup qu'Ainyot ait donné en français le roman 

* Voir, page la lollre à K. Rrnouard, et toute la polé- 
mique au ftujH iltr la découverte du fragment ; voir Au.«»i la 
Correspondance à crtte époque. 


de Ixingus ; car ce qu'il en a omis exprès , ou pour 
ne l'avoir point trouvé daus son manuscrit, avec 
ce qu'il a mal rendu par erreur ou autrement, fait 
en somme plus de la moitié du texte de l'auteur, 
dont sa version ne représente que certaines parties, 
des phrases, des morceaux bien traduits parmi beau- 
coup de contre-sens, et quelques passages rendus 
avec tant de grâce et de précision, qu'il ne se peut 
rien de mieux. Aussi s'est-on appliqué à conserver 
avec soin dans cette nouvelle traduction jusqu'aux 
moindres traits d'Ainyot conformes à l’original, en 
suppléant le reste d'après le texte tel que nous l'a- 
vons aujourd’hui , et il semble que c'était là tout ce 
qui se pouvait faire. Car de vouloir dire en d'autres 
termes ce qu'il avait si heureusement exprimé dans 
sa traduction, cela n'eüt pas été raisonnable, non 
plus que d'y respecter ces longues traiuées de lan- 
gage, comme dit Montaigne, dans lesquelles croyant 
développer la pensée de son auteur, car ü u'eut ja- 
mais d'autre but, il dit quelquefois tout le contraire, 
ou même ne dit rien du tout. St quelques personnes 
toutefois n'approuvent pas qu'on ose toucher a cette 
version, depuis si longtemps admirée comme uo 
modèle de grâce et de naïveté , on les prie de con- 
sidérer que, telle qu'Amyot l'a donnée , personne 
ne la lit maintenant. Le Longus d'Amyot, imprimé 
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une wule fois il y a plus de deux siècles , n'a reparu 
depuis qu’avec une foule de corrections et des pages 
entières de suppléments, ouvrage des nouveaux édi- 
teurs, qui, pour eu remplir les lacunes, et remédier 
aux contre-sens les plus palpables d'Amyot, se sont 
aidés comme ils ont pu d'une faible version latine, 
et ainsi ont fait quelque chose qui n'est ni Longus 
ni Amyot. C'est là ce qu'on lit aujourd'hui. Le pro- 
jet n'est donc pas nouveau de retoucher la version 
d'Amyot ; et si on le passe à ceux-là qui n'ont pu 
avoir nulle idée de l'original, en fera-t-on un crime 
à quelqu'un qui, voyant les fautes d'Amyot chan- 
gées plutôt que corrigées par ses éditeurs, aura 
entrepris de rétablir dans celte traduction, avec le 
vrai sens de l'auteur, lesbellcsetnaîves expressions 
de son interprète ? Un ouvrage , une composition , 
une œuvre créée, ne se peut finir ni retoucher que 
|iar celui qui l'a courue ; mais il n’en va pas ainsi 
d'une traduction, quelque belle qu'elle soit; et 
cette Vénus qu'.Vpelle laissa imparfaite, on aurait 
pu la termine/, si c'eût été une copie, et la corriger 
même d'après l'original. 

-Vous ne savons rien de l'auteur de ce petit ro- 
man : son nom même n'est pas bien connu. On le 
trouve diversement écrit en tête des vieux exem- 
plaires , et il n'en est fait nulle mention dans les 
notices que Suidas et Photius nous ont laissées de 
heauroup d'anciens écrivains : silence d'autant plus 
surprenant, qu'ils n'ont pas négligé de nommer de 
froids imitateurs de Longus, tels qu'AchilleTatius 
et Xénophon d'i^phèse. Ceux-ci contrefaisant son 
style, copiant toutes ses phrases et ses façan.s de 
dire, témoignent assez en quelle estime il était de 
leur temps. On n'imite guère que ce qui est géné- 
ralement approuvé. Micétas Eugénianus , dont l'ou- 
vrage se trouve dans quelques bibliothèques, n'a 
pre.sque fait que mettre en vers la prose de Longus. 
Mais le plus malheureux de tous ceux qui ont tenté 
de s'approprier son langage et ses expressions , c'est 
Eiimatbius, l'auteurdu roman des Amours d'Isméne 
et d'Isménias. Quant à Héliodore, ce qu'il a de 
commun avec notre auteur se réduit à quelques I raits 
qu'ils ont pu puiser aux mêmes sources, et ne suf- 
fit pas pour prouver que l'un d'eux ait imité l'autre. 
Quoi qu’il en soit , on voit que le style de Longus a 
servi de modèle à la plupart de ceux qui ont écrit 
en grec de ces sortes de fables que nous appelons 
romans. Il avait lui-même imité d'autres écrivains 
plus anciens. On ne peut douter qu'il n'ait pris des 
poètes érotiques , qui étaient en nombre infini , et 
de la nouvelle comédie, ainsi qu'on l'appelait, la 
dispo.sition de son sujet, et beaucoup de détails, 
;lont même quelque-uns se reconnaissent encore 


dans les fragments de Ménandre et des autres co- 
miques. Il a su choisir avec goût, et unir habilement 
tous ces matériaux , pour en composer un récit où 
la gr.Ice de l'expression et la naïveté des peintures 
se font admirer dans l'extrême simplicité du sujet. 
Aussi aura-t-on peine à croire qu'un tel ouvrage ait 
pu iiaraitre au milieu de la barbarie du siècle de 
Tbéodose, ou même plus tard, comme quelques 
savants l'ont conjecturé. 

• LIVRE PREMIER. 

En nie de Lesbos, chassant dans un bois con- 
sacré aux Nymphes, Je vis la plus belle chose que 
j'aie vue en ma vie , une image peinte, une his- 
toire d'amour. Le parc, de soi-même , était beau; 
fleurs n’y manquaient , arbres épais, fraîche fon- 
taine qui nourrissait et les arbres et les fleurs; 
mais la peinture, plus plaisante encore que tout 
le reste , était d'un sujet amoureux et de merveil- 
leux artifice; tellement que plusieurs, même 
étrangers, qui en avaient ouï parler, venaient là 
dévots aux Nymphes, et curieux de voir cette 
peinture. Kemincs s’y voyaient accouchant, au- 
tres enveloppant de langes des enfants, des petits 
|X)upards exposés à la merci de fortune, bêtes 
([ui les nourrissaient, pâtres qui les enlevaient, 
jeunes gens unis par amour, des pirates en mer, 
des ennemis à terre qui couraient le pays, avec 
bien d’autres choses, et toutes amoureuses, les- 
quelles Je regardai en si grand plaisir, et les 
trouvai si belles, qu'il me prit envie de les cou- 
cher par écrit. Si cherchai quelqu'un qui me les 
donnât ù entendre par le menu ; et ayant le tout 
entendu, en composai ces quatre livres , que je 
dédie comme une offrande à .\mour, aux Nym- 
phes et à Pan, espérant que le conte en sera 
agréable à plusieurs manières de gens, pour ce 
qu'il peut servir à guérir le malade, consoler le 
dolent, remettre en mémoire de scs amours celui 
qui autrefois aura été amoureux , et instruire 
celui qui ne l'aura encore point été. Car jamais 
ne fut rien ni ne sera qui se puisse tenir d'aimer, 
tant qu'il y aura beauté au monde , et que les 
yeux regarderont. Nous-mêmes , veuille le Dieu 
que sages puissions ici parler des autres! 

Mity léne est ville de Lesbos , belle et grande , 
coupée de canaux par l'eau de la mer qui flue 
dedans et tout a l'entour, ornée de ponts de pierre 
blanche et polie; avoir, vous diriez non une ville, 
mais comme un amas de petites Iles. Environ huit 
ou neuf lieues loin de cette ville de Mitylcnc, un 
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riche homme avait une terre : plus bel héritage | 
n'était en toute la contrée , bois remplis de gi- | 
hier , coteaux revêtus de vignes , champs à porter ! 
firoment, pâturages pour le bétail , et le tout au ^ 
long de la marine, où le flot lavait une plage 
étendue de sable flu. 

En cette terre , un ehevrier nommé Lamon , 
gardant son troupeau, trouva un petit enfant 
qu'une de ses chèvres allaitait, et voici la manière 
comment, il y avait nnhallierfortépaisde ronces 
et d’épines , tout couvert par-dessus de lierre , et 
au-dessous la terre feutrée d'herbe menue et dé- 
licate, sur laquelle était le petit enfant gisant. Lé 
s'en courait cette chèvre , de sorte que bien sou- 
vent on ne savait ce qu'elle devenait , et abandon- 
nant son chevreau, se tenait auprès de l'enfant. 
Pitié vint à Lamon du chevreau délaissé. Un jour 
il prend garde par où elle allait , sur le chaud du 
midi; la suivant à la trace, il voit comme clic en- 
trait sous le hallier doucement et passait ses pattes 
tout beau par-dessus l'enfant, peur de lui faire mal ; 
et l'enfant prenait ù belles mains son pis eommo 
si c'eût été mamelle de nourrice. Surpris, ainsi 
qu'on peut penser, il approche , et trouve que c'é- 
tait un petit garçon beau, bien fait, et en plus 
riche maillot que convenir ne semblait à tel aban- 
don ; car il était enveloppé d'un mnntclct de poui'- 
pre avec une agrafed'or; prèsde lui étaitun petit 
couteau à manche d'ivoire. 

Si fût entre deux d’emporter ces enseignes 
de reconnaissance , sans autrement se soucier de 
l’enfant ; puis ayant honte de ne se montrer du 
moins aussi humain que sa chèvre , quand la nuit 
fljt venue il prend tout, et les joyaux , et l'enfant , 
et la chèvre, qu'il conduisit à sa femme Myrtalc, 
laquelle, ébahie, s’écria si à cette heure les chè- 
vres faisaient de petits garçons 7 et Lamon lui 
conta tout, comme il l’avait trouvé gisant et la 
chèvre le nourrissant, et comment il avait eu 
honte de le lai.sscr périr. Elle fnt bien d’avis que 
vraiment il ne l’avait pas dû faire; et tous deux 
d’accord de l’clevcr, ils serrèrent ce qui s’était 
trouvé quant et lui, disant partout qu’il est à 
eux , et nlln que le nom même sentit mieux son 
pa.steur, l’appelèrent Dapbnis. 

A quelque deux ans de lé , un berger des en- 
virons, qui avait nom Diyas, vit une toute pa- 
reille chose, et trouva semblable aventure. Un 
antre était en ce canton , qu’on appelait l'Antre 
des Nymphes, grande et grosse roche creuse par 
le dedans, toute ronde par le dehors, ctdeilans 
y avait les figures des Nymphes , taillées de 
liierre, les pieds sans chaussure , les bras nus 
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jusques aux épaules, les cheveux épars autour du 
cou, ceintes sur les reins, toutes ayant le visage 
riant , et la contenance telle comme si elles eus- 
sent bnllé ensemble. Du milieu de la roche , et du 
plus creux de l’antre , sourdait une fontaine , dont 
l’eau, qui s’épandait en forme de l>assin, nour- 
rissait lé, audevaut, une herbe fraîche et touffue, 
et s’écoulait é travers le beau pré verdoyant. On 
voyait attachées au roc force seilles é traire le 
lait, force flûtes et chalumeaux , offrandes des 
anciens pasteurs. 

En cette caverne une brebis, qui naguères avait 
agnelé , allait si sauvent, que le berger la crut 
perdue plus d’une fois. La voulant châtier, afin 
qu’elle demeurât au troupeau , comme devant , 
é paftre avec les autres , il coupe un scion de 
franc osier, dont il lit un collet en manière de 
lacs courant, et s’en venait pour l'attraper au 
creux du rocher. Mais quand il y fut , il trouva 
autre, chose ; il voit la brebis donner son pis a 
un enfant , avec amour et douceur, telles que 
mère autrement n’eût su faire ; et l'enfant , de sa 
petite bouche belle et nette, pour ce que la 
brebis lui léchait le visage apr^ qu’était saoûl 
de teter, prenait sans un seul cri, puis i’un, puis 
l'autre bout du pis , de grand appétit. Cet enfant 
était une fille, et avec elle aussi, pour marques 
é la pouvoir un jour connaître, on avait laissé 
une coiffe de réseau d'or, des patins dorés et des 
chaussettes brodées d’or. 

Dryas estimant cette rencontre venir expres- 
sément des dieux, et instruit é la pitié par l'exem- 
ple de sa brebis , enlève l'enfant dans ses bras , 
met les joyaux dans son bi.ssac , non sans faire 
prière aux Nymphes qu'é bon heu pût-il élever 
leur pauvre petite suppliante; puis, quaud vint 
l’heure de remener son troupeau au tect, retour- 
nant au lieu de sa demeurance champêtre , conte 
é sa femme ce qu’il avait vu , lui montre ce qu’il 
avait trouvé , disant qu'elle ne ferait que bien si 
elle voulait de lé en avant tenir cet enfant pour 
sa fille, et comme sienne la nourrir, sans rien 
dire de telle aventure. Napé, c’était le nom de 
la bergère, Napé, de ce moment , fût mère é In 
petite créature, et tant l'aima, qu’elle paraissait 
proprement jalouse de surpa.sser en cela sa bre- 
bis , qui toujours l'allaitait de son pis : et pour 
mieux faire croire qu’elle fût sienne , lui donna 
aussi un nom pastoral , la nommant Chloé. 

Ces deux enfants en peu de temps devinrent 
grands, et d'une beauté qui semblait autre que 
rustique. Et sur le point que l'un fut parvenu a 
l'âge de quinze ans, cl l'autre de deux moins, 
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Lmnon et Drjas, en une même nuit, songèrent 
tous deux un tel songe. Il leur fut avis que les 
Nymphes , celles-là même de l'anlre où était cette 
fontaine , et ou Dryas avait trouvé la petite fille, 
livraient Daphnis et Chloé aux mains d'un jeune 
garçonnet fort vif et beau à merveille , qui avait 
des ailes aux épaules, portait un petit arc et de 
petites flèches , et les ayant touchés tous deux 
d’une même flèche, commandait à l'un paitre de 
là en avant les chèvres, et à l'autre les hrehis. 
Telle vision aux bons pasteurs présageant le sort 
à venir de leurs nourrissons , bien leur fâchait 
qu'ils fussent aussi destinés à garder les bétes. 
Car jusque-là ils avaient cru que les marques trou- 
vées quant et eux leur promettaient meilleure 
fortune, et aussi les avaient élevés plus délica- 
tement qu'on ne fait les enfants des bergers, leur 
faisant apprendre les lettres, et tout le bien et 
honneur qui se pouvait en un lieu champêtre; se 
résolurent toutefois d’obéir aux dieux touchant 
l’état de ceux qui, par leur providence, avaient 
été sauvés, et après avoir communiqué leurs 
songes ensemble, et sacrifié en la caverne à ce 
jeune garçonnet qui avait des ailes aux épaules 
( car ils n’en eussent su dire le nom ) , les envoyè- 
rent aux champs, leur enseignant toutes choses 
que bergers doivent savoir; comment il faut faire 
paître les bétes avant midi , et comment après 
que le chaud est passé ; à quelle heure convient 
les mener hoirc, a quelle heure les ramener au 
tect; à quoi il est besoin user de la houlette, à 
quoi de la voix sciilement.Eux prirent cettecharge 
avec aut.nnt de joie comme si c’eût été quelque 
grande seigneurie, et aimaient leurs chèvres et 
brebis trop plus affectueusement que n’est la cou- 
tume des liergcrs; pour ça qu’elle se sentait te- 
nue de la vie à une brebis, et lui de sa part se sou- 
venait qu’une chèvre l’avait nourri. 

Or était-il lors environ le commencement du 
printenips,quetoutesfleurssontcn vigueur, celles 
des bois , celles des prés et celles des montagnes. 
Aussi jà commençait à s’ouir par les champs 
bourdonnement d'abeilles, gazouillement d'oi- 
seaux, bêlement d'agneaux nouveau-nés. Ixs trou- 
peaux bondissaient sur les collines, les mouches 
à miel murmuraient par les prairies, les oiseaux 
faisaient résonner les buissons de leur chant. 
Toutes choses adonc faisant bien leur devoir de 
s'égayer à la saison nouvelle , eux aussi , tendres. 
Jeunes d'âge, se mirent à imiter ce qu'ils enten- 
daient et voyaient. Car entendant chanter les oi- 
seaux, ils chantaient ; voyant bondir les agneau x, 
ils sautaient à l'envi; et , comme les abeilles , al- I 


laient cueillant des fleurs, dont ils jetaient les unes 
dans leur sein , et des autres arrangeaient des 
chapelets pour les Nymphes; et toujours se te- 
naient ensemble, toute besogne faisaient en com- 
mun, paissant leurs troupeaux l'un près de l’autre. 
Souventefols Daphnisallait faire revenir les brebis 
de Chloé, qui s’étalent un peu loin écartées du 
troupeau ; souvent Chloé retenait les chèvres trop 
hardies, voulant monter au plus haut des rochers 
droits et coupés; quelquefois l'un tout seul gar- 
dait les deux troupeaux , pendant le temps que 
l'autre vaquait â quelque jeu. Leurs jeux étaient 
jeux de bergers et d'enfants. Elle, s'en allant dès 
le matin cueillir quelque part du menu jonc , en 
faisait une cage à cigale, et cependant ne se sou- 
ciait aucunement de son troupeau; lui, d’autre 
cûté, ayant coupé des roseaux, en pertuisait les 
jointures , puis les collait ensemble avec de la cire 
molle, et s’apprenait à en jouer bien souvent jus- 
ques à la nuit. Quelquefois ils partageaient en- 
semble leur lait ou leur vin , et de tous vivres qu’ils 
avaient portés du logis se faisaient part l’un à 
l’autre. Bref, on eût plutôt vu les brebis disper- 
sées paissant chacune â part, que l’un de l'autre 
sr'parés Daphnis et Chloé. 

Or, parmi tels jeux enfantins, Amourleur vou- 
lut donner du souci. En ces quartiers y avait une 
louve, laquelle ayant naguère louveté, ravissait 
des autres trou|>eaux de la proie à foison, dont 
elle nourrissait ses louveteaux ; et pour ce, gens 
assemblés des villages d’alentour faisaient la nuit 
des fosses d’une brasse de largeur et quatre de 
profondeur, et la terre qu'ils en tiraient, non 
toute , mais la plupart , répandaient au loin ; puis 
étendant sur l'ouverture des verges longues et 
grêles, les rouvraient en semant |>ar-dessus le 
demeurant de la terre , afln que la place partit 
toute plaine et unie comme devant ; en sorte que 
s'il n'eût passé par-des.sus qu’un lièvre encourant, 
il eût rompu les verges, qui étaient, par manière 
de dire, plus faibles que brins de paille, et lors 
eût-on bien vu que ce n’était point terre ferme, 
mais une feinte seulement. Ayant fait plusieurs 
telles fosses en la montagne et en la plaine, ils ne 
purent prendre la louve , car elle sentit l’embû- 
che; mais furent cause que plusieurs chèvres et 
brebis périrent, et presque Daphnis lui-méme 
par tel inconvénient. 

Deux boucs s’échauffèrent de jalousie, à cosser 
l’un contre l’autre, et si rudement se heurtèrent , 
que la corne fut rompue ; de quoi sentant grande 
douleur relui qui était (’-eorné , se mit en bramant 
I à fuir, et le victorieux à le poursuivre, sans le 
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vouloir laisser en paU. Daphnis fut marri de voir 
ce bouc mutilé de sa corne; et se courrouçant à 
l’autre, qui encore n’était content de l’avoir ainsi 
laidement accoutré, si prend en son puinq sa 
houlette et s’en court apres ce poursuivant. De 
cette façon, le bouc fuyant les cou [is, et lui le |K)ur- 
suivant en courroux, guère ne regardaient devant 
eux; et tous deux tombèrent dans on de ces piè- 
ges, le bouc le premier et Daphnis après , ce qui 
l’engarda de se faire du mal , pour ce que le bouc 
soutint sa chute. Or, au fond de cette fosse, il 
attendait si quelqu’un viendrait point l'en retirer, 
et pleurait. Chloé ayant de loin vu son accident , 
accourt, et voyant qu’il était en vie, s’en va vite 
appeler au secours un bouvier de là auprès. Le 
bouvier vint ; il eàt bien voulu avoir une corde 
à lui tendre , mais ils u'en purent trouver brin. 
Far quoi Chloé déliant le cordon qui entourait 
scs cheveux , le donne au bouvier, lequel en dé- 
vale un bout à Daphnis, et tenant l’autre avec 
Chloé , tant firent-ils eux deux en tirant de dessus 
le bord de la fosse , et lui en s’aidant et grimpant 
du mieux qu’il pouvait, que fmalcmcnt ils le mi- 
rent hors du piège. Puis retirant par même moyen 
le bouc , dont les cornes en tombant s’étaient rom- 
pues toutes deux ( tant le vaincu avait été bien et 
promptement vengé) , ils en firent don au bouvier 
pour sa récompense, et entre eux convinrent de 
dire au logis, si on le demandait, que le loup 
l’avait emporté. 

Revenus ensuite à leurs troupeaux , les ayant 
trouvés qui paissaient tranquillement et en bon 
ordre , chèvres et brebis , ils s’assirent au pied 
d’un chêne , et regardèrent si Daphnis était point 
quelque part blessé. Il n’y avait en tout son corps 
trace de sang ni mal quelconque , mais bien de 
la terre et de la bouc parmi ses cheveux et sur 
lui. Si résolut de se laver, afin que Lamon et 
Myrtaie ne s’aperçussent de rien. V'enaiit donc 
avec Chloé à la caverne des Nymphes, ii lui donna 
sa panetière et son sayon à garder, et se mit au 
bord de la fontaine à laver ses cheveux et son 
corps. 

Ses cheveux étaient noirs comme ébène , tom- 
bant sur son col bruni par le hàle ; on eût dit 
que c’était leur ombre qui en obscurcissait la 
teinte. Chloé le regardait , et lors elle s’avisa que 
Daphnis était beau; et comme clic ne l’avait 
point jusque-là trouvé beau , elle s’imagina que 
le bain lui donnait cette beauté. Elle lui lava le 
dos et les épaules, et en le lavant sa peau lui 
sembla si fine et si douce, que plus d’une fois, 
sans qu'il en vit rien, elle se toucha elle-même, 
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doutant à part soi qui des deux avait le eor|w 
plus délient. Comme il se faisait tard pour lors, 
étant déjà le soleil bien bas , ils ramenèrent leurs 
bêtes aux étables , et de la en avant Cldoé n’eut 
plus autre chose en l'idée que de revoir Daphnis 
se baigner. Quand ils furent le lendemain de re- 
tour au pâturage, Daphnis, assis sous le chêne 
à son ordinaire. Jouait de la flûte et regardait ses 
chèvres couchées, qui semblaient prendre plaisir 
à si douce mélodie. Chloé, pareillement assise 
auprès de lui , voyait paître ses brebis; mais plus 
souvent elle avait les yeux sur Daphnis jouant 
de la flûte, et alors aussi elle le trouvait beau ; 
et pensant que ce fût lu musique qui le faisait 
pandtre ainsi, elle prenait la flûte, après lui, pour 
voir d’être belle comme lui. Enfin, elle voulut 
qu’il se baignât encore, et |iendant qu'il se bai- 
gnait, elle le voyait tout nu, et le voyant elle ne 
se pouvait tenir de le toucher; puis le soir, re- 
tournant nu logis, elle pensait à Daphnis nu, 
et ce penser-lù était coinmeuceinent d’amour. 
Bientôt elle n’eut plus souci ni souvenir de rien 
que de Daphnis, et de rien ne parlait que de lui. 
Ce qu’elle éprouvait, elle n’eût su dire ce que 
c’était,simple fille nourrie aux champs, et n’ayant 
ouï en sa vie le nom seulement d'amour. Son âme 
étaitoppressée; malgré elle, bien souvent ses yeux 
s’emplissaient de larmes. Elle passait les jours 
sans prendre de nourriture , les nuits sans trou- 
ver le sommeil : elle riait, et puis pleurait; elle 
s’endormait, et aussitôt se réveillait en sursaut; 
elle pâlissait , et au même instant son visage se 
colorait de feu. La génisse piquée du taon n’est 
point si follement agitée. De fois à autre , elle 
tomlmit en une sorte de rêverie , et toute seu- 
Ictte discourait ainsi : « \ cette heure, je suis ma- 

• iade, et ne sais quel est mon mal ; je souffre , 

• et n’ai point de blessure; je m’afflige , et si n'ai 

• perdu pas une de mes brebis; je brûle, assise 

• sous une ombre si épaisse. Combien de fois les 

■ ronces m’ont égratignée ! et je ne pleurais pas ; 

• combien d’abeilles m’ont piquée de leur ni- 

■ gulllonl et j’en étais bientôt guérie. 11 faut donc 

• dire que ce qui m’atteint nu cœur cette fois est 

• plus poignant que tout cela. De vrai, Daphnis 

• est beau , mais fine l’est pas seul ; ses joues 

• sont vermeilles, aussi sont les fleurs ; il chante, 

• aussi font les oiseaux : pourtant, quand j’ai vu 

■ les fleurs ou entendu les oiseaux, je n’y pen.se 

• plus après. Ah I que ne suis-je sa flûte , pour 

• toucher ses lèvres ! <pie ne suis-je son petit che- 
« vreau , pour qu’il me prenne dans scs bras I U 
« méchante fontaine qui l’as rendu si beau! no 
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- peux-tu m’embellir aussi? 0 Nymphes! vous 

■ me laissez mourir, moi que vous avez vue naitre 

■ et vivre ici parmi vous! Qui après moi vous 

■ fera des puiriandes et des bouquets , et qui aura 

• soin de mes pauvres apneaux? et de toi aussi , 

- ma jolie cigale, que j'ai eu tant de peine à pren- 
. dre? Hélas! que te sert maintenant de chanter 
« au chaud du midi? Ta voix ne peut plus m’en- 

• dormir sous les voûtes de ces antres; Daphnis 
< m’a ravi le sommeil. «Ainsi disait et soupirait la 
dolente jouvencelle , cherchant en sol-mèmc que 
c’était d’amour dont elle sentait les feux, et si 
n’en pouvait trouver le nom. 

Mais Doreon , ce bouvier qui avait retiré de la 
fosse Daphnie et le bouc, jeune gars à qui le 
premier poil eommençait à poindre, étant jà dès 
cette rencontre féru de l’amour de Chloé, se 
passionnait de jour en jour plus vivement pour 
elle, et tenant peu de compte de Daphnis, qui lui 
semblait un enfant , fl dessein de tout tenter, ou 
par présents, ou par ruse, ou h l’aventure par 
force, pour avoir contentement, instruit qu’ii 
était , lui , du nom et aussi des œuvres d’amour. 
Ses présents flirent d’abord , à Daphnis , une belle 
flûte ayant ses cannes unies avec du laiton au 
lieu de cire ; û la flllettc, une peau de faon toute 
marquetée de taches blanches, pour s’en couvrir 
les épaules. Puis croyant par de tels dons s’étre 
fait ami de l’un et de l’autre , hientût il négligea 
Daphnis, mais à Chioé chaque jour il apportait 
quelque chose. C’étaient tantût fromages gras , 
tnntût fruits en maturité, tantôt chapelets de 
fleurs nouvelles, ou bien des oiseaux qu’il pre- 
nait au nid; même une fois il lui donna un gobe- 
let doré sur les bords, et une autre fois un petit 
veau , qu’il lui porta do la montagne. Elle , simple 
et sans détlance, ignorantquc tous ces dons his- 
sent amorce amoureuse, les prenait bien volon- 
tiers, et en montrait grand plaisir ; mais son plai- 
sir était moins d’avoir que donner à Daphnis. 

Et un jour Daphnis (car si fallait-il qu’il connût 
aussi la détresse d’amour) prit querelle avec Dor- 
eon. Ils contestaient de leur In'auté devant Chloé, 
qui les jugea , et un baiser de Chloé fut le prix 
destiné au vainqueur; là où Doreon le premier 
parla : « Moi, dit-il, je suis plus grand que lui. 
” sarde les bœufs, lui les chèvres; or, autant 

les bœufs valent mieux que les chèvres , d’au- 
tant vaut mieux le bouvier que le chevrier. 
" à*i*”** comme le lait, blond comme gerlie 
a moisson , frais comme la feuiilée au prin- 
Aussi est-ce ma mère , et non pas quel- 
“ aéte, qui nourri enfant. Il est petit 


• lui, chétif, n’ayant de barbe non plus qu’une 
" femme, le corps noir comme peau de loup. Il 

• vit avec les boues , ce n’est pas pour sentir bon. 
« Et puis, chevrier, pauvre hère, il n’a pas vail- 

• tant tant seulement de quoi nourrir un chien. 

• On dit qu’il a tefé une chèvre; je le crois, ma 

< fy, et n’est pas merveillesi, nourrisson de bique, 

• il a l’air d’un biquet. « 

AinsiditOorcon;et Daphnis: ■ Oui, une chèvre 

• m’a nourri, de même que Jupiter, et je garde les 
« chèvres, et les rends meilleures que ne seront 

• jamais les vaches de celui-ci. Je mene paître les 

• boucs, et si n’ai rien de leur senteur, non plus 
« que Pan, qui toutefois a plus de bouc en soi que 

• d’autre nature. Pour vivre, je me contente de 

• lait, de fromage, de pain bis et de vin clairet, 
■ qui sont mets et bois.sons de pâtres comme nous, 

< et les partageant avec toi, Chloé, il ne me soucie 
« de ce que mangent les riches. Je n’ai point de 
« barbe, ni Baeehus non plus; je suis brun, l’hya- 

• cinthe est noire; et si vaut mieux pourtant 
« Baeehus que les Satyres, et préfère-t-on l’hya- 
« cinthe nu iis. Celui-là est roux comme un re- 
« nard, blanc comme une fille de ta ville, et le 
« voilà tantôt barbu comme un bouc. Si c’est moi 
« que tu baises, Chloé, tu baiseras ma bouche; si 

• c’est lui, tu baiseras ces poils qui lui viennent 
« aux lèvres. Qu'il te souvienne, pastourelle, qu’à 
« toi aussi une brebis t’a donné son lait , et cepen- 
« dant tu es belle. > A ce mot, Chloé ne put le 
laisser aehever; mais, en partie pour le plaisir 
qu’elle eut de s'entendre louer, et aussi que de 
longtemps elle avait envie de le baiser, sautant en 
pieds , d’une gentille et toute naïve façon , elle lui 
donna le prix. Ce fut bien un baiser innocent et 
sans art ; toutefois c’était assez pour enflammer 
un cœur dans scs jeunes années. 

Doreon se voyant vaincu , s’enfuit dans le bois 
pour cacher sa honte et son déplaisir, et depuis 
cherchait autre vole à pouvoir jouir de ses amours. 
Pour Dapimis, il était comme s’il eût reçu, non 
pas un baiser de Chloé, mais une piqûre enveni- 
mée. Il devint triste en un moment; il soupirait, 
il frissonnait, le cœur lui battait ; il pâlissait quand 
il regardait la Chloé, puis tout à coup une rou- 
geur lui couvrait le visage. Pour la première fols 
alors il admira le blond de ses cheveux , la dou- 
ceur de ses yeux et la fraicheur d’un teint plus 
blanc que la jonchée du lait de ses brebis. On eût 
dit que de cette heure i I commençait à voir, et qu'il 
avait été aveugle jusque-là. Il ne prenait plus de 
nourriture que comme pour en goûter, de boisson 
seulement que pour mouiller ses lèvera. Il était 
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iwnsif , muet , lui auparavant plus babillard que I 
les cigales ; il restait assis, immobile, lui qui avait 
accoutumé de sauter plus que ses chevrenu.x . Son 
troupeau était oublié; sa flûte par terre abnti- 
donuée; il baissait la tête comme une (leur qui 
se penche sur sa lige; U se consumait, il séchait 
comme les herbes au temps chaud, u’aynnt plus 
de joie, plus de bal)ll, fors qu'il parlât à elle ou 
d'elle. S'il se trouvait seul aucune fuis, il allait 
devisant en lui-même : « Dca , que me fait donc 
> le baiser de Chloé? Ses lèvres sont plus tendres 

■ que roses, sa bouche plus douce qu'une gauffre 

■ à miel, et son baiser est plus amer que In piqilre 

• d'une abeille. J'ai bien baisé souvent mes ehe- 

- vreaux ; j'ai baisé de scs agneaux à elle , cpii ne 
■> faisaient encore que d'être; et au.ssi ec petit 

• veau que lui a donné Doreon ; mais ce baiser ici 

• est tout autre chose. Le i>ouls m'en bat ; le cœur 
" m’en tressaul ; mon âme en languit, et pourtant 
" je désire la baiser derechef. O mauvaise vic- 
« toire! O étrange mal dont je ne saurais dire le 
« nom ! Chloé avait-elle goûté de quelque poison 

• avant que de me baiser? Mais comment n'en 
. est-elle point morte? Oh ! comme les aroudelles 
1 chantent, et ma flûte ne dit motl Comme les 

■ chevreaux sautent, et je suis assis! Comme 
« toutes fleurs sont en vigueur, et je n'eu fais 
« point de bouquets ni de chapelets 1 La violette 

- et Icmuguet florissent, Daphnis se fane. Doreon, 

•< à la fln, paraitra plus beau (pic moi. • Voilà com- 
ment se pa.ssionnait le pauvre Daphnis, et les 
paroles qu'il disait, comme celui qui lors premier 
expérimentait les étineelles d’amour. 

Mais Doreon, ce gars, ce bouvier amoureux 
au-ssi de Chloé, prenant le moment (jue Dryas 
plantait un arbre pour soutenir quelque vigne, 
comme il le connaissait déjà, d’alors que lui, 
Dryas, gardait les bêtes aux champs, le vient trou- 
ver avec de beaux fromages gras , et d'abord il 
lui donna ses fromages ; puis comineneant à en- 
trer en propos par leur ancienne connaissance, fit 
tant qu'il tomba sur les termes du mariage de 
Chloé, disant qu'il la veut prendre à femme , lui 
promet pour lui de beaux présents, comme bou- 
vier ayant de quoi. Il lui voulait donner, dit-il, 
une couple de beeufs de lalwur, quatre ruches d’a- 
beilles , cinquante pieds de pommiers , un cuir de 
bœuf à scmeler souliers , et par chacun an un veau 
tout prêt à sevrer; tellement que, touché de son 
amitié, alléché par ses promesses, Dryas luicuida 
presque accorder le mariage. Mais songeant puis 
après (pie la fille était née pour bien plus grand 
parti, et craignant qu’un jour, si elle venait à 
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être reconnue , et ses parents à savoir (pie pour 
la friandise de tels dons il l'eût mariée en si bas 
lieu , on ne lui en voulût mal de mort , il refusa 
toutes ses offres , et l'éconduisit en le priant de 
lui pardonner. 

Par ainsi , Doreon se voyant pour la deuxième 
fois frustré de son espérance , et encore qu’il avait 
pour néant perdu ses bons fromages gros , déli- 
béra, puisque autrement ne pouvait, lu première 
fuis qu'il la trouverait seule à seul, mettre la main 
sur Chloé. Pour ù quoi parvenir, s'étant avisé! 
qu’ils menaient l'un après l'autre boire leurs bêtes, 
Chloé un jour, et Daphnis l'autre, il usa d’une 
finesse de jeune pâtre qu’il était. Il prend la peau 
d'un grand loup qu'un sien taureau , en combat- 
tant pour la défense des vaches , avait tué avec 
ses cornes , et se l'étend sur le dos , si bien que 
les jambes de devant lui couvraient les bras et 
les mains , celles de derrière lui |>endaient sur les 
cuisses jusqu'aux taions, et la bure le coiffait en 
la forme même et maniéré du cabasset d'un homme 
de guerre. S'étant ainsi fait loup tout au mieux 
qu'il pouvait , il s'en vient droit à la fontaine, où 
buvaient chèvres et brebis, après qu’elies avaient 
pâturé. Or, était eette fontaine en une vallée as- 
sez creuse , et toute la place à l’entour pleine de 
ronces et d’épines, de chardons et bas genévriers, 
tellement qu'un vrai loup s’y fût bien aisément 
caché. Doreon se musse là dedans entre ces épi- 
nes, attendant l'heure que les liâtes vinssent 
boire; et avait lionne espérance qu’il effrayerait 
Chloé sous cette forme de loup , et la saisirait au 
corps pour en faire à son plaisir. 

Tantôt après elle arriva. Elle amenait boire les 
deux troupeaux, ayant laissé Daphnis coupant 
de la plus tendre ramée verte pour ses clievreaux 
après pâture. Les chiens, qui leur aidaient à la 
garde des bêtes, suivaient ; et comme naturelle- 
ment ils chassent mettant le nez partout , ils sen- 
tirent Doreon se remuer voulant assaillir la fil- 
lette; si se prennent à aboyer, se ruent sur lui 
comme sur un loup, et l'environnant, qu'il n'osait 
encore, tant il avaitdcpeur, se dresser tout à fait 
sur ses pieds, mordent en furie la peau de loup, 
et tiraient à belles dents. Lui , d'abord honteu.v 
d'être reconnu, et défendu quelque temps de cette 
peau qui le rouvrait , se tenait tapi contre terre 
dans le hallier, sons dire mut; mais quand CIdoé, 
apercevant au travers de ces broussailles oreille 
droite et poil de tête, appela tout épouvantée 
Daphnis au secours, et que les chiens lui ayant 
arraché sa peau de loup, commencèrent à le mor- 
dre lui-même à bon escient, lors il se prit à crier 
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si haut qu'il put , priant Chloé et Raphnis , qui jà 
était accouru , de lui vouloir être en aide ; ce qu'ils 
firent, et, avec leur siftlement accoutume, curent 
incontinent apaisé les chiens; puis amenèrent à 
la fontaine le malheureux Dorcon , qui avait été 
mors et aux cuisses et aux épaules, lui lavèrent scs 
blessures où les dents l'nvaieut atteint, et puis lui 
mirent dessus de l'écorce d’orme miichec, étant 
tous deux si peu rusés et si peu expérimentés aux 
hardies entreprises d’amour, qu’ils estimèrcntquc 
cette embûche de Dorcon avec sa peau de loup 
ne fût que jeu seulement ; nu moyen de quoi ils 
ne se courroucèrent point à lui, mais le reeon- 
tbrtèrent et le rcconvoyèreut quelque espace de 
chemin, et le menant par la main :et lui, qui avait 
été en ai grand danger de sa personne, et que l'on 
avait recous de la gueule , non du loup , comme il 
se dit communément, mais des chiens, s'en alla 
panser les morsures qu’il avait par tout le corps. 

Daphnis et Chloé cependant, jM-o/ufs à nuit 
cfoîc, travaillèrent après leurs chèvres et bre- 
bis , qui , effrayées de la peau de loup , effarou- 
chées d’ouïr si fort aboyer les chiens , fuyaient 
les unes û la cime des plus hauts rocl.ers , les 
autres au plus bas des plages de la mer, toutes 
au demeurant bien apprises de venir a la voix 
de leurs pasteurs se ranger au son du flageolet , 
s’amasser ensemble en oyant seulement Iwttre 
des mains ; mais la peur leur avait alors fait tout 
oublier; et, apres les avoir suivicsà latrace comme 
des lièvres , et û grand'peinc retrouvées , les ra- 
menèrent toutes au tect ; puis s'en allèrent aussi 
reposer; là où ils dormirent cette seule nuit de 
bon sommeil. Car le travail qu'ils avaient pris 
leur fut un remède pour l’heure au inésaise d'a- 
mour : mais revenant le Jour, ils eurent même 
passion qu’auparavent , joie à se revoir, peine à 
se quitter; ils souffraient, ils voulaient quelque 
chose, et no savaient ce qu’ils voulaient. Cela 
seulement savaient-ils bien, l'un que son mal était 
venu d'un baiser, l'autre d’un baigner. 

Mais plus encore les enflammait la saison de 
l’année. Il était jû environ la lin du printemps 
et commencement de l’été , toutes eboses en vi- 
gueur ; et déjà montraient les arbres leurs fruits, 
les blés leurs épls;et aussi étaitln voix des cigales 
plaisante à ouïr, tout gracieux le liêlement des 
brebis, la richesse des champs admirable à voir, 
l’air tout embaumé , suave à respirer ; les fleuves 
paraissaient endormis, coulant lentementetsans 
bruit ; les venta semblaient orgues ou flûtes , tant 
Ils soupiraient doucement à travers les branches 
«les pins. On eût ditque les pommes d'elles-mêmes 


se laissaient tomber énamourées , que le soleil , 
amant de beauté, faisait chacun dépouiller. Daph- 
nis, de toutes parts échauffé , se jetait dans les 
rivières, et tantôt se lavait, tantôt s’ébattait à 
vouloir saisir les poissoiLs, qui, glissant dansl'onde, 
se perdaient sous sa main ; et souvent buvait , 
comme si avec l’eau il eût dû éteindre le feu qui 
le brûlait. Chloé, après avoir trait toutes ses 
brehis, et In plupart aussi des chèvres de Raphnis , 
demeurait longtemps empêchée û faire prendre 
le lait et à chasser les mouches , qui fort la rao- 
le.staient, et les chassant la piquaient ; cela fait, 
elle sc-lavait le visage, et, couronnt'e des plus 
letidres branchettes de pin , ceinte de la peau de 
faon , elle emplissait une sébile de vin mêlé avec 
du lait, pour boire avec Raphnis. 

Puis quand ce venait sur le midi, adonc étalent- 
ils tous deux plus ardemment épris que jamais, 
pour ce que Chloé, voyant en Raphnis entière- 
ment nu une beauté de tout point accomplir, se 
fondait et périssait d'amour, considérant qu'il 
n’y avait en toute sa personne chose quelconque 
a redire ; et lui, la voyant avec cette peau de faon 
et cette couronne de pin, lui tendre à boire dans 
sa sébile , ;>cusait voir uue des Nymphes mêmes 
qui étaient dans la caverne; si accourait incon- 
tinent, et lui ôtant sa couronne qu'il baisait d’a- 
l)ord, se la mettait sur la tête, et elle, pendant 
qu’il se baignait tout nu , prenait sa robe et se 
la vêti.ssait , la baisant aussi premièrement. Tan- 
tôt ils s'entre-jetaient des pommes , tantôt ils aor- 
naient leurs têtes et tressaient leurs cheveux l'un 
à l'autre , disant Chloé que les cheveux de Raph- 
nis ressemblaient aux grains de myrte, pource 
qu’ils étaient noirs, et Raphnis accomparant le 
visage de Chloé à une belle pomme , pource qu’il 
était blanc et vermeil. Aucunes fois il lui appre- 
nait à jouer de la flûte ; et quand elle commen- 
çait à souffler dedans, il la lui ôtait; puis il en 
parcourait des lèvres tous les tuyaux d'un bout à 
l'autre, faisant ainsi semblant de lui vouloir mon- 
trer ou elle avait failli , atin de la baiser à demi , 
en baisant la flûte aux endroits que quittait sa 
bouche. 

Ainsi, comme il était après à en sonner joyeu- 
sement sur la chaleur de midi , [urndant que ieuis 
troupeaux étaient tapis à l’omhre, Chloé ne se 
donna de garde qu’elle fût endormie : ce que 
Raphnis apercevant, po.se sa flûte pour, à son aise, 
la regarder et contempler, n'ayant alors nulle 
honte , et disait à part soi ces paroles tout bas ; 

• Ohl comme dorment ses yeux ! comme sa bou- 

• che respire I Pommes ni aubépines fleuries 
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• D'exhalentun air stdoax. Jene l’ose baiser tou- 

• tefois ; son baiser pique au cœur, et Tait devenir 

• fou , nomme le miel nouveau. Puis , J'ai peur de 

• réveiller. O filcheuses cigales I elles ne la lais- 

• seront Jà dormir, si haut elles crient. Kt d’autre 

• cdté, cesboucquinsici ne cesseront aujourd'hui 
« de s’entre-heurter avec leurs cornes. O loups I 

• plus couards que renards, où êtes- vous à cette 

• heure , que vous ne les venez happer? - 
Ainsi qu’il était en ces termes, une cigale, pour- 
suivie par une arondelle, se vint jeter d’aventure 
dedans le sein de Chloé; pourquoi l’arondellc ne 
la put prendre, ni ne put aussi retenir son vol, 
qu’elle ne s’abattit jusqu'à toucher de l’aile le vi- 
sage de Chloé , dont elle s’éveilla en sursaut, et 
ne sachant que c’était , s’écria bien haut : mais 
quand elle eut vu l'arondelle voletant encore au- 
tour d’elle, et Dapbnis riant de sa peur, elle s'as- 
sura, et frottait ses yeux, qui avaient encore envie 
de dormir; et lors la cigale se prend ù chanter 
entre les tetins mêmes de la gente pastourelle, 
comme si, dans cet asile, elle eût voulu rendre 
grâce de son salut, dont Chloé, de nouveau sur- 
prise , s’écria encore plus fort , et Daphnis de rire ; 
et usant de cette occasion , il lui mit la main bien 
avant dans le sein , d'où il retira la gentille cigale , 
qui ne se pouvait jamais taire, quoiqu’il la tint 
dans la main. Chloé lût bien aise de la voir, et 
l’ayant baisée, la remit chantant toqjours dans 
son sein. 

Une antre fois ils entendirent du bois prochain 
un ramier, au roucoulement duquel Chloé ayant 
pris plaisir, demanda à Daphnis que c’était qu’il 
disait, et Daphnis lui fit le conte qu’on en fait 
communément. • Ma mie, dit-il, au temps passé y 

• avait une tille belle et jolie, en fleur d’âge comme 
> toi. Elle gardait les vaches, et chantait plaisam- 

■ ment; et tant ses vaches aimaient son chant I 

■ elle les gouvernait de la voix seulement; ja- 

■ mais ne donnait coup de houlette ni piqûre d’ai- 

• guillon ; mais assise à l’ombre de quelque beau 

• pin , la tête couronnée de feuillage, elle chan- 

• tait Pan et Pitys; dont ses vaches étaient si ai- 

• ses, qu’elles ne s’éloignaient point d’elle. Or y 

• avait-il non guère loin de là un jeune garçon 

• qui gardait les bœufs, beau lui-même, chantant 

• bien aussi , lequel étrivalt à chanter à l'encon- 

• tre d'elle, d’un chant plus fort, conune étant 

• mâle, et aussi doux, comme étant jeune ; tel- 

• iement qu’il attire à travers le bocage, et emmène 

• avec soi , huit des plus belles vaches qu’elle eût 

• en son troupeau. La pauvrette adonc, déplai- 

• santé autant de son troupeau diminué comme 
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• d’avoir été vaincue au chanter, demandait aux 
« dieux d’être oiseau avant que retourner ainsi A 

• la maison. Les dieux accomplirent son désir, 
« et en firent un oiseau de montagne, qui aime 

• toujours à chanter comme quand elle était lille , 

• et encore aujourd’hui se plaint de sa déconvenue, 

• et va disant qu’elle cherche ses vaches égarées. » 
Tels étaient les plaisirs que l’été leur donnait. 

Mais la saison d’automne venue, au temps que 
la grappe est pleine, certains corsaires de Tyr 
s’étant mis sur une flûte du pays de Carie, afin 
possible qu’on ne pensât que ce fussent barlures , 
vinrcntabordcrcnccttecôte, etdescendautà terre 
armés de corselets et d’épées , pillèrent ce qu’ils 
purent trouver, comme vin odorant , force grain , 
miel en rayons, et même emmenèrent quelques 
bœufs et vaches de Dorcon. Or, en courant çà et 
là, ils rencontrèrent de male aventure Daphnis 
qui s’allait ébattant le long du rivage de la mer, 
seul , car Chloé, comme simple fille, crainte des 
autres pasteurs , qui eussent pu en folâtrant lui 
fairequelquedéplaisir, ne sortait si matindu logis, 
et ne menait qu’à haute heure paître les brebis de 
Dryas. En voyant ce jeune garçon grand et beau , 
et de plus de valeur que ce qu’ils eussent pu da- 
vantage ravir par les champs, ne s’amusèrent 
plus ni à poursuivre les chèvres, ni à chercher à 
dérober autre chose de ces campagnes, mais l’en- 
traînèrent dans leur flûte, pleurant et ne sachant 
que faire, sinon qu’il appelait a haute voix Chloé 
tant qu’il pouvait crier. 

Or, ne faisaient-ils guère que remonter en leur 
esquif et mettre les mains aux rames, quand 
Chloé vint qui apportait une flûte neuve à Dapbnis. 
Mais voyant ça et là les chèvres dispersées , et 
entendant sa voix , qui l’appelait toujours de plus 
fort en plus fort, elle jette la flûte, laisse là son 
troupeau, et s’en va eourant vers Dorcon, pour 
le faire venir au secours. Elle le trouva étendu 
par terre, tout taillé de grands coups d’épée que 
lui avaient donnés les brigands, et à peine res- 
pirant encore, tant il avait perdu de sang; mais 
lorsqu’il entrevit Chloé , le souvenir de son amoui* 
le ranimant quelque peu ; • Chloé, ma mie, lui 

• dit-il, je m’en vas tout à l’heure mourir. J’ai 
« voulu défendre mes bœufs, ces méchants larrons 

• de corsaires m’ont navré comme tu vols. Mais 
« toi, Chloé, sauve Daphnis; venge-moi; fais-les 

• périr. J’ai aceoutumé mes vaches à suivre I» 

• son de noa flûte, et de si loin qu’elles soient, 

• venir à moi dès qu’elles en entendent l’appel. 

• Prends-ia, va au bord de la mer; joue cet air 

• que j’ai appris à Daphnis et qu’il t’a montré. Au 
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« demeurant, laisse faire ma flûte et mes bœufs 

• sur le vaisseau. Je te la donne, eette flûte, de 

• laquelle j’ai gagné le prix contre tant de bergers 

• et bouviers; et pour cela seulement, Je te prie, 

« baise-moiavantquejemeure,pleure-moiquand 

• je serai mort, et à tout le moins, lorsque tu 
> verras vacher gardant ses bûtes aux champs , 

< aie souvenance de moi. • 

Dorcon achevant ces paroles, et recevant d’elle 
un dernier haiser, laissa sur ses lèvres, avec le 
baiser, la voix et la vie en même temps. Cbloé 
prit la flûte , la mit à sa bouche , et sonnant si 
haut qu'elle pouvait, les vaches, qui l’entendent, 
reconnaissent aossitût le son de la flûte et la note 
de la chanson , et toutes d’une secousse se jettent 
en meuglant dans la mer; et comme elles prirent 
leur élan toutes du même bond , et que par leur 
chute la mer s’entr’ouvrit , l’esquif renversé , l’eau 
se renfermant , tout fut submergé. Les gens plon- 
gés en la mer revinrent bientût sur l’eau , mais 
non pas tous avec mûme espérance de salut. Car 
les brigands avaient leurs épées nu cûté , leurs 
corselets au dos, leurs bottines à mi-jambe, tandis 
que Daphnis était tout déchaux , comme celui qui 
ne menait ses chèvres que dans la plaine , et quasi 
nu BU demeurant; car il faisait encore chaud. 
Eux donc , après avoir duré quelque temps à na- 
ger, furent tirés à fond, et noyés par la pesanteur 
de leurs armes; mais Daphnis eut bientût quitté 
si peu de vêtements qu’il portait, et encore se las- 
salt-il à force, n’ayant coutume de nager que 
dans les rivières. Nécessité, toutefois, lui montra 
ce qu’il devait faire. Il se mit entre deux vaches , 
et se prenant à leurs cornes avec les deux mains , 
fut par elles porté sans peine quelconque, aussi 
û son aise comme s’il eût conduit un chariot. Car 
le bœuf nage beaucoup mieux et plus longtemps 
que ne fait l’homme ; et n’est animal au monde 
qui en cela le surpasse , si ce ne sont oiseaux aqua- 
tiques, ou bien encore poissons; tellement que 
jamais bœuf ni vacbe ne se noieraient, si la corne 
de leurs pieds ne s’amoliissait dans l’eau , de quoi 
font foi plusieurs détroits en la mer, qui jusques 
aujourd’hui sont appelés Bospborcs, c’est-à-dire, 
trgjet ou passage de bœufs. 

Voilà comment se sauva Daphnis; et contre 
toute espérance échappant deux grands dangers , 
ne Alt ni pris ni noyé. Venu à terre là où était 
Cbloé sur la rive, qui pleurait et riait tout en- 
semble, il se jette dans ses bras, lui demandant 
pourquoi elle jouait ainsi de la flûte; et Chloé 
lui conta tout : qu’elle avait été pour appeler 
Doreon ; que ses vaches étaient apprises à venir 


au son de la flûte; qu’il lui avait dit d’en jouer, 
et qu’il était mort. Seulement oublia-t-elle, ou 
possible ne voulut dire, qu’elle l’eût baisé. 

Adonc tous deux délibérèrent d’honorer la mé- 
moire de celui qui ieur avait fait tant de bien , 
ets’en allèrent, avec ses parentset amis, ensevelir 
le corps dn malheureux Dorcon, sur lequel ils 
jetèrent force terre, plantèrent à l’entour des 
arbres stériles, y pendirent chacun quelque chose 
de ce qu’il recueillait aux champs, versèrent du 
lait sur sa tombe, y épreignirent des grappes, y 
brisèrent des flûtes. On ouït ses vaches mugir et 
bramer piteusement; on les vit çà et là courir 
comme Ùtes égarées ; ce que ces pâtres et bou- 
viers déclarèrent être le deuil que les pauvres 
bêtes menaient du trépas de leur maître. 

Finies en cette manière les obsèques de Dor- 
con , Chloé conduisit Daphnis à la caverne des 
Nymphes, ou elle le lava ; et lors elle-même, pour 
la première fois en présence de Daphnis , lava 
aussi son beau corps blanc et poli, qui n’avait que 
faire de bain pour paraître beau; puis cueillant 
ensemble des fleurs que portait la saison, en fi- 
rent des couronnes aux images des Nymphes , et 
contre la roche attachèrent la flûte de Dorcon pour 
offrande. Cela fait , ils retournèrent vers leurs 
chèvres et brebis, lesquelles ils trouvèrent toutes 
tapies contre terre , sans paître ni bêler, pour 
l’ennui et regret qu’elles avaient, ainsi qu’on peut 
croire , de ne voir plus Daphnis ni Chloê. Mais 
sitût qu’ellesles aperçurent, et qu’eux se mirent à 
les appeler comme de coutume et à leur jouer du 
flageolet, elles se levèrent incontinent, et se pri- 
rent les brebis à paître, et les chèvres à sauteler 
en bêlant, comme pour fêter le retour de leur Che- 
vrier. 

Mais, quoi qu’il y eût, Daphnis ue se pouvait 
éjoulr à bon escient depuis qu’il eut vu Chloé nue , 
et sa beauté à découvert, qu’il n’avait point en- 
corevue. Il s’en sentait le cœur malade , ne plus 
ne moins que d’un venin qui l’eût en secret con- 
sumé. Son souffle, aucunes fois, était fort et hâté, 
comme si quelque ennemi l’eût poursuivi prêt à 
l’atteindre, d’autres fois faible et débile, comme 
d’un à qui manquent tout à coup la force et i’ha- 
leine , et lui semblait le bain de Chloê plus redou- 
table que la mer dont il était échappé. Bref, il 
lui était avis que son âme fût toujoursentreles bri- 
gands, tant il avait de peine, jeune garçon nourri 
aux champs , qui ne savait encore que c’est du 
brigandage d’amour. 
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Étant jà l'automne en sa force et le temps des 
vendantes venu , chacun aux champs était en be- 
sogne à faire ses apprêts ; les uns racoutraient les 
pressoirs, les autres nettoyaient les jarres; ceux- 
ci émoulaient leurs serpettes, ceux-là se tissaient 
des paniers; aucuns mettaient à point la meule à 
pressurer les grappes écrasées ; d’autres apprê- 
taient l’osier sec dont on avait été l’écorce à force 
de le battre, pour en faire flambeaux à tirer le 
moût pendant la nuit ; et , à cette cause , Daphnis 
et Chloé , cessant pour quelques jours de mener 
leurs bêtes aux champs , prêtaient aussi à tels tra- 
vaux l’oeuvre et labeur de leurs mains. Il portait, 
lui , la vendange dedans une hotte et la foulait en 
la cuve, puis aidaitàremplirlesjarres;elle, d’autre 
côté, préparait à manger aux vendangeurs, et leur 
versait du vin de l’année précédente ; puis elle se 
mettait à vendanger aussi les plus basses branches 
des vignes où elle pouvait avenir. Car les vignes 
de Lesbos sont basses pour la plupart, au moins 
non élevées sur arbres fort hauts, et les branches 
en pendent jusque contre terre, s'étendant çà et 
là comme lierre , si qu’un enfant hors du maillot , 
par manière de dire , atteindrait aux grappes. 

Et comme la coutume est en telle fête de Bac- 
chus , à la naissance du vin , on avait appelé des 
champs de là entour bon nombre de femmes pour 
aider, lesquelles jetaient toutes les yeux sur Da- 
phnis, et en le louant disaient qu’il était aussi 
beau que Bocchus; et y en eut une d’elles , plus 
éveillé que les autres, qui le baisa, dont il fut 
bien aise , mais non Chloé, qui en avait de la ja- 
lousie. L« hommes, d’autre part, dans les cuves 
et pressoirs, jetaient à Chloé plusieurs paroles à 
la traverse, et en la voyant trépignaient comme 
des Satyres à la vue de quelque Bacchante, disant 
que de bon cœur ils deviendraient moutons, pour 
être menés et gardés par une telle bergère ; à quoi 
Chloé prenait plaisir, mais Daphnis en avait de 
l’ennui. Tellement que l’un et l’autre souhaitaient 
que les vendanges fussent bientêt finies, pour 
pouvoir retourner aux champs en la manière ac- 
coutumée , et, au lieu du bruit et des cris de ces 
vendangeurs , entendre le son de la flûte ou le bê- 
lement des troupeaux. 

En peu de jours tout fut achevé, le raisin cueilli, 
la vendange foulée , le vin dans les jarres , si qu’il 
ne fut plus besoin d’en empêcher tant de gens; 
au moyen de quoi ils recommencèrent à mener 
leurs bêtes aux champs comme devant ; et por- 
tant aux Nymphes des grappes pendantes encore 
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au sarment pour prénaices de la vendange, les 
vinrent en grande joie honorer et saluer, de quoi 
faire ils n’avaient par le passé jamais été pares- 
seux. Car, et le matin, dès que leurs troupeaux 
commençaient à paître. Ils les venaient d’abord 
saluer, et le soir, retournant de pâture, les allaient 
derechef adorer; et jamais n’y allaient qu’ils ne 
leurportassent quelque offrande, tantôtdes fleurs, 
tantût des fruits , une fois de la ramée verte, et 
une autre fois quelque libation de lait; dont, puis 
après, ils reçurent des déesses bien ample rtom- 
pense. Mais pour lors ils folâtraient comme deux 
jeunes levions; ils sautaient, ils flûtaient en- 
semble , iis chantaient , luttaient bras à bras l’un 
contre l’autre , à l’envi de leurs béliers et bouc- 
quins. 

Et ainsi comme ils s’ébattaient, survint un 
vieiilard portant grosse cape de poil de chèvre , 
des sabots en ses pieds, panetière à son col, 
vieille aussi la panetière. Se séant auprès d’eux , 
il se prit à leur dire : - Le bonhomme Philétas , 

• enfants , c’est moi , qui jadis al chanté maintes 
O chansons à ces Nymphes, maintes fois ai joué 

• de la flûte à ce dieu Pan que voici ; grand 

• troupeau de bœufs gouvernais avec la seule 
" musique , et m’en viens vers vous à cette heure, 

• vous déclarer ce que j’ai vu , et annoncer ce 

• que j’ai oui. 

« Un jardin est à moi , ouvrage de mes mains, 
« que j’ai planté moi-même , afflé , accoutré de- 
« puis le temps que, pour ma vieillesse, je no 
- mène plus les bêtes aux champs. Toujours 

> y a dans ce jardin tout ce qu’on y saurait sou- 

• haiter selon la saison ; au printemps, des roses, 

■ des lis, des violettes simples et doubles; en 

■ été, du pavot, des poires, des pommes de plu- 

> sieurs espèces ; maintenant qu’il est automne, 
« du raisin , des figues , des grenades , des myrtes 
« verts; et y viennent chaque matin à grandes 

• volées tontes sortes d’oiseaux, les uns pour y 

• trouver à repaître, les autres pour y chanter; 

• car il est à couvert d’ombrage , arrosé de trois 

• fontaines, et si épais planté d’arbres, que qui 

• ûterait la muraille qui le clôt , on dirait à le 
« voir que ce serait un bois. 

■ Aujourd’hui, environ midi, j'y ai vu un jeune 

■ garçonnet sons mes myrtes et grenadiers , qui 

• tenait en ses mains des grenades et des grains 
« de myrte , blanc comme lait , rouge comme feu , 

• poli et net comme ne venant que d’être lavé. 

• Il était nu, il était seul, et se jouait à cueillir 

• de mes flruits comme si le verger eût été sien. 

• Si m’en suis couru pour le tenir, crainte, 

10 . 
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• romme il était frétillant et remuant, qu'il ne 
« me rompit quelque arbuste ; mais il m'est légè- 

> rement échappé des mains, tantAt se coulant 

- entre les rosiers, tant At se cachant sous les pavots , 

• comme ferait un pidit perdreau. J'ai autrefois 

• eu bien affaireà courir après quelques chevreau.x 

• dclait, et souvent ni travaillé voulant attraper de 

• jeunes veaux qui sautaient autour de leur mère ; 

• mais ceci est tout autre chose, et n'est pas pos- 
« sihie au monde de le prendre. Par quoi me trou- 

• vnnt bientôt las, comme vieux et ancien que Je 

• suis , et m'appuyant sur mon bilton , en prenant 

• garde qu'il ne s'enfuit, je lui ai demandé à qui 

> il était de nos voisins , et à quelle ooetision il 

• venait ainsi cueillir les fruits du jardin d'autrui. 

• Il ne m'a rien répondu ; mais s'approchant de 

• moi, s'est pris à me sourire fort délicatement , 

• en me jetant des grains de myrte , ce qui m'a , 

• ne sais comment, amolli et attendri le cœur, de 

> sorte que je n’ai plus su me courroucer t'i lui. 

• Si l’ai prié de s'eu venir à moi sans rien crain- 

• dre, jurant par mes myrtes que je le laisserais 
« aller quand il voudrait , avec des pommes et des 

• grenades que je lui donnerais, et lui souffrirais 
« prendre des fruits de mes arbres , et cueillir de 

• mes fleurs autant comme il voudrait , pourvu 

> qu'il me donnât un baiser seulement. 

• Et adonc se prenant à rire avec une chère 

• gaie, et bonne et gentille grâce, m’a jeté une 

- voix si aimable et si douce , que ni l'arondellc, 

• ni lo rossignol , ni le cygne , fût-il aussi vieux 

• comme je suis, n’en saurait jeter de pareille, 

• disant : (juant à moi, Philétas, cene me serait 

• point de peine de te baiser; car j'aime plus 

• être baisé que tu ne désires, toi, retourner en 

• ta jeunesse : mais garde que ce que tu me dc- 

• mandes ne soit un don mal séant et peu con- 

• vcnable à ton âge, pour ce que ta vieillesse ne 

• t’exemptera point de me vouloir poursuivre, 

■ quand tu m'auras une fois baisé; et n'y a aigle 

■ ni faucon, ni autre oiseau de proie, tant ait-il 

• l’aile vite et légère, qui me pût atteindre. Je ne 

- suis point enfant , combien que j’en aie l'appa- 
" rencc; mais suis plus ancien que Saturne , plus 

■ ancien même que tout le temps. J e te connais 
” dès lors qu’étant en la fleur de ton âge, tu gnr- 

• dais en ce prochain pâtis un si beau et gras 
' troupeau de vaches, et étais près de toi , quand 
" tu jouais de la flûte sous ces hêtres, amoureux 
" d'Amaryllide. Mais tu ne me voyais pas , encore 

■ qtic je fusse avec Ion amie , laquelle je t'ai enfin 

• donnée , et tu en as eu de beaux enfanta , qui 
« maintenant sont bons laboureurs et bouviers; 


" et pour le présent je gouverne Daphnis et Chloé ; 

" et après que je les ai le matin mis ensemble, je 

• m'en viens en ton verger, lâ où je prends plai- 
- sir aux arbres et aux fleurs, et me lave en ces 

• fontaines ; qui est la cause que toutes les plantes 
« et les fleurs de ton jardin sont si belles à voir, 

« pour ce que mon bain les arrose. Regarde si 
« tu verras pas une branche d'arbre rompue, ton 

• fruit aucunement abattu ou gâté, aucun pied 
« d'herbe ou de fleur foulé, ni jamais tes fontaines 
■< troublées; et te réputé bien heureux de ce que 

■ toi seul entre les hommes, dans ta vieillesse, 

■ tu es encore bien voulu de cet enfant. 

■ Cela dit, il s’est enlevé sur les myrtes, ne 

• plus ne moins que ferait un petit ros.signol, et 
« sautclaut de branche en branche par entre les 
« feuilles, est enfin monté jusques à la cime. J'ai 
« vu ses petites ailes, son petit arc et ses flivhcs 

• en écharpe sur ses épaules, puis ai été tout ébahi 

• que je n’ai plus vu ni scs lléches ni lui. Or, si je 
« n’ai pour néant vécu tant d'années, et diminué 
« de sens en avançant d’âge, mes enfants , je vous 
« assure tjue vous êtes tous deux dévoués à l'A- 

• moiir, et qu’.Amour a soin de vous. - 

Ils furent aussi aises d’ouïree propos comme si 
on leur eût conté quelque belle et plaisante fable. 

Si lui demandèrent que c'était d’Amour; s'il était 
oiseau ou enfant, et quel pouvoir il avait. Adonc 
Philétas se prit derechef a leur dire : » Amour 

• est un dieu, mes enfants. Ilcstjeune,beau,ades 
" ailes;pourquoi il se plaît avec lajeunesse, cherche 

• la beauté,et ravit lcsâmcs,ayant plus de pouvoir 
« que Jupiter même. Il règne sur les astres , sur 
« les éléments, gouverne le monde, et conduit les 

• antres dieux comme vous avec la houlette me- 
« nez vos chèvres et brebis. I-es fleurs sont ou- 
> vrage d'Amonr ; les plantes et les arbres sont 
>• de sa facture ; c'est par lui qtie les rivières coii- 
« lent, et que les vents soufflent. J’ai vu les tau- 

• reaux amoureux; ils mugissaient ne plus ne . 
« moins que .si le taon les eût piqués; j'ai vu le 

« boucquin aimer sa chèvre, et il la suivait par- 
« tout. .Moi-même j'ai été jeune , et j'aimais 
s Amaryllide ; mais lors il ne me souvenait de 
< manger ni de boire, ni ne prenais aucun repos; 

• mon âme souffrait; mon cœur palpitait; mon 
« corps tressaillait; je pleurais, je criais comme 
« qui m'eût battu : je ne parlais non plus que-si 

• j’eusse été mort ; je me jetais dans les rivières 

• comme si un feu m’eût brûlé; j'invoquais Pan , 

• qui fut aussi blessé de l’amour de Pitys ; je re- 
« merciais Écho , qui appelait Amaryllide après 

• moi , et de dépit rompais ma flûte de ce qu’elle 


Google 



UVRE IL 


• savait bien mener mes vaches, et ne me pouvait 

> faire venir mon Amaryllide. Car il n'est remède, 

• ni breuvage quelconque , ni charme , ni chant, 

• ni paroles qui guérissent ie mal d'amour, sinon 

• le baiser, embrasser, coucher ensemble nue à 

• nu. » 

Philétas, après les avoir ainsi enseignés, se 
départit d'avec eux , emportant pour son loyer 
quelques fromages et un chevreau daguet, qu'ils 
lui donnèrent. Mais quand il s'en fut allé, eux, 
demeurés tout seuls, et ayant alors pour la pre- 
mière fois entendu le nom d'amour, se trouvèrent 
en plus grande détresse qu'auparavant, et, retour- 
nés en leur maison , passèrent la nuit à comparer 
ce qu'ils sentaient en eux-mémes avec les paroles 
du vieillard : « Les amants souffrent , nous souf- 

• frons; ils ne fontcomptede boire ni de manger, 

• aussi peu en faisons-nous ; ils ne peuvent dor- 

■ mir, ni nous clore la paupière; il leur est avis 

• qu'ils brûlent, nous avons le feu au dedans de 

■ nous ; ils désirent s'entrevoir, las ! pour autre 

• chose ne prions que le jour revienne bientôt. 
. C'est cela sans point de doute qu'on ap|>eilc 

• amour; tous deux sommes enamourés, et si ne 

• le savions pas. Mais si c'est amour ce que nous 
. sentons, je suis aimé ; que me manque-t-il donc ? 

> Et pourquoi sommes-nous ainsi mal à notre aise 7 
- A quoi faire nous cutre-cherchons-nous? Phi- 

• létiis nous dit vrai ; ce jeune garçonnet qu'il a 
« vu en son jardin, c'est lui-même qui jadis ap- 
« parut à nos pères, et leur dit en songe qu'ils nous 

• envoyassent garder les bêtes aux champs. Cora- 

• ment le pourra-t-on prendre 711 est petit, et s'en- 

• fuira ; de lui échapper n'est possible, car il a des 

• ailes et nous atteindra. Faut-il avoir recours 

• aux Nymphes 7 Pann'aidade rien Philétasquand 

• il aimait .\ra.iryllidc. Essayons les remèdes qu'il 

■ a dits, baiser, accoler, coucher nue à nu. Vrai 

• est qu'il fait froid , mais nous l'endurerons. > 
Ainsi leur était la nuit une seconde école, en la- 
quelle ils recordaient les enseignements de Phi- 
létas. ' 

Le lendemain, au point du jour, ils menèrent 
leurs bétes aux champs, s'entre-baiserent l'un 
l’autre aussitêt qu'ils se virent, ce qu’ils n’avaient 
oneques fait encore , et , croisant leurs bras , s'ac- 
colèrent ; mais le dernier remède .' ils n'osaient 

se dépouiller et coucher nus. Aussi cût-ce été 
trop hardiment fait, non pas seulement à jeune 
bergère telle qu’était Chloé, mais même à lui 
Chevrier. Ils ne purent donc la nuit suivante re- 
poser non plus que l'autre, et n'eurent ailleurs 
la pensée qu'à remémorer ce qu'ils avaient fait. 
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et regretter ce qu’ils avaient omis à faire, disant 
ainsi en eux-mémes : ■ Nous nous sommes baisés , 

• et de rien ne nous a servi ; nous nous sommes 

• l'un l'autre accolés, et rien ne nous en est 

• amendé. Il faut donc dire que coucher ensemble 

• est le vrai remède d'amour ; il le faut donc essayer 

• aussi. Car pour sûr il y doit avoir quelque chose 
« plus qu’au baiser. • 

Après semblables pensers , leurs, songes , aiusl 
qu'on peut croire , furent d'amour et de baisers , 
et ce qu’ils n’avaient point Ihit le jour, ils le fai- 
saient lors en songeant, couchrà nue à nu. Dès 
le fin matin donc, ils se levèrent plus épris encore 
que devant , et chassant avec le sifflet leurs bêtes 
aux champs, leur tardait qu’ils ne se trouvaient 
pour répéter leurs baisers, et, de si loin qu'iis se 
virent , coururent en souriant l’un vers l’autre , 
puis s’entre-baisèrent, puis s’entre- accolèrent; 
mais le troisième point ne pouvait venir; car 
Daphnis n’osait en parler, ni ne voulait Chloé 
commencer, jusqu’à ce que l'aventure les con- 
duisit à ce faire en cette manière. 

Ils étalent sous le chêne assis l'un près de l'au- 
tre , et ayant goûté du plaisir de baiser, ne se pou- 
vaient soûler de cette volupté. L’embrassement 
suivait quant et quant pour baiser plus serré, 
et en ce point, comme Daphnis tira sa prise un 
peu trop fort, Chloé, sans y penser, se coucha sur 
un côté , et Daphnis, en suivant la bouche de Chloé 
pour ne perdre l'aise du baiser, se laissa de mémo 
tomber sur le côté, et reconnaissant tous deux 
en cette contenance la forme de leur songe , long- 
tcmpsdemeurèrentcouchésdela sorte, se tenant 
bras à bras aussi étroitement comme s'ils eussent 
été lies ensemble, sansy chercher rien davantage : 
mais pensant que cc fût le dernier point de jouis- 
sance amoureuse, consumèrent en ces vaines 
étreintes la plus grande partie du jour, tant que 
le soir les y trouva ; et lors, en maudissant la nuit, 
ils se séparèrent , et ramenèrent leurs trou|ieaux 
au tect. Et peut-être enfin eussent-ils fait quelque 
chose à bon escient, n'eût été un tel tumulte qui 
survint en ia contrée. 

Des jeunes gens riches de Méthymne voulant 
passer joyeusement le temps des vendanges , et 
s'aller ébattre quelque peu au loin , tirèrent un 
bateau en mer, mirent leurs valets à la rame , et 
s’en v inrent dans les parages du territoire de Mi- 
tylène, pour ce qu'il y a partout bons abris pour 
se retirer, belle plage pour se baigner, et est 
bordée de beaux édifices, avec jardins, parcs et 
bois, que les uns nature a produits , les antres In 
{ main de l'homme. En voyageant ainsi au longde 
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la c6te, et descendaut ci et U, où désir leur en 
prenait , iU ne faisaient mal quelconque ni dé- 
plaisir à personne , mais s’ébattaient entre eux à 
divers passe-temps. Tantôt avec des hameçons 
attachés d'un brin de fll au bout de quelque long 
roseau, ils péchaient, de dessus un écueil jeté 
fort avant en la mer, des poissons qui hantent 
autour des rochers; tantôt prenaient avec leurs 
chiens et leurs filets les lièvres qui fuyaient des 
vignes pour le bruit des vendangeurs; ou bien 
ils tendaient aux oiseaux , trouvant temps et lien 
favorables, et avec des lacs courants prenaient 
des oies sauvages, des halbrans, des outardes, et 
antre tel gibier de plaine dont ils avaient, outre 
le plaisir, de quoi fournir à leurs repas. S’il leur 
foilait quelque chose plus, ils l'achetaient au 
prochain village, payant le prix et au delà. Il ne 
leur fallait que le pain et le vin , et le logis aussi , 
car ils ne trouvaient pas qu'il fût sûr, étant la 
saison de l'automne, de coucher en mer, et, à cette 
cause, ils tiraient la nuit leur bateau û terre, peur 
de la tourmente pendant qu'ils dormaient 
Mais quelque paysan de là autour ayant af- 
faire d'une corde dont on suspend la meule à 
presser le raisin , étant la sienne par aventure 
usée ou rompue, s'en vint de nuit au bord de 
la mer, et trouvant le bateau sans garde, délia 
la corde qui le liait, l'emporta en son lo^s, et 
s'en servit à son besoin. Le matin , ces Jeunes 
gens cherchèrent partout leur corde; mais nul 
ne confessait l'avoir prise ; par quoi , après qu’ils 
eurent un peu querellé avec leurs hûtes, ils tirè- 
rent outre, et ayant fait environ deux lieues, 
vinrent aborder à ces champs où se tenaient 
Daphnis et Chloé , pour ce qu'il y avait, ce leur 
sembla, belle plaine à courir le lièvre. Or n’a- 
vaient-ils plus de corde pour attacher leur ba- 
teau , et à cette cause prirent du franc osier vert , 
le plus long qu'ils purent finer, le tordirent et 
en firent une hart , dont ils lièrent leur bateau 
à terre, puis léchant leurs chiens, se mirent à 
chasser, et tendirent leurs toiles aux passages 
qu'ils trouvèrent plus à propos. Ces chiens , en 
courant çà et là et aboyant , effrayèrent les chè- 
vres de Daphnis, lesquelles abandonnèrent in- 
continent les coteaux , et s'enfuirent vers la ma- 
rine, là où ne trouvant rien à brouter parmi le 
sable, aucunes plus hardies que les autres s'ap- 
prochèrent du bateau, et rongèrent la liart d'o- 
sier vert dont il était attaché. 

La mer était un peu émue d’un vent de terre 
qui se levait; le bateau une fois délié, les vagues 
le poussèrent, l'éloignèrent du Imrd, et le por- 


taient en mer; de quoi les chasseurs s'étant apciv 
çus, les uns accoururent au rivage, les autres 
rappelèrent leurs chiens , et tous ensemble me- 
naient tel bruit que les gens de là autour, pâtres , 
vignerons, laboureurs, les entendant, vinrent de 
toutes parts; mais ils n'y purent que faire. Car 
le vent fraîchissant toujours de plus en plus , 
mena la barque au gré du flot si roide et si loin , 
qu'elle fut tantôt hors de vue. 

Par quoi ces jeunes gens, dolents outre mesure , 
perdant leur bateau, biens et tout, cherchèrent 
le chevTler qui devait garder les chèvres , et trou- 
vant là Daphnis parmi les regardants, en chaude 
colère commencèrent à le battre et à le vouloir dé- 
pouiller; même y en eut un d’entre eux qui dé- 
tacha la laisse dont il menait son chien , et prit 
les deux mains à Daphnis pour les lui lier derrière 
le dos. Lui, comme ils le battaient , criait, im- 
plorait l'aide d’un chacun, mais sur tous appelait 
à son secours Lamon et Dyras, lesquels accourus, 
tous deux verts vieillards , ayant les mains rudes, 
endurcies du labeurdes champs, prirent très-bien 
sa défense contre les jeunes Méthymniens, en 
leur remontrant qu'il fàllait entendre du moins 
ce garçon , pour voir s'il avait tort, et que cha- 
cun dit ses raisons. Ceux, de Méthymne le vou- 
lurent , et , d'un commun accord, on élut pour ar- 
bitre le bouvier Philétas, à cause que c’était le 
plus ancien qui se trouvât là présent , et qu’entre 
ceux de son village il avait le bruit d’être homme 
de grande foi et loyauté. Adonc les jeunes gens 
prenant la parole, firent en termes courts et 
clairs leur plainte de telle sorte, devant le juge 
bouvier. 

* Nous étions descendus en ces champs pour 

• chasser, et avions attaché notre barque au ri- 

■ vage avec une hart d’osier vert , puis nous nous 

• étions mis en quête avec nos chiens; et cepen- 

• dant les chèvres de celui-ci sont venues, ont 

• mangé l'osier dont notre bateau était attaché , 

• et par ainsi l’ont détaché : vous-mêmes l'avez 

• pu voir emporté en pleine mer. Et ce qu'il y a 

■ dedans perdu pour nous , combien pensez-vous 
« qu’il vaille? Combien d'habits et d'équipages! 
« combien de beaux harnais pour nos chiens I et 

• de l’argent plus qu’il n'en faudrait pour acheter 

• tous ces champs I En récompense de quoi , nous 
^ voulons emmener ce méchant chevrler-cl ,1e- 

- quel entend si mal le métier dont il se mêle , 

- que de hanter avec ses chèvres au long des pla- 

• ges de la mer, comme s'il était marinier. - 
'Voilà ce que dirent les Méthymniens. Daphnis 

était tout moulu des coupe qu’il avait reçus ; mais 
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voyant Chloé présente, Il ne s'étonna de rien et I 
leur répondit franchement. • Je garde bien mes 

• chèvres, et n’y a personne en tout le village qui 

■ se soit jamais piaint que pas une d’elles ait rien 

• brouté en son jardin , ni rompu ou gété un bour- 

• geon dans sa vigne. Mais ceux-ci eux-mêmes 

• sont mauvais chasseurs, et ont des chiens mal 

• appris, qui ne font que courir çà et là, et aboyer 

• tant et si fort, qu'ils ont effarouché mesché- 
> vres, et les ont chassées de la plaine et de la 

• montagne vers la mer, comme eussent pu faire 

• des loups. Or, àprésent elles ont mangé quelque 

• osier; pouvaient-eiies emmi ces sables brouter 

• le thym ou le serpolet? Leur bateau est péri en 

• mer; qu’ils s’en prennent à la tourmente; mes 
- chèvres n'en sont pas cause. Voire mais il y 

• avait dedans tant de biens , des habits, de l'ar- 

■ gent? Et qui serait si sot de croire qu'un bateau 

• portant tout cela n'eùt pour l'attacher qu'une 

• hart d'osier? • 

En disant ces paroles , il se prit à pleurer, et Ht 
grande pitié à tous les assistants; tellement que 
Philétas, qui devait donner sa sentence , jura le 
dieu Pan et les Nymphes que Daphnis n’avait 
point de tort , ni ses chèvres non plus, et que la 
ihute, si faute y avait, était aux vents et à la 
mer, desquels il n'était pasjuge pour la leur foire 
réparer. Ce néanmoins le bon Philétas ne sut si 
Lien dire que les Méthymniens s’enr contentas- 
sent; mais derechef en grande fureur prirent Da- 
phnis , et le voulaient lier pour l’emmener, n'eêt 
été que les paysans, de ce mutinés, se ruèrent en 
criant sur eux, comme une volée d'étourneaux , 
et leur ôtèrent des mains Daphnis, qui se défen- 
dait bien aussi , et à son tour les chargeait. Si 
qu’à grands coups de pierres et de bâtons ils 
chassèrent les Méthymniens, et ne cessèrent de 
les poursuivre , qu’ils ne les eussent menés bat- 
tant hors de leur territoire. Daphnis et Cbloé 
restés seuls , elle eut tout loisir de le conduire 
en la caverne des Nymphes, où elle lui lava le 
visage tout souillé du sang qui lui était coulé du 
nez; puis tirant de sa panetière un peu de fro- 
mage et du tourteau, elle lui en fit manger, et, 
qui plus le conforta, lui donna de sa tendre bou- 
che un baiser plus doux que miel. 

Ainsi échappa Daphnis de ce danger ; mais la 
chose n'en demeura pas là. Car ces jeunes gens 
de Hétbymnc , retournés chez eux à pied , au lieu 
qu'ils étaient venus en un beau bateau ; blessés et 
mal menés , au lieu qu’ils étaient partis gais et 
bien délibérés , firent assembler le conseil de lu 
ville, auquel ils retiuirent , en habits et contenance 


l5l 

I de suppliants , être vengés de l’outrage qu’ils 
avaient souffert, ne disant de vrai pas un mot, 
de peur que , s’ils eussent conté le fait comme il 
était alié, on ne se fût moqué d'eux de s’ètre ainsi 
laissé battre par des paysans , mais accusant hau- 
tement les Mityléniens de lesavoir pillés, et pris 
leur bateau sans autre forme de procès , comme 
en guerre ouverte. 

Ceux de Méthymne ajoutèrent aisément foi à 
leur dire, pour autant mémement qu’ils les 
voyaient blessés ; et quant et quant estimant chose 
juste et raisonnable de venger un tel outrage fait 
aux enfants des plus nobles maisons de leur ville , 
décernèrent sur-le-champ la guerre contre les 
Mityléniens, sans leur envoyer ni héraut ni dé- 
claration, et commandèrent à leur capitaine qu'il 
mit promptement en mer dix galères pour aller 
faire du pis qu'il pourrait en toute leur côte. Us 
pensèrent que ce ne serait pas sûrement ni sage- 
ment fait de hasarder plus grosse flotte à l’appro- 
che de l'hiver. 

Le capitaine, dès le lendemain , eut dressé son 
équipage , et usant pour moins d'embarras de ses 
soldats mêmes au lieu de rameurs, alla fourrager 
toutes les terres des Mityléniens qui étaient voi- 
sines de la mer, là où il prit force bétail , force 
grain , vin en quantité , pour ce qu’il n'y avait 
guère que vendanges étaient faites, et grand nom- 
bre de prisonniers, gens qui travaillaient à ces 
ciiamps ; et aussi s'en vint débai-quer où gardaient 
leurs bêtes Daphnis et Chloé , courut le pays , ra- 
vit et pilla tout ce qu'il y trouva. Daphnis, pour 
lors , n'était pas avec son troupeau ; il était dans 
le bois à cueillir de la ramée verte pour donner 
l'hiver aux chevreaux, et, voyant du haut des ar- 
bres les ennemis dans la plaine, se cacha an creux 
d'un vieux chêne. Chloé , qui était demeurée avec 
les troupeaux , se cuida sauver de vitesse , et se 
jeta comme en un asile dans l'antre des Nym- 
iflies, poursuivie jusqu'au lieu même, et là, priait 
au nomdesNymphes ces soldatsdene vouloir faire 
déplaisir niàelleniàsesbétes; maisenvoin. Car 
les gens de Méthymne, après avoir fait plusieurs 
vilenies et moqueries aux images des Nymphes, 
l’emmenèrent elle et ses bêtes , en la chassant de- 
vant eux à coups de houssine comme une clièvre 
ou une brebis; et voyant qu’ils avaient d^à plein 
leurs vaisseaux de toute sorte de butin , ne vou- 
lurent plus tirer outre, mais reprirent ta route de 
leurs maisons, craignant l’hiver et les ennemis. 

Ainsi s'en allaient les Méthymniens à force de 
rames, faisant peu de chemin; car le temps fut 
si calme, qu’il ne tirait ni vent ni haleine quel- 
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conque; et Daphnb, sorti de son creux, sprès 
que tout ce bruit fut passé, s'en vint dans ia piaine 
où leurs bêtes avaient coutume de pêturer, et n'y 
voyant plus ni ses chèvres, ni les brebis, ni Cbloé, 
mais seulement les champs tout seuls , et la flûte 
de laquelle Cbloé se soûlait ébattre Jetée là , se 
prit à crier et pleurer ; et, en soupirant amère- 
ment , s'en courait tantôt sous le fouteau à l'om- 
bre duquel ils avaient accoutumé de se seoir, tan- 
tôt au rivage de la mer, pour voir s'il la trouverait 
point, et tantôt dans l'antre des Nymphes, où il 
l'avait vue fuir; et là, se Jetant par terre devant 
leurs images, se comptai gnit à elles, disant qu'elles 
loi avaient bien failli au besoin. • Chioé , disait- 

• il, vient d'être arrachée de vos autels, et vous 

• avez bien eu le cœur de le voir et l'endurer I elle 
. qui vous a fait tant de beaux chapelets de fleurs I 

• elle qui vous offrait toqjours du premier lait ! 

• elle qui vous a donné ce flageolet même que Je 

• vois ici pendu I Jamais loup ne me ravit une 

• seule de mes chèvres, et les ennemis m'ont main- 
« tenant ravi le troupeau entier et ma compagne 

• bergère aussi. Mes chèvres, ils les tueront et 

• écorcheront incontinent ; les brebis , Ils en fc- 
« ront des sacrifices aux dieux , et Chioé demeu- 

• rera en quelque ville loin de moi. Comment 

> oseroi-Je à cette heure m'en aller devers mon 
« père et ma mère , sans mes chèvres , sans Chioé, 

• pour être désormais misérable manieuvre ; car 

■ il n'y a plus chez nous de bêtes que Je pusse 

• garder? Mais non. Je ne bougerai d'ici, atten- 
« dant la mort ou d'autres enuemis qui m'emmè- 

• nent aussi, llélas I Chioé, es-tu en même peine 

• que moi ? te souvient-i I de ceschamps ? as-tu point 

• de regret aux Nymphes et à moi ? ou si te recon- 

> fortent nos brebis et nos chèvres prisonnières 

• avec toi? » 

Comme il achevait ces paroles, le coeur gros 
de chagrin, de pleurs. Il voilà pris d'un profond 
somme, et lui apparaissent les trois Nymphes, en 
guise de belles et grandes femmes , demi-nues , 
les pieds sans chaussure , les cheveux épars , en 
tout semblables aux images. Si lui fut avis, dès 
l'abord , qu'elles avaient pitié de lui ; puis d'elles 
trois la plus âgée lui dit en le réconfortant ; « Ne 

• te plains point de nous , Daphnis ; nous avons 
« plas de souci de Chioé que tu n’as toi-même. 
- Nous en primes pitié dès lors qu’elle venait de 

■ naître, et, abandonnée en cet antre, l’avons fait 
' élever et nourrir. Car, afin que tu le saches, 

• rien n’a de commun Chioé avec Dryas et scs 

■ brebis, ni toi non plus avec l.amun. Et quant 

■ à ce qui est d'elle, nous y avons déjà pourvu. 


• Elle n’ira point prisonnière avec cts soldats a 

• Méthymne, ni ne sera partie de leur butin. 

• Pan, qui est là sous ce pin , et que vous n'ho- 

• norez Jamais seulement de quelques fleurettes , 

• c’est lui que nous avons prié de vouloir secourir 
■ Chioé, parce qu’il fréquente volontiers entre 

• gens de guerre, et lui-même a conduit des 

• guerres, quittant le repos des champs. limarche 

• dès cette heure, dangereux ennemi, contre ceux 
« de Méthymne. Pourtant ne t'afflige point, mais 

• te lève et t'en va consoler Lamon et Myrtale , 

« qui sont Jetés à terre comme toi , croyant que 

• tu aies été pris et emmené sur les vaisseaux. 

• Demain reviendra ta Chioé avec vue brebis et 

• vos chèvres; et si les garderez encore et Jouerez 

• de la flûte ensemble. Au demeurant. Amour 

• aura soin de vous. > 

Dapbnis ayant oui et vu telles choses, s’éveilla 
soudain en sursaut, et pleurant autant de Joie 
que de tristesse, adora les Nymphes, prosterne 
devant leurs images , et leur promit , si Chioé re- 
tournait à sauveté, de leur sacrifier la plus grasse 
de ses chèvres ; et courant au pin sous lequel 
était le dieu Pan , représenté avec les pieds d'un 
bouc , deux cornes en la tête , qui d'une main te- 
nait sa flûte , et de l'autre arrêtait un boucquin , 
l'adora aussi, et le pria qu'il lui plût faire promp- 
tement revenir Chioé, lui promettant semblable- 
ment de lui sacrifier un bouc; et jusqu'au soir 
environ le soleil couchant , à peine ccssn-t-il .ses 
larmes et ses vœux pour le retour de Chioé. En- 
fin , ramassant sa fcuiilée , il s'en retourna au lo- 
gis, où il Ata de grand émoi Lamon et Myrtale, 
et les remplit de liesse , puis mangea un petit , et 
s’en alla dormir ; mais ce ne fût pas sans pleurer, 
ni sans faire prière aux Nymphes qu'elles lui ap- 
parussent encore, et que le Jour revint bientAt, 
et avec le Jour, .selon leur promesse, Chioé. Ja- 
mais nuit ne lui fut si longue. Or, voici comme il 
en alla. 

Le capitaine de Méthymne ayant navigué a la 
rame environ cinq quarts de lieue, voulut un 
petit rafraichir ses gens, las d’avoir couru le pays, 
et trouvant un promontoire assez avancé en mer, 
dont l'extrémité présentait deux pointes en ma- 
nière de croissant , abri aussi sûr qu'aucun port , 
il y Jeta l'ancre sous une roclie haute et droite , 
sans autrement aborder, afin que de la cAte, à 
toute aventure, on ne lui pût faire nul déplaisir ; 
et ainsi permit à ses gens de se traiter et réjouir 
en pleine assurance. Eux ayant a bord foison de 
tous vivres, qu'ils avaient pillés , se mirent à man- 
ger, boire et faire fête , comme on fait pour une 


- ^g‘ 



UVTŒ IL 


victoire. Mais dès que le jour (tit failli , et que la 
nuit eut mis fin à leur bonne chère , il leur (üt 
avis soudainement que la terre était toute en feu , 
et vers la haute mer entendirent un bruissement 
dans le lointain , comme des rames d’une grosse 
flotte qui (flt venue contre eux. L'un criait aux 
armes , l'autre appelait ses compagnons ; i’un pen- 
sait être jà blessé, l’autre croyait voir un homme 
mort gisant devant lui. Bref, il y avait tout tel 
tumulte comme en un combat de nuit , et si , n’y 
avait point d’ennemis. 

Après une nuit si terrible , le Jour vint , qui les 
effraya encore davantage ; car ils virent les boucs 
de Daphnis et ses chèvres, les cornes toutes en- 
tortillées de rameaux de lierre avec leurs grappes ; 
ils entendirent les brebis et béliers de Chloé qui 
hurlaient comme loups ; clle-niéme on la vit cou- 
ronnée de branchages de pin. Et en la mer se fai- 
saient aussi choses étranges à conter. Car , quand 
ils pensaient lever les ancres , elles tenaient au 
fond ; quand ils cuidaient abattre leurs rames pour 
voguer, elles se rompaient. Les dauphins, sautant 
autour des vaisseaux, et les luttant de leur queue, 
en décousaient les Jointures. Et entendait-on du 
haut de la roche le son d'une flûte à sept cannes, 
telle qu'en ont les bergers; mais ce son n’était 
point plaisant à ouïr, comme serait le son d'une 
flûte ordinaire , ains épouvantait ceux qui l’en- 
tendaient, comme l’éclat imprévu d'une trompette 
de guerre : de quoi iis étaient tous en merveilleux 
effroi, et couraient aux armes, disant que c'é- 
taient les ennemis qui les venaient attaquer, et ne 
savait-on par où ; et lors désiraient que la nuit 
revint , comme s’ils eussent dû avoir trêve quand 
elle serait venue. 

Or , n'était celui parmi eux conservant tant soit 
peu de sens, qui ne connût clairement que tous 
ces prodiges venaient du dieu Pan , irrité contre 
eux pour quelque méfait ; mois ils n’en pouvaient 
deviner la cause, n'ayant touché chose qu’ils sus- 
sent appartenir à Pan ; Jusqu’à ce qu’en viron midi 
le capitaine, non sans expresse ordonnancedivi ne, 
s’endormit, et lui apparut Pan lui-méme, disant 
telles paroles ; • O méchants sacrilèges I comme 

• avez- vous été si forcenés que d’oser emplir d’a- 

• larme les champs que J'aime uniquement , ravir 
« les troupeaux qui sont en ma protection , et ar- 

■ rachcr par force d'un lieu saint une Jeune fille 

■ de laquelle Amour veut faire une histoire sin- 

• guliere , et n’avez point eu de crainte ni de ré- 

• vérence aux Nymphes qui le vous ont vu faire, 
" ni à moi aussi qui suis le dieu Pan ! Jamais vous 
- ne verrez Méthymnc , si vous y prétendez porter 
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« un tel butiii, ni jamais n'échapperez le son de 

■ cette mienne flûte , qui vous a naguère effrayés. 
- Je vous ferai tous abîmer au fond de la mer et 
« manger aux poissons, si tu ne rends, et bien- 
« tût , Chloé aux Nymphes , à qui vous l’avez enlc- 

• vée , et quant et elle ses brebis et tout le trou- 

■ peau de chèvres. Pourtant, lève-toi sans délai , 
« et la remets à terre avec ce que Je t’ai dit, et 

• Je vous conduirai tousdeux en vos maisons, elle 
« par terre, et toi par mer. • 

A ces paroles, tout troublé, le capitaine Bryaxis 
( car ainsi avait-il nom ) s’éveilla en sursaut , et 
de chaque galère oussitût faisant appeler les chefs, 
commanda qu’on cherchât , entre les prisonniers , 
Chloé Jeune bergère, et lût fait; et n’eurent pas 
de peine à la trouver, car elle était assise la tête 
couronnée de pin. Si la mènent au capitaine ; et 
lui , connaissant bien à cela que c’était pour elle 
qu’il avait eu cette apparition en dormant , la con- 
duisit lui-méme à terre dans la galère capitainesse, 
dont elle ne fût pas plutôt hori , que du haut de 
la roche aussitôt on entend un nouveau son de 
flûte, non plus épouvantable en matière de l’a- 
larme , mais tel que bergers ont coutume de son- 
ner, quand c’est pour mener leurs bêtes aux 
champs; et brebis aussitôt du sortir du navire 
par l’cscale , sans broncher, et les chèvres encore 
mieux , comme cellesqui savaient Jà gravir et des- 
cendre tous lieux escarpés. Puis chèvres et brebis 
à terre entourèrent Chloé , bondissant , sautelant 
et bêlant , et semblaient s’éjouir avec elle de leur 
commune délivrance. 

Mais les troupeaux des autres bergers et cbe- 
vriers demeurèrent où on les avait mis , et ne bou- 
gèrent de dessons le tillae des galères , comme n’é- 
tant point pour eux le son de la flûte ; de quoi tout 
le monde s’émerveilla grandement, et en loua la 
puissance et bonté de Pan. Et encore vit-on de 
plus étranges merveilles en l’un et en l’autre élé- 
ment. Car les galères des Méthymniens démar- 
rèrent d’elles-mêmes, avant qu’on eût levé les 
ancres , et y avait un dauphin qui les conduisait 
sautant hors de l’cau devant la capitainesse ; et 
sur terre un fort doux et plaisant son de flûte con- 
duisait les deux troupeaux , sans que l’on pût voir 
qui en Jouait ; si que les brebis et les chèvres mar- 
chaient et paissaient en même temps, avec très- 
grand plaisir d’ouïr telle mélodie. 

C’était environ l’heure qu’on ramène les bêtes 
aux champs après midi. Daphnis , apercevant de 
tout loin, d’une vedette élevée, Chloé avec les 
deux troupeaux : O Nymphes I ô Pan I s’écria-t-il ; 
et descendu dons la plaine, court à elle se jette 
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daosses bras, épris de si grande Joie qu’il en 
tomba tout pémé. A peine purent le ranimer les 
baisers mêmes de Chloé, qui le pressait contre son 
sein. Ayant enfln repris ses esprits, il s’en fut avec 
elle sous le hêtre, là où s’étant tous deux assis, 
il ne faillit à lui demander comme elle avait pu 
échapper des mains de tant d’ennemis; et Cbioé 
lui conta tout , son enlèvement dans la grotte , son 
départ sur le vaisseau , et le lierre venu aux cor- 
nes de ses chèvres , et la couronne de feuillage de 
pin sur sa tête; ses brebis qui avaient hurlé, le 
feu sur la terre , le bruit en la mer, les deux sortes 
de sou de dùte , l’un de paix , l’autre de guerre , 
la nuit pleine d’horreur, et comme une certaine 
mélodie musicale l’avait conduite tout le chemin 
sans qu’elle en vit rien. 

Adonc, reconnaissant Daphnis le secours mani- 
feste de Pan , et l’effet de ce que les Nymphes lui 
avaient promis, conta de sa part à Cbioé tout ce 
qu’il avait oui , tout ce qu'il avait vu , et comme , 
se mourant d'amour et de regret , il avait été par 
les Nymphes rendu à la vie. Puis ill’envoya quérir 
Dryas et Lamon, et quant et quant tout ce qui 
Ibit besoin pour un socrilice ; et lui-même, cepen- 
dant , prit la plus grasse chèvre qui fût en son 
troupeau , de laquelle il entortilla les cornes avec 
du lierre, en la même sorte et manière que les 
ennemis les avaient vues, et, après lui avoir versé 
du lait entre les cornes , la sacrifia aux Nymphes, 
la pendit et l'écorcha , et leur en consacra la peau 
attachée au roc. Puis quand Chloé fut revenue , 
amenant Dryas et Lamon et leurs femmes, il fit 
rûtir une partie de la chair et bouillir le reste; 
mais avant tout il mit à part les prémices pour 
les Nymphes, leur epandil de la cruche pleine une 
libation de vin doux, et ayant accommodé de 
petits lits de feuillage et verte ramée pour tous 
les convives , se mit avec eux à faire bonne clière , 
et néanmoins avait toujours l’œil sur les trou- 
peaux , crainte que le loup , survenant d’emblée, 
ne fit son coup pendant ce teinps-là. Puis tous 
ayant bien repu, se mirent à chanter des hymnes 
aux Ny mpbesqued’anciens pasteurs avaient com- 
posées. Iji nuit venue, ils se couchèrent en la 
place même emmi les champs , et le lendemain 
eurent aussi souvenance de Pan. Si prirent le bouc 
chef du troupeau , et, couronné de branchages de 
pin , le menèrent au pin sous lequel était l’image 
du dieu, et louant et remerciant la bonté de Pan , 
le lui sacrifièrent, le pendirent, l’écorchèrent, 
puis firent bouillir une partie de la chair et rûtir 
l’autre, et le tout étendirent emmi le beau pré 
sur verte feuillade. I-a peau avec les cornes fut I 


au tronc de l’arbre attachée tout contre limage 
de Pan , offrande pastorale à un dieu pastoral ; 
et ne s’oublièrent non plus de lui mettre à part 
les prémices, et si firent en son honneur les liba- 
tions accoutumées. Chloé chanta , Daphnis Joua 
de la flûte , et chacun prit place à table. 

Ainsi qu'ils faisaient chère lie , survint de cas 
d’aventure le bonhomme Philétas, apportant à 
Pan quelques ciiapelets de fleurs, et des moissines 
avec les grappes et la pampre encore au sarment ; 
et quant et lui amenait son plus Jeune fil.s Tityre , 
Jeune petit gars ayant cheveux blonds et couleur 
vermeille , air vif et malin , et qui en courant sau- 
tait ne plus ne moins qu'un chevreau. Dès qu’ils 
aperçurent Philétas , ils se levèrent tous , allèrent 
avec lui couronner l’image de Pan, et suspendi- 
rent les moissines du bon Philétas aux branches 
du pin ; puis, lui faisant place parmi eux , le con- 
vièrent à leur repas. Or, quand ces vieillards eu- 
rent un peu bu , adonc commencèrent-ils à conter 
de leurs Jeunes ans , comme ils gardaient leurs 
bêtes aux champs , comme ils étaient échappés 
de plusieurs dangers et surprises d’écumeurs de 
mer et de larrons. L’un se vantait qu'il avait une 
fuis tué un loup , l'autre qu’après Pan il n'y avait 
homme qui sût si bien jouer de la flûte que lui. 
C'était Pliilétos qui se donnait cette louange. 
Daphnis et Chloé le prièrent qu’il leur voulût de 
grâce montrer un petit de sa science , et qu’en 
ce sacrifice fait à Pan , il honorât avec sa flûte le 
dieu amateur de tels sons. Philétas y consentit , 
encore que pour sa vieillesse il se plaignit de 
n’avoir plus guère d'haleine, et prit la flûte de 
Daphnis. Mais elle se trouva trop petite pour y 
pouvoir montrer beaucoup de savoir et d’artifice , 
comme celle de quoi jouait un Jeune garçon seu- 
lement ; par quoi il envoya Tityre en son logis , 
distant d’environ demi-lieue , pour lui apporter 
la sienne. L’enfant jette là sou huquelon, et s'en 
court comme un faon de biche; et cependant La- 
mun se mit à leur conter la fable de Syringe , 
pour laquelle apprendre il avait donné à un cbe- 
vrier de Sicile , qui en savait la chanson , un bouc 
et une flûte. 

« Cette Syringe, leur dit-il, aujourd'hui flûte 

• pastorale, jadis était une belle fille ayant voix 

• mélodieuse et grande science de musique. Elle 

• gardait les chèvres , chantait et se Jouait avec 

- les Nymplics. Pan, qui la voyait aux champs 
■ garder ses bêtes , Jouer, chanter, un jour vient 

- à elle cl la prie de ce qu'il voulait, lui promet- 

• tant faire que scs chèvres porteraient toutes 
<■ deux clievreaux à chaque portée. Elle se moqua 
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« de son ajDoar, et dit que jamais elie n'aurait 
« ami , non-seulement tel comme iui qui semiilait 

• proprement un bouc , mais ni autre quel qu'il 

• nt Pan la voulut prendre S force ; elle s'enfuit ; 

• il la poursuivit ; tant que pieds la purent porter, 

• elle courut; mais, lasse à la lin de courir, elle 

• se jette en un marais , et là se perd dans les ro- 

• seaux. Pan coupe les cannes en courroux, et 

• n’y trouvant point lapucelle, coniuitsonincon- 

• vénient, et lors unissant avec de la cire les ro- 

• seaux taillés inégaux, en signe d'amour non 

• égal, il en fit cet instrument. Ainsi elle, qui pa- 

• ravant était belle jeune fille, depuis a été un 

• plaisant instrument de musique. > 

Lamon à peine achevait son conte, et bon Phi- 
létas de le louer, disant n'avoir ouï en sa vie 
chansomsi jolie que cette fable , quand Tityre ar- 
riva portant la flûte de son père , grande à mer- 
veille , composée des plus grosses cannes que l'on 
trouve, accoutrée de laiton par-dessus la cire : on 
eût dit que c'était celle-là même que Pan fit la 
première. Philétas adonc se leva , et assis sur son 
Ut de feuillage, premièrement il essaya tous les 
chalumeaux voir si rien empêchait le vent ; et 
voyant que chaque tuyau rendait le son conve- 
nable, souffla dedans à bon escient. Si semblait 
proprement un air de plusieurs flageolets jouant 
ensemble, tant menaient de bruit ces pipeaux : 
puis , petit à petit diminuant la force du vent , ra- 
mena son jeu en un son tout à fait doux et plai- 
sant; et leur montrant tout l'artifice de la musi- 
que pastorale pour bien mener et faire paftre les 
bêtes aux champs , leur fit voir comment il fallait 
souffler pour un troupeau de boeufs, quel son est 
mieux séant à un chevrier, quel jeu aiment les 
brebis et moutons : celui des brebis était gracieux, 
fort et grave; celui des bœufs, celui des chèvres, 
clair et aigu ; et une seule flûte imitait toutes ces 
diverses flûtes du berger, du bouvier et du che- 
vrier. 

La compagnie à table écoutait sans mot dire, 
couchée sur le feuillage, prenant très-grand plai- 
sir d'ouir si bien jouer Philétas , jusqu'à ce que 
Dryas se levant, le pria de jouer quelque gaie 
chanson en l'honneur de Bacchus, et iui cepen- 
dant leur dansa une danse de vendange , faisant 
les gestes comme s'il eût, tantêt cueilli la grappe 
au cep, tantêt porté le raisin dans la hotte, puis 
les mines d’un qui foule la vendange, qui verse 
le vin dans les jarres, et d'un qui hume a bon es- 
cient la liqueur nouvelle. Toutes lesquelles choses 
il fit si proprement et de si bonne grâce, appro- 
chant du naturel , qu'ils pensaient voir devant 
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leurs yeux la vigne , le pressoir et les jarres , et 
Dryas buvant le vin doux. 

Ayant ainsi le troisième vieillard bien et gen- 
timent fait son devoir de danser, à la fin alla 
baiser Daphnis et Chloé, lesquels incontinent sa 
levèrent et dansèrent le conte de Lamon. Daphnis 
contrefaisait le dieu Pan , Chloé la belle Syringe ; 
il lui faisait sa requête, et elle s’en riait; elle 
s'enfliyait, lui la poursuivait, courant sur le bout 
des orteils pour mieux contrefaire les pieds de 
bouc ; elle feignait d'être lasse et de ne pouvoir 
plus courir, et au lieu de roseaux s'allait cacher 
dans le bois. 

Et Daphnis alors prenant la grande flûte de 
Philétas, en tira d’abord un son douloureux, 
comme Pan qui se fût plaint de la jouvencelle ; 
pois un son passionné, comme la priant d'amour ; 
puis un son de rappel , comme cherchant partout 
ce qu'elle était devenue. Si que le bonhomme lui- 
même Philétas tout émerveillé accourut le baiser, 
et après l’avoir baisé lui fit présent de sa flûte , 
en priant aux dieux que Daphnis la laissât un 
jour à pareil successeur que lui. Daphnis donna 
la sienne petiteàPan, et ayant baisé Chloé comme 
revenue et retrouvée d’une véritable fiilte, ra- 
mena jouant de la flûte ses bêtes aux étables , 
pource qu’il était déjà tard; et aussi fit Cbloe les 
siennes au son des mêmes chalumeaux. Les chè- 
vres marchaient côte à cête des brebis, et Chloé 
tout joignant Daphnis, de sorte qu'à chaque pas 
ils se baisaient l'un l'autre, et durèrent ainsi 
jusques à nuit close, et en se quittant complo- 
tèrent ensemble de ramener paître leurs troupeaux 
le lendemain au plus matin , comme ils firent. Car 
incontinent que le jour commença à poindre, ils 
revinrent au pâturage, et ayant premièrement 
salué les Nymphes , puis après Pan , s'allèrent as- 
seoir dessous le chêne, où ils jouèrent de la flûte 
ensemble , s’entre-baisèrent , s'embrassèrent , se 
couchèrent l'un près de l’autre, et, sans y faire rien 
davantage , se relevèrent. Ensuite ils songèrent à 
manger ; et ils buvaient en même sébile du vin 
mêlé avec du lait. 

Or, échauffés et rendus plus hardis par toutes 
ces choses, ils contestaient entre eux d’amour, 
et en vinrent jusqu’à se vouloir assurer par ser- 
ment l'un de l’autre. Daphnis allant dessous le 
pin, jura par le dieu Pan qu’il ne vivrait jamais 
un seul jour sans Chloé , et Chloé , dans l'antre 
des Nymphes , jura devant leurs images de vivre 
et mourir avec Daphnis. Mais elle , comme une 
jeune et innocente Ailette, (ùt si simple de vou- 
loir que Daphnis au sortir de l’antre lui jurât un 
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autre serment. Si lui dit : • Ce dieu Pan , Daphnie , 

• est un dieu volage auquel il n'y a point de 

• fiance; il a aiméPitys, il a aimé Syringe; il ne 

• cesse de pourchasser les Nymphes Épimclides , 

• et on le voit toujours après les Dryades. Si tu 
« me fausses la foi que tu m'as jurée , ii ne s'en 

• fera que rire, voire quand tu aurais plus de 
■ maîtresses qu'il n'a de chalumeaux en sa flûte. 

• Et comment te punirait-il , lui qui chaque jour 

• fait amour nouvelle? Jure-moi par ton trou- 

• peau , et par la chèvre qui te nourrit et allaita , 

• que jamais tu ne laisseras Chloé tant qu'elle te 

• sera Adèle; et là où elle te fera faute et aux 

• Nymphes qu'elle a jurées, fuis-laet la hais ou 
« la tue, comme tu ferais un loup. > 

Daphnis prit plaisir à ce doute, et, debout au 
milieu de son troupeau , tenant d'une main un 
bouc et de l’autre une chèvre, jura qu'il aimerait 
Chloè tant qu'il en serait aimé , et que si elle en 
aimait un autre , il se tuerait au lieu d'elle ; dont 
elle fut bien aise, et s'en assura plus que du pre- 
mier serment , croyant les brebis et les chèvres 
être dieux propres aux bergers et aux chevriers. 


LIVRE TROISIÈME. 

Mais les Milyléiiicns apprenant comme ceux 
de Méthymne avaient envoyé dix galères à leur 
dommage, et mémementétantinformés, par gens 
qui venaient de la campagne , comme nn avait 
couru leurs terres et pillé leurs biens, estimèrent 
que ce serait lâcheté d'endurer un tel outrage des 
Méthymniens, etdélibérèreni promptement pren- 
dre les armes contre eux. Si levèrent incontinent 
trois mille hommesde pied et cinq cents chevaux , 
et envoyèrent par terre leur capitaine général U ip- 
pasc, craignant de les mettre sur mer en temps 
approchant de l'hiver. 

Le capitaine, parti aussitôt avec scs gens, ne 
fourragea point les terres des Métbyniuiens , ni 
n’emmena le bétail des laboureurs et paysans , 
parce qu'il estimait cela être le fait d'un larron et 
non pas d'un capitaine ; ains tira droit vers la ville, 
espérant la surprendre les portes ouvertes et sans 
garde. Maisquand il en fut près environ six lieues, 
un héraut lui vint au-devant, qui lui demanda trêve 
au nom des Méthymniens. Car ayant entendu de- 
puis , par leurs prisonniers , que ceux de Mity lène 
ne savaient du tout rien de ce qui s'était passé , 
mois que c'était une querelle entre paysans et 
jeunes gens, où ceux-ci avaient eu des coups pour 


quelque insolence par eux faite, ils regrettaient 
fort d'avoir si à la légère offensé leurs voisins , 
et n'avalent autre désir que de rendre et restituer 
ce qui auredt été pris , pour pouvoir trafiquer et 
hanter comme devant les uns avec les autres sans 
crainte ni danger. Hippase envoya le héraut por- 
terces paroles au sénat des Mityléniens, combien 
qu'il eût tout pouvoir et autorité absolue, et ce- 
pendant alla camper à demi-lieue de Méthymne , 
attendant les ordres de sa ville. De là è deux 
jours ordre lui vint de recevoir les restitutions et 
s'en retourner sans faire nul dommage. Car ayant 
le choix de la paix ou de In guerre, ils avaient 
pensé que la paix valait mieux. Ainsi se termina 
la guerre entre Méthymne et Mitylène, finie 
comme elle fût commeucée par soudaine réso- 
lution. • 

Et là-dessus survint l'hiver, plus fâcheux que 
la guerre à Daphnis et à sa Chloé. Car incontinent 
la neige, tombant en grande abondance , couvrit 
les chemins, et enferma les laboureurs en leurs 
maisons; les torrents impétueux tombaient aval 
du haut des montagnes, l’eau se gelait, les arbres 
semblaient morts, on ne voyait plus la terre, sinon 
alentour des fontaines et de quelques ruisseaux. 
Ainsi ne se pouvaient plus mener les bétes aux 
champs, ni n'osaient les gens mettre seulement 
le nez hors la porte; mais, demeurant tous au 
logis, faisaientun grand feu, alentourduquel, dés 
que les coqs avaient chanté le malin, chacun venait 
faire sa besogne. Les uns retordaient du fii , les 
autres tissaient du poil de chèvre, on faisaient des 
collets à prendre les oiseaux. Le soin qu'il fallait 
lors avoir des bœufs était de leur donner de la 
paille à manger en la bouverie, aux chèvres et 
brebis de la feuillée en la bergerie , aux pour- 
ceaux de la faine et du gland en la porcherie. 

Étant ainsi chacun contraint de garder la mai- 
son pour la rudesse du temps , les autres , tant la- 
boureurs que pasteurs, en étaient aises, parce 
qu’ils avaient un peu de reMche en leurs travaux , 
faisaient bons repas et long somme ; tellement que 
l'hiver leur semblait plus doux que non pas l’été , 
ni l'automne , ni le printemps avec. Mais Daphnis 
et Chloé se souvenant des plaisirs passés, comme 
ils s'entre-baisaient , comme Ils s'entr'embras- 
saient, et de leurs joyeux passe-temps emmi ces 
champs et ces prairies, toute nuit soupiraient en 
grande peinesans pouvoir dormir,attendant lasai- 
son nouvelle ne plus ne moins qu'une seconde vie 
après la mort. Chaque fois qu’ils trouvaient sous 
leur main la panetière dont ils soûlaient tirer leur 
manger, cela leur mettait deuil au cœur; aperce- 
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vant la sébile où ils étaient coutumiers de boire I 
l'uD après l'autre, ou bien la flûte, qui était un 
don d'amourette. Jetée à terre quelque part sans 
que l'on en tint compte, eela renouvelait leur re- 
gret. Si priaient aux Nymphes et à Pan qu'ils les 
délivrassent de ces maux , et leur remontrassent 
enfln à eux et à leurs bétes le soleil beau et clair, 
et quant et quant faisant ces prières aux dieux, 
cherchaient quelque invention par laquelle ils se 
pussent entrevoir. Chloé de soi n'y eût su que 
faire, et aussi n'avait guere moyen ; cor celle qu'on 
estimait sa mère était tout le Jour auprès d'elle, lui 
montrant à carder la laine et à tourner le fuseau , 
et lui parlant de la marier ; mais Daphnis, comme 
celui qui avait plus de loisir et plus de sens aussi 
que la flilettc, trouva pour la voir une telle flncssc. 

Devant le logis de Dryns, tout contre le mur de 
la cour, étaient deux grands myrtes et un lierre; 
les myrtes bien près l'un de l'autre et quasi Joints 
par le pied, tellement que le lierre les embras- 
sant tous deux, et s'étendant en guise de vigne 
sur l'un et sur l'autre, y faisait une manière de 
loge fort couverte , tant les feuilles étaient épaisses 
et tis-sues , s'il faut ainsi dire , les unes avec les au- 
tres; par dedans pendaient force grappes noires, 
comme raisin à la treille; à l'occasion de quoi y 
avait toujours, mêmement I hiver, grande multi- 
tude d'oiseaux qui lors ne trouvaient rien ailleurs, 
force merles, foree grives, force ramiers, force 
bisets, et de tous autres oiseaux aimant à man- 
ger grains de iierre. Daphnis sortit de la maison 
sous couleur d’aller tendre à ces oiseaux, ayant 
plein son bissac de fouaces et de gâteaux au miel , 
et portant aussi, afln qu'on le crût mieux, de la 
glu et des collets. La distance de l'une des maisons 
à l’autre était d'environ demi-lieue, et la neige, 
non encore durcie par le froid , lui eût fait avoir 
bien de la peine, n'cùt été qu' Amour passe par- 
tout et franchit le feu, l'eau, la neige, voire 
même celle de la Scythic. Daphnis fit le chemin 
tout d'une course, et arrivé devant la demeure 
de Dryas, secoua la neige qu'il avait aux pieds, 
tendit ses collets, englua de longues verges, puis 
se mit en aguet là auprès, épiant quand vien- 
draient les oiseaux, et, à l'aventure, Chloé. 

Or, quant aux oiseaux, U en vint grande com- 
pagnie , et en prit tant qu'il avait assez affaire à 
les amasser, à les tuer et à les plumer; mais de 
la maison ne sortait personne, homme ni femme, 
ni coq , ni poule ; ains se tenaient tous en dedans 
clos et cois au long du feu ; dont le pauvre Daphnis 
était en grand émoi d'étre venu si mal à point 
et à heure si malheureuse. Si osa bien penser de 


trouver un prétexte 'pour tout droit entrer léans , 
discourant en lui-mème quelle couleur serait la 
plus croyable. « Je viens quérir du feu. Comment? 

■ n'avez-vous point de plus proches voisins ? Je 
« demande du pain. Ton bissac est plein de vivres. 
- Du vin. Il n’y a que trois Jours que vous avez 

• fait vendanges. Le loup m'a poursuivi. Et où 

• en est la trace? Je suis venu chasser aux oiseaux. 

• Que ne t'en vas-tu donc apn-s que tu en as assez 

• pris? Je veux voir Chloé. > Telle chose ne se 
pouvait bonnement confesser à un père et à une 
mère, .\insi, n'y avait-il pas une de toutes ces oc- 
cas'ons-là qui ne portât quelque soupçon. « Mieux 

• vaut, disait-il , que Je m'en aille. Je la reverrai 

■ au printemps : non cet hiver, puisque les dieux, 
« comme Je crois, ne veulent pas. » Ayant fait en 
lui-même ces devis, et serrant Jà ce qu'il avait 
pris de grives et autres oiseaux , il s'en allait 
partir. lilais comme si expressément Amour eût 
eu pitié de lui, voici qu'il avint. 

Dryas et sa famille à table , le pain et la viande 
toute prête, chacun entendait à boire et à man- 
ger, et cependant un des chiens de la bergerie, 
voyant qu’on ne sc donnait point de garde de lui , 
happe un lopin de chair, et s'enfuit hors de la 
maison; de quoi Dryas courroucé, pour autant 
mêmement que c'était sa part , prend un bâton 
et court après. En le poursuivant, il vint à passer 
au long de ce lierre où Daphnis avait tendu ses 
gluaux , et le vit comme il chargeait déjà sa prise 
sur ses épaules , prêt à s'en retourner ; et sitût 
qu’il l'aperçut , oubliant et chair et chien : Dieu 
te gard, mon fils, s'écria-t-il ; puis le vient accoler 
et baiser, le prend par la main et le mène en sa 
maison. 

Quand ils se virent l'un l'autre, à peine qu'ils 
ne tombèrent tous deux , de grande aise qu’ils 
eurent. Ils se forcèrent toutefois de se tenir sur 
leurs pieds , s’entr'appelèrent , se donnèrent le 
bon Jour, et se baisèrent, ce qui leur fut comme 
un étai et appui qui leur vint à point pour les en- 
garder de tomber. 

Ayant ainsi Daphnis contre son espérance vu , 
et davantage ayant boisé sa Chloé, s'assit auprès 
du feu , et déchargea sur la table scs grives et ses 
ramiers, contant à la compagnie comment, en- 
nuyé de tant demeurer à la maison, il s'en était 
venu chasser aux oiseaux , et comment il en avait 
pris aucuns avec des collets , d'autres avec des 
gluaux , ainsi qu'ils venaient aux grains de lierre 
et de myrte. Ceux de la maison le louèrent gran- 
dement de son bon esprit , et le prièrent de man- 
ger à bonne chère de ce que le mâtin leur avait 


, uy Google 



i58 


LLS PASTORALES DE LONGUS. 


laissé, commandant à Chloé qu’elle leur versét é 
boire, ce qu’elle fit bien volontiers, é tous les 
antres premièrement, et puis è Daphnis le der- 
nier; car elle disait semblant d’étre fichée contre 
lui , de ce qu’étant venu si près, il s'en était voulu 
aller sans la voir ni parler i elle ; et néanmoins 
avant que lui présenter à boire, elle but un trait 
en la tasse, puis lui bailla le demeurant, et lui, 
encore qu'il eût grand’soif, bot lentement et i 
longue haleine , pour en avoir tant plus de plaisir. 

Si fut tantôt la table vide de pain et chair, et, 
lors assis, ils lui demandèrent nouvelles de Myr- 
tale et Lamon , disant qu’ils étaient bien heureux 
d’avoir on tel béton de leur vieillesse ; desquelles 
louanges Daphnis n’était pas marri , mémement 
qu’on les lui donnait en présence de sa Chloé. 
Mais quand ils lui dirent qu'ils le retenaient ce 
jour et celui d'après, à cause qu’ils devaient le 
lendemain faire un sacrifice i Bacchus , peu s’en 
fallut qu'il ne les adorât an lieu de Bacchus. Si 
tira de son bissac force gâteaux et des oiseaux 
qu'ils habillèrent pour le souper. Ainsi Ait dere- 
chef le feu allumé, le vin tiré, la table dressée, 
et sitôt qu’il fht nuit close se mirent à manger, 
après quoi ils passèrent le temps, partie â faire de 
plaisants contes, et partieâ chanter. Jusqu’à ce que 
sommeil leur vint ; et lors ils s’en allèrent cou- 
cher, Chloé avec sa mère , Daphnis avec Dryas. 
Chloé n’eut autre bien la nuit que de penser à son 
Daphnis, qn'elle verrait le lendemain tout 1e Jour, 
et lui se repaissait d'une vaine volupté , tenant à 
grand heur de coucher seulement avec le père de 
sa Chloé ; de sorte que plus d'nne fois il l'embrassa 
et balsa, croyant en rêve embrasser et baiser 
Chloé. 

Le matin, il fit un froid extrême, et tira on vent 
de bise si âpre, qu'il brûlait et perçait tout. Quand- 
lis furent levés , Dryas sacrifia à Bacchus un che- 
vreau d’un an , alluma un grand feu et apprêta le 
dîner. Adonc , cependant que Napé entendait A 
cuire le pain , et Dryas à faire bouillir le chevreau , 
Chloé et Daphnis étant de loisir, sortirent tous 
deux de la maison, et s’en allèrent sous le lierre , 
où ils dressèrent des collets , tendirent des gluaux 
et prirent encore grand nombre d’oiseaux, en s’en- 
tre-baisant parmi continuellement, et tenant tels 
propos amoureux : • Je suis venu pour toi , Chloé. 

• Je sais bien, Daphnis. A cause de toi, belle. Je tue 

• ces pauvres oiseaux. Qu’est-il de nos amours? 

• m’as-to point oublié? Non, par les Nymphes que 
■ Je t’ai Jurées , dans cette grotte où nous nous re- 

• verrons dès que la neige sera fondue. Ah I Chloé, 

• qu'elle est haute cette neige I ne fondrai-Je point 


• moi-même avant elle? Ne te souelc, Daphnis; 

• le soleil sera chaud , mais que vienne primevère. 
« Ah 1 le fût-il déjà comme le feu qui brûle mon 

• coeur! Badin, tu te moques de moi, et tu me 

• tromperas quelque Jour. Non ferai, par mes ebè- 

• vres , que tu m’as fait Jurer. • 

Ainsi que Chloé répondait en cette sorte à son 
Daphnis ne plus ne moins que l'écho, Napé les 
I appela : Ils s’y en coururent , portant avec eux leur 
prise, bien plus grande que celle de la veille, et 
après avoir fait des libations à Bacchus , se mi- 
rent àmanger, ayant sur leurs têtes des couronnes 
de lierre; et à la fin, ayant bien repu et chanté 
l'hymne à Bacchus, renvoyèrent Daphnis, en lui 
garnissant très-bien son bissac de pain et de chair, 
et si lui rendirent ses grives et ramiers , disant que 
quantàeuxilsen prendraient bien toujours quand 
ils voudraient, tant que durerait l’hiver, et que 
les grappes ne faudraient au lierre. Ainsi se partit 
Daphnis, en les baisant tous premier que Chloé , 
afin que son baiser lui restât pur et net. Depuis, il 
y revint plusieurs fols par autres subtilités, de 
sorte que l’hiver ne se passa point tout pour eux 
sans quelque plaisir amoureux. 

Et sur le commencement du printemps, que la 
neige se fondait , la terre se découvrit et l’herbe 
dessous poignait, les bergers alors sortirent et 
menèrent leurs bêtes aux champs, mais devant 
tous Daphnis et Chloé , comme ceux qui servaient 
eux-mêmes à un bien plus grand pasteur; et d’a- 
bord s’en coururent droit aux Nymphes dans la 
caverne, ensuite à Pan sous le pin , puis sons le 
chêne , où Ils s’assirent en regardant paître leurs 
troupeaux et s’entre-baisant quant et quant ; puis 
allèrent chercher des fleurs pour en faire des cou- 
ronnes aux dieux. Mais les fleurs A peine com- 
mençaient d’éclore, par la douceur du petit béat 
de Zéphy re qui les ranimait, et la chaleur du soleil 
qui les entr’ouvrait. Toutefois encore trouvèrent- 
ils de la violette, des narcisses, du muguet, et 
autres telles premières fleurs que produit la sai- 
son nouvelle, dont Ils firent des chapelets et en 
couronnèrent les têtes aux images, en leur offtant 
du lait nouveau de leurs brebis et de leurs chè- 
vres, puis essayèrent AJouerun peu de leurs cha- 
lumeaux, commes’ils cassent voulu provoquer les 
rossignols A chanter , lesquels leur répondaient 
de dedans les boissons, commençant petit à petit 
à lantenter encore Itys et recorder leur ramage, 
qu’un long silence leur avait fait oublier. 

Et alors aussi les brebis bêlaient, les agneaux 
sautaient et se courbaient sous le ventre de leur 
mère, les béliers poursuivaient les brebis qui n’a- 
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valent point encore agnelé, et les ayant arrêtées, 
saillaient puis l’une, puis l'autre; autant en fai- 
saient les boucs après les chèvres, sautant à l’cn- 
viron , combattant et se cessant fièrement pour 
l'amour d'elles. Chacun avait les siennes à soi , et 
gardait qu'autre ne lit tort à ses amours; toutes 
choses dont la vue aurait, en des vieillards éteints, 
rallumé le feu de Vénus, et trop mieux échauffait 
ces deux jeunes personnes , qui , de longtemps 
inquiets, pourehassant le dernier but du conten- 
tement d'amour, brûlaient et se consumaient de 
tout ce qu’ils entendaient et voyaient, cherchant 
quelque chose qu'ils ne pouvaient trouver outre 
le baiser et l'embrasser. Mémement Daphnis qui , 
devenu grand et en bon point, pour n’avoir bougé 
tout l'hiver de la maison à ne rien faire , frissait 
après le baiser, et était gros, comme l’on dit, 
d’embrasser, faisant toutes choses plus curieu- 
sement et plus hardiment que paravant, pressant 
Chloé de lui accorder tout ce qu'il voulait, et de 
se coucher nue à nu avec lui plus longuement 
qu’ils n’avaient accoutumé. « Cor il n'y a , di- 

• sait-il , que ce seul point qui nous manque des 

• enseignements de Philétas , pour la dernière et 
« seule médecine qui apaise l’amour. • 

Et Chloé lui demandant ce qu’il y pouvait avoir 
outre se baiser, s'embrasser et se coucher tout 
vêtus, et ce qu’il pensait foire plus quand ils se- 
raient couchés nus ? > Cela , lui dit-il , que les bé- 

> liers font anx brebis et les boucs aux chèvres. 

• Vois-tu comment après cela les brebis ne s'en- 

• fuient plus, ni les béliers ne se travaillent plus 

• à courir après, mais paissent tons les deux 

■ amiablement ensemble, comme étant l’un et 
« l’autre assouvis et contents; et doit bien être 

■ quelque chose plus douce que ce que nous 

> faisons, et dont la douceur surpasse l'amertume 
« d'amour. Et mais, fit-elle , vois-tu pas que les 

■ béliers et les brebis , les boucs et tes chèvres , 

■ faisant ce que tu dis, se tiennent debout; les 

• miles montent dessus, les femelles soutiennent 

• les miles sur le dos. Et toi tu veux que je me 

• couche avec toi i terre , et toute une. Sont-elles 

■ donc pas plus vitues de leur laine ou bien de 
« leur poil que moi de ce qui me couvre? > 

Il la crut, et , comme elle voulut, se coucha près 
d’elle , où il fut longtemps , ne sachant comment 
faire pour venir i bout de ce qu’il désirait. Il la 
fit relever, l'embrassa par derrière en imitant les 
boucs ; mais il s’en trouvait encore moins satisfait 
que devant SI se rasait èterre , et se prit è pleurer 
de ce qu’il savait moins que les bélins accomplir 
les œuvres d'ammir. 
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Or y avait-il non guère loin de lè un qui culti- 
vait son propre héritage, et s’appelait Chromis, 
homme ayant jà passé le meilleur de son âge et 
étant tout à l’heure cassé. Il tenait avec soi cer- 
taine petite femme, jeune et belle, et délicate, 
pour autant mémement qu’elle était de la ville, 
et avait nom Lycenion ; laquelle , voyant passer 
tous les matins Daphnis, qui menait ses bétes en 
pâture, et le soir les ramenait an tect, eut envie 
de s’accointer de lui pour en faire son amoureux , 
et tant le guetta, qu’une fois le trouva seulet; elle 
lui donna une flûte, une gauffre à miel, et une 
panetière de peau de cerf ; mais elle n’osa lui rien 
dire , se doutant qu’il aimait Chloé , parce qu’il 
était toujours avec elle ; et nérmmoins n’en savait 
autre chose, sinon qu’elle les avait vus sourire 
l’un â l’autre et se faire des signes. Si fit entendre 
à Chromis , un matin , qu’elle s’en allait voir une 
siennevoisineen travail d’enfant, suivit les jeunes 
gens pas à pas , et se cachant entre des buissons 
pour n’étre point aperçue , vit de là tout ce qu’ils 
faisaient, entendit tout ce qu’ils disaient, et très- 
bien sut remarquer comment et pour quelle cause 
pleurait le pauvre Daphnis. Par quoi ayant pitié 
de leur peine, et quant et quant considérant que 
double occasion de bien faire se présentait à elle, 
l’une de les instruire de leur bien, l’autre d’ac- 
complir son désir, elle usa d’une telle finesse. 

Le lendemain , feignant d’aller voir sa voisine 
qui travaillait d’enfant , elle vient droit au chêne 
sous lequel était Daphnis avec Chloé, et contre- 
faisant la marrie troublée ; • Hélas I mon ami , dit- 

• elle, Daphnis, je te prie, aide-moi. De mes vingt 

• oisons , voilà un aigle qui m’en emporte le plus 

• beau. Mais parce qu’il est trop pesant, l’aigle 

• nel’a pu enlever jusque sur cette roche là-haut, 

• où est son aire, ains est allé choir avec au fond 

• du vallon , dedans ce bois ici ; et pour ce , je te 

• prie, mon Daphnis, vIens-y avec moi, car toute 

• seule j’ai peur, etm’alde à le recourir. Ne veuille 

• souffrir que mon compte demeure imparfait. A 

• l’aventure pourras-tu bien tuer l’aigle même, qui 

• ainsi ne ravira plus vos agneaux ni vos cho- 
« vreaux ; et Chloé ce temps pendant gardera 

• vos deux troupeaux. Tes chèvres la connaissent 
« aussi bien comme toi; car vous êtes toiyours 

• ensemble. » 

Daphnis , ne se doutant de rien , se leva incon- 
tinent, prit sa houlette en sa main, et s’en fût 
avec Lycenion. Elle le mena loin de Chloé , dans 
le plusépaisdu bois, près d’une fontaine, où l’ayant 
fait seoir ; « Tu aimes, lui dit-elle, Daphnis, tu 
« aimes la Chloé. Les Nymphes me l’ont dit celte 
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• nuit. Elles me sont venues, ces Nymphes, conter 
' en dormant les pleurs que tu faisais hier, et si 

• m'ont commandé que je fêtasse de cette peine , 

■ en t'apprenant l'œuvre d'amour , qui n’est pas 

■ seulement baiser et embrasser, ni faire comme 

■ ies béliers et boucquins ; c'est bien autre chose , 

• et bien plus plaisante que tout cela. Par quoi , si 
- tu veux être quitte du déplaisir que tu en us , et 

• trouver l’aise que tu y cherches, ne fais seule- 

■ ment que te donner à moi apprentif Joyeux et 

• gaillard, et moi, pour l'amour des Nymphes, 

■ je te montrerai ce qui en est. » 

Daphnis perdit toute contenance, tant il fut 
aise, comme un pauvre garçon de village, jeune et 
amoureux. Si se met à genoux devant Lycenion , 
la priant émains jointes de têt lui montrer ce doux 
métier, afin qu’il pût faireàChIoécc qu'il désirait; 
et comme si c’eût été quelque grand et merveilleux 
secret, lui promit un chevreau de lait, des fro- 
mages frais, de lacréme, etpiutêt la chèvre avec. 
Adonc le voyant Ly cen ion plus naïf et plus simple 
encore qu’elle n’avait imaginé, se prit ù l'instruire 
en celte façon. Elle lui eommanda de s'asseoir au 
prés d'elle, puisde la baiser toutainsiqu'ilsavoicnt 
de coutume entre eux , et en lo baisant de l'em- 
brasser , et fmablement de se coucher à terre nu- 
long d'elle. Comme il se fut assis, qu’il l'eut baisi'-e, 
se futcouché ,clle, le trouvant en état, le souleva 
un peu , et se glis.sa sous lui , puis elle le mit dans 
le chemin qu'il avait jusque-là cherché, où chose 
ne flt qui ne soit en tel cas accoutumée , nature 
elle-même du reste l'instruisant assez. 

Finie l’amoureuse leçon, Daphnis, aussi sim- 
ple que devant , s'en voulut courir vers Cbloé , 
pour lui faire tout aussitêt ce qu’il venait d’ap- 
prendre, comme s’il eût eu peur de l'oublier. Mais 
Lycenion le retint , et lui dit : • Il faut que tu 
« saches encore ceci , Daphnis ; c’est que , comme 

• j'étais déjà femme , tu ne m’as point fait mal à 

• ce coup; car un autre homme, ily a déjà quelque 

• temps, m'enseigna cela que je te viens d’ap- 

• prendre, et en eut mon pucelage pour son loyer. 
« Mais Chtoé , lorsqu'elle luttera cette lutte avec 

■ toi, la première fuis elle criera, eile pleurera , et 

■ si saignera, comme qui l'aurait tuée ; mais n'aie 

■ point de peur, et quand elle voudra se prêter à 

• toi , amène-ta ici, afin que, si elle crie, personne 
« ne l'entende, et si elle pleure, personne ne la 
« voie, et si elle saigne, qu'elle se puisse laver 

• en cette fontai ne. Et te sou vienne cependant que 

• je fai fait homme premier que Chioé. ■ 

Après lui avoir donné ces avis, Lycenion s'en 
alla d'un autre cêté du bois, faisant semblant de 


I chercher encore son oison, et Daphnis alors, son- 
geant à ce qu’elle lui avait dit, ne savait plus s'il 
oserait rien exiger de Cbloé outre le baiser et 
l’embrasser. Il ne voulait point la faire crier, car 
ce lui semblait acte d'ennemi ; ni la faire pleurer, 
car c’eût été sigue qu’elle eût senti mal ; ou la 
faire saigner, car, étant novice, il craignait ce 
sang , et pensait être impossible qu’il sortit du 
sang, sinon d'une blessure. Si s'en revint du bois 
en résolution de prendre avec elle les plaisirs ac- 
coutumés seulement ; et venu à l’endroit où elle 
était assise , faisant un chapelet de violettes , lui 
controuva qu'il avait arraché dis serres mêmes 
de l’aigle l'oison de Lycenion ; puis, l'embrassant, 
la baisa comme Lycenion l’avait baisé durant 
le déduit , car cela seul lui pouvait-il , à son avis , 
faire sans danger; et Chloc lui mit sur la tête le 
chapelet qu'elle avait fait, et en même temps lui 
baisait les cheveux, comme sentant ù son gré 
meilleur que les violettes; puis lui donna de sa 
panetière ù repaitre du raisin sec et quelques 
pains, et souventefois lui prenait de la bouche 
un morceau, et le mangeait, elle, comme petits 
oiseaux prennent la becquée du bec de leur 
mère. 

Ainsi qu’ils mangeaient ensemble, ayant moins 
de souci de manger que de s’eutre-baiscr, une 
barque de pécheur parut , qui voguait au long de 
la côte. Il ne faisait vent quelconque , et était la 
mer fort calme, au moyen de quoi ils allaient à 
rames, et ramaient à la plus grande diligence 
qu’ils pouvaient, pour porter en quelipie riche 
maison de la ville leur poisson tout frais pêché ; 
et ce que tous mariniers ont accoutumé de faire 
pouralléger leur travail, eeux-cile faisaient alors; 
c'est que l'un deux chantait une chanson marine, 
dont la cadence réglait le mouvement des rames, 
et Icsautres, de même qu'en un chœur de musique, 
unissaient par intervalles leur voix à celle du 
chanteur. Or, tant qu'ils voguèrent en pleine 
mer, le son, dans cette étendue, se perdait, et la 
voix s'évanouissait en l'air ; mais quand ils vin- 
rent à passer la pointe d'un écueil et entrer en une 
baie profonde en forme de croissant, on ouït bien 
plus fort le bruit des rames, et bien plus distinc- 
tement le refrain de leur chanson ; pource que le 
fond de la baie se terminait en un vallon creux , 
lequel recevant le son , comme le vent qui s'en- 
tonne dedans une flûte, rendait un retentissement 
qui représentait à part le bruit des rames, et la 
voix des chanteurs à part , chose plaisante à ouïr. 
Car, comme une voix venait d'abord de la mer, 
celle qui répondait de terre résonnait d'autant 
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[lins lard , (jue plus tard avait commencé l'autre. 

Daphnis, qui savait que c'étoit de ce retentis- 
sement, ne regardait rien qu'en la mer, et pre- 
imit sin"ulier plaisir à voir la barque voguer vite , 
comme volerait un oiseau , tâchant à retenir quel- 
que chose de la chanson qu’il pùt jouer apres sur 
sa flûte. Mais Chloc n’ayant Jamais ouï ce réson- 
nement de la voix, qu’on appelle écho, tournait 
la tête, tantôt du côté de la mer, lorsque les pê- 
cheurs chantaient , tantôt vers le bois , cherchant 
qui leur répondait. Eux passés, tout se tut en 
la mer et dans le vallon; et Chloé demandait à 
Daphnis si derrière l’écueil y avait point une autre 
mer, une autre barque et d’autres rameurs qui 
chantassent. Il se prit doucement à sourire , et 
plusdoucement encore la baisa , puis, lui mettant 
sur la tête le chapelet de violettes , commença à 
lui conter la fable d'Écho , lui demandant , pour 
loyer de lui faire ce beau conte, dix autres bai- 
sers. SI lui dit : • Il y a, ma mie, plusieurs sortes 

■ de Nymphes; les unes sont Nymphes des bois, 

• les autres des prés et des eaux, toutes belles, 

• toutes savantes en l’art de chanter; et fille d’une 

> d’elles fut Jadis Écho, mortelle, pourceiprclle 

> était née d’un père mortel ; belle, comme fille 

• de belle mère. Elle fut nourrie par les Nymphes 
« et apprise par les Muscs , qui lui montrèrent à 

• Jouer de la flûte, à former des sons sur la lyre 

• et sur la cithare, et lui enseignèrent toute sorte 

• de chant; si qu’étant Jà venue en la fleur de son 

- âge , elle chantait avec les Nymphes, et chan- 

• tait avec les Muses : mais elle fuyait les mâles, 

• autant les dieux que les hommes , aimant la vir- 

• ginité. Pan se courrouça contre elle , Jaloux de 

• ce qu’ci le chantait si bien, et dépité de ne pou- 
« voir Jouir de sa beauté. Il rendit furieux les pâ- 

• très et chevriers du pays , qui , comme loups ou 

• chiens enragés, se Jetèrent sur la pauvre fille, 

• la déchirèrent chantant encore , et çà et là dis- 
« persèrent ses membres pleins d’harmonie. Terre 

■ les reçut en faveur des Nymphes , conserva son 

• chant, retient sa musique, et depuis, par le 

• vouloir des Muses , imite les voix et les sons , 

> représente , comme faisait la pucelle de son vi- 

- vant, hommes, dieux, bêtes, instrumentset Pan, 

- quand il Joue de la’ flûte , lequel , entendant con- 
" treCaire son Jeu, saute et court par les mon- 
« tagnes, non pour autre envie, mais cherchant 

• ou est l’écolier qui se cache et répète son Jeu, 

• sans qu’il le voie ni connaisse. ■> 

Daphnis ayant fait ce conte , Cliloé le baisa , 
non-seulement dix fuis, comme il avait demandé, 
niaisbcaucoup plus. Car Écho redit, peu s’en faut, 
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tout ce qu’il avait dit , comme pour témoigner 
qu’il n’avait point menti. 

La chaleur allait tous les Jours de plus en plus 
augmentant, parce que le printemps finissait et 
l’été commençait ; et aussi avaient-ils de nou- 
veaux passe-temps convenables à la saison d’éte. 
Daphnis nageait dans les rivières, Chloé se bai- 
gnait dans les fontaines ; iijouait de la flûte a l’envi 
des pins que les vents faisaient résonner; elle 
chantait à l’encontre des rossignols à qui mieux 
mieux. Ensemble ils chassaient aux cigales, pre- 
naient des sauterelles , cueillaient les fleurs , crou- 
laient les arbres, mangeaient les fruits ; et à la fin 
se couchèrent tous deux sous une même peau de 
chèvre, nue à nu; et lors eût Chloé facilement 
été faite femme, si Daphnis n’eût craint de lui 
faire sang; de quoi il avait si belle peur, qu’ap- 
préhendant de n’êtrc pas toujours maître de soi , 
souvent il empêchait Chloé de sc dépouiller toute 
nue, tellement qu’elle-même s’en étonnait; mais 
elle avait honte de lui en demander la cause. 

Il y eut durant cet été grande presse et pour- 
chas amoureux autour de Chloe pour l’avoir en 
mariage ; et venait-on de fous côtés la demander 
a Dry as. Aucuns lui portaient des présents, et 
tous lui faisaient de grandes promesses ; tellement 
que Napé , mue d’avarice , lui conseillait de la 
marier, et ne tenir point plus longtemps une fille 
si grande en sa maison ; que , si on ne se hâtait 
de lui donner mari, elle pourrait a l’aventure 
bientôt, en gardant ses bêtes par les champs, 
perdre son puodage , et sc marier pour des |X)m- 
mes ou des roses avec quelque berger; et ce , di- 
sait Napé, valait mieux, pour le bien d’elle et 
d’eux aus.si, la faire maltresse de la maison de 
quelque bon laboureur, et prendre ce qu’on leur 
offrirait, qu’ils garderaient à leur propre fils. Car, 
non guère auparavant , leur était né un petit gar- 
çon. Et Dryas lui-même quelquefois se laissait 
aller à ces raisons ; aussi que chacun lui faisait des 
offres bien au delà de ce que méritait mic simple 
bergère; mais considérant puis après que la fille 
n’était pas née pour s’allier en paysannerie , et 
que , s’il arrivait qu’un Jour elle retrouvât sa fa- 
mille, elle les ferait tous heureux , il différait tou- 
joursd’en rendre certaine réponse, et les remettait 
d’une saison a l’autre , dont lui venait à lui cepen- 
dant tout plein de présents qu’on lui faisait. 

Ce que Chloé entendant en était fort déplai- 
sante , et toutefois fut longtemps sans vouloir dire 
à Daphnis la cause de son ennui. Mais voyant 
qu’il l’en pressait et importunait souvent, et s’en- 
nuyait plus de n’en rien savoir qu’il n’aurait pu 
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faire après l'avoir su, elle lui conta tout ; com- 
bien ils étaient de poursuivants qui la denian- 

datcnt; combien riches! les parolesquedisailNapé 

à celle dn de la faire accorder, et comment Dryas 
n’y avait (wint contredit , niais rcinettait le tout 
aux prochaines vendanp^. Daphnis,oyanl telles 
nouvelles , à peine (lu il ne perdit sens et enten- 
dement, et se séant a terre, se prit à pleurer, 
disant qu’il mourrait si Chloéccssait de venir aux 
champs jjarder les bétes avec lui, et que non lui 
seulement, mais que les lirebis et moulons en 
mourraient de déplaisir, s’ils perdaient une telle 
bcrporc. fuis, y ayant un |ieu pensif il reprit 
eourase.et se mit en tête qu’il la pourrait avoir 
lui-méme, s’il la demandait à son pere, espe-rant 
facilement l’emporter sur tous les aulri’S, cl leur 
être préféré. Une chose pourtant le troublait ; F.a- 
mon n'était pas riche; ce seul point lui affaiblis- 
sait fort son espérance. Toutefois il se résolut, 
(|tioi qu’il en pdt arriver, delademanderé femme, 
et Chloé même en fut d avis. Si n en osa de prime 
abord rien dire à Lamon , mais découvrit plus 
hardiment son amour à Myrtalc , et lui tint pro- 
pos comme il désirait épouser t.hloé. 

Myrtale la nuit en parla ùson mari. Mais Lamon 
le trouva fort mauvais, et appela sa femme bête , 
de vouloir marier a une lllle de simples Iwrpcrs, 
tel ;;ars,àqin elle savait bien que les marques et | 

enseiKnestrouve-es,qu!Uit et lui promettaient autre | 

fortune , et qui un jour ou l'autre , étant reconnu ; 
des siens, les pourrait, eux , non-seulement af- j 
franchir de servitude, mais les faire maîtres de 
raeilleiirc et de plus prande terre que celle qu'ils , 
tenaient comme serfs. MyTtaleloutefoiscraisnant j 
que le pareon épris d’amour, s’il perdait ainsi j 
tout espoir de ce que tant il désirait, ne fût ca- ^ 
pahie de quelqiu! funeste résolution , lui allépua 
<i’autres motifs et prétextesde refus : « Nous som- 

- mes, ce lui dit-elle, pauvres, mon enfant, et 
. avons besoin d’une lille qui nous apporte, plu- 

• têt qu’a qui il faille donner : nu contraire, ils 
« sont riches , eu x , et si veulent avoir un mari qui 

- leur donne. Mais va, fais tant envers Chloé, et 
' elle envers son père, qu’il ne nous demande pas 

• prand’ehose, et «pi’il te la donne en mariapc. 

" Sans doute elle t’aime atissi.et elle aimera bien 

• mieux coucher avec toi pauvre et beau , qu'a- 
■ vcc pas un de ccux-la , qui sont riches et Iniils 

- comme marmots. » 

Myrtalc crut par ce moyen avoir doucement 
éconduit Daphnis. Car elle tenait pour tout as- 
suré que jamais Dryas n'y consentirait , ayant en 
main de plus riches partis qui lui offraient bcau- 
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coup de bien. Daphnis, quant a lui, ne se pouvait 
plaindre de la réponse, mais se voyant si loin 
d’espérance, lit ce que les amants qui sont pau- 
vres ont accoutumé de faire ; il sc prit à pleurer 
et invoqua les Nymphes, lesquelles la nuit en- 
suivante, ainsi (lu'il dormait, s’apparurent à lui , 
en même forme et maniéré que la première fois; 
et lui dit la plus âpée d’elles : • A un autre dieu 
« touche le soin <lu mariapc de Chloé : nous te 
n donnentns, nous, de quoi papner Dryas. I.e 
. bateau des Métbymniens, dont ti-s chèvres 

• broutèrent le lien l’a nnré passée, fut ce jour-la 

• par les vents cmimrté bien loin de terre : mais 
. d'autres souflles lu nuit le jetèrent contre la 
. et’ile, ou il iM-ritet tout ce qui était dedans, si- 
. non qu’avec le débris l’onde poussa sur la préve 
« une Ixuirse de trois cents ccus, et est la cou- 

• verte d'alpue , près d’un dauphin mort, qui a 
. été cause ([ue nul pas,sant ne s’en est encore 
. approche, fuyant un chacun la puanteur de 
. cette pourriture. Vas-y, prends la bourse, et la 
. donne. Ce se-ra assez à'cette heure pour montrer 
. (pie lu n’es point i»auvre : mais un temps vicn- 
, (ira que tu seras riche, » 

AussitcH dites ees paroles, elles disparurent 
avec la nuit, et le jour commcntyint à poindre, 
Daphnis se leva tout joyeux , chassa ses bétes aux 
cham|)s avec les sons aecoutumés , et ayant baisé 
Chl(H' , salué les Nymphes , s’en courut nu liord 
de la mer, csimmcs’il eût voulu s’asperper d’eau 
marine. Là, sc promenant sur le sable, il allait 
(lartoiit repardant s'il trouverait point ces trois 
cents «'US, A quoi il n’eut pas prand'peine : car 
la mauvaise odeur du dauphin corrompu lui donna 
incontinent au nez , et lui servit de puide jusqu’au 
lieu , ou ayant écarté les aipues , il trouva dessous 
la bourse pleine, qu’il enleva, et la mit dans sa 
panetière. Mais il ne partit point de la qu'il n’eût 
adoré et remercié les Nymphes, et même la tiR'r; 
car tout berper qu’il éUiit, Il aimait la mer alors, 
et elle lui semblait douce, et bonne plus que la 
terre, pource (|u’elle l’aidait à parvenir au ma- 
riape de son amie. Ktant saisi de cet arpent, il 
n’attendit pas davantape ; ainsi s’estimant le plus 
riche , non pas seulement de tous les paysans de 
la entour, mais aussi de tous les vivants, s’en alla 
droit à Chloé, lui conta le songe qu’il avait eu, 
lui montra la bourse qu’il avait trouvée, et lui dit 
de garder leurs Wles jusqu’à ce qu’il fût de re- 
tou r; puis prit sa course vers Dryas, lequel iltrouv a 
Imitant le blé dans l’aire avec sa femme Napé. Si 
lui commcni^a un brave proios, en lui disant ees 
paroles ; 
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• Donuc-moi Cliloé en mariage. Je sais bien 
1 jouer de la flûte; je sais bien besogner aux vi- 
■ gnes et au.x arbres, labourer la terre, vanner 

• le blé au vent ; et comment je sais gouverner lo.s 

• bêtes, elle-même ClJoé le le [>eut témoigner. 

• On me bailla au commencement einquanteebé- 

• vres; je les ai fait multiplier deux fois autant; 

• et si ai élevé de beaux et grands Itoiics jusqu'à 

• dix, là ou premièrement n’en ayant que deux, 

- nous fallait la plupart du teint» mener nos ché- 

• vres ailleurs; et si suis jeune et votre voisin, 

- de qui mil ne se saurait plaindre, l’ne chèvre 

• m'a nourri , comme Chloé une brebis ; et bien 
. que [Kiur tant de clmses je dusse être préféré 

• aux autres qui la demandent, encore te don- 

• nerni-je plus qu'eux. Ils te donneront, eux, 

• quelques chèvres, quelques montons, quelque 

- couple de boeufs galeux, du bledequoi nourrir 
« trois poules; mais moi, voici trois cents éeus. 

" Seulement , je te prie, que personne n’en sache 
> rien , non pas même mon père l.amon. • En 
disant ces mots, il lui délivra l'argent, et le baisa 
([uant et quant. 

Dryas et Napé, voyant si grosse somme de 
deniers, qu’ils n’en avaient jamais tant vu en- 
semble , lui promirent aussitût qu’il aurait Chloe 
pour sa femme, et dirent qu'ils feraient bien 
trouver bon ce mariage à Lamon. Si demeurè- 
rent Daphnis et Napé à chasser les bœufs sur 
l'aire, et faire sortir avec la herse le blé des épis, 
pendant que Dryas , ayant premièrement serré 
la bourse et l’argent , s’en alla devers Lamon et 
Myrtale, pour leur demander, à vrai dire au re- 
bours de la coutume , leur jeune garçon en ma- 
riage. 

Il les trouva qu’ils mesuraient l’orge apres 
l'avoir vannée, et se plaignaient qu’à grand’pcino 
en recueillaient-ils autant comme ils en avaient 
semé. Il les réconforta, disant qu’ainsi était-il 
partout ; puis leur demanda Daphnis a mari pour 
Chloé, et leur dit que, combien que d’autres lui 
offrissent et donnassent beaucoup pour l’accor- 
der, il ne voulait d’eux rien avoir, ains plutêt 
était prêt à leurdonuerdu sien. Car ils ont, disait- 
il , été nourris ensemble, et gardant leurs bêles 
aux champs , se sont pris l’un l’autre en telle ami- 
tié, qu’il serait maintenant malaisé de les st'parer; 
et si étaient bien d’ége tous deux pour coucher 
ensemble. Il leur alléguait ces raisons et assez 
d’autres , comme celui qui , pour loyer de les per- 
suader , avait reçu trois cents écus. 

Izimon ne pouvant plus s’excuser sur sa pau- 
vreté , puisque les parents mêmes de la fille l’en ^ 
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priaient , ni sur l’àge de Daphnis , car il était déjà 
en son adolescence bitii avant, n’osa néanmoins 
dire encore à quoi tenait qu’il n’y consentit , qui 
était que tel parentage ne convenait point a Da- 
phnis; mais après y avoir un peu de temps pensé, 
il lui répondit en cette sorte : « Vous êtes gens 
« de bien de préférer vos voisins a des étrangers, 
" et de n’aimer point plus la richesse que l’hon- 

■ nête pauvreté. Veuillent Pan et les Nymphes 
« vous en rréompenscr I Et quant à moi , je vous 
« promets que j’ai autant d’envie comme vous 

- que ce mariage se fasse ; aut rement scrais-je bien 
« insensé, me voyant déjà sur l'âge et ayant plus 
« bi-soin d’aide que jamais, si je n’estimais un 

- grand heur d'être allié de votre maison ; et si 

■ est Chloé telle que l’on la iloit souhaiter , belle 

■ et bonne fllle, et ou il n’y a ipic redire. Mais 

• étant serf comme je suis, je n’ai rien dont je 
« puisse disposer, ains faut que mon maître le 

- sache et qu’il y consente. Or donc , différons , 

• je vous prie, les lux^ jusiiues aux vendanges, 

■ car il doit, au dire de ceux qui nous viennent de 
« la ville, se trouver alors ici; et lors ils seront 

mari et femme, et en attendant s’aimeront 

• comme frère et sœur. Mais veux-tu que je te 

• dise? tu prétends, pour gendre, Dryas, un qui 

• vaut trop mieux que notis. » Cela dit , il le baisa 
et lui présentaà boire; car il était jà près de midi ; 
et le convoya au retour quelque espace de che- 
min, lui faisant caresses infinies. 

Mais Dryas, qui n’avait pas mis en oreille 
sourde les dernières paroles de Lamon , s’en allai t 
songeant en lui-même qui pouvait être Daphnis : 

■ Une chèvre fut sa nourrice, les dieux ont eu 

• soin de lui. Il est beau et ne tient en rien de ce 
« vieillard camusnidesafemmepelée. lia trouvé 

• à son besoin ces trois cents écus ; a peine pour- 

■ rait un chevrier flner autant de noisettes. N’an- 

• rait-il point été exposé comme Chloé ? Lamon 
« l’aurnit-il point trouve, comme moi cette petite, 
" avec telles man|ues et enseignes comme j’en 

■ trouvai quant à elle? O Pim, cl vous, N vmphes 1 

• veuillez qu’il soit ainsi 1 A l’aventure, un jour 

• Daphnis, reconnu de ses parents, pourra bien 

• faire connaître ceux de Cliloé aussi. » 

Dryas s’en allait discourant et rêvant ainsi en 
lui-même jusqu’à son aire, ou il trouva le gars 
en grande dévotion d’ouir quelles nouvelles il 
apportait. Si le réconforta en l’appelant de tout 
loin son gendre; lui promit les noces sans faute 
aux prochaines vendanges , loi donna la main , 
foi de lalKHireur, que Chloé jamais ne serait à 
autre que lui. Daphnis aussitôt , sans vouloir ni 
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boireiii manger, s'cn recourut vers elle, et l’aj ant 
trouvée (|ui lirait ses brel)is et faisait des fro- 
mages, il lui annonça la bonne nouvelle de leur 
futur mariage, et de là en avant ne feignait de 
la baiser devant tout le monde, comme sa lianeér, 
et l'aider en toutes ses besognes, tirait les brebis 
dans les seilles , faisait prendre le lait pour en 
faire des fromages, mettait les agneaux sous leur 
mère, comme aussi ses clievreaux à lui; puis 
quand tout cela était fuit , ils se baignaient , man- 
geaient, buvaient; puis allaient en quête des 
fruits mûrs, dont y avait grande abondance, 
|K>uree (|ue c'était après l'oût, dans la richesse 
de l'automne; force poires de bois, force nèfles 
et nzeroles , force pommes de coing , les unes à 
terre tombées, les autres aux branches des arbres. 
A terre elles avaient meilleure senteur, aux bran- 
elics elles étaient plus fraîches; les unes sentaient 
comme malvoisie , Icsautres reluisaient comme or. 

Parmi ces pommiers, un ayant été déjà tout 
cueilli, n'avait plus ni feuille ni fruit. D’à bran- 
ches étaient nues , et n'était demeuré qu'uneseule 
pomme à la cime de la plus haute branche. I..a 
pomme, belle et grosse à merveille, sentait aussi 
bon et mieux que pas une ; mais qui avait cueilli 
les autres n'avait osé monter si haut, ou ne s'était 
soucié de l'abattre ; ou possible une si belle pomme 
était réservée pour un pasteur amoureux. Da- 
phnis ne l'eut pas sitôt vue qu'il se mit en devoir 
de l’aller cueillir. Chloe l’cn voulut garder; mais 
il n’en tint compte : pourquoi elle peureuse et 
dépité de n’êtrc point écoutée, s'en fut où étaient 
leurs troupeaux, et Daphnis, montant nu fin faite 
de l'arbre , atteignit la pomme qu'il cueillit et la 
lui porta , et In voyant mal contente, lui dit telles 
pandes : ■ Cette pomme, Chloé ma mie, les l>caux 

• jours d’été l'ont fait naître, un bel arbre l’a nour- 

■ rie ; puis mûrie par lesoleil, fortune l'a conservée. 

• J'eusse été aveugle vraiment de ne la pas voir là, 

■ et sot l'ayant vue de l’y laisser, |K)ur qu’elle tom- 

• bât a terre, et fût foulée aux piixis di-s bêtes, ou 

■ envenimée de qiicli|ue serpent qui eût frayé au 

• long; ou bien demeurant là-haut, regardée, 

■ admirée, envlec,cût été gâtée par le temps, line 

• pomme fut donnccàVénuseommeù la plus belle; 

• tu mérites aussi bien le prix. Ayant même bi'auté 
« l’une et l’autre, vous avez juges pareils. Il était 
" berger, lui; moi,jesuischcvrier. » 

Disant ces mots, il mit la pomme au giron de 
Chloé, et elle, comme il s'approcha, le baisa si 
Boevemenl, qu’il n’eut point de regret d’être 
monté si haut, pour un baiser qui valait mieux 
à son gré que les pommes d'or. 


LIVRE QUATRIÈME. 

Cependant un des gens du maître de I.amon , 
envoyé de la ville, lui apporta nouvelles que leur 
commun seigneur v iendrait uii peu devant les ven- 
danges voir si la guerre aurait |>oiut fait de dom- 
mage en ses terres; à l'occasion de quoi Lamon , 
étant la saison avancée et passé le temps des 
chaleurs, accoutra diligemment logis et jardins, 
pour que le maître n'y vit rien qui ne fût plaisant 
à voir. Il cura les fontaines, afin que l’eau en fût 
plus nette et plus claire; il ôta le fumier de laeour, 
crainte que la mauvaise odeur ne lui en fâchât ; 
il mit en ordre le verger, afin qu’il le trouvât plus 
beau. 

Vrai est que le verger de soi était une bien belle 
et plaisante chose , et qui tenait fort de la magni- 
fieencedes rois, lls'étcndait environ demi-quart 
de lieue en longueur, et était en beau site élevé , 
ayant de largeur cinq cents pas , si qu’il parais- 
sait a l'œil comme un carré allongé. Toutes sorti’s 
d'arbres s’y trouvaient : pommiers, myrtes, mû- 
riers, poiriers, comme au.ssi des grenadiers, des 
figuiers , des oliviers , en plus d’un lieu de la vigne 
haute sur les pommiers et les poiriers, où raisin 
et fruits mûrissant ensemble , l'arbre et la vigne 
entre eux semblaient disputer de fécondité. C'é- 
taient la les plants cultivés ; mais il y avait aussi 
des arbres non portant fruit et croissant d eux- 
mêmes, tels que platanes, lauriers, cyprès, pins; 
et sur ceux-là, au lieu de vigne , s'étendaient des 
lierres , dont les grapp>es , grosses et ja noirei.ssan- 
tes, contrefaisaient le raisin. I.es arbres fruitiers 
étaient au-dedans vers le centre du jardin , comme 
pour être mieux gardés , les stériles aux orées tout 
à l'entour comme un rempart, et tout cela clos 
et environné d'un petitunur sans ciment. Au de- 
meurant , tout y était bien ordonné et distribué , 
les arbres par le pied distants les uns des autres; 
mais leurs branches par en haut tellement entre- 
lacées, que ce qui était de nature .semblait exprès 
artifice. Puis y avait des carreaux de fleurs, des- 
quelles nature en avait produit aucunes , et l'art 
du l'homme les autres; les roses, les œillets, les lis 
y étaient venus moyennant l’œuvre de l’homme; 
les violettes, le narcisse, les marguerites, de lu 
seule nature, bref, il y avait de l'ombre en été , 
des fleurs nu printemps, des fniits en automne , 
et en tout temps toutes délices. 

On dréouvrait de là grande étendue de plaine , 
et pouvait-on voir les bergers gardant leurs trou- 
peaux et les Mtes emmi les champs; de là se 
voyait en plein la mer et les barques allant et ve- 
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nniitnii loiig<IH;Mi>li-, plaisir eontiiiuH joint aux 
nutrt'S nyreniiMits de ce séjour. Kt droit au mi- 
lieu du verger, à la erolsée de deux allées (|ui le 
cou|>aient en long et en large, y avait un temple 
iléilié à Bacelnis avec un autel , l’autel tout revêtu 
de lierre, et le temple eouvert de vigne. Au-<ledans 
étaient [K'intes les histoires de lîaeeluis; Sémélé 
(|ui aecouehait, .\riane qui donnait, Lycurgue lié, 
Penthée déchiré, les Indiens vaincus , les Tj rrhù- 
liieiis changés en dauphins, ixirtoutdes Satyres 
gaiement wa-uiH-s aux pressoirs et à la vendange, 
[Kirtout des Bacchantes menant des danses. Pan 
n’y était |)oiut oublié, ainsétait assis sur une roche, 
jouant de sa flOtc, en manière qu’il semblait qu’il 
joinlt une note commune, et aux Bacchantes qui 
dansaient, et aux Satyres qui foulaient la ven- 
dange. 

Le verger étant tel d’assiette et dénaturé, F,a- 
mon encore l’appropriait de plus en plus, ehran- 
chant ce qui était sec et mort aux arbres, et re- 
levant les vignes (jul tombaient. Tous les jours il 
mettait sur la tête de Baechus un chapeau de 
Heurs nouvelles; il conduisait l’eau de la Bmtainc 
dedans les carreaux où étaient les Heurs; car il y 
av.aitdanscc verger une source viveqne Daphnis 
avait trouvée, et pour ce l’appelait-on la fontaine 
de D.ipimis, de laquelle on arrosait les Heurs. Kt 
a lui, l.amon lui recommandait qu’il engraissât 
bien ses chèvres le plus qu'il pourrait, parce que 
le maître ne faudrait à les vouloir voir comme le 
reste, n’ayant de longtemps visité ses terres et son 
bétail. 

Mais Daphnis n’avait pas peur qu’il ne fut loué 
de ([uieonque verrait son troupeau , car il l’avait 
accru du double, et montrait deux fois ,'intantde 
chèvres comme on lui en avait baillé, n’en ayant 
le loup ravi pas une; et si éUiient en meilleur 
point et plus grasses que les ouailles. .Alln néan- 
moins que son maître en eût de tant plus affec- 
tion de le marier ou il voulait, il employait toute 
la peine, soin et diligence qu’il pouvait, a ics ren- 
dre belles, les menant aux champs des le plus 
matin, et ne lesr.amenant qu’il ne fût bien tard. 
Deux fois le jour II les faisait boire, et leur cher- 
chait tous les endroits où il y avait meilleure |)â- 
ture ; il se souvint aussi d’avoir des liattes neuves , 
force scilles à traire et des éelisses plus grandes; 
enlin, tant il y metUait d’amour et de souri! il 
leur oignait les cornes, il leur |x'lgnait le poil; à 
les voir on eût dit proprement que c’était le trou- 
peau sacré du dieu Pan. (’.hloé en avait la moitié 
de la [teine, et, oubliant ses brebis, était la plu- 
part du temiw cndicsognéi’ après li-s chèvres ; et 


Daphnis cixiy ait quelles semblaient belles, a cause 
que (’.hloé y mettait la main. 

Kiix étant ainsi oceupi-s, vint un second mes- 
sager dire (|u’on vendangeât au plus tôt, et qu il 
avait charge de demeurer lajinupi’à ce que le viu 
fût fait, pour, puis apres, s’en retourner en la 
ville quérir leur maitrc, qui ne viendrait sinon 
au temps de cueillir les derniers fruits, sur la (in 
de l’automne. (W messager s’ap|)elait Eudronic, 
qui vaut autant dire exunine evureur, et était son 
métier de courir partout ou ou l’envoyait. Lha- 
cun s’efforça de lui faire la meilleure chere qu'on 
pouvait. Kt cependant ils se mirent tous â veu- 
dunuer, si qu’en peu de jours on eut dépouille la 
vigne, presse le raisin, mis le vin dans les jarres, 
laissant une quantité des pins beiles grap|M-s 
aux branches [tour ceux qui viendraient de la 
ville, alln qu’ils eussent une image du plaisir du 
la vendange , et peiisjissent y avoir été. 

(juand Kudromc fut près de s'en aller, Daphnis 
lui Ht don de plusieurs choses, mèmement de ce 
que peut donner un chevrier, comme de Iteau.x 
fromages, d’un petit chevreau, d'une peau de 
chèvre hlnnchc, ayant le poil fort long, |>ourse 
couvrir l'hiver (ptand il allait en course; dont il 
fut bien aise, baisa Daphuisen lui promettant dire 
de lui tous les biens du monde a leur maitre. Ainsi 
s’en retourna le coureur a la ville bien affectionné 
en leur endroit, et Daphnis demeura aux champs 
eu grand souci avec Chloe. Elle avait bien autant 
de peur pour Inique lui-même, son géant quec’était 
un jeune garçon qui n’avait jamais rien vu , sinon 
seschévres, la montagne, les paysans et thioé, et 
bientût allait voir son maître, dont a iteine il avait 
oui le nom avant cette heure-la. Elle s’inquiétait 
aussi comment il parlerait à ce maitre, et était en 
grand émoi toucliant leur mariage , ayant peur 
qu’il ne s'en allât comme un songe en fumee; tel- 
lementiiuc pourccs pense rs leurs ordinaires baisers 
étaient mêlés de crainte, et leurs embrassements 
soucieux , ou ils demeuraient longtemps serres 
dans les bras l’un de l’autre; et semblait que déjà 
ce maitre fût venu , et que de quelque |>art il les 
eût pu voir. Comme ils étaient en cette peine, encore 
leur survint-il un trouble nouveau. 

Il y avait là auprès un bouvier nommé Lampis, 
de naturel malin et hardi , qui pourchassait aussi 
avoir Chloé en nnu'iage, et a Lamon avait fait 
pour cela plusieurs présents , lequel ayant senti le 
vent que Daphnis la devait épouser, pourvu que 
le maître en fût content , chercha les moyens de 
faire <pie ce maître fût courroucé a eux , et sa- 
chant surtout (pi’it prenait grand plaisir a son jar- 
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(liii, délibéra de le gâter et diffamer taut qu'il 
pourrait. Or, s'il se fut mis à couper les arbres, 
on l'eùt pu entendre et surpendre; il pensa donc 
de plutôt faire le gât dans les fleurs. Si attendit la 
nuit , et passant par-dessus la petite muraille , 
s'en va les arracher, rompre, froisser, fouler toutes 
comme un sanglier, puis sans bruit se retire ; âme 
ne l'aperçut. 

I-amon, le jour venu, entrant nu jardin comme 
de coutume, pour donner aux fleurs l'eau de la 
fontaine, quand il vit toute la place si outrageu- 
sement vilenée, qu’un ennemi en guerre ouverte, 
venu pour tout saccager, n'y eôt su pis faire, lors 
il déchira sa jaquette, s'écriant ; • O dieux! • si 
fort que Myrtale, laissant ce qu’elleavaiten main, 
s'en courut vers lui, et Daphnis, qui déjà chassait 
ses bétes aux champs, s'en recourut aussi au logis, 
et voyant ce grand désarroi , se prirent tous ù 
crier, et en criant à larmoyer; mais vaines étaient 
toutes leurs plaintes. 

Si n'était pas merveille que eux, qui redoutaient 
l'iredeleurseigneur, en pleurassent ;carunétran- 
ger même, à qui le fait n'eôt point touclié,en eût 
bien pleure de voir un si beau lieu ainsi dévasté, 
la terre tout en désordre, jonchée du débris des 
fleurs, dont à peine quelqu'une, échappée à la ma- 
lice de l’envieux, gardait ses vives couleurs, et 
ainsi gisante était encore belle. Les abeilles vo- 
laient alentour en murmurant continuellement, 
comme si elles eussent lamenté ce dégât; et La- 
mon tout éploré disait telles paroles : « Ah ! mes 

• beaux rosiers, comme ils sont rompus! abîmes 

■ viülicrs, comme ils sont foulés ! mes hyacinthes 

■ et mes narcisses sont arrachés 1 C'a bien été 

- <|ucl(|uc méchaut et mauvais homme qui me 

• les a ainsi perdus. Le printemps reviendra , et 

- ceci ne fleurira point; l'été retournera, et ce 

• lieu demeurera sans parure; l'automne, il n'y 

• aura point ici de quoi faire un bouquet scule- 

- ment. Et toi , sire Itacchus, n'as-tu iwint eu de 

■ pitié de ces pauvres fleurs, que l’on a ainsi, toi 

• présent et devant tes yeux, diffamées, des- 

■ quelles je t’ai fait tant de couronnes! Comment 

• maintenant montrerai-je a mon maître son jar- 

■ din ? que me dira-t-il, <|uand il le v erra si piteu- 

• sèment accoutré? ne fcra-t-11 pas pendre ce mal- 

• heureux vieillard, comme Marsyas, à l’un de 

■ ces pins? Si fera , et à l'aventure Daphnis aussi 
» quant et quant, pensant que c'aura été sa faute, 

• pour avoir mal gardé scs chèvres. » 

Ces regrets et pleurs de I,amon leur redoublè- 
rent le deuil a tous, pourcc(iu ils déploraient non 
plus le gât des fleurs, mais le danger de leurs 


personnes. Chloé lamentait son pauvre Daphnis , 
s'il fallait qu'il fût pendu , et priait aux dieux que 
ce maître tant attendu ne vint plus; et lui étaient 
les jours bien longs et pénibles à passer, pensant 
voir déjà comme l’on fouetterait le pauvre Da- 
plinis. 

Sur le soir, Eudrome leur vint annoncer que 
dans trois jours seulement arriverait leur vieux 
maître; mais que le jeune, qui était son fils, vien- 
drait dés le lendemain. Si se mirent a consulter 
entre eux ce qu’ils avaient à faire touchant cet 
inconvénient,etappelèrent à ce conseil Eudrome, 
qui , voulant du bien à Daphnis , fut d'avis qu'ils 
déclarassemt la chose à leur jeune maître comme 
elle était avenue; et si leur promit qu'il les aide- 
rait , ce qu'il pouvait très-bien faire, étant en la 
grâce de son maître, à cause qu'il était sou frère 
de lait; et le lendemain firent ce qu'il leur avait 
dit. Car Asiylc vint le lendemain, à cheval, et 
quant et lui un sien plaisant qu'il menait jxtiir 
passer le tem[is, à cheval aussi , lui jeune homme 
a qui la barbe commençait à poindre, l'autre rasé 
jà de longtemps. Arrivé ce jeune maître, Lamon 
SC jeta devant ses pieds, avec Myrtale et Daphnis, 
le suppliant avoir pitié d'un pauvre vieillard, et 
le sauver du courroux de son père , attendu qu’il 
ne pouvait mais de l'inconvenient, et lui conte ce 
que c’était. Astyle en eut pitié, entra dans le jar- 
din, et ayant vu le gât, leur promit de les excu- 
ser, et en prendre sur lui la faute, disant que 
c'auraient été ses chevaux qui s’etant détachés, 
auraient ainsi rompu, foulé, froissé, arraché tout 
ce qui était de plus beau. 

Pour cette bénigne réponse, Lamon et .Myrtale 
firent prière aux dieux de lui accorder l'accom- 
plissement de ses désirs. .Mais Daphnis lui apporta 
davantage de beaux présents, comme des che- 
vreaux, desfromages,desoiscaux avec leurs petits, 
des grappes tenant au sarment et des pommes 
encore aux branches; et aussi lui donna Daphnis 
de ce fameux vin odorant ijuc produit Lesbos , 
vin le meilleur de tous à boire. Astyle loua scs 
présents , et lui en sut fort bon gré , et , en atten- 
dant son père, SC divertissait à chasser au lièvre , 
comme un jeune homme de bonne maison , qui 
ne cherchait que nouve.aux passe-temps , et était 
là venu pour prendre l'nir des champs. 

Mais Gnuthon était un gourmand , qui ne sa- 
vait autre chose faire <|uc manger et Iwire jusqu'à 
s’enivrer, et après boire assouvir scs déhonnétes 
envies, en un mot, tout gueule et tout ventre, et 
tout... ce qui est au-dessous du ventre; lequel 
ayant vu Daphnis quand il apporta ses présents. 
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ue faillit u le reinan|uer ; ear, outre ce (|u'il aimait j 
natii rcllcmeiit les garçons, il rencontrait en cclui-i'i 
une beauté telle, que la ville u en eut su montrer I 
de pareille. Si se proposa de l'aeeoinler, ix-nsanl 
aisément venir à bout d'un jeune berger comme 
lui. .\jant tel dessein dans l'esprit, il ne voulut 
point aller à la chasseavec Asty le, ains descendit , 
vers la marine , la ou Dapluiis gardait ses bêtes , 
feignant que ce fut pour voir les cliùvres , mais i 
au vrai c'étaii pour voir le ehevricr. Kt afin de le 
gagner d'abord , il se mit à louer ses chèvres , le 
pria de lui jouer sur su lli'ite quelque cliauson de 
clievrier, et lui promit qu'avant peu il le ferait 
affranehir, ayant, disait-il, tout pouvoir et crédit 
sur l'esprit de sou maître. 

Kt comme il crut s'être rendu ce jeune garçon 
obéissant, il épia le soir sur la nuitqu'il ramenait 
son trou|)cau au teet, et accourant u lui , le Iraisa 
premièrement, puis lui dit qu'il se prèlilt à lui en 
même façon que les chèvres au.x boues. Daplinis 
fut longtemps qu'il n'entendait point ce (|u'il 
voulait dire, et à In fin lui répondit : que c'était 
bien chose naturelle que le bouc montât sur la 
chèvre , mais qu’il n'avait oneques vu qu'un bouc 
saillit autre bouc, ni que les béliers montassent 
l'un .sur l'autre , ni les coqs aussi , au lieu de cou- 
vrir les brebis et les poules. 

Non pour cela (jnnthon lui met la main au 
corps comme le voulant forcer. Mais Daphnis le 
repoussa rudement, tivec ce qu'il était si ivre 
qu'à iK'ine se tcnait-il en pieds, le jeta à la ren- 
verse, et p;irtant comme un jeune levron, le 
laisse étendu ayant affaire de quelqu'un pour le 
relever. Ilaphnis de la en avant ne s'approcha 
plus de lui, mais menait ses chèvres paitre tantôt 
en un lieu, tantôt en un autre, le fuyant autant 
qu'il cherchait C.liloé. Gnalhon même ne le iionr- 
suivnit plus depuis qu'il l'eut reconnu non-.seii- 
lemcnt beau, mais fort cl roide jeune garçon; 
si cherchait occasion propre pour eu i)arlcr à 
.\stylc, et SC promettait que le jeune homme lui 
en ferait don, ayant accoutumé de ne lui refuser 
rien. Toutefois jaïur l'heure il ne put, car I)io- 
nysophane et sa femme Cléaristc arrivèrent, et 
y avait dans la maison grand tumulte de che- 
'aux , de valets, d'hommes et de femmes ; mais, 
en attendant qu’il le trouvât seul, il lui préparait 
une belle harangue de .son amour. 

Or avait Dionysophane les cheveux déjà demi- 
blancs, grand et bel homme d’ailleurs, et qui de 
la disposition de sa personne dit encore tenu 
bon aux jeunes gens; riche autant que qui que j 
ce fut des citoyens de sa ville, et de meilleur emur 


que pas un. 11 sacrilla le premier jour de .son 
arrivée aux dis inités champêtres , à Gérés , u Uac- 
chus, à l’an, aux Nymphes, et lit un festin u 
toute sa famille. I.es jours suivants, il visita les 
champs que tenait l,amon, et voyant partout 
terres bien labourées, vignes bien façounées, le 
verger beau au demeurant , car Astyle avait pris 
sur lui le gât des fleurs et du jardin, il fut fort 
joj eux de trouver tout en si bon ordre, et louant 
l.amon de sa diligence, il lui promit la liberté. 

Gela vu, il alla voir aussi les chèvres et le Che- 
vrier qui les gardait. Ghloe, ayant peur et honte 
tout ensemble de si grande compagnie, s’enfuit 
cacher dedans le bois. Daphnis demeura, et se 
présenta les épaules couvertes d’une peau do 
ehevre à long [loil; une panetière toute neuve 
eu écharpe à son côte, tenant en l'une de ses 
mains de l>eaux fromages tout frais faits, et en 
l'autre deux chevreaux de lait. Si jamais, comme 
l'on dit, Apollon garda les bœufs de Laomédon, 
il était tel que parut alors Daphnis, lequel quant 
à lui ne dit mot, mais le visage plein de rougeur 
et les yeux baisses , s’inclinant devant le maître , 
lui offrit ses dons; et donc l.amon, prenant la 
parole, dit : • G'est celui, mon maître, qui garde 
» tes chèvres. Tu m’en baillas cinquante avec 
■■ deux Iwiics, et il t'en a fait cent, et dix boucs. 

« Vois-tu comme elles sont grasses et bien vêtues, 
'■ et qu'elles ont les corne.s entières et belles! Il 
“ les a instruites , et sont toutes apprises à entendre 
X la musique , et font tout ce qu’on veut en oyant 
1 seulement le son de la flûte. » 

Gléariste,qui était là présente, eut envie d’en 
voir l’expérience. Si commanda à Daphnis qu’il 
jouât de la llùtc ainsi ipi’il avait accoutuméquand 
il voulait faire faire qnel(|ue chose à ses chèvres; 
et lui promit, s'il th'itait bien, de lui donner un 
saj on neuf, une chemisette et des souliers, .\donc 
Daphnis dclKUit sous le chêne, toute la compa- 
gnie en rond autour de lui , lira sa flûte de sa 
panetière, et premièrement souffla un bien peu 
dedans; soudain ses chèvres s’arrêtant, levèrent 
toutes la tête : puis sonna pour les faire paitre , 
et toutes aussitôt, mettant le nez en terre, se 
prirent à brouter : puis il leur sonna un chant 
mol et doux, cl incontinent sc couchèrent à terre ; 
un autre clair et aigu, et elles s’enfuirent dans le 
bois comme à l'approt'he du loup ; tôt après un 
son de rappel , et adonc sortant toutes du liois , se 
vinrent rendre a scs pieds. Varlets ne sauraient 
être [ilus obéissants au commandement de leur 
maitre qu’elles étaient nu son de la flûte; de quoi 
tous les assistants demeurèrent émerveillés , spè- 
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cialcmunt ClcarisU’ , laquelle jura qu'elle donne- 
rait ee qu elle avait promis au pentil ehevricr, 
qui était si beau et savait si bien jouer de la tliite. 
Apres cela, iiss'en allèrent, et, rentrés au logis, 
soiiperciit et envoyèrent à Uapbnis de ce qui leur 
fut servi, qu'il mangea avec Cbloé, joyeux de 
um'iter des mets apprêtes a la façon de la ville, 
au reste ayant bonne espérance de parvenir du 
grc de ses maîtres au mariage de son amie. 

Mais Gnathon, (|ue la beauté de Daphnis, tel 
qui l'avait vu avec son troupeau, enflammait de 
plus en plus, croyant ne pouvoir sans lui avoir 
aise ni repos , profita d’un moment qu’Astyle se 
promenait seul nu jardin, le mena dans le temple 
de Bncebus , et là se mil à lui baiser les mains et 
les pieds; et Astyle lui demandant pourquoi il 
faisait tout cela , et que c'était qu’il voulait dire : 

• C’en est fait, mon maître, dit -il, du pauvre 

> Gnatbon. Lui qui n'a été jusrpi'ici amoureux 

• que de bonne cherc , qui ne voyait rien si ai- 
■ inable qu’une pleine jarre de vin vieux, à qui 

- semblaient tes cuisiniers la fleur des beautés 

• de Mitylène, Il ne trouve plus rien de beau ni 

• d'aimable que Daphnis seul nu monde. Oui, je 

- voudrais être une de scs chèvres, et laisserais 

> la tout ce qu'on sert de meilleur à ta table , 

- viande, poisson, fruit, confttures, pour paitre 
l'herbe au son de sa flûte , et sous sa houlette 

• brouter la fcuilléc. Mais toi, mon maître, tu le 
« peux, sauve la vie à ton Gnathon, et te souve- 

- nant qu'.Amour n'n point de loi , prends pitié 

> de son amour : autrement , je te jure mes grands 
" dieux qu'uprès m'être bien empli le ventre, je 
" prends mon couteau , je m'en vas devant la 
" porte de Daphnis, et là je me tuerai tout de bon, 

" et tu n’auras plus à qui tu puisses dire : Mon 
" petit Gnathon , Gnathon mon ami. • 

Lejeune homme de bonne nature ne put souf- 
frir de voir ainsi Gnathon pleurer et derechef lui 
baiser lesnuiinset les pieds, mémement qu’il avait 
éprouvé que c’est de la détresse d’amour. Si lui 
promit qu’il demanderait Daphnis à son père , et 
I emmènerait comme pour être son serviteur a la 
ville, ou lui Gnathon en pourrait faire toutcequ'il 
' oudrait ; puis , pour un peu le conforter , lui de- 
manda en riant s’il n'aurait point de honte de bai- 
ser un petit pütrc tel que ce lils de Lamon , et le 
grand plaisir (|ue ce lui serait d’avoir a ses ciltés 
l’oiiehé un gardeur de chèvres; et en disant 
cela il faisait un 11 , comme s’il eut senti la mau- 
vaise odeur du bouc. Mais Gnathon , qui avait 
appris aux tables des voluptueux tant qu'il se peut 
dire et conter de propos d’amour , pensant voir , 


I bien de quoi justifier sa passion , lui ré|x>ndit 
! d'assez bon sens: • Celui qui aime,ô mon cher 

• maître, ne se soucie point de tout cela ; nins n’y 
« a chose au monde, pouvuque beauté s’y trouve , 

• dont on ne puisse être épris. Tel a aimé une 

• plante, tel un fleuve, tel autre jusqu’à une bête 

• féroce ; et si pourtant quelle plus triste condition 
" d'amour que d'avoir peur de ce qu’on aime ? 

• Quant à moi , ce que j’aime est serf par le sort , 

■ mais noble par la beauté. Vois-tu comment sa 

• chevelure semble la fleur d’hyacinthe ! comment 

• au-dessous des sourcils ses yeux étincellent ne 

■ plus ne moins qu’une pierre brillante mise en 
« (Tuvre ! comment ses joues sont colorées d’un 
« vif incarnat I et cette bouche vermeille ornée 

• de dents blanches comme ivoire , quel est celui 

• si insensible et si ennemi d’Amour, qui n'en 
« désirât un baiser? J’ai mis mon amour en un 

■ pâtre; mais en cela j'imite les dieux. .Anchise 

■ gardait les ba-ufs , Vénus le vint trouver aux 
« champs ;Branchus paissait les chèvres, et Apol- 
« Ion l'aima ; Ganymcdc était berger, et Jupiter 
« le ravit pour en avoir son plaisir. Me méprisons 

• point un enfant auquel nous voyons les bêtes 

• mêmes si obéissantes ; mais bien plutôt rcmer- 

• rions les aigles de Jupiter qui souffrent telle 

• beauté demeurer encore sur la terre. » 

Asty le à ces mots se prit à rire, disant qu’A- 
mour, à ccqu’il voyait, faisaitde grands orateurs, 
et depuis cherchait occasion d’en pouvoir parler 
à son père. Mais Eudrome avait écouté en ca- 
chette tout leur devis , et étant marri qu’une telle 
beauté fût abandonnée à cet ivrogne , outre ce 
que d’inclination il voulait grand bien à Daphnis , 
al la aussitôt tout conter et à lui-même et à Lamon. 
Daphnis en fut tout éperdu de prime alwrd , dé- 
libérant s’enfuir plutôt avec Chloé , ou bien en- 
semble mourir. Slais Lamon appelant Myrtalc 
hors de la cour : • Mous sommes perdus, ma 
« femme , lui dit-il ; voici tantôt découvert ce que 
« nous tenions caché. Deviennent ce qu’elles 

• pourront et les chèvres et le reste; mais, par 

• les Nymphes et Pan , dussé-je , comme on dit , 

. rester bœuf a l’étable et ne faire plus rien, je 

• ne me tairai point de la fortune de Daphnis, 

■ nins déclarerai comment je l’ai trouvé aban- 

• donné, dirai comment je l’ai vu nourri, et mon- 
« trerai ee que j’ai trouvé quant et lui, afin que 
" ce co<|uin voie ou s’adresse son amour. Préparc- 
« moi seulement lesenseignesde reconnaissance. ■ 
Cela dit, ils rentrèrent tous deux. 

Cependant Astyle, trouvant son père à propos, 
lui demanda permissioi* d'emmener Daphnis a 
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Mitj'lène, disant que c'était un trop gentil garçon 
pour le laisser aux ehamps, et que Gnathon l'au- 
rait bientôt instruit au service de la ville. Le père 
y consentit volontiers, et faisant appeler Lamon 
et Myrtale, leur dit pour bonne nouvelle que 
Daphnis, au lieu de garder les bêtes, servirait de 
là en avant son (Ils Astyle en la ville, et promit 
qu’il leur donnerait deux autres bergers au lieu 
de lui. Adonc, étant jà les autres esclaves ac- 
courus, bien joyeux d’avoir un tel compagnon, 
Lamon demanda congé de parler j ce qui lui 
étant accordé, il parla en cette sorte : • Je te prie, 
. mon maître, écoute un propos véritable de ce 

■ pauvre vieillard ; je jure les Nymphes et le dieu 

• l’an que je ne te mentirai d’un mot. Je ne suis 

• pas le père de Daphnis, ni n’a été ma femme 
« Myrtale si heureuse que de porter un tel enfant. 

• Il fut exposé tout petit par des parents qui en 
« avaient possible assez d’autres plus grands. Je 

• le trouvai abandonné de père et de mère, allaité 

• par une de mes chèvres , laquelle j’ai enterrée 

• dans le Jardin, après qu’elle fut morte de sa 

• mort naturelle, l’ayant aimée pource qu’elle 
. avait fait œuvre de mère envers cet enfant. Je 

• trouvai quant et quant des joyaux qu’on avait 
laissés avec lui, pour une Ibis le reconnaître. 

• Je le confesse et les garde ; car ce sont marques 
> auxquelles on peut voir qu’il est issu de bien 

- plus haut état que le nôtre. Or, ne suis-je point 

• marri qu’il serve ton (ils Astyle, et soit à beau 

• et bon maître on beau et bon serviteur : mais 

• je ne puis du tout souffrir qu'on le livre à Gna- 

- thon , pour en faire comme d’une femme. > 
Lamon, ayant dit ces paroles, se tut, et ré- 
pandit force larmes. Gnatbon lit du courroucé 
en le menaçant de le battre; mais Dionysophonc, 
frappé de ce qu’avait dit Lamon, regarda Gnathon 
de travers, et lui commanda qu'il se tût, puis 
interrogea derechef le vieillard , lui enjoignant de 
dire vérité, sans controuver des menteries pour 
cuider retenir son flis. Lamon, persistant dons 
son dire, attesta les dieux et s’ollrit à tout souffrir 
s’il mentait. Oionysophane adonc examinant scs 
paroles avec Cléariste, assise auprès de lui : • A 

• quelle fin aurait Lamon controuvé ce récit , vu 

• que pour un ehevrier on lui en veut donner 
< deux? Comment scrait-cc qu’un rude paysan 
-eût inventé tout cela ? Puis , n’était-il pas visible 

• qu’un si bel enfant n’avait pu naître de telles 

■ gens? ■ Si pensèrent d’un commun accord que 
s.ans y songer davantage, nitant deviner, il fallait 
voir les enseignes de reconnaissance, pour s’as- 
surer si elles appartenaient, ainsi qu’il disait, à 
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plus haut état que le sien. Myrtale les alla incon- 
tinent quérir dedans un vieux Sac où iis les gar- 
daient. Le premier qui les vit fut Dionysopliane ; 
et dès qu’il aperçut le petit mantelet d’écarlate, 
avec une boucle d’or et le couteau à manche d’i- 
voire, il s’écria à haute voix : O Jupiter I et appela 
sa femme pour les voir aussi ; laquelle sitôt qu’elle 
les vit, s’écria semblablement ; • O fatales déesses I 

■ ne sont-cc point là les joyaux que nous mimes 

• avec notre enfant, quand nous l’envoyâmes cx- 

■ poser par notre servante Sophroné? Il n’y a 

• pointdcdaatc,cesontceux-làmémes. Mon mari, 

• l’enfant est nôtre. Daphnis est ton llls , et garde 
« les chèvres de son propre père. » 

Comme elle parlait encore , et que Dionyso- 
phane, jetant abondance de larmes de grande 
joie qu’il avait, baisait ces enseignes de recon- 
naissance, Astyle, ayant entendu que Daphnis 
était son frère , posa vitement sa robe , et s'en 
courut par le jardin , pour être le premier à le 
baiser. Daphnis, le voyant accourir vers lui avec 
tant de gens , et qu’il criait, Daphnis, Daphnis, 
pensant que ce fût pour le prendre, jette sa flûte 
et sa panetière, et se met à fiiir vers la mer pour 
se précipiter du liaut du rocher ; et possible 
Daphnis, par étrange accident, allait être aussitôt 
perdu que retrouvé, si Astyle, se doutant pour- 
quoi il fuyait, ne lui eût crié de tout loin : « Ar- 
^ rête , Daphnis , n'aie point de peur : je suis ton 
K frère ; tes maîtres sont tes parents ; Lamon nous 
n a tout conté , nous a tout montré ; regarde seu- 

• lement, vois comme nous rions. Mais baisc-moi 
« le premier. Par les Nymphes, je ne te ments 

• point. • 

A peine s’arrêta Daphnis , quand il eut ouï ce 
serment, et attendit Astyle, qui, les bras ouverts, 
accourait, et l’ayant joint, l’embrassa. Puis toute 
la maison, serviteurs, servantes, père, mère, 
venus à leur tour , l’embrassaient , le baisaient. 
Lui de sa part leur faisait fête , mois sur tous 
autres à son père et à sa mère, et semblait qu’il 
les connût jà longtemps auparavant, tant les 
serrait contre son sein, et à peine se pouvait 
arracher de leurs bras. Nature se reconnaît d’a- 
bord. Il en oublia un moment Chioé. Si le con- 
duisirent au logis, et lui donnèrent une belle et 
riche robe neuve; puis, étant vêtu, ftit assis au- 
près de sou père, qui leur commença tel propos : 
• Mes enfants, je fus marié bien jeune, et, 
< après quelque temps, devins père bien heureux, 
. comme il me semblait |x)ur lors; car le premier 

• enfant que ma femme flt , fut un (ils , le second 
« une Allé, et le troisième fut Astyle. Je pensai que 
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.trois me seraient suflisaiitc lignée, et venant 
« eelui-ci apres tous, le Ils exixtser en maillot, 
« avec ces bagues et l)ijou.v , que je croyais pour 
. lui ornements funéraires plutôt que marques 
. destinées à le faire connaitre un jour. Maisfor- 
« tune en avait autrement disposé. Car mon lils 

• aine et ma lille moururentde inémcinal en même 

• jour; et toi, Daplinis, par la providence des 

• dieux , tu nous a été conservé, afin que nous 

■ ayons plus de support en notre vieillesse. Pour- 

■ tant ne me luiis point, mon lils, de t'avoir fait 

• c.xposer;ainsi le voulaient les dieux. Kl toi, qu'il 

■ ne te fôche, Asty le,de partager ton héritage ;car 

• il n'est richesse qui vaille un bon frère. .Aimez- 

■ vous, mes enfanUs, l'un l'autre, et quant aux 
. biens, vous en aurez de quoi n'envier rien aux 

• rois. Je vous laisserai grandes terres, nombre 

■ de gens habiles a tout, or, argent, et de toutes 
« choses qu'ont les hommes riches et heureux. 
« Atais je veux que mon lils Daphnis en son par- 
. tnge ait ce lieu-ci, et lui donne l.amon et .Myr- 

■ taie, et les chèvres qu'il a gardées. • 

Il irarlait encore, et Daphnis, sautant en pierls 
soudainement : • Tu m'en fai.s souvenir, monpere ; 

• je m'en vais mener Ixiire mes chèvres, dit-il. 
. Klles ont soif à eette heure , et attendent pour 
. aller boire le son de ma lli'itc, et je suis assis à 
- ne rien faire. • Chacun sc prit à rire de voir Da- 
phnis qui , devenu maître , voulait être cneorech^ 
vrier. On envoya quelque autre avoir soin de ses 
chevres, et puis ils sacrifièrent a Jupiter sau- 
veur, et (irent un grand festin, (i nathon seul n'osa 
.s'y trouver, mais demeurait jour et nuit dans le 
temple île Uaeehus , l'ommc un suppliant , pour la 
jieur qu'il avait de Daphnis. 

la: bruit ineonlinents'étant épandu partout que 
Dionysophane avait retrouvé un sien lils , et que 
Daphnis, qui menait les chèvres aux champs, était 
devenu le rnailre et des chevres et des champs, les 
voisins paysans accoururent de toutes parts |>our 
sc eonjonir avec lui, et faire des présents à son 
pèire, et Di-yas tout des premiers, le nourricier 
de Chioé. Dionysophane les retint tous |>our la 
fêle, ayant fuit d'avance préparer force iwin, force 
vin, du gibier de toute sorte, des gâteaux au miel 
a foison, veaux et jwtits cochons île lait, et vie- 
timi-s à immoler aux dieux protecteurs du pays. 

Kt lors Daphnis amassa tous ses meubles de 
Chevrier, dont il lit présent aux dieux, consacrant 
sa panetière et su peau de chèvre a Bacehus, a 
l’an sa Hôte, sa houlette aux Nymphes avec ses 
st'biles à traire, qu'il avait lui-même faiti-s. Mais, 
tant est plus douce que richesse une pn'miere 


aecoutumance! il ne |>ouvait sans pleurer laisser 
aucune de tes choses. Il ne suspendit ses sébiles 
qu'apres y avoir trait ses chèvres, ni ne donna 
sa flûte à Pan , qu'il n'en eut joué encore une fois, 
ni sa |»enu de chèvre à Baechus qu'après se l'être 
: vêtue , et chaque chose qu'il donnait , il la baisait 
premièrement. Il dit adieu à ses chèvres; il ap- 
! pela ses lioncquins l'un apri-sl'autrepar leur nom; 
il but aussi a la fontaine ou tant de fois il avait 
bu avec sa Chloc; mais il n'osait encore parler de 
leurs amours. 

Or, cependant qu'il entendait aux offrandes et 
sacrifices, voici qu'il avintde Chloi-. Seuletteaux 
champs, elle était assise a garder scs moutons , 
disant comme pauvre délaissée : • Daphnis m'ou- 

■ blic; maintenant il songe à quelque riche ma- 
« riage. Pourquoi lui ai-je fait jurer, au lieu di-s 
> Nymphes , si-s chevres ? Il les a oubliées aussi , 
" et même en saerillant aux Nymphes et à Pan , 

• n'a point désiré voir Chioé. Il aura trouvé chez 

■ sa mère li'S servantes mêmes plus belles. Adieu 
. donc , Daphnis. Sols heureux ; mais moi je ne 

• saurais plus vivre. - 

Elle étant en cette rêverie , le bouvier Lampis, 
aidé de quelques autres paysans, la vint enlever, 
croyant que Daphnis ne devait plus l'i-pouser, et 
! que Dryas , ipinnd une fois elle serait entre ses 
; mains, eonsiT.tirait qu'elle lui demeurât. Iji pau- 
i rette, i-omme on l'emportait , criait tant qu'elle 
I imuvait ; cl quelqu'un, qui viti"efle violence, s'en- 
courut avertir Napc, et elle Dryas, et Dryas 
Daphnis, lequel, à peine qu'il ne sortit du sens, 
j n'osant recourir l'i son père , et ne pouvaut nean- 
! moins laisser Chioé sans secours, si s’en alla dans 
j le jardin, et là faisait ses plaintes tout .seul : « O 
j . malhciinnix que je suis d'avoir retrouvé mes 
' « parents! Oimbien m'eût été meilleur de garder 
i . toujours les bêtes aux champs! combien plus 
j . étais-je content quand j'étais serf avec Chine ! 

' . Alors je la voyais, alors je la baisais ; et mainlc- 
. nant l.ampis fa ravie , et s'en va avec ; et quand 
" la nuit si'ra venue, il .sc, couchera avec elle, 
. pendant que je suis ici à boire et faire bonne 
' • ehere. J'uidouccnvaiujurémeschèvres,ledieu 
« Pan et les Nymphes. • 

I Or linathon, qui était caché dedans la cha- 
' [lelle du veruer, entendit clairement ces com- 
plaintes de Daphnis, et pensant que c’était une 
bonne occasion pour faire sa |iaix avec lui , prit 
i quelques jeunes valets d' Asty le, et s'en alla après 
I Dry as, lui disant qu'il les conduisit en la maison 
de Lampis, ce qu’il lit; et diligentèrent si bien, 
qu'ils surprirent Lampis ainsi comme il ne faisait 
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que d'entrer en son logis avec Cliloé, laquelle 
il lui ôta d’entre les mains à force, et dola très- 
bien les épaules de tous les rustauts qui lui avaient 
aidé à faire ce rapt, à grands coups de bâton; 
puis voulut prendre et lier Lampis, pour l'amener 
prisonnier , mais il se sauva de vitesse. 

Gnalhon, ayant fait un tel exploit, s'en retourna 
qu'il était jà nuit toute noire, et trouva Diony- 
soplmne jii couché en son lit dormant. Mais le 
pauvre Daphnis veillait, et était encore dedans 
le verger, ou il se déconfortait et pleurait : si lui 
amena (ihloé, et la lui livrant entre ses mains, 
hii conta comme il avait fait, le priant de ne se 
vouloir souvenir en rien du passé, mais l'avoir 
|x)ur sien serviteur, ni le débouter de sa table, 
sans laquelle il lui serait force de mourir de male 
faim. Daphnis, voyimtChloé, la tenant de Gna- 
thon, fut facile à faire appointement avec lui , et 
envers elle s'excua de ce qu'il pouvait sembler 
l'avoir oubliée; et de commun consentement, 
furent d'avis du ne point encore déclarer leur ma- 
riage ; que Daphnis continuerait de voir Cblué en 
si'cret, et ne découvrirait son amour qu'à sa 
mère. Mais Dryas ne le permit point, ains le voulut 
dire lui-méme au père de Daphnis , se faisant fort 
de lui faire bien accorder. Si prit le lendemaiti, 
aussitôt qu'il fut jour, les enseignes de recon- 
naissance qu'il avait trouvées avec Cliloé, et s'en 
alla devers Dionysophane, qu'il trouva dans le 
verger, assis avec Cléaristc et leurs deux enfants, 
Astyle et Daphnis; si leur commençai dire; 

• Même nécessité me contraint de vous déclarer 

> un secret tout pareil à celui de Lamon, c'est 

• que Je n'ai engendré ni nourri le premier cette 

> jeune fille Cblué : autre que moi l'a engendrée; 

• une brebis l'a allaitée dedans la caverne des 

• Nymphes, ou enfantcllefutexposée. Je la vis: 

■ ebahi,jclapris,l'cmportai,ctdcpuisrai nourrie 

• et élevée. Sa beauté même le témoigne, car elle 
- ne tient en rien de nous; aussi font les marques 

• etenseignesquejctrouvaiavecelle, plus riches 

■ que ne porte l'état d’un pauvre pâtre. Voyez-les , 

• et puis cherchez ses vrais parents, si à l'aven- 

• ture elle serait point sortable pour femme a Da- 

• phnis. > 

Dryas ne jeta point sans dessein cette parole , 
ni Dionysophane ne la reçut en vain; mais, pre- 
nant garde au visage de Daphnis, et le voyant 
changer de couleur et se détourner pour pleurer, 
connut bien incontinent qu'il y avait des amou- 
rettes entre eux deux ; et étant soigneux de son 
fds plus que de la fille d’autrui, examina le plus 
diligemment qu’il put la parole de Dryas : et 


I quand encore il eut vu les marques de rcconnais- 
I saneequi avaient été exposées avec elle, c'est â 
savoir des patins dorés, des chausses brodées , et 
une coiffe d'or, adonc appcia-t-il Cliloé, et lui dit 
qu'elle fit bonne chère , pourcc que jà elle avait 
trouvé unmari, et bientôt après trouverait son vrai 
père et sa mere. 

Cléariste dcsiors la prit avec elle, la vêtit et 
accoutra comme femme de son fils. .Mais Diony- 
sopliane appela Dapimis à part, et lui demanda 
si elle était encore pucelle. Daphnis lui jura 
qu'elle ne lui avait rien été de plus près que du 
baiser, et du serment par lequel ils avaient promis 
mariage l'un à l’autre. Dionysophane se prit à rire 
de ce serment , et les ilt tous deux dîner avec lui . 

Là eôt-on pu voir ce que c'est qu'ornement à 
naturelle beauté; car Cliloé vêtue et coiffée, bien 
que de sa simple chevelure, et ayant lavé son vi- 
sage , sembla à chacun si belle par-dessus le passé , 
que Daphnis même à peine la reconnaissait; et 
quiconque l'eût vue en tel état, n'eût point fait 
doute d’afiirmer par serment qu'elle n'était point 
fille de Dryas, lci|uel toutefois était à table comme 
les autres avec sa femme N'apé , et Lamon et Myr- 
tale aussi , tous quatre sur un même lit. 

Quelques jours après, un fit dcrccbef des sacri- 
fices aux dieux pour l'amour de Chloé, comme 
l'on avait fait pour Daphnis, et fit-on semblable- 
ment le festin de sa reconnaissance ; et elle de 
son côté distribua scs meubles de bergerie aux 
dieux, sa flûte et les tirouers ou elle tirait les 
brebis, et épandit, dedans la fontaine qui était en 
la caverne des Nymphes, du vin, à cause qu’elle 
avait été trouvée et nourrie auprès d'icelle fon- 
taine; et sema de chapelets gt bouquets de fleurs 
la sépulture de la brebis que Dryas lui enseigna , 
et joua encore de sa flûte pour réjouir ses brebis , 
faisant prière aux Nymphes que ceu.x qui seraient 
trouvés scs naturels parents fussent digues d'être 
alliés de Daphnis. 

Après qu'ils eurent fait assez de fêtes et de 
bonne chère aux champs , ils délibérèrent de s'cii 
retourner a la ville, afin de chercher les parents 
de Chloti, pour ne différer plus les noces : par 
quoi, dès le matin, firent trousser tout leur ba- 
gage , et donnèrent a Dryas encore autres trois 
cents écus, età Lamon la moitiédes fruits de toutes 
les terres et vigues qu'il tenait, les chèvres avec 
leurs chevriers, quatre pairesde boeufs, des robes 
fourrées pour l'hiver, et par-dessus tout cela , la 
liberté a lui et sa femme My rtale ; puis cheminèrent 
vers Mitylène, avec grand train de chevaux et 
de chariots. 
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Or, ce jour-là, imrcc qu'ils arrivèrciit le soir 
l)ii'n tard, les autres citoyens de la ville n'en su- 
rent rien : mais le lendemain au plus matin , 
le bruit en étant couru partout, il s'assembla nu 
louis de Dionysophane. grande multitude d'hom- 
mc-s et de femmes; les hommes |)Our s'éjouir avec 
le i>ère de ce qu'il avait retrouvé son llls, méme- 
ment après qu'ils eurent vu comme il était beau 
et gentil; et les femmes pour s'éjouir aussi avec 
Cléarisie de cc que non-seulement elle avait recou- 
vré son lils , mais aussi trouvé une Hile digne d'é- 
tre sa femme; car Chloé les étonna toutes, quand 
elles virent en elle une si parfaite beauté, qu'il 
n'etait possible d'en avoir une plus belle. Bref, 
toute la ville ne parlait d'autre chose que de ce 
jeune fils et de cette jeune lllle, et disait chacun 
que l'on n'eùt su choisir une plus belle couple : 
si priaient tous aux dieux que la parenté de la 
fille fût trouvée correspondante à sa l>eauté. Il y 
eut plusieurs femmes de riches maisons qui sou- 
haitèrent en elles-mêmes, et dirent ; Plût aux dieu x 
que l'on [lensàt assurément qu'elle fût ma fille I 

Mais Dionysophane, après avoir quelque temps 
pensé à cette affaire, s'endormit sur le matin 
profondément; et en dormant lui vint un songe : 
il lui fut avis que les Nymphes priaient Amour 
de parfaire et accomplir à la fin le mariage qu'il 
leur avait promis; et qu'Ainour, détendant son 
|K'lit arc, et le jetant en arrière auprès de son 
carquois, commanda à Dionysophane qu'il en- 
voyât le lendemain semondre tous les premiers 
personnages de la ville fx)ur venir sou|>er en son 
logis; et qu'au dernier cratèi'e, il fit apporter sur 
table les enseignes de reconnaissance qui avaient 
été trouvées avec fjhloé, et qu'il les montrât à 
tous les conviés ; puis, cela fait , qu'ils chantassent 
la chanson nuptiale d'hyméuèe. 

Dionysophane, ayant eu cette vision en dor- 
mant, se leva de bon matin, et commanda à ses 
gens (]ue l'on préparât un beau festin, où il y eût 
<le toutes les plus délicates viandesque l'on trouve, 
tant en terre qu’en mer, ès lacs et es rivières; en- 
voya quant et quant prier de souper chez lui tous 
les plus apiMirents de lu ville. 

Quand la nuit fut venue, et le cratère empli 
|X)ur les libations à Mercure, lors un serviteur 
de In maison apporta dedans un bassin d'argent 
<'es enseignes, et les montra de rang à chacun 
des conviés. Il n'y eut pe^rsonne des autres qui 
les reconnût, fors un nommé Mégaclès, qui, pour 
■va vieillesse, était nu bout de la table, lequel, 
vilût qu'il les aperçut, les reconnut ineontincnl, 
<’t s'écria tout haut : “ Rieux ! cpie vois-je la! Ma 


■ pauvre fille, qu’es-tu devenue? es-tu en vie? ou 

• si quelque pasteur a enlevé ces enseignes qu'il 

■ aura par fortune trouv«-s en son chemin? Je 

• te prie, Dionysophane, de me dire dont tu les 
« a recouvrées : n'aie point d'envie que je re- 
» trouve ma fille comme tu as recouvré Daphnls. ■ 

Dionysophane voulut premièrement qu’il con- 
tiit devant la compagnie comment il avait fait 
exposer son enfant. Adonc Mégaclès, d'une voix 
encore tout émue : » Je me trouvai, dit-il, long- 
' temps y a, quasi sans bien, pource que j'avais 

• dé|H>ndu tout le mien à faire jouer des jeux pu- 

• blies, et à faire équiper des navires de gm-rre ; 
« et lorsque celte jKrtc m'advint, il me naquit 

• une fille, laipielle je ne voulus point nourrir 

• en la pauvreté ou j'étais, et pourtant la fis ex- 
« (Miser avec ces marques de reconnaissance, sa- 

• chant qu’il y a plusieurs gens qui, ne pouvant 
" avoir des enfants naturels, désirent être pères 

• en cette sorte, à tout le moins d’enfants trou- 

• VIS. L’enfant fut portée en la caverne des Nym- 
. phes, et laissée en la protection et sauvegarde 
. d’icelles. Depuis , les biens me sont venus jxir 
•. chacun jour en grande affluence, et si n'avais 
. nul héritier à qui je les pusse laisser, car depuis 
. je n'ai pas eu l’heur de pouvoir avoir une fille 
. seulement ; mais les dieux , comme s'ils se vou- 

• laient moquer de moi , m'envoient souvent des 
. songes, les<|uels inc promettent qu'uue brebis 

• me fera père. » 

Dionysophane, à cc mot, s’écria encore plus 
fort que n'avait fait Mégacl^; et se levant de la 
table, alla quérir Chloé, qu'il amena vêtue et ac- 
coutrée fort honnêtement ; et la mettant entre les 
mains de Mégaek-s, lui dit : . 'Voici l'cnfnnt que 
« tu ns fait exposer, Mégaclès; une hrebis, par 
«'la providence des dieux, te l'a nourrie, comme 
« une chèvre m'a nourri Daphnis. Prends- la avec 
« ci^s enseignes, et , la prenant , rebaille-la en ma- 
« riage à Daphnis. Nous les avons tous deux cx- 

• poses, et tous deux les avons retrouvé-s : ils ont 

• etc tous deux nourris ensemble, et tout de même 

• ont été préservés par les Nymphes , par le dieu 
« Pan et par Amour. » 

Megacks s'y accorda incontinent , et envoya 
quérir su femme, qui avait nom Rhodé, tenant 
cependant toujours sa fille Chloé entre ses bras; 
et demeurèrent tous deux chez Dionysophane au 
coucher, pour ce que Daphnis avait juré qu'il ne 
souffrirait emmener Chloé à (lersonnc, non |kis 
a son propre pt're. Kt le lendemain nu matin ils 
prièrent tous les deux leurs peres et nieres qu'ils 
leur |)crnns-sent de s'en retourner aux champs. 


LIVRE IV. 


parce qu'ils ne se iwuvaicnl accoutumer au\ fa- 
çons (le faire de la ville, et aussi (|u'ils voulaient 
faire des noces pastorales ; ee qiu leur fut |>erinis. 
Si s'en rctournéreut au lo;;is de Ijunun , et pre- 
sentérenlau bou homme Mcf:aelès le nourricier de 
Chiot-, l)ryas,etsifemme>apt-àlamère Khode. 

la- festin nuptial fut somptueusement prépare-, 
et M(-|iaeles derechef dévoua sa lllle Chloé aux 
^ymphts; et outre plusieurs autres offrandes , 
leur eioniia les enseifenes aux(|uelles elle avait été 
reconnue, et donna eneore luuiue somme d’ar- 
gent à Dryas. 

Uionysophanc , pour ce que le jour était beau 
et serein, fit dresser dedans l'antre même des 
Nymphes des tables avec des lits de verte ramea-, 
où prirent place tous les paysans de la à l'cnlour. 
Lamon et Myrtale y étaient , Dryas et Napé, les 
parents de Dorcon, les enfants de l’hilétas, Chro- 
ntis et l.yccnion. I^mpis meme y vint, apre-s 
qu'on lui eut pardonné : et lu, eonime entre vil- 
lageois, tout s'y disait et faisait à la villagcoLse; 
l'un chantait les chansons que chantent les mois- 
sonneurs au temps des moissons, l'autre disait des 
brocards (}u'on a accoutume de dire en foulant 
la vendange, i’hilétas joua de sa lli'ite, Lampis 
du flageolet , et cependant Daphnis et Chloé se 
iKiisoient l’un l'autre, 

Leschèvres mêmes paissaient là aupre-s, comme 
si elles eussent été participantes de la bonne chère 
de-s noces, ce qui ne plaisait pas à ceux venus de 
la ville; et Daphnis, enappe-lant aucunes par leurs 
propres noms, leur donnait de la feuillée verte à 
brouter, et les prenant par les cornes, les baisait. 
Et non pas lors seulement, mais en tout le re-ste 
de leur vie, passement le plus du temps et la meil- 
leures partie de leurs jours en état dcpastcurs;ear 
ils acquirent force troupeaux de chèvres et de 
brebis , curent toujours en singulière révérence 
les Nymphes et le dieu l’an, et ne trouvèrent 
point à leur goi'it de meilleure v iitnde , ni plus sa- 
voureuse nourriture epic du fruit et du lait; et 
(|ui est plus, firent teter ù leur premier enfant, 
(|ui fut un fils , une chevre ; et nu second, qui fut 
une fille, firent prendre le pis d’une brebis , et le 
nommèrent Philopœme-n, et la fille Aetélée; et 
ainsi vécurent aux champs lemgues années en 
grands soûlas. Ils eurent soin aussi de faire hono- 
rablement accoutrer la caverne des Nymphes, 
y dédièrent de Ik-IIcs images „e-t y édifièrent 
un autel d' Amour |>astoral ; et à Pan, nu lieu qu'il 
était à découvert sous le pin, firent faire un 
temple eju'ils npix-lèrcnt le temnie de Pan le Guer- 
royeur. 


.73 

Tout cela fut longtemps npre-s ; mais |)our lors, 
quand la nuit fut venue, tout le monde les con- 
voya juseju’en leur chambre nuptiale, les uns 
jouant de la flûte, les autres du flageolet, cl au- 
cuns portant des fallols et flarolK-aux allumés 
(levant eux ; puis , quand ils furent il l’huis de la 
ehambre, eomme-nee-rent ù chanter Ilyménce 
d’une voix rude et fipre, e-omme si avec une 
marre ou un pic ils eussent voulu fendre la terre. 

Cepe-ndant Daphnis et Chloé se couchèrcntnus 
dans le lit, la où ils s'entre-baisèrent et s’entre- 
cinbrassèrcnt sans e-lore l’œil de toute la nuit, 
non plus que chat.s-huants ; et fit alors Daphnis 
ce que Lyeeniou lui avait appris : à ejuoi Chloé 
eoimut bien que ce qu’ils faisaient paravant de- 
dans les bois et emmi les champs n’étaient que 
jeux de petits enfants. 


NOTES. 


N R. In nntn narc^ii^n Br apiMriirnarat à Rrunrk, cl *t>ol 
citraitn tlcM'c mcnaücrit* rommaalqa^i au Irnduclcw par MM. Ica 
cooterratenra <t« la Blhliexlb^iie du Rot. 

P. 137. LKS PA.STOR.\LKS DE LONCUS, 
ou tupHMs irr ciiia^ 

pxartement givc : AOn'OT nOIMFiS!KH:« 

TDN RATA AA'I'îilN KAI XAOHN AOPOÏ IIPllTOS. 

Ikiuivucà l’Aï (lit coninu’ ri(e>f*fut«, ^ed' 

iix'ucà , ria^dcvtxixà. I.'nutrc parll(‘ (lu titre rt’pomi juatemeat 
àcetlo forme luMéechez nous, Üaphni* tt CMoL Dkm Chry- 
so»t(imc, #ixa(ra( t» tw» 

rè-4 7ÏI90CV xxt Ar.ixvupxv. 

Ain>ot , qui veut paraphraser Ju<M(trna titre de c«( ouvrage^ 
l’ajaste ainsi à l'iUilimne : fn Ym««rs ptutomlr* dt /hiphtiis 
etdf Chiot. Il n’f a point d’unioirri dans le yrec» encore 
moiiif d'fimowri pfuforafes. 

P. 138, col. 3,1. M. En VUe 4e Usbos p chassant en 
un bois consaeri^ aujc lymphes. 

Cest If grec mot k mot. Amyot a mal rendu cela. VolH sa 
traduction : Httinl ttn jonr à l<i ckttue en l'isle de Meh lin, 
dedans le bois qui est sacré our ^'qmphes.Je vis ta plus bette 
chose que Je s{ache Jamais avoir me; e'étoit une pnnture 
d’une histuirr d'anufur. Drm» rcUe pliraN*, beaucoup trop 
lonfpie, Mfb'iin n« se pc’Ut sourfrir au lieu de I^st>os. Sarri 
aux ISymphes est un ilalianisiue , saertt atle nin/e. CeUiit la 
tiHxlc et l« bel airdu teropts d’Amyot de parler italien (ni Iran- 
rais. Dedans te bois est uu coiita'-sens ; le grec dit : dam un 
bois. 

Ibid. l. 13. Vne image peinte, une histoire d'amour. 

Amyot : Citoit une peinture d’une histoire d'amour. On 
traduit le plus qu'un peut mol a mol , et souvent , comme en 
cet endroit, avec I.1 mi'mo coiiatructlon, le oi(ime ordre de 
mob (lue dans l'original. 

Rrmnrqaex que ra.v\i»d^le une image , une histoire , n est 
point dans Amyot- Otte ligure, dont W aneieiu. usaient plub 
«direnientqiie nous, plail a Loiigus,et Amyot ne hs lui con- 
serve jamais. 

Tbid. I. 19. Tellement que phaieurs, mfme étran- 
gers... 

C’est le grec. Amyot ; Tettewrnf que plusieurs pisMouts. 
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P. 138, col. 3, 1. 38. Jeunes gens «nü par amour. 

Alluskm à <T ait allMirs, p. I4fl : « ApK-s qui- Jf l«s 
:ii 1<* malin mis »• El <*n c«’l aulrr Pi>»lr«*ll , p. HO : 

f LPiipnvoyrnml aux rh.imp!>. •• Kt, rarnu* page: ■ Tiu^|oiirs sr 
tpnaicnlon^finble. n lnlrr|m*l»'4. foule de «Vin* rnpp«aé 
CP» paatiage» . ont f«vrt mal expliqué ici te mot ov-fTaiiuEvci, 
d Amyot a mal Iradult : une compagnie dejettnt» gent qni 
t’alloienl êhattrc ohx champt. 

Ibid. 1. 31. 5» cherchât quelqu'un... entendu... 

TimiI cela est en Iroix mol» d.in» le grec, i^aîitTY.oaucvç; 
iÇr 7 r.Tr.-» TTC iwcvcç. Mal» dÇT.*;pr.rr; ne »e peiil dire dans 
noire langue; r%*«t pourquoi on a consacré cette paraphraM' 
d'Amyot , qui d’ailleurs a de U grâce , et est même iout à fait 
du style de l.oflgu». 

Ibid. 1. 3ft. Hemettreen mémoire de ses omoitri celui 
qui autrefois aura été amoxtreus. 

Tradtirllon d’Amyol un peu longue pour di*us mots, «p«- 
<î9»yt* i»a}j.vT«ti. Mais du moins rcxprcssloo est IjcUe, et la 
Konlaine sVn est sen t : 

r« loup me remet en mémoire 
ta de ec» roinpagiaoni qui ftit encor mieux pris. 

Ibid. K 43. Regarderont... 

Le groc est admirable, et faiblement rendu par celte ver- 
sion d' Amyot, qu’on a seulement abrégée. Quelqu'un trou- 
X era-l ll âè% terme» pour dire , p-iV.pi; iv xsuac^ f xat 

pi:t 

Ibid. VV*w»7/e le Dieu. 

Amyot dit : Dieu veuille, et c’est un contre-sens. 

Ibkl. 1. 45. Mitgléne est ville, de Usbos. 

Amyot ; Mitglèneett une ftrte rilleen Vitle de Mrleliu. 
Pourtpioi forte? et ptiurquol ce nom inodente de Metelin , 
bien mtxins eonmi que relut de !.e»bo«? ('.'est comme si l’on 
faisait dire â Thucydide : Lacédémone est une forte ville de 
Turquie. 

Ibid. 1.46. Coupée deeanatisc. 

Comme sont anjounllni! Venise et Mexico. 

Amyot n’a point entendu cela; il traduit : cweinutNée d'un 
canal d’eau de mer quijlne tout à Centour. 

Ibid. 1. 48. A voir, vous diriez non ttne ville, mais 
comme un amas de petites lies. 

Amyot : On diroit que Cest une isle et non pas une ville. 

Lise* dans le texte ; vepiîdtt^ cù ijXk vt.«cu;. 

krXkrvjrr.irfAncXtui Cette ri^pétition est une 

petite naïveté imitée de Platon. 

Ibid. 1. 49. A’nriron huit ou nettf hettes loin de celte 
ville de Mitglène. 

Amyot : d'icelle environ cinq quarts de lieue. Il y a 

dans ce peu de mots Iteaucoup de fautes. D'altord il 61e la 
na!veté«i*une répétition mise à dessein dans le texte : Mitylène 
est vitle de Lésina... enriron Auif om neuf lieues loin de cette 
ville de Mityléne. Tli'ui ior\ MiruXiiviî... dDJià t«û- 

TT< TT* tt; MirjXrvxi Ensuite loin d'icelle est 

style de ehicane; ensuite cinq quarts de lieue... Le grec dit 
deux cents stades, neuf ou dix lieues; et cette circonstance 
est fort considérable jwur la vraisemblance du récit , qui de- 
vient tout A fait absurrle, si la scène est prcsd'tine grande ville, 
à cinq qnari» ücUeuc. L'Innocence, des deux bergers, le dé- 
harqiienumt des comaires, l'Invasion des Methymidens, bnit 
cela ne peut avoir Heu aux porte.» de Mityléne. 

Par ce détail di^ faute» d’Amyol, dans Iw deux première» 
» ûn peut »c faire une Idée de sa façon de tra- 
ouirv. Il ent<fr»d souvent mal son texte, et le rend toi^Juurs 
par (les glose* paraphrases sans lin. On dirait qu'il 


explique Longm à des l'•culil>rs dans une classe. Amyot, d'a- 
Ixird r^enl de coüége , pul» abbé , puis évêque , puis précep. 
leur du roi, et grand aumAnler de France, resta toqbnirs 
homme de coUége , ainsi qu'avaJl fait avant lui le cardinal 
Betoariun, bien plu» savant. 

P. 1.19, col. f, I. 5. (Me plage étendue de sable fin. 

Lise* dans le grec : tfpeatxXytiv ^isveç ixrtTxutvxc 
p.x>üaxf. Br. 

Ibid. 1. 9. Et foici la manière comment. 

Amyot ajoute cela, fort bien ; car . encore que cette phrase 
ne soit pas dans le lexic , est elle grecque et antique : s 

tfw; È-jiviTO. 

Ont ISouxdifX Douvelles : Il lui dit la raison pcuirquoi. 
.Ailleurs : .VoureWe d'un curé... et de la maniéré comment 
ledit cwré«VcAo/>/M7. Arrêts d'amours : Et rf*co«/ero< la mo- 
ttierr comme le president partait. (3)mntque du psdit Jean de. 
Sointré : ht sçais bien la façon comment. 

Ibid. I. 31. Peur de lui faire mal. 

Il faut bien se garder d'ajouter au grec ts Ppt©:; . qui est 
exprifm* plus haut. Br. 

Ibid. 1. 30. Si fut entre deux d'cmporler... 

Expression d'Amyol , qu'il emploie souvent. Dans la vie de 
Calba : Enrore dit^on qu'il fut entre deux de déposer tes co«. 
suis. El dans celle de Catim dXUlque : De quoi Caton fort 
courroucé fut entre deux de Ven poursuitre ftar Justice. 

Ibid. 1, 38. Comme il t’avait troui'é gisant et la chèvre 
le nourrissant. 

On garde ici l« consonnances qui sont dans le grec, et la 
coupe même de la phrose;et, autant qu’il se peut, partout 
on en use ainsi. 

Ou A bien fait de mettre dans le texte de*Rome, ttm; tîfsv 
sxxit|stvcv, ffsK 1*^1 Tfi^îfsiKcv. Mai» H y a erreur dans le» 
variantes, au bosdeia page. Cette k*^ est relie du manturril 
de Florence , et la seule lionne. Celui do Rome porte , itô»; 
îxxiijsivcv trû; iSft rp. 

Ibid. 1.40. Elle fut bien d'avis que vraiment il ne l'a- 
vait pas dû faire. Et ious deux d'accord de l’étever... 

Paraphrase de ce» d»*ux mots ^eÂ*v -Ît. xxxitvi;. La tour- 
nure est Iwlle; c'est pourquoi on l’a conMTVéc d'Amyol ; H 
d’ailleurs celte explication sert à la clarté du récit. 

lidd. 1. 43. Quant et lui. 

C’est-a-dlrr, awcfui. Amyot emploie souvent celle expres- 
sbm. La Fontaine : 

Comnr elle mII |>«r«aaii(r et pUire . 

Inspire on cfasme à font ce qu'elle 4it. 

Tnoebe inujnuni le cenir fuds/ à l'esprit , 

Je luis cerula , de. 

Ainsi sont imprimés cm vers dans la nouvelle Vie de l.v 
Fontaine; mais il faut lire assurément le ewur quant et l'es- 
prit : autrement cHa n'a point de sens. I.a Fontaine s'c»l 
souvent plaint de la sottise de ses imprimeurs. Dans la fable 
de l'AloueUc : 

Nm «mit ont sraad tort, et toit qui le rrpoM 
^ar d« tell pamicu « *cndr «but lenti. 

Uses : et sol qui se repose. 

Bemarquer qu'Amyol a écrit quant et lui, quant et elle, 
quant et eux, ni>n pas, comme l’ont corrigé hirt mal ses édi- 
teurs , quand et lui , quand et elle : de même U écrit quant et 
quant, non pas quand et quand, qui se lit dans toutes les 
réimpressions. 
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I'. 139, col. 2 , 1. 4. Du mihru df la roe/te et du plus 
Cl eus de l'antre sourdait une/untaine. 

Amyol : fs dettsus , o» , /tottr inirux dirt , la coAle de cette 
ear^rae ëioit te milieu de ta nM'he, an fond de itiquetle 
sourdoit une fontaine. Oo ne snil ce qu'il veut dire. Le Icxtc 
i»l p*rfailrment clair. 11 âpre» cela : L'humeur de la 

fontaine nonrriwit ta belle herbe. — itiimeur, on cc sem, 
t>»l iUlion, matü niillcuuni fraiiça», et fort d«âagrèablo kl , 
comme dans Régnier : 

Mc» jeu* tnula^n mraillri d’asc bonenr coatinHC. 

Ibid. I. 10. Offrandes des anciens pasteurs. 

Version d’.4myol. Ce t»>sl p.u la Imil à fait le wns. I.e 
loite dit, mai.N on lmb mol* : Offrandes de qiieftjnrs vieux 
fuislenrs qui , en quittant leur profevion, /lour se reimsrr, 
avaient cunsucrè leurs outils aux \>jmphes; coutiiine an- 
eienne. Voyez cl-de**ous. p. 170. Lucien dans le Timon, el 
Horace, /'ejanius armis. 

Ibid. 1 14. Afin qu’clledemeunU au troupeau, comme 
dvrnnt, à paître avec tes autres. 

Amyol ; sans plus s’écarter ni ëgitrer, comme elle 

faisait iirdinairemeut. Quatre lignes de fraiieaU pour quatre 
mot* de grec ! Il est sotivoni bien plus prolixe , el même ln.*ère 
volootkr» do* commenlains dan.s sa sersion. S<in Plutarque 
e>t trois fois plu* long que roriglnal. C'est a lui que Plular- 
(piedoil iVpilhèlede A'>r, qui no l’eût (>as natlêdeson vivant- 
Aucun auteur n'a eu plus de soin de bien écrire. H ferait 
gagner a PompiV la bataille de IMiarsalc , si cela pouvait ar- 
ruidlr tant soit peu sa phrase. 

Ibid. 1. 10. D coupe un scion... dont il fit... <■/ aVii tr- 
nait... 

.4myot : fl coupa... it fit... il s'appmrha... 

Le grarul défunt de celte version, c'est que In temps n'y 
sont iMilnt variés ronune dan» le grec. i/;tuleur anime son 
récit, en parlant tantôt au préM*nt, Unlùl au p.issé, et à 
tous les temps du pas.sé .dan* uw même phrase ; ce qu'.Amyol 
n'olMerv e Jamais , non plu* que le Can>. Cela ne fait rien au 
sens; mais, faute de ces nuance*, la |»rinliire est toute plate. 
Dans Tite-Live, |vir exemple : ut prima stalim coaeuntM In- 
en'puere itmwf , micautesque foUerr gladii , horntr ingtns 
speetantes pi-rstringit, et neutr» htclinatd Sfte , torpt‘h.'d l'ox 
spiritusque. Qui écrirait là perstrinxit et lorpnit, glacerait 
tout ce récit. 

Ibid. I. 31. Dnjas estimant cette rencontre... 

.\mvül : jdussi le berger estimant cette rencontre. Que fait 
heet adverbe oussj.^ c'est peut-élreune faute de nmprinnnir. 

traduction d'.4myol ne fut point imprimée sou* ses yeux, 
iqcwjue tous les nonw grecs y sont esliopiés. Il s’y tnnne 
s^mvent des phrase* lelleinent brouillées, qu'on u'en peut 
tirer aucun setu, meme en cmuuitaut 1« texte grec. 

Ibid. 1. 38. Dnneuronee. 

Amyot emploie souvent ce mot et d’autn's pareils , snirre- 
nonce, accoutumanee , sigiujlanre, oubtiancr. 

Ibid. I. 50. Ces deitx enfants en peu de temps... 

Amyot tratiuil : Ces deux enfants en peu de temps det'inrrnl 
grands , et mantmi^nt bien à leur gentillesse el ÂeoN/é qu’ils 
n'ëloieut point is.sus de gens de village ni de paysans. Il dé- 
couvre ain.*l ce que lault^r laisse seulenw-nt enlrevoir p<vur 
préparer le (!éno«iment. 

P. 140, ml. I, I. 2. // tmr fut avis que les Symphes... 

Le texte de Colombaiii porte : cTvai s^oxeuv t*î Nûuça;. 
Brunck veut qu'un supprime itvzt , qui manque en effet 
dan* lo inanuveril de Florence. Mais celui de Rome mérite 
bien phi* de conJiance,et oo trouve, 6 la place du mot itv»: , 
un blanc, qui veut dire que le copiste n'a pu lire en cet en- 
droit son original. 


P. 140, cul. 1, 1. 13. Aussi destinés A garder les bUes. 

Ce paivsAge est bien rétabli d.in» l'tidilion de Rome. Celle de 
C.4>loiid>ani pork : t./Ô^vî*. p.i# ti «t fotsvrc xaù low; 

îv?r,i xvK'.Mx, Les deux mots ’ocaî tarti manpient un dotilo 
du copiste ou une conj<‘clure de qiu'lqu'un sur le mol ztrr-j- 
Â&t. De même, à la page SI de (àilumliani, àu.iA6’i>9ivieM;xxt 
ces ino I» :««: *xl r.uit; sont évMemmenl 
pasM-s de la marge t]an* le li'Xle; et, page 23 de Villoisoo, 
ur. On voit bien que (au; p.r,est 

une note marginale. 

Ibid. l. 18. Leur faisant apprendre les lettres. 

C'est le grec mol à mol, el pourtant c'est un contre-sens 
d'Amvot. L'auteur a voulu dire qu'ils leur fireni apprendre 
à lire et à écrire. Amyot commet la même faute dan* la Vie 
de tonton l'ancien. Catnn tui-mëme, i\\\.\\,enseignoitlesfel~ 
très à tes enfants, bien qu’it eût pour rsetave un bon gram- 
mairien. Traduise/ : montrait à tire fui-intmf d ses enfants . 
bien qu’il eût piair esclave un bon madré tTêrole, uamnië 
('hiton, qui eNse<^mi/r d'antres enfants. Et dans la Vie do 
Caton d’ITllque, où Amyot dit : // rrmimejiro d'apprendre 
les lettres. Corrigez : U comment a d'apprendre a lire et à 
écrire. 

Il ne faiil pas dire non plus, comme l’alibé Bartbéiemy el 
d'aiiires, que Denvs ac^irinlhe eitsrignail la graminaire; il 
monirait ,v lire aux enfant*. Dan.* Hénulole, liv. VI. eh.ip. 
XXVII : îtxio: ■jpitxaxT» JtJ'xexcu.tWîoi ttrimai y. oT«*pr.. 
Traduisez : le hât tomba sur des enfants qui appreuuieut à 
lire, et non qui apprenou'nt les lettres. 

Amyot sut toujours peu de grec. Tiimèhe l’aida d.vns son 
Plulan|u«*, ou cependant II y a encore, comme l'a bien dit 
Me/iriac, un nombre liilini de fautes énormes. 

Ibid. Et tout le bien et honneur. 

Ix cure rabronant ton clerc, dit que cVfoif un ma/orr« 
qui ne Mvait ni bien ni A^uineur. Ont Nouvelles nouvelles. 
f'out qui sat*es tant de bien. Rabelais. 

Ibid. 1. 35. Car ils n'en eussent su dire le nom. 

Hérodote, llv. t, u.it* tout» Twi< ( cy 

f7.cyoi «7rr,YT'îa9^*0 çaov-.. 

Ibid. 1. 35. Trop plus affectueusement. 

Italianisme d'Amvot : lr*>ppo pià. 

Ibitl. 1. 39. Or étail~U lors environ le commencement 
du printemps. 

Voici une de ces description* cjue le* rhéteurs nommaient 
fxvpzan;, et que tout le monde n'approuvait pas dans la 
pit’ise, témoin Denys d'Ualicaniasse. N«>lre auteur s’y corn- 
pUiitet y rétt.*sil bien. .Son ouv ragee.%t le plus ancien modelé 
que nous ayons du genrt* appelé de>cripUf. 

Ibid. I. 43. lîourdondemrnl d'abeilles. 

Celte IradticUon rend le grec mol I mot. avec le* mêmes 
conMtnnances qui sont dans le texte. Amyot : AusJÙja corn- 
mençoieni lesabeillts à boutdunnrTy les oiseaux à roMiÿHo/er, 
el les uj^MCiiiirx o sautelcr. 

Ibid. 1. 51. Car entendant chanter les oiseaux, ils 
chanfaient. 

Amyot : Se mirent à imiter ce qu’ils r«/enrfoien<el coyo/>a/ .• 
caroyant chanter les oiseaux, ils ehaiitoient; voyant sauter 
les agneaux, ils sauloient. <>s détestables son» plaisent a 
Amyo). Il dit dans le Irotsiême livre : les Jeunes gens 6ni- 
hieni en oynnlce qu’ils oyaient, *e/o«diMVn/ en voyant ce 
qu’ils voyoient. El un peu après, dan» le même livre : afin 
que si elle crie, personne ne l’oye; ri elle pleure , prninine 
ne la voie. Ceci n’est guère moins mauvais dons Polyeuclc : 
Oyez, Féfix, dil-il , oyez peuple, oyez'tous. Au contraire, 
dan» la Fontaine , écoutez ce récit , oyez cette mrrx eilU- , wt 
bien dit et ne choi|ue prdnt. 
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NOTES 



l>. MO , ttil. 2 , 1. 9. /)« roctœi's droits tf coupés. 

Tutilr» {p& Mitions d’Amyot portent drrW/j et couppus: 
faute d'imprimnir. Amyot emploie frw|uirmiitejit CftUf expres- 
sion dam M>n PJulanJue. et dit partout droits et foifpr*. 
Voy<*«, liv. 4, f“74 de redition originale, du haut d’une 
roche coupée. 

Ibid. ». 19. Et s’apprenait à en jouer. 

Toutes les n impn'Miuns du I.oncus d’AmyoI pi>rtrnt : et 
nppreuoit : mais on lit dam la première MîUon originale : 
ê'apprcnoii. Aiuyot parle de même ailleurs. 

Ibid. 1. 22. Se faisaient part Vun à l'autre. 

U répêtillan dans le texieest rhoquanle. Il faut 

lire dUcfxcdcv fAsgev, ou bien li; xowi» cîtvTO, ou plulAt 
inOivTC. Hr. 

Ibid. 1 26. Or, parmi tels jre^ew/ftrifins. Amour leur 
roulut (Irmner du souci. 

Amyot ; Àiusi comme ifs éhient oreupés à têts Jeux , 
.4mour leur dressa à Aon escient une telle embûche. U u'est 
point question IA dVmbùcbe, et à bon escient ne veut rien 
dire. Amyot n’a p<dnt compris l’opposilion qui est dans le grec 
lulrc wxiJ'tâ et 

Ibid. 1. 31. Faisaient la nuit des/osses. 

f>lte description de la fmse au Iwip «t imllèe d'Hénxlofe , 
1.IV: Nuxti; Txçprv ipûÇatç iwpftv firiTiive ÇyX» àoôrvix 
wirip xaflvîîffi» immXxi t«v ÇyXoïv x^5v 

iniçcptiffi ivstfcov Tç 5 xXt. -yf 

Ibid. Des/osses. 

Il faut écrire etpeu; dan» le grec, comme fira-slollu-ne : 
r, Tiîî'* xoCXcu ^pitaTC< lipU xûtoç. Br. On fait aujourd’hui 
eu dalabre des fusses appelées s<ïo; elles servent à garder le 
blé. 

Ibid. 1. 40. Oui étaient, par manière de dire, plus 
faibles que brins de paille. 

TraductUjn d’ Amyot. Tl s’exprime de même ailleurs. Vie de 
IMon, BU eommcn«.'mt‘ot : Tous deux sont, parmamrre de 
dire, sortis d’une même e'ade. 

Iliid- 1. 49. Deuj: boucs. 

Dans le grec, rap îÇ’jvôtvTi; ii; fntx»5v ouviîttffcv, 

phrase mutilée. On pourrait Hrc, rps*T(>i wxpîÇ. Ou 
plutid : iax'i etÙT» Tpat^ci Voyez cl-dessou* ; OyTti 
trxpc^vS. tt; fl. ouvtir. ('omnae dans le quatrième livre, 
As'aîriî ?;{t[v Jk’jxsXoç* (fivxre... 

I». i4 1 , col. 1 , 1. 5. 5a boulette. 

I.e mol^X<,v est une glosr dan» ► lexle.commcdan» ll^•sy• 
èliius, xxXxûpcrz , ÇùXtv. El de ii»ème, page 90 du texte de 
Borne, eu5m ’fi ?à gp*jav&v. Efface/, ri cp*jav6v, 

gios<> marginale. 

Ibid. 1. 23. Ils le mirent hors dupié^e. 

A partir d’ici, touteequi suit, jusqu'aux mnts.p. MA, Dca, 
que me fait donc le baiser de Chtoé , manque dans la version 
d’Amyoi, qui avertit |*ar une iwde epiVn crt endroit il y a une 
gronde obmisston dans l’original. On a rempli celle lacune 
a falde du roamiscrit de rol>bayc de Florence, où le texte 
s’esl trouvé complet. 

llMd. I. 29. Si on ledemandail , quele ImtpVarait em~ 
\!orté. 

lajclen, ou plutôt Lucius de Fatras, dam I'.4ne : xxi r» ?i; 
fsxTxt, cuv am'Ootvcv A sve;, Xgxso tcûtc xarx4<u* 
oxofli. 


I*. 141, col. I , I. 36. Ti'oce de sang ni mal quelconque. 

Il faut lire dans le grec : TirpMTC firv cSi ci^i 

W1ZXT4. X«}i«TC« ^î... Voye* p. l7&deJ‘édiUondeRonie une 
faute M'mbLilde , 4 îd'ùv XXîp'tv xxi X*?®* 

XXîT.v. M.i| 9 quelqu’un peut-être aimera mieux garder dam 
ces deux endroit» la leçon des manuscrits. 

Ibid. col. 2 , 1. 50. Ab ! que ne suis-je sa Jldte, 

Cela est pris de cet antique couplel ou souHc : 

Ktdi Xûpx xxXt, ^tvcîiAi^ 4X«çxvrîvx , 

Kxî fi« xxXcl trxtJt; çipcitv Atcrycicv ii /.cp^'v* 

EW’ Ifiupsv xxXôv *jivcî|iTiv fii^«.ypu<ncv, 

Kxt fil xxXr. yrrr, ^epeir. xxâxpiv fiifitvn vssv. 

P. 142, col. 1 , 1. 36. Elle, simfde et sans défiance 

On trouvera ced un peu long. La phrase grecque est char 
mante, mai.» dinicile h nnidn* dan» les mêmes mesures. 

Ibid. col. 2, 1. 30. A'c put le laisser acbever. 

Lucien : cù tripifiiîvx; ifè® rà riXa; tû» Xÿywv, «vxcTà; 
«îTior.vxfiiîv... 

P. 143, col. I , I. 12. .Sa bouche plus douce qu’une 
gouffre à miel. 

Amyot : Sa bouche et ion haleine pins douces, etc. Point 
d’hak'inedans le grec. 

Ibid. I. 23. Mais comment n'en est-elle point morte ? 

Amyot : St faut dire que non, car j*en fusse mort. CxHitre- 
seiu. C'est assez d’une panûlle sottise pour gâter toute une 
page. 

Ibid. I. 34. Mais Dorcon, ce gars, ce boutirr amou- 
reux aussi de Chloé. 

On a voulu ganler quelque air de la phrase naïve cl enfaii- 
Une, 4 Aspxuv, 4 fkuxoXcf, 4 rr.; XX&tc ipxarrl;. Aniy«4 
ne «-ni point ox dunes-là. En quelqmx endroits. Il a aussi 
des ttHiniun-M Iteun'Uses, qui relèvent la penM-e de l'auteur, 
et cela repart* un peu te tort qui! lui fait oiüeurx. 

Ibid. 1. 36. Dnjas plantait un arbre injur soutenir 
quelque vigne. 

Amyot n’a point entendu le texte. Il traduit : Dryas plan- 
toit «a arbre firès de /Ki,’ccla veut dire apparemment, prés du 
lieu qu’habitaU Dorcon. Ce n’est point la te sens. 

Ibid. 1. 47. Cinquante pieds de pommiers. 

Version d’Aroyol trés-Iittérale. On a mal à propos changé 
cela dans tes réimpressions qui purUmt : cinquante pvm- 
tniirs. 

Ibid, «d. 2, 1. 10, Mettre la main sur Chloé, 

Amyot : .-Uteuter de jouir par force de Chtoé; grossièreté 
qui n'est point (Lins te texte. 

Ibid. 1. 13. U usa d'une, finesse de jeune pâtre qu'il 
était. 

Amyot : Il imagina une finesse merveilleusement scirtable 
fl un gros bouvier comme lui. Dorcon n'est point un gros Uiu> 
vler, d il n'y a qu'un gruaévéque lel quVdalt messin* Jacques 
Amyot, qui puisse entendre ainsi Longus. 

Ibiii. 1. 34. Elle amenait boire les deux troupeaux. 

Amynl ; Chloé amenait scs bétes boire. Un peu plus iKt» il 
dît de même : 1rs chiens suivoient h troupenn. 11 n'a fait an- 
cime attention .vu texte ni à la narration, et il n’a pa» vu que 
Chloé menait «*ule les deux troupeaux. 
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SUR LES PASTORALES DE I.ONGUS. 


TM4J,coI.3,l.3â. Comme naturellement iU chaaent. 

Ecrivez daoe le texte, oî* ^r.xuviv... iri^iip-yia. Euripide 
dans les Héraclldes : Kgîpi«|siv, y Trap'.u^-,?. Br. 

Ibid. 1. 44- Mordent en furie la peau de loup. 

Alexandre, lyran de Plières , faisait cmivrlr des Itommes de 
peaux de b«tes, et lAcher sur eux des rhien» qui Iw mettaient 
CO pièces. Plutarque, PélopUlas. 

Ibid. La peau de loup. 

La première édition d'Amyot porte la peau du loup, faute 
que Ton a corrigée clans les reimpressions : mais plus bas , 
effrayées de la ptau de hup, la même faule se retrouve, et 
ou ne l’a pas corrigée. 

Ibid. I. 53. Lors il se prit d crier. 


P. 1 4 4, col. 1,1.51. Les vents semblaient orgues ou . 

On pense bien qu’il n’y a point d’orgues dans le grec : 
mais il a fallu conserver cette phrase d’Amyot, qui est fuit 


Ibid, col, 2,1. 10. Oemeurait emjt^hée je laraittr 

visage... emplissait fineje6i/e.,.pMij, quandee renoif... 
adonc étaient-iis... pensait ruir une des .\umphes 
ffrcoi/raiflncoM/lnen/.,. e/r. 


ri , "f* ou Amyot dénature eotieremeiil le récil. 

Il traduit, denuum empêchée... se lava U eimge... emplit, 
et quandee vint... adoncfurfut-àls... pensa voir...aceourut. . 
etc. Il représente ainsi ooinme un fait du moment ce qui n’e^l 
dan.s 1 auteur qu'une peinture des habitudes Journalières df s 
peiwnnages ; bévue énorme par laquelle U embrouille deux 
ou trois pages. 


Aroyot : Il « peint ndone à crier. Les nouveaux éditeurs 
d'Amyot ont cru corriger cela en imprimant »7 se prit donc 
à crier, qui ne veut rien dire du tout. Ils n’ont point entendu 
adonc, adverbe de temps qui signinca/<>rs. Amyol,üans son 
Plutarque, Vie de Brutus : Ils dr libérèrent cTexecufer adonc 
leur entreprise ; c'est-ii-dire alon, sur*le-champ. 

P. 144, col. 1 , t. 8. Lui mirent dessus. 


Ibid. I. 15. Emplissait une sébile de vin mêlé, avec 
du lail. 

Breuvage usité aujourd’liul encore dans le l.evanl et en 
Calabre. C’est ce qu'on appelait craogala. OU n’a point été 
compris par Amyol , qui traduit : emplistoit un pot de eiN et 
un autre de lait. 


La note de Valkenaér, que cite l'éditeur (Villoison), prouve 
qu'il faut lire, jirfirXxexv, non lîriîraaxv. nss9h> ne se dit 
que des drogues sécbeset pulvérisées. Br. 

Ibkl. î. i7. De la gueule, non du loup. 

L’auteur n’aurait-il pas écrit , fx xw?; sù Xûxc’j xts* 
iAX7e<? Br. 

Ibid. I. 38. Ils voulaient queJque chose . et ne savaient 
ee qu'ils voulaient. 

Amyot : Us se douloient pour ce qu'üs te t^utoirnt ; quand 
tout est dit, ils ne savoieni ce qu'ils wuloient. Les nouveaux 
édlleurs d’Amyot , qui ont essayé de corriger celte détestable 
version , n'ont entendu ni Ixingus ni Amyot. Quand tout est 
dit , leur a paru inintelligible. C'est une vieille expression qui 
signifie après tout. Brantôme : On en peut dire autant de 
beaucoup de maris, lesquels, quand tout est dit, débauchent 
plus leursfemmetque ne /ont tes ansoureux. Le ménse ailIruK : 
j4u diable soit le maraud; n'en partons plus. Quand tout est 
dit. Je suis bien hnsir d'en parler. El en un autre endroit : 
Vne femme , quand tout est bien dit , ne se fera Jamais de 
tort quand elle aimera un bel objet. Marot : 

Qaaad toat «at dit . sasil msiiTaisc baxnc , 

0« p«a s'en fSnt , q«e renmc ds Paris. 

Ibid. 1. 42. Mais plus encore les n\fiammait la saison 
de l'année. 

Amyot : Outre et que la saison de l'année les enjlammoit 
encore davantage. Dans les réimpressions on lit : Outre ee , 
la saison de tannee, etc. ; mauvaise correction. Alors on di- 
sait : outre ee que, arec ce que. .\myot, Vie de Galba : Ou- 
tre ce qu'il commandoit d une grosse arnice. Cbdessous, üv. 
tV« , avec ce qu'il étoit si ivre. El dans ie même livre , outre 
ce qu'il aimait.. .. : avec ce que la tourmente y oida un petit; 
et dans la Vie de Brutus : C'était au cseur de l'été; il /a isoit 
fart grand chaud, avec ee qu'on avait rampé près de lieux 
marécageux. 

Ibid, 1. 49, Les fleuves paraissaient endormis. 

On ■ lu dans le grec iixaeiv àv ri; roù( ««txiaoù; sû^su 
i$pf(sx picvTx<. Comme 1a Fontaine a dit : 

Cas rivlj-rr dont le eoare, 

Imafe d’n fomaell doai , paisible, trasgalllc 

Toutefois la le^n vulgaire te peut défendre par des exem- 
ples et par le icxpieov : r&U; rroT&p.cUc x^stv, rcù< x>tp.«uc 

d’rf^TTSlV. 

». t. <otair.«. 


Ibid. I. 40. Puis il en parcoiirnif des lèvres. 

Amyol : Pour toucher de ta langue et des lèi^s. Celle 
grossièreté n’est point dans le lexie. 

Ibid. I. 47. Ckloe ne se donna garde qu'elle fui en- 
dormie. 

Leçon titifrcorreetr de la première édition. Depuis on a 
mal imprime : «c se donna garde qu'elle ri'sr cNtforwir. Il 
ne faut |w.s d'oplatif. Amyol , dans la vie d’.Alexandrc : /I «c 
se donna garde qu’il se tr>iui'a loin de son armée. 

Ibid. I. 49. Pour à .ion aise la regarder. 

Amyot gjoute partout , et son mohI; autre groMièrelé qui 
n’est point dans le grec. 

Ibid. I. 52. Oh! comme dorment ses y<*M,r.' comme sa 
bouche respire !... 

Cela est traduit ad verbum , et le» mois arrangé» tout de 
même que dans le grec. Amyot ; O comme ses beaux yeux 
dorment soèvement que son Adfeixe sent bon! les pommier» 
nj les aubépines fleuries u'ont point ta senteur si douce, il 
n y a dans le grec ni beaux yeux, ni haleine qui sente b*>n 
ou mauvaU, ni aenfrxr. 

P. 145, col. 1 , 1. I. Je ne l'ose baiser toule/ois; son 
baiser pique au cœur. 

Amyot : car son baiser pique au etrur : ce r«îr n’est point 
dans le grec, et fait fort mal Ici. Voyez page J&S, ligne 3» , 
et la noie sur cet endroit. 

Ibid. I. 10. Vne cigale poursuivie par une. arondellv. 

Les hirondelles ne mangent point de cigales; mais il y a 
en Grec un oiseau appelé guêpier, que l'auteur a pu prendra 
pour une hirondelle , et qui poursuit le» cigale». 

Ibid. I. 17. Quand elle eut r*tt l'arondelte. 

Lisez dans le grec l'^oûox rc» x*^^®**- p. 44 

du texte de Rome, note 4. Partout dans le texte de Longus 
les f»pistes ont rots xxt pourri. 

Ibid. I. 48. f’n chant plus fort. 

Amyot : U se mit à chanter ri doucement et si mèfodiVttfe- 
men/ qu’il attira à lui. Ce n’est point la ce que dit Fauteur. 

Ibid. col. 2,1. Demandait aux dieux d'élre oiseau 
avant que relourner.... 

C'est le vreu ordinaire du rlicrur dans 1rs tragédies. 

* 12 
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NOTES 


.78 

«Qoeo#MiU-Jf l'ülseau léger qui fmocliU ksiootiU 
el let mers! » 

I». Uâ,col.2,l. 12. A/in qu'on neprnsdt... 

Àmj'Ot : yfft» potsibU qu’on «e peniât. Il n’a pas vu que 
Uans le grec Tou; est une gktse marginale. 

Ibid. 1. 21. Ea/oiatront lui faire quehiue déplaisir. 
Amyot: Chhé, qui craignoit qut les autm pasteun ne 
lui Jtùfnt peut-élrf quelque violence. L’auteur n’a garde de 
s'exprimer aussi grcwslerement. 

Itiid. I. 34. Apporiait une/lûle. 

axiv^r» T» Aâçvuïi Jwptv acfxiJiouea, leçon du 
maottscrit de Florence. Aûpcv manque dans celui de Rome 
et dan.s Culumbanl. Il faut le conserver. Cela fait une phra^ 
Irés-helle , Imitée peul-<qre de ce passage de Théopompe : Tt 
Tfc»v ta Tf.< a»Xfir» ^ eux jxcjixo^ ^ûpcv wc 

«ÛTe»; 

P. I4«, col. 1,1. 15 . SejVf^fïil en meuglant dans la mer. 

Amyot : Et foitfes <Time secousse je^e//érra/ enaernWe dans 
la mer: te saul detquellei , pour ce qu'elles sejettèrent toutes 
fl coup dans la mer, le sout sur l’un des côtés de la /uste/ut 
si pesant el si lourd, avec ce que la tourmente y aida mm 
petit , que la /uste en tourna sens deuus dessous. Tout cela 
pour une ligne dans le grec fort claire et Men tournée ! 

Ibid. I. 7k. Comme celui qui ne menait ses chèvres 
que dans la plaine. 

Amyot n'a point entendu cela. Il traduit : Comme celui 
qui gardait les biles aux champs. 

Ibid. 1. 26 . Car il faisait encore chaud. 

Amyot: cor c'étoi/ en ilé. Nullemenl ; c’était en automne : 
on vient de le dire tout à l’heure. Il est aisé de voir avec 
quelle négligence Amyot a fait sa veralou. 

Ibid. I. 30. Si |>ct< de vêlement qu'il portait. 
Expression d'.Amyot, usllée de son temps. Voltaire l’a 
blAmée dons ce vers de Polyeucte : 

SI peu qu j’al d'espoir bc Mt qa'sTec coBtralots. 

Fénelon , de l’Education des Filles : Si peu qu’on connaisse 
i'Atsfoi're, il n’y a pas de moyen de douter de cela. Dans la 
Vie de Brutus, Am>ut : // mit ificon/inent aujr champs si 
peu de gens qu'il avait. 

A propos de Fénelon , J'écrla ainsi ce nom avec un seul 
accent, comme )e le vois Imprimé dans toutes les vieilles 
éditiuos. Ha mère disait Fénelon et non Fénélon. 

Ibid. I. 31. N'ayant coutunu de nager que dans tes 
rivières. 

Il est plus aisé de nager dans la jner que dans les rivières. 
L'auteur ne savait pas cela. 

Ihtd. 1. 41. SUti corne de leurs pieds ne s’amollissait 
dans Veau. 

Amyot : Si les eomes de leurs pieds ne s’aecrochoient en 
nageunt à quelque chose dedans Veau. Contre-sens. 

Ibid. col. 2. I. 9. Y pffidircnl chacun quelque chose 
de ee qu’il recueillait aux champs. 

Amyot : Quelque chose de leur métier. 

Ibid. I. 20. Pour la première fois en prê.^cnce de 
Daphnis. 

t>ci est omis dans Amyot. 

Ibid. I. 37. Mais, quoi qu’il y eût. 

C'est la phrase d’Amyol. De même dans le Plutarque, Vie 


de Pompée : Ils n’stoicHt point délibérés, quoi qu’il y eût, 
de l'abandonner. 

P. 146, col. 2, !. 37. DaphnLi ne se pouvait ê/ouir. 

C'est ainsi qu’Amyot a écrit . et non , comme on a mis dans 
quelques éditions, ne se pouvait réjouir. La Fontaine, 

On remporte, oa le sale, oa en f^it oalnl repas. 

Dont maint voisin s'éjoait d'élre. 

P, 147. col. 1 , 1. 2. Étant jà l'automne en saforce. 

Amyot dit : en sa vigueur. La phrase de la Fontaine vaut 
mieux : 

I4 prlatempa par nalbeor était lors en sa fores. 

Thucydide avait dit ; Étant jà Vété dans m JFnret et les 
bleds en maturité. Mais cette expression ne s'applique pas 
également bien à l'automne. 

Ibid. 1. 3. Chacun aux champs était en besogne. 
nôc f» xxT« Tcùç i K*’ Xrvsùc ti«- 

muûa^rv , 6 , x. t. X. l4Klen , Comment il faut écrire lliis* 

lülrc : el Kcoîv^toi ‘ffeîvTt; sv i (siv cn>.a Ixt* 

flxtûxl^tv, 4 ai rrxpi^iftv, é ^i... 

Ibid. 1. 5. Les autres nettoyaient les jarres. 

Amyot J Ractoient les tonnenuT. 

Quoique les barils fussent connus du temps de Longue , oo 
serrait encore cependant le vin dons des Jarret beaucoup plus 
grandes que nos tonneaux. Ven al vu de telles dam la Cala- 
bre, où elles servent à garder l'huile. Diogène n'hablialt pas 
un tonneau , mai* une de eee grandes Jarr«. H y pouvait être 
fort bien. Celles que J’ai vues avaient cinq ou six pieds de 
diamètre et autant de profondeur. Le cuvier du conte de la 
Fontaine est une Jarre dons Apulée, testa. 

IbkI. 1. 7. La meule à pressurer les raisins écrasés. 

Il faut lire, comme l’a proposé l'éditeur de Rome, x16mj 
TÔ v Givsv Ix twv ^orpôwv. Car outre le pa.sMgo 
cité d'AIclphrun, en vold un autre de Lucien, Histoire 
véritable, llv. n dftTra).oiporpytsvitXTpitÇ’ «ivov kùtûv 
A irt6>.t^c.v7i( îinvcpiiv. 

Ibid. léCS raiiinj écrasés. 

Tà nxTTiOsvTx ^orpû^tx, plus bas. 

Ibid. I. 18. Et fcttr iwifll/du rtn. 

Amyot : et leur porloit du rin. Il a lu dans son texte 
T,vi*jxt «orsv aÙTCvç, ou milieu de ivi'xii rr. aû. 

Ibid. I 24. Si qu’un ci\/ant hors du maillot. 

Amyot : Si qu'un enfant de mamelle. Le grec est clair. 
Ibid. I. 28. Des champs de là entour. 

On disait du temps d’Amyot : là ca/oi*r, là autour et là 
alentour. Journal de l’Etoile, t. ♦, page 173, les gens de là 
autour; et Amyot lul-mémc, d-dessus,/)/io 30, tvrso, de 
l'édition originale : tous les paysans de là autour. Mais 
c’est peut-être en cet endroit une faute d'impression; car II 
dit toujours là entour. Folio &7 , rerw ; Tous les ptysans de 
là entour; et fdioTI, reetft. .Vais quelque paysan de là 
entour. Dan* la Vie de Dcmélrius, les barbares de là à Ven- 
tour. 

Ibid. I. 33. Dont il fut bien aise. 

Amyot : Daphnis en fit du courroucé. Contre-sens. Il dé- 
tfoit l’agrément de ce passage qui est tout dans l’opposition 
de ccd avec ce qui suit , é quoi Chloé prenait plaisir ; mais 
Daphnis en avait de Vennui. Ces deux phrases se répondent. 

Ibid. 1. 35. Jetaient à Chloé pltuieurs paroles à la 
traverse. 

Mémoires de Vieilteville, Uv. !il , ch. xxil : Ceux de Bou- 
logne rommrnçoient à faire contenance d'entendre à quel- 
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que capitMlation. Car tous prétexte de venir avee sauf-conduit 
visiter Ut prisonniers , ils enjetoient souvent plusieurs pro- 
pos à ta traverse. Uearl EsUeone , Apolo^ pour Hérodote : 
.¥ais cependant Je Jetlerni ce mot comme a tu traverse. Gour> 
ville , Mémoires : Jl en Jeta quelques propos à .V. Uervart. 

P. 147, col. t , 1. 37. Comme des Satires à ta vue de 
quelque Bacchante. 

Cm! bien le sens; mais U faudrait exprimer œla avec l'a* 
erément et le rh> thme qui est dans le grec , traduire 
Ti^ov, et conserver la naïveté de celte Iroumoreaaî «vxcvts... 
Eou vm(o4at. Amyot : Les hommes dans les prrstsoirs... 
sautaient après Chloé comme feraient des Satyres autour de 
Hacchus. Il met Chloé dans les pressoirs avec les hommes. 11 
n’a pas su ce que c'était que les pressoirs dont parle Longus. 
Cétalent des espèces de bassins de pierre en plein air. 

Ibid. col. i,I. 17. Et ainsi comme ils s'ébattaient, 
survint un vieillard. 

Ainyot : 5irm«/en leur compagnie wn vieillard. Ces mots 
en leur compagnie , ont été supprimés dans les réimpressions. 

Ibid. 1. 20. rJei//e aussi la panetière. 

Il faut lire certainement dans le grec, kxI inifixv 
fai«y,ear le sens l'exige, et outre le passage cité 
wtVXcç, Théocrltcadnauiai,fp*i5v d*0TÎXpiT» wispiv. 

Ibid. I. 21 Lebon homme Philétas, et\fants , c'est 
moi qui Jadis ai chanté , etc. 

Tmloo littérale, ad rerfrum; la phrase, la construetloo , 
les repos, tout comme dans le grec. Amyot traduit : Mes en- 
fants, Je suis le bon Aomnie Philétas. Mais il y a dans l’ori- 
gnal : «biXitTÔU, w iral^K, 6 TrpieCûrr.; $11 eOt dit : 
i îraî^iç, ijè» ptiv iîiai dHXnTÔc i n^taSûrrç, ce serait le 
même sens , les mêmes mots , et la phrase du monde la plus 
plate. Daxu Plutarque, Thémlstocle : ou, fiaoiXii, 

St[uoTtxXf.f f*y». 

Les traducteurs qui se tourmentent à chercher des tours 
élégants . ne savent ^ conabk-n de passages des anciens se 
peuvent rendre mot à mot avec une gréce infiuie. Ce vers de 
Virgile: 

/Ile mtoe primus qui me sibijunarit astores 
AMutU , 

a fait le désespoir de tous ceux qui l’ont voulu mettre en fran- 
rals. Il est dirlnement traduit , et mot pour mot , dans la Chro- 
nique du petit Jean de Saintré : Celui emporta mes amours 
qui premier me Joignit à lui. Delillea peu de vers qui vail- 
lent cette prosc-lA. 

Ibid. 1. 23. Maintefois ai Joué de la flûte à ce dieu 
Pan que voici. 

Amyot • en l'honnevr du dieu Pan. Cest IA une faute con- 
sidérable; car l'auteur indique à dessein une certaine Image 
de Pan dont il sera question dans la suite. 

Ibkl. I. 44. Qui en dterait la muraille qui le clôt. 

Amyot : /-a haye qui le cldt. Il n’a point su ce que voulait 
dire ftîpLxocat, une m«rai7f« sérAe tans ciment. 

P. 148, col. 1, 1. 1 1. Commevieuxei ancienqueje suis. 
Lises dans le grec, épb&cMç cjacI ‘ftpesv. Br. 

Ibid. L 33. Ce ne me serait point de peine de te 
baiser. 

Li^ dans le gr« , ijioi , â «anri , çaüval ei ipéavsç 
c03il;, et non cùi^tCc. 

Ibid. 1. 45. Plus ancien même que tout le temps. 

Amyot : Ainstuis ptiu attewH que U vieil Saturne , et que 
de toute anciensuié. Cela est inintelligible. 


P. 148, col. 2, 1. 32. Et ravit les âmes. 

L’auteur, sans employer plus de mots , développe mieux u 
pensée, qui est que les ailes d’.Amour ravissent au ciel les 
âmes , à peu prés comme Rousseau a dit : ■ Et ces ailes de 
feu qui ravissent une âme au céleste séjour. » Tout cela au 
reste est pris de Platon. 

Ibid. Ayant plus de pouvoir que Jupiter même. 
Ménandre avait dit : 

Aierctv’ , fpurc; tù^èv ioxftu wXfcv, 

Oùd’ aÙToç i ap«Thiv iv cûpxvû éiùy 
Z*5{, à>.X’ txiîvu w«»t’ ivaixaeéitc «6uî. 

Ibid. 1.43. Jtfoi-même J’ai étéjeune. 

Dans le grec pn -yip rfsiyy vie;. Mais d’abord *r«» 
peut souffrir. Ensuite r,uf;y, quoi qu’on en dise, n'est 
guère usité : c’est un mot macédonien. Longus avait peut- 
être écrit , ixÙTè; fùv Siive'fSï?, vie;. Ou mieux encore, xvrâ; 
(uv îrer’ i-jivofsxv vi'e;, comme dans Ménandre, axirct 
vie; ireT’ , ^vau 

P. 149, col. 1 , 1. 5. CoucAer ensemble mie à nu. 

Marot : 

La Bslet pause, ea mea Ut J« Mageoy* 

Qa'catra laee bru vou leaoie aa à aa. 

Ibid. L 13. Enphu grande détresse qu'auparavant. 

Amyot Ajoute : parce que Vamour eommençoit à tes toucher 
au vif. Cela n'«l pas dans le grec , et ne vaut rien du tout 

Ibid. 1. 15. Atfec les paroles du vieil/ard. 

Amyot ajoute ; Si disoient ainsi à part eux. C‘«t là Juste- 
ment ce que l’auteur n’a pas voulu dire, et quil supprime a 
dessein, prenant le rOIe du personnage dont U rapporte lai 
paroles et se mettant à sa place, comme dit I-ongIn, qui mon- 
tre par des exemples l’agrément de cette figure et la grande 
vivacité qu'elle donne au rédi. Aux passages qu’il cite d’Ho- 
mère et d’Hécalée, on peut Joindre celui-ci de la Fontaine 
non moins admirable : * 

L'épevTsate eit sa aid plu forts qae Jsmsii : 

U a dit <ei psreaU , mire, c'eit i crtts hrare... 

Noa , mes cafsats . doraws ea psii. 

SI cela était en grec , Amyot traduirait : Alors répouvante 
fut au nid plus forte que Jamais elle n’dpoit été, et quand 
Valouettefut de retour, un de ses petiU lui dit : Ma mère, 
le mattre de ce champ a dit qu'on allât quérir tes parents ; 
c'est maintenant qu’il nous faut partir, A quoi Palouette ré- 
pondit ! A'tm , mes cnert petits enfants , dormes et reposez- 
iv>Ki bien en toute paix et auurance. C’est ainsi qu’il traite 
Longus et Plutarque. Amyot a de belles exprmioos ; mais U 
paraphrase toujours. 

Ibid. 1. 39. Mais nota rendurfroni. 

Dans le grec, mellex un point apres xofTipiiocjuv , et cnn- 
menccx l'autre phrase, ^tiiTipsv u.ira «bO.vjràv rtyro «vrit' 
«ftviTat vyxrtpiviv Br. 

Ibid. col. 2. 1. 23. ils éfaient sous le chêne assis. 

Amyot traduit tous un ehfne. Voyez page 1, ligne I, à la 
fto de la note. 

Ibid. 1. 34. Comme s'ils eussent été liés ensemble. 
Amyot ; Comme s'ils eussent été collés ensemble. Cette gros- 
sièreté n’est pas dans le grec. 

Ibid. 1. 36. Mais pensant que ce/ût le dernter poinf... 

Ces mots se pourraient unir aussi bien à oe qui précède, et 
U ponctuation seule les en sépare. C’est U même faute qu’A- 
ristote reprend quelque part dans une phrase d'HéraclHe , el 
ou est tombé notre auteur quand U a dit , p. 49 de rédiUon de 

19 . 
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NOTES 


Rom» . tù |*w 4 •" f’'*'*' 

XXim •»■-,*. tVw 1« pïiuf» d«n» le 

roun doivent Hr» innrquée» par le «en», el I* F»">aii« '»* 
blâmable d'avoir dil dans un de *e* coule» : 

Q«ant a» larplai» II* »»»5rnt deoi enfentt, 

(iar^n d'an an , flUe en tigt d'«n f*lr« 

Comme U arrl*e en aUnat *• tenanl • 

IHooeio . je«a« homme de ramüle , 

Jeu •) bien In jeu» iw eatle 811e , ete 

Ce ven . comme 11 arrive... . dont la F"»'*'''' «î ““û 
menrement de la aeconde phrase , 
première, et le leclear héalle, maigre U poocluatlon. 

P. 149, o>l. 5,1. 51. £< «< bordée de beaux édifices. 

Tmilea leaedlUona d’Amyol porlenl 
tdijien. C’e.1 une faute d'impression de lediUon originale, 

lUez om«fe, V.w.jiivTi. 

P. 150, col. 1, 1. I». S'il leur /allait quelque chose de 
plus. 

Dana i MItion originale d'Amyol, on Ut ; et Icur/altoit quel- 
chftse plut : foule d'impreulon. 

P. !61 , col. I , I. 2. Répondit /ranchemfnt. 

Avec hardiesse , fraucatnentr. Amyot est plein d’IlaUanU- 
ne« , comme lou» le» écrivain» de «on temps. 

Ibid. 1. 16. Mais il y avait dedans. 


(|UilU:Kaî Tà^ fsi» àsc^ipcyoi» a»» t« Kpo€at» 

**T«fri'iou<Ji ( uoo )• X/.cu troXw XciTriv 

cûtrleit. nitotç SfWJixflrtv ( non Trteîv ) diettui ;çxp« tôv vx- 
Ttpx xxi rh |*tT<px, xvi'j twv xviy Xasd;, Xcuwv 

ip*rxTT,î (mmXtiWf^xTr,;) f.y.*» "yi?^ vtfitxv frt 

6w«v. évTo;»^ ■«; ôxvxTtv ti tccXijuctf; 

iTÎp'atx ( non vrci.i^cv i^iûttpc.v ). 

P. t62 , col. 1 , 1. 43. Rn fottt semblables aux images. 

Amyol: Semblables en tout et partout aux images gvt 
ètoient dedans la caverne. li allonge sa version le plu* qu'il 
peut 

Ibid. 1. 49. L'at^ns /ait éltrer et nourrir. 

L'édition originale d'Amyol el loule» les n impresskin» por- 
tenlew/ei'er et nourrir: faute du premier Imprimeur. fofioTâ, 
recto, de l'édition originale î Je t'ai mot -meme trouvée 
et depuis nourrie et étevée ; H fotw b,*>eTso, JU priert aux 
f\'ymphes qu’à frenne Aenrepwf-iV étet'cret nourrir la pauvre 
enfant. 

Ibid. I. 50. Car, afin que tu le saches. 

Amyot : A> pente pat que Chloè toit fille de Pryn», 
née en ce village, et que ce toit tétat appartenant au heu 
dont elle eti venue que de garder les brebis. I^a plu» grande 
faute d'Amyol , dans celle pitoyable version , c'esl de dire et 
narrer toul au long ce que l'auteur veul Mollement laisser 
soupçonner au lecteur, el qui do» w découvrir plus lard. 

«I ■_ A—., .yviilaaa la av,mmannamf>n I dü l’oUVTaiZe. 


Amyol, dana l'édlUon originale rt dani tout» lea 
.ions : moM s'il y «noir dedans; ce qui brouUle loule la phrave. 
Cc»l une faute de l'Imprimeur. 

ILid. 1. 33 Comme une tvl/e d'étourneaux. 


Amyot a omU cela. 

Ibid. 1. 44. Du tourteau. 

Usez dan» le grec , , non ÇufiT.TCo. Br. 

Ibid. 1. 49. A pied, au lieu qu'ils étaietit reni« en un 
hem batrnu; blessés et mai menés, au lieu qu'ils étaient 
partis gais et bien délibérés... 

Thucydide, liv. Vn : HiWc ivT> viu?«t»ï irofiut|i.i- 
V6U« 

Ibid. col. î. I. 18. Aller /aire du pis qu'il pourrait 
Amyol : Du pis qu'ilspourroieul. Feule d'impre»ioo 


Ibid. 1. 3Î. «orlf rl pilla. 


Amyot ; Ravit et roba. llalianisme. 

P. 152, col. 1.1. 15. Vient d'élre arrachée de vos autels. 
Un peu plas bas, p- A3 du texte de Rome, dîTierrxoxTi 
irxpâlvcv. 

Ibid. I. 26. En quelque ville. 

Amyot: En la ville. Méineconlre^sque cl deasu». pag. 77, 
ligw I , tin de la note. 

Ibid. I. 2R. rAw^rr». *nni Chloé. 


Amyot : Sans met chèvrrs et sans Chloé. Il n'y a point d'ef 
dan» le grec : âvtu tûv ai*yS»v , «»i« XXot:;- Rien ne marque 
mieux lepeude»enUmenl qu'avait Amyot du style de Longus. 

Ibid. 1. 29. Pour être désormais misérable mancruvre. 


Amyot : Il faudra désormais que je soit un fainéant. O 
n*e»l pas là le sens. 

Ibid. l. 32. Qui i»Vmmr^«e«f aussi. 

ItKJl cet emifo», fort rouillé dans k texte grec, para» 
assez bien rclabU par te» conjecture» de l'éditeur de Rome, 


Ibid. col. 2,1. 47. .Soi« «ne roche haute et droite. 

On a hi'^uté ce» mois , qui manquent dans le grec par ta 
faute de quelque copiste. 

Ibid. I. 48. A/n que de la côte, à toute orenfurc... 

Le grec e»l oorrompu. Peut-être faut-ll lire , w; p.r.^ xp.:ôiv 
(au lieu de «« |sT.3i pixv) ix tt,; -ytk t«v i-yp&ixsav rwi 
Xufff,oxi. 

P. 153, col 1,1. 23. Et les battant de leur queue. 

On lit dan» la version itaUenne du Caro : E ron tanta 
tempesla pervotes ono la catene eon la coda : c’est une faute 
de» Imprluaeurs ou des <x>plsle»i car celte version, fort e»- 
Umée en lUIle, c'a point été imprimée sur le manuscrit du 
Caro , mais sur une copie assez défectueuse. Corrljrez percofe- 
fONo leearene. Au commencement du quatrième livre ou lU: 
avea daté uno dei lati un albrrrtto, lisez un albercto. Rl dan» 
le deuxieme livre, DaphnLs , plaidant sa causedevant Hlilleta», 
dit : «on fu mai che pure «no tota di questi ricini st ramnten- 
tatsero chrin loro orto en traue una mia capra. User #1 
tamenUmeio. 

Ibid. I. 25. Du haut de la roche. 

Axc^ûitc tic xitoTTiC epikeu irirpaç, rfe ixpxv. 

Celle phrase ne laisse aucun lieu «le douter qu’il n'alt nommé 
plus haut la roche dont U parle, en di^lgnant sa sItnaUon 
au-dessus du promontoire- De même dan» le premier livre : 
îf^ûv TX< NytAŸx; txiîvx; , <v ri xvt?w , Vesi-b- 

dire : « Ce» NvmpUes-donl Je viens de parler, el que j'ai dil 
être dans l’antre. • C'esl une de ces façtm» de dire qu’il imile 
de Xénophon el de» SorraUque». 

Ibid. 1. v39. l’oMr quelque mé/aif. 

Amyot : Pour quelque malejtce. 

Ibkl. 1. 52. Ai à moi aussi. 

On disait du temp» d’Amyol ni moi aus*i, pour ni moi 
non pins. 

Je M rtff rok ne prtnee autti ; 

Je nU le rire de 

El dam l'rpIgramnH-daManU : Adonr, répondu rèpousée, 
fe H. ro«i ai pas mors aussi. C«l i italivn ne anrhs. 
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P. 153, wl. 3, 1. 3. Je vous ferai tous abimer.^... si 

tu ne rends CfUoé aux IS’ympheSp à qui tous Ta* 

vei enlevée. 

Cm chAncnnfnU de personne, comme (ous les anciens 
cHtiques l’ont remarqué,donnent au discours un mouvement 
vif et nature) qui peint ta paaaion. lX*moslhèt)e en est plein , 
et passe souvent du tu au vous dan» la même pliruse. [) y a 
quelque choae de semblolde dons cet endroit de Racine : 

N‘cb douta point, j'y ronr*, et drs re monieot même. . 

Bnjaxet , ^canlet , je aeoa qne je vo«u aime ; 

Vona TO«j perdca. 

Ibid. l. 27. Sans 6rortcAcr. 

Ojx iÇôXicdatvcrra Totc tiw Bruuck trouve 

étrange qu’on dkte rs XEpara rûv manuscrit de 

Florenoo porte : tsI; xipaci twv ^inv. Peut-être y avalt-1) 

T«v ito^ûv. 

Ibid I. 49. c'était cni'iro» l'heure. 

/tmvot afraitilil l’expression en traduisant rnviro» U temps 
que ton remèHf... Il fallait ^rarder I.x tournure de roiiginal 
familière au* grands écrisaiiis. Demoalhène , icTtp* aiv 
tv. Racine : 

C'éUlt pendant l'horreur d'aoe proruiide nuit. 

P. 154, col. t . I. 30. Et leur en consacra la peau. 

Dans \myot ; Et leur en sacrifia ta peau ; faute d’impres- 
sion répétée dans toutes les éditions. 

IbW. I. 30. l'ne libation de ci« doux. 

n faut lire dans b* grec iTti-rrcttei. Il répandit celle lilialion 
sur ia partie de la victinn- offerte au* Nymphes. Remarquez , 
dans la ie^n t ulgalre, trois fols de suite àiro. Cela est désa- 
gréable. Br. 

Le manuscrit de Florence porte en effet Irrtartiai. 

Ibid. Et ayant accommodé de petits lits de feuil- 
tage. 

Aroyot : .éi/nnl ftcrojifré de petits sièges pour te seoir avec 
forre frutllage et vcrdc retmee. Il oublie qu'on mangeait 
couché du lempa de Longus. Manger assis était regardé 
oonune une grande austérité, pénitence, marque de deuil. 
Caton , depuis la défaite de Pliorsale , ne se ooucba plus pour 
manger. 

Ibid. 1. 43. D'anciens pasteurs. 

Bienditid. Voyez d-dessus, page 139, col. 2 , ligue 10 , U note. 

Ibid. col. 2, 1. 2. Offrande pastorale. 

Dans Amyot : Grande pastorale à »n dieu pastoral. Autre 
faute d'impression , soigneusement conservée dans toutes les 
éditions. 

Ibid. I. 8. Le bon homme Philétas. 

n faut lire dans le grec comme l’a vu Vllloison , i «biXyrrâc 
il ^uxcXcc. Sur quoi Brunck se récrie h tort : m M. de Vü- 
loison, dit-il, aime par trop les article». •» Cest (/)ngus qui 
les aime. Le redoublement de i'arUcle est du langage naïf, et 
convient très-bien kl. On ie supprime au eontraire dans lu 
slyle élevé. Il y a telle ode de Pindare où vous trouverez A 
peine un article. 

Dans Hérodote 5xw? 4 eJprt; Ttÿ itiî^cî tco 8ïitô; , 

Tcô nip<(txxiu, est bien dit et naïvement. II ne fautpolnt du 
tout corriger ce passage. 

Ibid. 1. 19. Le convièrent à leur repas. 

Le grec ajoute ; faisant coucher auprès d'eux. Amyot : 
l.e firent seoir auprès d'eux , cl de même un peu plus bas î 
Philétas adonr te leva en pied tttr son siège. Il eût pu dire 
tout aussi bien : îdit sa perruque et son chapeau. 


P. 155, col. I, I. 3. jVi nuire, quel qu'il fût. 

Le Caro : Ella disse che non dcgnavtt per suo amante uno 
ehe RON fosse nè tutto uomo ni lutto becco. Cette version est 
plus exacte. 

Ibid I. 19. Composée, des plus grosses cannes. 

Mt-fs xai aù).ûv (Zt-]'x>.uv. Peut-être faut-il lira 

KouXûv Br. Du plutôt Mi*fx Ôpvxvsv xaXxuosv 

ju*]'âx««v , comme a lu Amyot. 

Ibid. I. 21. On eût dit que c'était celle-là même. 

Amyot : Tellement qu'on eust dit qne... « Il qjoate cette 
liaison Tellement que, qui n>sl point dans le texte , et par- 
tout Il en use ainsi. C'est le plus grand défaut de son style, 
que cel enchaînement de périodes, qu’il imite des proses 
florentines, et qui s'éloigne fort du caractère de l'auteur. 
Celui-ci, dans sa composition, suivant te précepte des maî- 
tres et l’exemple des Anciens, varie inres.samment le rhythma 
et la mesure de ses phrases. Crst ce qu’on a lAché d’ob^rver. 
cl ie lecteurs’en apercevra , dans les endroits surtout qu’ Amyot 
n’a peint traduits, et qut paraissent en français pour la pre- 
mière fois. Amyol , en général , tout occup«> du sent littéral 
de l’auteur, en altère souvent la phrase, et ne rend presque 
Jamais les formes du style, qui, dans un ouvrage tel qut 
celui-ci , importent autant ou plus que le fond même des idées. 

Ibid. 2, 1. 12. Et au liett de roseaux. 

On lit dans la première édition d’Amyot : El au lieu de 
s'aller Jeter entre deux roseaux; faute d’impression repro- 
duite dans toutes Im éditions. Umz : entre des roseaux . 

Ibid. 1. 15. En tira d'abord un son doulottrcux. 

Amyot : En tonna un chant piteux , comme tTah amoureux 
transi, comme d'un poursuivant, comme d'un qui tonne la 
rrtnrik, comme d’un qui va cherchant et rap/te/ant quelque 
besfe qu'il a égarée. Ce n'est pas U traduire , mais trahir lea 
anciens, conune dit ntaiien, non tradurre, ma Iradirt. 

Ibid. 1.31. Ils se baisaient l’un l'autre. 

Amyot : lit prirent l'un de l'autre tout le plaisir qui leur 
fut possible. Amvot ne manque guère l'occasion de présenter 
quelqsie image grossière. 

Ibid. I. 37. ,S'a//ércif/ asseoir dessous le chêne. 

Amyot traduit dessous mr chesne, quoiqu'lt y ait dam le 
grec le chesne, c'est-à-dire, celui dont il est déjà parle ail- 
leurs : p. ih, iig. 23, i7j s'assirent au pied d'un chesne; p. 
17, iig. 6, assit sous le chesne à son ordinaire ; p. 61, iig. 17, 
ils étoient sous le chesne astis ; p. 71, Iig. la, sou* lefouteau 
(qu'il appelle ici le chesne); et p. lié, Iig. 2, drvi7 aNcAesfie. 

Amyot ne fait nulle attention au récit de son auteur. H a 
traduit Longus, mais il ne l'a point lu- 

Ibid. I. 45. Us conicstaient entre eux d’amour. 

C’est ie grec mol à mot. Amyol : Ut faisoient à l’enri Fi»>» 
de l'autre a qui plus aimeroU sa parité; style de proeurtuc 
ou d'huissier. 

Ibid. I. 53. Lui jurât «« autre, serment. 

Racine : 

Et tes MrmrBt* Juré* «b ploi mibI de bai reie 

i». 156, \. 37. U capitaine, parti aussitôt avec set 
gens. 

Amyot : Le capitaine se pariant auuHott. Lm nouveaux 
éditeurs ont pris cela pour une faute d'impression, et ont 
corrigé se partageant, qui est une pure sottise. Amyot dit à 
l’itnUenije SC porl/r, pour partir. Ci-dessous, p. Iio, miui 
se partit Daphnis : et plus haut, livre II { folio 24 de l'édi- 
tion originaie }, mms apres qn'it se fût parti. Dans la Vie da 
Brutus , et là te partant derethr/. 
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P. 156, col. 1, I. 7. D’avoir #i à la légère offensé 
leurs «oiitfu. 

Ainjot : D'avoir ii tonguement offensé leurs %>eisins. C'est 
saus douta une faute d'impreuion. Cela n'a aucun sens. 

Ibid. l. 19. Car incontinent la neige. 

Cette description d« Thiver ne convient guère au climat de 
Lesboa. Virgile a péché de même contre U vérité en parlant 
de Tarante, où Jamais on ne vit Ut etitiz enchainéet, ni Us 
pierres fendues par U froid. Hérodote ayant fait une peinture 
célèbre du froid de la Scylhle, plusieurs le l'oulurent imiter, 
tans s'embarrasser des oonvenaoces, mala aucun plus iidi> 
euJemeot qu’Bérodieo. qui, dans un récit historique, décrit 
en poète les frimas du Rhin. 

Ibid. I. 31. Les uns retordaient du fil. 

Amyot : Les wiu fiaient des cordes. Coulre-sens. 

Ibki. 1. 32. Les autres tissaient du poil de chèvre. 

Amyot : Les autres treuoientdu poil de ehivre. Contre-eene. 
On fabriquait de grosses étoffes de poil de chèvre; elles ter* 
vaicol à vêtir les pauvres et à faire des tentes. 

fautes d* Amyot te multiplient fc tel point dans les deux 
demlert livres . que , si on les voulait noter toutes , ce serait 
une chose Inflnie. 

Ibid. 1.51. Chaque fois qu’ils trouvaient sous la main 
la panetière. 

(Test le grec mot à mol. Amyot : Chaque fais qu'ils n'a- 
wient ta panetière; phrase inintelligible. Dans Is réimpression, 
on a mia : chaque fois qu'ils munioient. L'expression est 
ignoble. Il faut savoir écrire pour em|rfoyer ces mots , comme 
dans le vers de Rousseau : 

ITéprosvtrcat JtniaU , es fsanlaat la lyre , 

Ni fùreers ai trusporSi 

P. 157. coL f , 1. 40. roirc même celle de la Scgthie. 

Amyot : De la Tartarie. Dans son Plutarque, il dit souvent : 
la Homagne, U Milanais. 

Ibid. 1. 44. Épiant. 

Usex dans le grec , mjiuAtvûv , et non pas |Mf i{Avê»v. 

Ibid. I. 52. Si mal àpoinl. 

On a Imprimé dans quelques éditions mai en point, qui 
veut dire tout autre chose. 

Ibid, col 2, 1. 14. Mieus vaut, disait-il, que je 
m’en aille. 

Amyot : Que Je me taise. Il a lulrl un texte corrompu. 

Ibid. 1. 19. Comme si ejcpresséntent Amour eâl eu 
pitié de lui. 

La Fontaine dans Joconde : Amour en eut pitié. 

Ibid. 1. 32. Dieu te gard. 

Ancien souhait ousalul. Molière : Dieu te gard, CUanthis. 
Cette locution a été souvent méconnue par les éditeurs de 
nos poètes. Dana un quatrain à la louange du prince de 
Coodé, chef des huguenots, sous Henri 111 : 

Ce petit bemme taet JaII, 

QdI toejoen aiue et toujours rit 
Et toujoer* b«iM w mlcnunae. 

Dira tard de aai le petit hemise. 

Voltaire lul*mème a cité : Dieu garde mal le petit homme , 
croyant que c’était une allusion à la mort de ce prince, qui 
fut tué a Monoontour. Mais c’est une faute d’imprimeur. 
Rabelais a dU quelque part : Dieu gard de mat Thibaut 
Uitaine. La Fontaine, à la dn du conte des Troqueun : 

Or n'rat l'ufftiire allée ra cour de Rone , 

Trop bien eet*eüe as Séaat de Roues. 


Là le sottlre asm de swlss m gamstc 
Es plcia bureao. Dteu garde «ira Oudtaet 
JTma coBMtUer barbos et blea ea feaiBie , 

Qui fe«M aller le cboM du beoact. 

Ces vers sont ainsi rapportés dans la nouvelle Vie de la 
Fontaine. Lisez , pour le sens et la mesure : Dieu gard eirs 
Oudinet, comme la Fontaine luI-mème a dit: Dieu nou 
gard de plus grantT fortune. Faul-U s'étonner que les textes 
grecs et latins soient altérés , quand nous voyons nos auteur* 
mêmes estropiés de celte façon? Peu de gens aùjounniul 
savent assez de français pour être édileuri de la Foiilaioc. 

P. 157, cd. 2, L36. A peine qu’ils ne tombèrent. 

Expression d'Amyot, qn’ll emploie fréquemment. Cette 
phrase lui est particulière. On disait en oc temp6*la, à peu 
qu'ils ne tombèrent, comme parlent toujours Rabelais et les 
Cent Nouvelles nouvelles. 

Ibid. 1. 43. Agant aiiui Daphnis... 

C’est là certainement ce qu’a voohi dire l'auteur. Mais le 
texte est altéré. 

Ibid. 1. 51. lé louèrent grandement de son bon esprit 

Oi irrry(,^'t rè fvtp'^cv. C'est la leçon trêt-oonrete des 
manuscrits <1« Rome et de Florence. Lucien , dans le Songe : 

P. 158, col. 1,1. 12. üf lors assis. 

Non plus couchés comme pour manger. Amyot t Toutefois 
encore assis. Contre-sens. 

Ibid. 1. 22. Qu’ils babillèrenL 

C'est le mot propre. Cent Nouvelles nouvelles , M : Site 
avait fait habiller les deux meilleurs chapons de Irons. 
Moyen de parv^lr : Te t'oilà maître boucher; tu as habillé 
un veau. Le même caIemJ>our est dans Bonaveiiture Des* 
perriers : Je lape les tripes du veau que fai Kabilli ce marin. 

Ibid. 1. 44. Tendirent des gluaux. 

[I y a dans toutes les édiUons d'Amyot : pendirent des 
gluaux; faute du premier Imprimeur. 

Deux lignes plus Iwi :ea«’rn/re-6rtisa«t.llyadans Amyot : 
et «Vntre-5aùa ; autre faute non corrigée dans les rélmprcs* 
sions. 

Ibid. l. 50. JlTdi-fu poinf oublié? 

C’est let>ros.lisezdanslegrec,d^a}itpivT<exi^&o; comme 
plus bout, dpx fitpkvr.ozi t&û rrtd'i&u xà{sc5. 

Ibid. col. 2, L 20. En les baisant tous premier que 
Chloé. 

Amyot : En les 6aiKinf tous, fors que Chloé, depeur qu'il 
ne souitiast son baiser. On ne sait quel texte U a suivi; ou 
plutiVt U n’a fait nulle attention su texte , qui est fort clair en 
cet endroit. 

Ibid. 1. 23. A*e se jtassa point tout pour eux. 

Dans les réimpressions d’Amyot on a mis : ne se passa 
point du tout pour eux. Grosse faute. 

Ibid. I. 48. Commençant petit à petit, etc. 

Amyot : Commençant petit à petit à reprendre leur cAani 
ramage, après un si long «iVence. Les brebis besloient. Us 
oprteaux sautaient, etc. Otte mauvaise traduction a été 
encore mutilée par les Imprimeurs. L’édition originale porte : 
Commençant petit à petit àreprvndre leur chant ramage. .4 près 
un si long stTence, tes brebis besloient, etc. On a supprioaé 
cela dans les réimpressions , et mis à la place une version 
qui ne vaut guère mieux, faite sur le latin de Jungermann. 

Si long silence est ridicule; mais Amyol ne songe guère h 
ces ch<M«s*là. Le style de Longus périt tout dans ses maint ; 
c'est un tailleur de ^erre q'ui copia l'ApoUon. 
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P. 159, col. 1, 1. 10. Pourchassant le dcrnir but... 

Dans le fpw. f^uraCe.T3i>rTt;, comme les stoïques ont dit : 
CwTiîv *piTTv,el nos mystiques ‘.ekerchtr Dieu. 

Ibid. I. 16. Frissnit. 

Mut de U façon d'Amyot, Xi'fSfLtvc’*. C’est l'itaUen 
frizzare. 

Ibid. Col. î, 1. 4. Il fciiaif nrcc soi certaine peti te femme 
Jeune et belle. 

Amyol : Sa femme élaii Jeune eibelie, et plue deUcate que 
ne sont ordinairement le$ femmes des paysans. 

Amyot a cru LyœnJon une paysanne, femme du paysan 
Ctiromls : étrange méprise. Le nom même de Lycenkm indi- 
que une courtisane. Cbromis, bourgeois de Milyléue, ou 
plutôt d'Alhèues , car tout eccl est pris de la Nouvelle Comé- 
die, vit à la campagne avec une tille de la ville. Trois sortes 
de gens paraissaient dans les comédies , entretenant des tillea 
pobliquM:yxôxXv.pct, fesiut^oritfnfjouarroateundonavires; 
orp«TtÛTflu, tes çens de ÿuerre, enricfals en Asie au service 
des rois ; , fer cultivateurs, riches aussi pour la 

plupart ; car AtKenes faisant beaucoup de commerce el ayant 
peu de territoire, les terres y étaient fort chères. 

Ibid. 1. 19. Feiçnanl d’aller voir ta voisine qui tra- 
vaillait d’enfant. 

Le texte est g&té en œt endroit. Le manuKrit de norenoe 
porte : ùc yrxps rnv XftCtIv -riv tU 

KTcoffxv xirtc'jvx. Celui du Vatican : w; Tcxpx ■nir' *pyxûcx 
XxCfv rh TUCToyxxv. Lise* ; t*ç irxpi rh ‘jwxîxx fxiîvi;v 
rh nxrcooxv : comme dans Hérodote, Hv. III, is : tôv «y- 
•pwirev ToÿTtv T9V fsxoTt'j'ttôtvTX ; et cl-dessus,liv. Il ; riy 
Ilxvx ixtTyov, rv* (nri rp wîtuï t^p'.>fUvcv. 

Ibid. 1. 30. Au chêne , sous lequel était assis Daphnis 
arec Chloé. 

n faut lire dans le texte IttI rm ^pôv ^^^x (non (v 
ixx4él^S76, comme ailleurs 11 dit, tiv. n, irpô; rr* çyri'^v 
Crpt^tv fv6x (xxdf^'.vTc. 

Ibid. I.*33. De mes vingt oisons. 

Homère , Odyssée : 

Xîjvic pict xarx iowt «Ixcm «upôv l^ooat. 

Ibid. 1. 51. Tu aimes, lui dit-elle, Daphnis , lu aimes 
la Chloé. 

Ép^, irirov... Réliodore, liv. III, pag. I30, ligne 16, 
édition de M. Coral ; et tom. U, p. 62, de la traduction d’Axnyot, 
dans notre oollecüon. 

P. 160, col. 1,1. n. Se prit à l’instruire en cette façon. 

Co qui suit n'a point été traduit par Amyot Jusqu'à oes 
mots : Jlaie l'ataourcuse leçon. 

Ibûl. 1. 30. Oit chose ne fl... 

Denys d'Halicamasse, II. 2. OItOM. ; xxi 
««pup'jraazuivc;, cûtwî tô« ^toXo^Sv. 

Ibid, col. 1, 1. 1. ^esavaitpluss'il oserait rien ejciger de 
Chloé outre le baiser el renibrasser. 

Amyot ; Délibérant ne faecher point Chloé outre le baiser 
et Cembrasser. 

Ibid. 1. 14. Puis l’embrassant , la baisa. 

Amyoi : Puis sejetanteuretle , ta balsa. GrosMemotUse; 
ie texte <*t clair. 
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P. 160, col. 2, 1. 26. Ayant moins de souci de manger 
que de s’rntre-baiser. 

^yot : dinei qu’ils mangeaient ensemble, et à’entre- 
baisoientplusde fins qu'ils H’avaloient de moreeaur. Imago 
dégoûtante, qui n’est point dans le texte. Quel langage pour 
un homme de cour, un prélat, un précepteur du roi! Longus 
a peint des nudités, qu'Amyot rend toujours obscènes dans 
sa cojde par la grossièreté de iVxpressliin. 

Ibid. 38. De même qu’en un cheeur de musique. 

Amyot : comme Von/ait en une danse, 

P. 161 , coi. 1 , 1. 23. Toutes belles, toutes savantes en 
Part de chanter. 

Ceci manque dam Amyot. 

IbW. 1. 36. Il renr/if/urieiu les pâtres. 

Amyot î HJU devenir enragés les bergers. 

Ibid. 1. 40. Ses memôrej. 

Le mol grec a deux sens, dont l'un s’applique a la musi- 
que. Toute la fable roule sur celle équivoque . qui ne se peut 
guère rendre en français, non plus qu’en laliu , ce me sem- 
ble. Horace parle grec, quand il dit : dispersi membre 
poettr. 

Ibid. Terre les reçut. 

Il faut tint ainsi terre, sans article, comme il est dans to 
grec; car c'est uue divinité. 

Ibid. 1. 43. Inûte les voix et les sons. 

n faut lire dam le grec, comme portent les manuscriis 
irxvTwv Tù»y cpUyMv , de toutes les ebooes susdites. De même . 

pag. 31, édit, de Rome, tx ^yopixeOivr* ^ôpa;et pag. m, 
i iï Apûxç rteX*ftT0 T«U Xeyc^'yctf. 

IbkL col. 1, L 14. Se couchèrent tous deux sous une 
même peau de chèvre. 

C’est le sem exact etlllléral. Amyol: en se cowpran/rf’ane 
peau de chèvre. Il a bien entendu le texte. On a changé cela 
dans les rélmpreRslom , où l’on a mis : ex étendant sous eux 
une peau de chèvre; éuorme ooolre-sens- 

IbkI. 1. 31. Pour da pomma ou da rosa. 

Scarron dam la Mazarinade : 

Hamac ans frmoMS et feane soi bomnes . 

Pose 4w poires et posr des pomme* 

P. t62, col. 1 , 1. 8. Et se séant à terre. 

Amyot dit :aeséanfrx ferre. Les nouveaux éditeurs, croyant 
que c'était une faute', ont corrigé cela dam leurs réfanpres- 
skms. Mais Amyot parle ainsi à ritalieune; cl -dessous, 
page 166 ( édit, originale, fol. 63 ), relevant les tn^nea çmî 
Ittmboient en terre; uii peu après, pag. 167, les chèvres 
mettant le nez en terre; et pag. }45 (édit, originale, fol. 15, 
verso), descendant en terre armés de corselets et d'épées. 
Cependant, pag. 160,11 dit : tt sr nusit à ferre, qui était la 
façon commune de son temps. Boileau même a dit assex mal : 
et se forment rn terre une ditnnifé. 

Ibid. 1. 17. Une chose pourtant le troublait! Lamon 
n’était pas riche. 

Amyot ; fl n’y avait qu’une seule chose qui le troublast, 
c’est que son père nnurririer Lamon n'étoit pas riche. IJ rend 
ainsi le sens , mato non le sentiment. La Fontaine observ e ces 
Duanoes : 

Ca point sms plni Icuit i« câlaot «npSché ; 
n BSfMlt «loel^ae pen , mais 11 fSUnll d* l'side 

Ibid. I. 18. Lamon ricAe. 

Le manuscrit de Florence ajoute : xXX* O.ivOtpo;, li 
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Kv 3r>.cÛQ:c<. Ce»t une noie roarginak prbe de « qui uiil , 
185, édit, de Rome, ivf&t tûv 

tttù» jcjf.o;. De même, page m, iÈicit^»TC vioXiî; 

(le manuscrit de Florence ajoute twv iriTpewv, et oeia 
psI prb plus haut, page 6fi , trtTpatcuç «iî tt?» iwXtv 

•^ix9w<7«o4xi. De ro^me encore à la page 124, et ftnq- 
fi>.>.c«re }ju^xXs, le même manoscrit ^doute it txûtt^ tv* 
y sttv; e&^icalion fort inutile- 

P. 102. col. 1,1 29. Promettaient. 

Dans rédltloo originale d'.4myot : pmmeUoit ; faute d'iuh 
pression , que Ton a mal corrigée depuis. 

Ibid. 1. 43. Fais tant envers Chioé. 

(reet la phrase d’Amyot. Journal de l*£toile, tome iV, pag. 
IM : J> no» Jtt tant envm le pape , tju'U en ofrftnf te paye- 
ment. Amyot, Vie d'Artaxenès : .Vuû tl supplia tait/ su «ttère. 
et/lt tant par ses larmes et prières eittvrs elle... 

Ibid. col. 2,1. 17. l'ne bourse de trois cents écus. 

Le grec dit « de trois mille drachmes. > Ceci parait prb de 
la vieille faMe attribuée à Fsope: «rnltomnte était pauvre. 
M I.esdleui lui apparurenten songe, et luidirvnl: Vaaubord 
" de la mer, m tel endroit ; tu y trouveras mille drachmes. > 

P. 103, col. 1 , 1. 41. Combien que d'autres lui o/friS’ 
sent et donnassent beaua>up pour t'accorder. 

Traduction (TAmyot. Toutes lea éditions, et même la pre- 
mière, portent pour la areorder. C'est une faute de Tlmpri- 
iiu'ur; H il faut pour l’accorder, ou bien pour la leur ac- 
corder. 

Ibid. I. 49. Ces raisons et assez d’autres. 

ô fsiv TxûTx xxl fri itasim De même Lucien , 

dans k Songe, Tzûroi x«i frt trXiiovx itm. 

Le manuscrit de Florence porte : f, (ûv (c'est une faute, 
lisez 4 yvtv) ra^TA xx't fri tr>4iM cfx roü mîaat 

Xt'VMv^èXvi fxtevTà^T^ioy.ùia;; leçon qui fait une phrase fort 
|olie et ne peut être l’uuvrage d’un copiste. Il parait au con- 
traire que les autres copistes ont supprimé Xi^etv , comme uu« 
variante d'fy.uv , ce qui est arrivé ailteun. 

Ibid. o^. 2 , 1. 12 . Autrement serais-je bien insensé. 

Leçon de l’édition originak d'Amyot. Ou a mal corrigé dans 
les réimpressions, au/rrmcH/^e sm>ù bien iHsensè. Ainyot 
dit de même un peu plus bas : seulement te vcux-Je bienavertir 
d'un point , Dryas. 

Ibid. 1. 40. En grande dévotion d’ouir. 

Rabelais : De quelle dévotion H le guette. Ont Nouvelles 
n mv elles : Ijt dévotion lui en est prise. Henri IV, lettre à 
fi;.vbrlelle d'Fjitrées : /e reçus t>otre lettre é soir, et attends 
■^nneterre en bonne dèvotioH. 

P. 104 , col. 1,1. 22. Et n’était demeuré qu’une seule 
/tomme. 

Lisez dans k grec xXx^at, nXry p.*îû.ov iv îXttfffrc, ou 
ptuldl iCUnsT'i. Br. 

Ibid. I. 20. Oti ne s'était soucié de l’abattre. 

(kiinmbani : C^iotsv 4 ÀvD.9iTv,iîu.iXii;ai xx0iXiîv. 

Le manuscrit de Rome... âvtXétîv xxc r.a*‘XT.ci. Lisez àvcX- 
fti'.v ü ii|zt>.Det xad... Les copistes ont voulu éviter l'hiatus 
T, qui ne devait pas les étonner. Lucien, Dialogue des 
Dieux : vi ÇrAcîw:rsî r, À^pc^ÎTii nijv Xxotv ^ Xapte 

T»üTV|V. 

Ibid. I. 37. Les brnuj^ jours d’été l’ont /ait naître, 
un bel arbre l'a nourrie. 

Amyot arrange cela d'aue façon qu'U croll fori galante. 


Voici sa traduction : CAtaè ma mie, te 6eau temps a produit 
cette belle pomme, un bel arbre l’a nourrie, le beau soleil 
l'a mûrie, et la bonne fortune Ca cantre-gardée pour une 
belle bergère. C'est IA presque le seul endroit ou Amyot ait 
eu dessein de mettre du sien et d’i^outer au texte de l’auteur. 
Partout ailleurs il paraphra.se, mab seulement comme inter- 
prète, longuement et lourdement. 

P. 104 , col. f , 1. 42. Quelque serpent qui eût frayé au 
long. 

Boaaventnre Desperriers , nouvelle XITI : Le docteur pas- 
sant sur sa mule , un de ses bœufs s’en vint frayer un pebt 
contre sa robe. 

Ibid. 1. 47. louz avez juges pareils. 

Lisez dans le grec, Ixop-iv tcO xiiXXeu^ piapTupcc. 

Br. Celle phrase ne vaut rien , el la oorrcction que propose 

I éditeur de Rome parait préférable, éfz&icu; fy^cu.êv cixcisu 
xÂXXcy; jaipTopi;. Dans le manuscrit du VaücaQ,‘4p,6(»ç est 
écrit au-dessous d'4^ciicv; comme une variante. C'est la mênso 
erreur qtie cklessus, page 103, col. 1 , 1. «9. Voyez la note. 

Ibid. 1. 48. Il était berger, lui. 

PArb n’est point nommé dans le grec, el Amyot, qui tra- 
duit, Aomx sommet Péris et m*fi juges et témoins pareils, ôtfl 
toute la grâce de ce passage. U fait la même faute partout où 
l'auteur supprime à dessein quelque mot ou quelque liaison, 
par un artilice commun à tous les bons écrivains. Dans Hé- 
rodote, Ifv. III, ch. LUI, ô *ftpbiv, le voilà rîcux, Pè- 
rlandre n'est point nommé. 

Ibid. col. 2,1. 10. Afin que l’eau en fût plus nette et 
plus claire, 

flTTf»; (^ixaîAxtpiv »; ô3wa xxBxpàv fy^cu». Ce»t la le- 
çon de Colomliani. Lisez h»; ûowp Xaizzîiv fy^citv. Les an- 
ciens manuscrits étaient gâtés en cet endroit, comme on le 
voit par celui de Rome , où le copiste a laissé un blanc à la 
place de ces doux mob, xsBxpiv fy.cicv. 

P. 165, col. 1 , 1. 7. .démêle qui arcoucAarf. 

Ainsi l’a écrit AmyoL On a mal imprimé , depub la pre- 
mière édition, Sémtlé. I^ Fontaine, Filles de Minée ; 

La Grèce était en Jeux ponr U Ait de Séaélr; 

Sr«Let oB vit trait taure coadamaer ce taiar télé 

II a dit de même ailleurs : 

Brodait mien qat CIoUmi, flUlt mteoi qae Pallai , 
rapiMallnleaiqa'.dnacAa«, et avalnta aatre tacrvcUlti 

au lieud’Arachné. 

Ibid. col. 2, 1. 10. Laissant une quantité des plus bel- 
les grappes aux branches. 

AmyoL dons l’édition originale , et garda Ton une quantité. 
Les nouvelles éditions portent , et Von garda. Voyez pag. 139, 
ligue 9 , la note. 

P. 100 , col. 1 , 1. 3t. £f Lamon fout éptoré. 

Ù (liv Aâiuev. ralmcrais mieux 4 ftiv (fr. Br. 

Ibid. I. 45. me dira-t-il, quand U le verra si 
piteusement accoutré ? 

U grec dit : que deviendra-t-il en voyant cela? On a gardé 
la pltrose d'Amyot, dont la Fontaine s’est souvenu ce 
vers : 

la |ds hil qee ron mit ca piteui éqaipa(« 
la pavrre potager. 

Ibid. col. 2. 1. 10. Étant en la grâce de son maitre. 

C'est ainsi qu’il faut lire dans la version d’Amyot. Toutes 
les éditions portent étant d ta grâce ; faute d'impression. Ci- 
dessus, folio I? de l'édilkM) originak d'Amyot. Comment donc 
suis-jt m ta grâce.* 


Digitized by GoogL 



SUR LES PASTORALES DE LONGUS. 


i85 

P. 171, col. I, I. 46. Rejeta point sans dessein cette 
parole. 

Et te tournaiitvert la ville. Jeta contre elle quelques prth. 
pas trindiqttatioH. Satire Menlppée. Cette expre&&iou %aut 
peut'étre mieux que celle de Boileau : 

LaiâM tomber ce* mots qa'elle reprend vioft fois 

Voyez ct-deuus, page 147, col. 1, ligue 3b, la note. 

P. 172. col. I , I. 48. Et les montra de rang. 

Dans le texte, lisez: x«t iripi^cpw iràetv 

expressloD d'Homère : 

Kr.puÇ à-»’ îfuXcv 

Aeï^' ^v^cÇia trôotv.,. 


P. 167 , ooi. 1,1. 12. Quelque chanson de chevrier. 

Lisez dans le grec , ffuptoat Tt attrcXtxsv. Br. 

Ibid. 1. 28. yon pour cela Gnathon. 

CesMa phrase d'Amyot. De même. Vie de Phodon : Ces 
dot que te roi lui envogoit, il les refutoU tous; disant : 
Qu'il me laisse être homme de bien. Sou pour cela les mes> 
sagers ne reuoient d’aller aprit lui. Et dans les Ont Nuu* 
velleSDOUtrelles: A'cmpaxrtanfawez ftonrie pièce après il dit... 
Cest ntaUen non pertanto, et le grec où fZTrv kXXs. Dam 1a 
Vie de saint Louis, non pourquanL 

Ibid. col. 2 , 1. 38. Vn sagon neuf» une chemisette et 
des souliers. 

Plaute, dans l’Eptdicas : soocos, iMniVam , pallium tiAî daho. 
Tout cela est Imité d’Homère, dons POdyssée : 

Ëeoco {ztv x^*^**^ * i*|AX?a xa).a ^ 

S' Orr» rtccol irtJiXs. 

P. 168, col. 2, 1. 2. Celui qui aime, 6 mon cher mattre. 

Am>*ot gAte tout cet endroit. Oux qui l'ont voulu corriger 
dans les nouvelles édllious, ont fait encore pis. 

Ibid. 1. 10. roii-/u comment sa chevelure semble la 
fleur d'hgacinthe. 

Amyot : Foyes-vous comment sa permqfuc est belle.* Si Ton 
voulait marquer toutes les fautes cT Amyot dans cet deux der- 
niers livres, il faudrail le copier en entier. 

Ibid. I. 26. Les aigles de Jupiter. 

Cest une pen<»ëe de quelqu' un de nos poètes élégiaques , 
toit Callimaque ou Phiiétas , que Pro perce aussi t'etl appro- 
priée : 

Car b»ein terris fbdet bamâoa moratorf 
Jopilcr, ifiioro pristlox farta tu. 

Remarquez que la pensée est ju^te d.ins Longns , mais non 
pas dans Properce, qui parle d'une femme. Jamais Jupiter 
n'cnieva de femme. Le poète grec, que Properce traduit et 
que Loogus copie, parlait sans doute d'un garçon. 

Uh(L L 44 Rester bceu/ à l’étable. 

Proverbe grec; c'ett-à-dire, tNMfiVe, hors de service. 

P. 169, col. 1, 1. 12. En cette sorte. 

Aliiil a écrit Amyot , et non pat comme on a corrigé dan s 
les réimpretsions , de cette sorte. 

Ibid. L IS. Je ne te mentirai d'un mot. 

Vrai texte d'Amyot. On a mai corrigé i Je ne te mentirai 
pas d’un mot. 

Ibfa). ool. 2, 1. 20. Et s’en courut par te Jardin. 

Toutes les éditions d’Amyot portent, comme la première, 
s’en courut au berger. Lisez , a» t*erjfer. 

P. 170, col. 1,1.23. n parlait encore, et Daphnis... 

Il y a dans le grec fn oiùtcô Xi'iw«€. A3Mpv^. Plutarque, 
Vie d’Alexaodre : in Xt*ycvrcc oÙTtû Ttpiasc. Hérodote, llv. 
VIII, ehap. ex t fn Toim'mv roûTa Xi*p'vT»v. 


Ibid. col. 2 , 1. 42. Et tout de même ont été préservés * 
par les Nymphes. 

La première édition d'Amyot porte : et tout de mêmes ont 
été rrnrtvs par tes SympHet. Remarquez là-dessus , d'atiord 
que dans toutes les rèlmpressloat d'Amyot on a mit même 
sans s; mauvaise correction. Corneille, dam le Henleur : 
Nd-Mèmca à aoo toar j« ae ssU en J'ea sais. 

Régnier : 

Payer méiaca ea chair iasqeet aa HtUtrar. 

Ensuite réservés est une faute dimpressioo ; Il faut tire pré- 
serrés, qui se disait alors au lieu d« eo».ten;es, préservés de 
la mort. Là Fontaine : Simonide préservé par les Dieux. 

P. 173, col. 1 , 1. 35. Le plus du temps. 

Italla&bme d'Amyol , usité alors : i7 più del tempo. Les 
nouveaux éditeurs ont cru que c’était une faute, et ont rnrrlgé 
le plus de temps , qui n'est d'aucune langue et ne signitie rien. 
Amyot , dans la Vie de Pompée : Toutefois le plus du temps 
t'/s campoiVnf séparément; et dans le Discours toudiant l’a- 
mour : te plu» du temjts elle se tenait au temple. Arrêts d'a- 
mour, premier arrêt :le pauvre galand le plus du temps ne 
savait où il en étoii. 

Ibid. 1. 50. Au lieu qu’il était découvert. 

On a ealrupié cela dans les réimpressions d’Amyot , «n écri- 
vant au lieu qui étoii découvert, ce qui fait un sens diffèrent 
et contraire au texte. 

Ibid. cul. 2,1. i. Tout cela /ut longtemps après. 

iXkk raûTat piT^r ùorz^cv , phrase d’Hérodote, kxkk roûTS 
(iv^ùoTipcv c*fiviT«, TOTC Plulan]u« l’emploie souvent: 

Kai TaûT« p.T?* Ceripov firpax^» 

Ibid. L 17. N’étaient que Jeux de petits enfants. 

C’est ainsi qu'Amyoi a écrit, et rvon comme on a corrigé 
dans les dernières éditions, n’étoit que Jeux. ImI ptiraM* d’A- 
myot est loulooTB italienne; en bon italien , on dirait : dû che 
facevano iu mezzo as campi mon erano che scAcrzi da /an- 
ciulli. 

Supplément à la note, pag. 139, col. 1, Ug. 30 : Si /ut 
entre deux d’emporter. 

La phrase est italienne : Stetti infrà duedicorrir giu dalle 
scale. Beovenuto CelUoi. 
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TRADUCTION NOUVELLE DTIÉUODOTE. 


PRÉFACE. 

H#cat^edeMilet,lepremier, écrivit en prose, ou, 
selon quelque5^Ins, Phérécyde, peu antérieur, aussi 
bien que l’autre, àllérodote. Hérodote naissait quand 
Hécatée mourut , vingt ans ou environ après Phéré- 
cyde. Jusque-là , on n’avait su faire encore que des 
vers; car avant l’usage de l’écriture , pour arranger 
quelque discours qui se pût retenir et transmettre, 
il fallut bien s’aider d’un rhythme , et clore le sens 
dans des mesures à peu près réglées, sans quoi il 
n’v eût eu moyen de répéter ûdèlement , même le 
moindre récit. Tout fut au commencement matière 
de poésie : les fables religieuses, les vérités morales , 
les généalogies des dieux et des héros ; les préceptes 
de l’agriculture et de l’économie domestique , ora- 
cles , sentences , proverbes , contes , se débitaient en 
vers, que chacun citait, ou, pour mieux dire, 
chantait dans l’occasion aux fêtes , aux assemblées : 
par là, on se faisait honneur, et on passait pour 
homme instruit. Cétait toute la littérature qu’ensei- 
gnaient les rhapsodes , savants de profession , mais 
savants sans livres longtemps. Quand l’écriture fut 
trouvée, plusieurs blâmaient cette invention, non 
justifiée encore aux yeux de bien des gens ; on la 
disait propre à ôter l’exercice de la mémoire, et 
rendre l’esprit paresseux. I.es amis du vieux temps 
vantaient la vieille méthode d’apprendre par coeur 
sans écrire, attribuant à ces nouveautés, comme 
on peut le voir dans Platon, et la décadence des 
moeurs et le mauvais esprit de la jeunesse. 

Je ne décide point, quant à moi, si Homère 
écrivit, iii s’il y eut un Homère, de quoi on veut 
douter aussi. Ces questions, plus aisées à élever 
qu’à résoudre, font entre les savants des querelles 
où je ne prends point de part : j’ai assez d’affaires 
sans celle-là, et je déclare ici, pour ne fâcher 
liersonne , que j’appellerai Homère l’auteur ou les 
auteurs, comme on voudra, des livres que nous 
avons sous le nom d’Iliade et d’Odyssée. Je crois 
qu'on St des vers longtemps avant de les savoir 


écrire ; mais l’alphabet une fois connu , sans doute 
on écrivit autre chose que des vers. Le premier 
usage d’un art est pour les besoins de la vie; ac- 
cords et marchés furent écrits avant les prouesses 
d’Achille. Celui quis’avisadetracer, sur une pomme 
ou sur une écorce, le nom de ce qu’il aimait avec 
l’épithète ordinaire Kalè, ou peut-être Kalos, sui- 
vant les moeurs grecques et antiques, celui-là 
écrivit en prose avant Hécatée, Phérécyde : eux 
essayèrent de composer des discours suivis sans 
aucun rhythme ni mesure poétique, et commencè- 
rent par des récits. 

L’histoire était en vers alors comme tout le reste. 
Homère et les cycliques avaient mis dans leurs 
chants le peu de faits dont la mémoire se conser- 
vait parmi les hommes. Homère fut historien; 
mais la prose naissante, à peine du filet encor 
diban-assée, s’empara de Miistoire, en exclut la 
poésie , comme de bien d’autres sujets ; car d’abord 
les sciences naturelles et la philosophie, telle qu'elle 
pouvait être, appartinrent à la poésie, chargée 
seule en ce temps d’amuser et d'instruire : on lui 
dispute jusqti'à la tragédie maintenant; et chassée 
bien têt du théâtre, elle n’aura pltisquel’épigramme. 
C’est que vraiment la poésie est l’enfance de l’es- 
prit humain, et les vers l’enfance du style, n’en 
déplaise à Voltaire et autres contempteurs de ce 
qu’ils ont osé appeler vile prose. Voltaire s’étonne 
mal à propos que les combats de Salamine et des 
Thermopyles, bien plus importants que ceuxd’Ilion, 
n’aient point trouvé d’Homère qui les voulût chan- 
ter; on ne l’eût pas écouté, ou plutôt Hérodote fut 
l’Homère de son temps. Le monde commen<;ait à 
raisonner, voulait avec moins d’harmonie un peu 
plus de sens et de vrai. La poésie épique, c’est-à- 
dire historiqtie, se tut, et pour toujours , quand la 
prose se fit entendre, venue en quelque perfection. 

I.CS premiers essais furent informes ; il nous en 
reste des fragments où se voit la difficulté qu’on 
eut à composer sans mètre, et se passer de cette 
cadence qui, réglant, soutenant le style, faisait 
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[>ardonner tant de choses. La Grèce avait de grands 
poètes , Homère , Antimaque , Pindare , et parlant la 
langue des dieux, bégayait à peine celle des hommes. 
Uécalée de Milet ainsi decise ; J'écris ceci comme 
il me semble être véritable ,car des Grecs les pro- 
pos sont tous divers, et, comme à mtd, parais- 
sent risibles. Voilà 1e début d'Hécatée dans son 
histoire ; et il continuait de ce ton assorti d’ailleurs 
au sujet : ce n'étaient guère que des légendes fabu- 
leuses de leurs anciens héros; peu de faits noyés 
dans des contesàdormirdebout. Même façon d'écrire 
fut celle de Xanthus ,Cliaron , Hellanicus et autres 
qui précédèrent Hérodote : ils n’eurent point de 
style, à proprement parler, mais des membres de 
phrases, tronçons jetés l’un sur l’autre, heurtés 
sans nulle sorte de liaison ni de correspondance, 
comme témoigne Démétrius ou l’auteur, quel qu’il 
soit , du livre de l’élocution. Hérodote suivitdeprès 
ces premiers inventeurs de la prose , et mit plus d’art 
dans sa diction, moins incohérente, moins hachée : 
toutefois, en cette partie son savoir est peu de chose 
au prix de ce qu’on vit depuis. La période n’était 
point connue , et ne pouvait l’étre dans un temps 
où il n’y avait encore ni langage réglé , ni la moin- 
dre idée de grammaire. L’ignorance là-dessus était 
telle , que Protagoras , longtemps après , s’étant 
avisé de distinguer les noms en mâles et femelles , 
ainsi qu’il les appelait , cette subtilité nouvelle fut 
admirée; quelques-uns s’en moquèrent , comme il 
arrive toujours ; on en fit des risées dans les farces 
du temps. De ce manque absolu de grammaire et 
des règles, viennent tant de phrases dans Hérodote , 
qui n’ont ni conclusion, ni fin, ni construction 
raisonnable, et ne laissent pas pourtant de plaire 
par un air de bonhomie et de peu de malice , moins 
étudié que ne l’ont cru les anciens critiques. On 
voit que dans sa composition il cherche, comme 
par instinct, le nombre et l’harmonie, et semble 
quelquefois deviner la période; mais avec tout cela 
il n’a su ce que c’était que le style soutenu , et cet 
agencement des phrases et des mots qui fait du dis- 
cours un tis.su , secret découvert par I.ysias , mieux 
pratiqué encore depuis au temps de Philippe et 
d’Alexandre. Théopnmpe alors , se vantant d’étre 
le premier qui eût su écrire en prose, n’eut peut- 
être point tant de tort. Dansquelquesrestesmutilés 
de ses ouvrages , dont Ig perte ne se peut assez re- 
gretter, on aperçoit un art que d’autres n’ont pas 
connu. 

Mais ce style si achevé n’eût pas convenu à Héro- 
dote pour les récits qu’il devait faire , et le temps 
où il écrivit. C’était l'enfancedes sociétés ; on sor- 
tait à peine de la plus affreuse barbarie. Athènes , 
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du vivant d’Hérodote, sacrifiait des hommes à 
Bacchus Omestès, c'est-à-dire mangeant cru. Thé- 
mistocle , il est vrai , dès ce temps-là philosophe , y 
trouvait à redire ; mais il n'osa s’en expliquer, de 
peur des honnêtes gens ; c’eût été outrager la 
morale religieuse. Hérodote , dévot , put très-bien 
assister à cette cérémonie , et parle de semblables 
fêtes avec son respect ordinaire pour les choses 
saintes. On jugerait par là de son siècle et de lui , 
si tout d'ailleurs ne montrait pas dans quelles 
épaisses ténèbres était plongé le genre humain , qui 
seulement tâchait de s’en tirer alors, et fit bientût 
de grands progrès , non dans les sciences utiles , la 
religion s’y opposant , mais dans les arts de goût 
qu’elle favorisait. Le temps d’Hérodote fut l’aurore 
de cette lumière , et comme il a peint le monde 
encore dans les langes, s’il faut ainsi parler, d’où 
lui-même il sortait, son style dut avoir et de fait a 
cette naïveté , bien souvent un peu enfantine , que 
les critiques appelèrent innocence de la diction, unie 
avec un goût du beau et une finesse de sentiment 
qui tenaient à la nation grecque. 

Cela seul le distingue de nos anciens auteurs , 
avec lesquels il a d’ailleurs tant de rapports, qu’il 
n’y a pas peut-être une phrase d’Hérodote , je dis 
pas une , sans excepter la plus gracieuse et la plus 
belle, quine se trouve en quelqueendroit de nos vieux 
romanciers ou de nos premiers historiens, si ainsi 
se doivent nommer. On l’y trouve, mais enfouie 
comme était l’or dans Ennius, sous des tas du 
Dente , d’ordures , et c’est en quoi notre français se 
peut comparer au latin, qui resta longtemps né- 
gligé, inculte, sacrifié à une langue étrangère. Le 
grec étouffa le latin à son commencement , et l’em- 
pêcha toujours de se développer : autant en fit de- 
puis le latinaufrançais pendant le cours de plusieurs 
siècles. Non-seulement alors qu’écrivait Ennius, 
mais après Virgile et Horace , la belle langue c’était 
le grec à Rome, le latin chez nous au temps de Join- 
villeetde Froissard. On neparlaitfrançais que pour 
demander à boire; on écrivait le latin que lisaient, 
étudiaient savants et beaux esprits, tout ce qu’il y 
avait dt gens tant soit peu clercs; et caméra eom- 
potorum paraissait bien plus beau que la chambre 
des comptes. Cette manie dura, et même n’a point 
passé; des inscriptions nous disent, en mots de 
Cicéron, qu’ici est le marché Neuf ou bien la place 
aux Veaux. Que pouvait faire un pauvTc autour 
employant l’idiome vulgaire? Poètes, romanciers, 
prosateurs, se trouvaient dans le cas de ceux qui 
maintenant voudraieut écrire le picard et le bas 
breton. En Italie, Pétrarque eut honte de ses divins 
tercets, parce qu’ils étaient italiens; et depuis ne 
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reprocha-t-on pas à Machiavel d'avoir écrit l'his- 
toire autrement qu'en latin, faute que ne fit pas 
le président de Thou ? Partout la lan^e morte tuait 
la lanpue vivante. Lorsque enfin on s'avisa , fort 
tard, d'écrire pour le public , et non plus seulement 
pour les doctes, le latin domina encore dans ces 
compositions, qui ainsi n'eurent jamais le caractère 
«impie des premiers ouvrages grecs, dictés par la 
nature. 

La littérature grecque est la seule, en effet , qui 
ne soit pas née d’une autre, mais produite par l'ins- 
tinct et le sentiment du beau chez un peuple poète. 
Homère, avec raison, .se dit inspiré des dieux, te- 
nant son art des dieux, dit-il, sans être enseigné 
d’aucun homme. Il n'a point eu d'anciens, fut lui- 
méme son maître, ne passa point dix ans dans le 
fond d’un coüégcàrecevoirle fouet, pour apprendre 
quelques mots qu'il edt pu , chez lui , savoir mieux 
en cinq ou six mois; il chante ce qu'il a vu, non pas 
ce qu'il a lu, et il nous Je faut lire, non pour l'i- 
miter, mais pour apprendre de lui à lire dans la 
nature, aujourd’hui lettre close à nous, qui ne 
voyons que des habits , de.s usages ; l'étude de l'an- 
tique ramène les arts au simple, hors duquel point 
de sublime. 

Hérodote et Homère nous représentent l'homme 
sortant de l’état sauvage, non encore façonné par 
les lois compliquées des sociétés modernes, l'homme 
grec, c'est-à-dire, le plus heureusement doué à 
tous égard.s ; pour la beauté, qu'on le demande aux 
statuaires, elle est née en ce pays-Ià; l'esprit, il 
n'y a point de sots en Grèce, a dit quelqu'un qui 
n’aimait pas lesGreeset ne les flattait point. Aussi, 
tout art vient d'eux , toute science ; sans eux , nous 
ne saurions pas même nous bâtir des demeures, 
ni mesurer nos champs; nous ne saurions pas vi- 
vre. Gloire, amour du pays, vertus des grandes 
Âmes, où parurent-elles mieux que dans ce qu'ils 
ont fait et ce qu'ils font encore ? Ce sont les com- 
mencements d’une telle nation que nous montrent 
ces deux auteurs. 

Le sujet leur est commun , la guerre de l'Kurope 
contre l’Asie ; jamais il n'y en eut de plus grand ni 
qui nous touchât davantage. Il y allait pour nous de 
la civilisation, d'étre policés ou barbares, et ta que- 
relle était celle du mondeentier, pour qui le germe 
de tout bien se trouvait dans Athènes. L’ancienne, 
l'étemelle querelle sedél)attait à Salamine, et si la 
Grèce eût succombé, c'en était fait; non que je 
pense que le progrès du genre humain, dans la per- 
fection de son être , pût dépendre d'une bataille ni 
même d’aucun événement; mais comme il fut ar- 
rêté depuis par ta férocité romaine et d'autres ia- 
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fluences qui faillirent à perdre la civilisation , elle 
eût péri pour un long temps à Salamine , dès sa 
naissance , par le triomphe du barbare. 

Ils écririreut , non dans le patois esclave , comme 
nos Froissard, nos Joinville, mais dans la langue 
belle alors, c'est-à-dire ancienne; car en la déliant 
du rhytbme poétique , ils lui conservèrent les for- 
mes de la poésie , les expres.sions et les mots hors 
du dialecte commun , témoin le passage ntême d'Hé- 
catée : Ecatatos Mil^sios ùde mutkeiiaiy qui en 
italien ( car cette langue a aussi sa phrase et ses 
mots pour la poésie ) se traduirait bien, ce me 
semble, Ecateo Melesio cosi ybretfn, au lieu de la 
façon vulgaire ro5i dice Ecatco,oxU6hge\ Ecataios 
O M'disios ; la différence parait d'abord. Au grec, 
I il ne manque, jjour un vers, "jue le mètre seul et 
; le rhythme,qui même revint dans la prose apres 
Hécatée; mais ce n'i*stpas de quoi il s'agit. Le dia- 
lecte poétique , chez les Grecs , était le vieux grec ; 
en Italie, c’est le vieux toscan , qu'on retrouve dans 
le contado de Sicne et du val d'Arno. 11 ne faut pas 
croire qu'Hérodote ait écrit la langue de son temps 
commune en Ionie, ce que ne fît pas Homère même, 
ni Orphée, ni Linus, ni de plus anciens, s'il y en 
eut; car If premier qui composa, mit dans son style 
des archaïsmes. Cet Ionien si suave n'est autre 
chose que le vieux attique, auquel il mêle , comme 
avaient fait tous ses devanciers prosateurs , le plus 
qu'il peut des phrases d’Homère et d'Hésiode. La 
Fontaine, chez nous , empruntant les expressions 
de Marot, de Rabelais, fait ce qu’ont fait les anciens 
Grecs , et aussi est plus grec cent fois que cetix qui 
traduisaient du grec. De même Pasc^il , soit dit en 
passant, dans ses deux ou trois premières lettres, 
a plus de Platon, quant au style , qu'aucun traduc- 
teur de Platon. 

Que ces conteurs des premiers Âges de la Grèce 
aient conservé la langue poétique dans leur prose, 
on n'en .saurait douter après le témoignage des 
critiques anciens, et d'Hérodote, qu'il suffit d’ouvrir 
seulement ]>our s’en convaincre. Or, la langue poé- 
tique partout, si ce n'est celle du peuple, en est 
tirée du moins. Malherbe, homme de cour, disait: 
J'apprends tout mon français à la place Maiil>crt ; 
et Platon, poète s’il en fût, Platon, qui n'aimait 
pas le peuple , l'appelle son maître de langue. De- 
mandez le chemin de la ville à un paysan de Var- 
lungo ou de Peretola, il ne vous dira pas un mot 
qui ne semble pris dams Pétrarque, tandis qu'un 
cavalier de San-Stefano parle l’Italien francisé (in- 
francesato y comme ils disent) des antichambres 
de Piili. .-Irianey ma sn?wr, de quel amoitr blessée, 
n'est point une phrase de marqui.s; mais nos la- 
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boureurs chantent : fcru de ton amoWfjenedort 
nuit ni jour. Cest ta même expression. L’autre 
qui dit de Jeanne : 

S<mUint Mil cffiar faillir, elle l>aiiua la tète 
El »e prit à pleurer *. 

n’a point trouvé cela , certes , dans les salons ; il s’ex- 
prime en poète : pouvait-il mieux? jamais, ni avec 
plus de grâce, de douceur, d’harmonie. C’est la 
langue poétique, antique; et mes voisins allant 
vendre un flne à la foire de Chousé, ne causent pas 
autrement, n’emploient point d’autres mots. Il 
continue de même , c’est-à-dire très bien, qui fins- 
pirOf Jeune ci faible bergère... et non pas, qui 
vous conseilla , mademoiselle , de quitter monsieur 
votre père, pour aller battre les Anglais? ton, 
le style du beau monde, sont ce qu’il y a de moins 
poétique dans le monde. Madame Dacier commen- 
çant : Déesse y chantez y je devine ce que doit être 
tout le reste. Homèreadit grossièrement : Chante, 
déesse, te courroux.,... 

Par tout ceci , on voit assez que penser traduire 
Hérodote dans notre langue académique, langue 
de cour, cérémonieuse, roide, apprêtée, pauvre 
d’ailleurs, mutilée par le bel usage, c’est étrange- 
ment s’abuser; il y faut employer une diction naïve, 
franche, populaire et riche , comme celle de la Fon- 
taine. Ce n’est pas trop assurément de tout notre 
français pour rendre le grec d’Hérodote, d’un au- 
teur que rien n’a gêné, qui , ne connaissant ni ton, 
ni fausses bienséances, dit simplement les choses, 
les nomme par leur nom, fait de son mieux pour 
qu’on l'entende, sc reprenant, se répétant de peur 
de n’étre pas compris ; et faute d’avoir su son rudi- 
ment par cœur, n'accorde pas toujours très-bien le 
substantif et l’adjectif. Un abbéd’Olivet, un homme 
d’académie ou prétendant à l'étre, ne se peut char- 
ger de cette besogne. Hérodote ne se traduit point 
dans l’idiome des dédicaces , des éloges, des com- 
pliments. 

C’est pourtant ce qu’ont essayé de fort honnêtes 
gens d’ailleurs, qui sans doute n’ont point connu le 
caractère d* cet auteur, ou peut-être ont cru l’iiono- 
rer en lui prêtant un tel langage, et nous le présen- 
tant sous les livréc.s de la cour, en habit hal>illé ; 
au moins est-il sûr qu’aucun d'eux n’a même pensé 
à lui laisser un peu de sa façon simple, grecque et 
antique. Saisissant, comme ils peuvent, le sens qu’il 
a eu dessein d'exprimer, ils le rendent à leur ma- 
nière, toujours parfaitement polie et d’une décence 
admirable. Figurez-vous un truchement qui, par- 
lant au sénat de Rome pour le paysan du Danube , 
au lieu de ce début , 

* Ca»lfi)ir Delavign^. 
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Romains, et vous Sénat, assis pour m’écouter, 

commencerait : Messieurs, puisque vous me faites 
l'honneur de vouloirbien entendre votre humble ser- 
viteur, j’aurai celui de vous dire.... Voilà exactement 
ce que font les interprètes d'Hérodote. La version 
de T.archer, pour ne parler que de celle qui est la 
plus connue , ne s'écarte jamais de cette civilité : on 
ne saurait dire que ce soit le laquais de madame de 
Sévigné, auquel elle compare les traducteurs d'a- 
lors, car celui-là rendait dans son langage bas le 
style de la cour, tandis que Larcher, au contraire, 
met en style de cour ce qu’a dit l’homme d’Ilalicar- 
nasse. Hérodote, dans Lardier, ne parle que de 
princes, de princesses, de seigneurs et de gens de 
qualité ;ces princes montent surletrdne, s'emparent 
de la couronne, ont une cour, des ministres et de 
grands ofliciers, faisant, comme on peut croire, 
le bonheur des sujets, pendant que les princesses, 
les dames de la cour, accordent leurs faveurs à ces 
jeunes seigneurs. Or est-il qu’Uérodote ne sc douta 
jamais de ce que nous appelons prince , trune et cou- 
ronne, ni de ce qu'à l'Académie on nomme faveurs 
des dames et bonheur des sujets. Chez lui les dames, 
les princesses mènent boire leurs vaches ou celles 
du roi leur père, à la fontaine voisine, trouvent 
là des jeunes gens , et font quelque sottise toujours 
exprimée dans l’auteur avec le mot propre : on est 
esclave ou libre, mais on n’est point sujet dans Hé- 
rodote. Cependant , en si bonne et noble compagnie , 
Larcher a fort souvent des termes qui sentent un 
peu l’antichambre de madame de Sévigné, comme 
quand il dit, par exemple ; Ces seigneurs mangeaient 
du mouton; il prend cela dans la chanson de mon- 
sieur Jourdain. Le grand roi bouchant les derrières 
aux Grecs à Salamiiie, est encore une de ses phra- 
ses; et il en a bien d’autres peu séantes à un homme 
comme son Hérodote, qui parle congrûment, et 
surtout noblement; il ne nommera pas le boulan- 
ger de Crésu.s, le palefrenier de Cyrus, le chaudron- 
nier Macistos; il dit grand panetier, écuyer, armu- 
rier, 'avertissant 00 note que cela est plus noble. 

Cette rage d’ennoblir, ce jargon, ce ton de cour, 
infectant le théâtre et la littérature sous lx>uis XIV 
et depuis, gâtèrent d’excellents esprits , et sont 
encore cause* qu’on se moque de nous avec juste 
raison. Les étrangerscrèvent de rire quand Us voient 
dans nos tragédies le seigneur Agaraemuon et le 
seigneur Achille qui lui demande raison, aux yeux 
de tous les Grecs; et le seigneur Oreste brûlant de 
tant de feux pour madame sa cousine. L’imitation 
de la cour est la peste du goût aussi bien que des 
mœurs. Un langage si poli, adopté par tous ceux 
qui chez nous se sont mêlés de traduire les anciens, 
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a fait qu’aucun ancien n'esl traduit, à rrai dire , et 
qu’on n’a presque point de Tcrsions qui gardent 
quelques traits du texte original. Une copie de l’an- 
tique , en quelque genre que ce soit , est peut-être eu- 
core à faire. La chose passe pour diflicile, à tel 
point que plusieurs la tiennent impossible. 11 y a 
des gens persuadés que le style ne se traduit pas, 
ni ne se copie d’un tableau. Ce que j’en puis dire, 
c’est qu’ayant rénéchi là-dessus, aidé de quelque 
expérience, j'ai trouvé cela vrai jusqu’à uu certain 
point. On ne fera sans doute jamais une traduction 
tellement exacte et fidèle, qu’elle puisse en tout 
tenir lieu de l’original, et qu’il devienne indiiïtv 
rent de lire le texte ou la version. Dans un pareil tra- 
vail, ce serait la perfection, qui ne se peut uon plus 
atteindre en cela qu'en toute autre chose; mais on 
en approche beaucoup, surtout lorsque l’auteur a , 
comme celui-ci, un caractère à lui , quoique vérita- 
blement si naïf et si simple, qu’eu ce sens ü est moins 
imitable qu’un autre. Par malheur, U n’a eu long- 
temps pour interprètes que des gens tout à fait de la 
bonne compagnie, des académiciens, gens pen- 
sant noblement et s’exprimant de même , qui , avec 
leurs idées de beau monde et de savoir-vivre, ne 
pouvaient godter ni sentir, encore moins repré- 
senter le style d’Hérodote, Aussi n’y ont-ils pas 
songé. Un homme séparé des hautes classes, un 
homme du peuple , un paysan sachant le grec et le 
français, y pourra réussir si la chose est faisable; 
c’est ce qui m’a décidé à entreprendre ceci * , où 
j’emploie , cx)mme on va voir, non la langue courli- 
sanesque , pour user de ce mot italien , mais celle 
des gens avec qui je travaille à mes champs, laquelle 
SC trouve quasi toute dans la Fontaine; langue plus 
savante que celle de l’Académie, et , comme j’ai dit, 
beaucoup plus grecque : on s’en convaincra en 
voyant, si on prend la peine decomparer ma version 
au texte, combien j'ai traduit de passages littéra- 
lement, mot à mot, qui ne se peuvent rendre que 
par des circonlocutions sans fin dans le dialecte 
académique. Je garantis cette traduction plus 
courted’un quart que toutes celles qui l’ont précédée; 
si avec cela elle se lit, je n’aurai pas perdu mon 
temps : encore est-elle plus longue que le texte; 
mais d’autres , j'espère , feront mieux et la pour- 
ront réduire à sa juste mesure , non pas toutefois 
en suivant des principes différents des miens. 

' Ce morceau servait de prélace au premier frAgmenl de la 
traducUoQ d’Hérodote, publié rn 18*2.1, ri donné comme Pros- 
peettu de la traduction complète que Courier anuonçait. 
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C'est ici l'édition des recherches d'Hérodote 
d'Halicomassc , de peur que les actes des hommes 
ne soient effacés par le temps, et que tant de 
hauts faits et ftestes merveilleux des Grecs et des 
barbares ne demeurent sans gloire ; comme aussi 
la raison pourquoi ils se firent la guerre entre eux. 

I. Or, les doctes d'entre les Perses disent que 
la querelle commença par les Phéniciens , qui des 
bor^ de la mer, qu'on appelle Erythrée, venus 
habiter en ce lien où ils habitent maintenant, 
entreprirent bientôt de longues navigations , por- 
tant des marchandises d'Égypte et d'Assyrie , al- 
lèrent en divers pays et finalement à Argos. Ar- 
gos alors dominait sur tout le pays qui se nomme 
Grèce aujourd'hui. Arrivés en ce pays d'.\rgos, 
les Phéniciens vendaient leurs marchandises aux 
habitants du lieu, et le cinquième ou sixième jour 
de leur arrivée , ayant quasi tout débité , nombre 
de femmes vinrent snr la plage , et parmi elles 
une fille du roi , laquelle avilit nom , aelon eux , en 
ce d'accord avec les Grecs, lo, fille d'inachus; 
qu'elles à la poupe du navire achetaient de ces 
marchandises ce qui plus leur venait à gré, lora- 
qu'à un signal convenu , les Phéniciens tout à 
coup se jetant sur elles les saisirent. Que la plu- 
part toutefois échappèrent, mais lo fut prise avec 
d'autres, laquelle embarquée , aussitôt ils firent 
voile pour l'Égypte. 

II. Ainsi content les Perses, non point comme 
les Grecs , la venue d'Io en Égypte , et que ce fut là 
le premier tort. Puis, ajoutent-ils , certains Grecs 
dont ils ne sauraient dire le nom ( c'était pos- 
sible des Crétois), abordèrent à Tyr de Phénicie, 
enlevèrent Europe, fille du roi. De la sorte les 
choses entre eux étaient égales. Mais que le se- 
cond tort fut des Grecs, lesquels abordés en Col- 
chide et Æa sur le fleuve du Phase, finies les 
affaires pour lesquelles ils étaient venus, emmenè- 
rent Médée, fille du roi. Le Colchidicn là-dessus 
envoya en Grèce un héraut demander réparation 
de ce rapt et redemander aussi sa fille : à quoi 
il lui fut répondu qu'eux les premiers n’avaieut 
donné nulle réparation de l’enlèvement de l'Ar- 
gicnne , et partant n'avaient droit d’en exiger au- 
cune. 

III. Et si raeontentqucdeuxgénérationsaprés, 
Alexandre, fils de Priam, sachant comme s’é- 
talent passées toutes ces choses , voulut avoir une 
femme grecque, pensout que s'il In pouvait ravir, 
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il n’en serait non pins recherché que ne l'avaient 
été les antres avant lui. Ainsi enleva Hélène, sur 
quoi d'abord les Grecs firent par une ambassade 
redemander Héièneet réparation de l'injure. Mais 
eux leur alléfmèrent l’exemple de Médée.eomme 
n’nj-ant donné nulle satisfaction ni rendu la 
femme, ils voulaient ravoir femme et réparation. 

IV. Jusque-là donc il n’y avait eu que des en- 
lèvements de part et d’antre; mais que ies Grecs 
depuis furent cause de ce qui advint dans la suite, 
ayant fait la guerre en .\sle avant qu’eux-mêmes 
en Europe; c’est ce que soutiennent Ica Perses, 
disant que pour eux ils pensent que enlever des 
femmes est l’œuvre d'hommes injustes; mais que 
les fols seuls s’oceupent de venger ces'enlèvements, 
les sages ne prenant aucun souci de poursuivre 
les femmes enlevées, étant manifeste en effet que, 
si elles ne l’eussent voulu , il ne serait Jamais ar- 
rivé qu'on les enlevât. Ils nient d’avoir eu en 
aucun temps des démêlés pour des femmes enle- 
vées de l’Asie; tandis que les Grecs, pour une 
femme de Lacédémone, assemblèrent une grande 
flotte, et passant bientôt en Asie, renversèrent 
la puissance de Priam. C’est depuis lors qu’ils 
ont toujours regardé tes Grecs comme étant leurs 
ennemis; car l’.Asie et les nations barbares qui 
l'habitent sont tenues par les Perses pour unies 
avec eux, tandis qu’ils considèrent l'Europe et les 
Grecs comme séparés. 

V. De cette façon racontent les Perses que les 
choses ont eu lieu , et trouvent dans la destruc- 
tion de Troie l’origine de leur inimitié contre les 
Grecs; avec eux les Phéniciens ne conviennent 
pas sur le fait d’Io , disant qu’ils n’ont point usé 
de violence pour la conduire en Égypte, mais 
qu’elle avait couché à Argos avec le pilote du vais- 
seau , et que se trouvant grosse , craignant ses pa- 
rents, elle avait de son propre mouvement navi- 
gué avec les Phéniciens, de peur d’être décou- 
verte. Voilà ce qu’ils racontent, tant les Perses 
que les Phéniciens. Quant et moi. Je n’ai pas à 
dire si les choses ont eu lieu d'une façon ou de 
l'autre. Mais, après que J’aurai indiqué celui que 
Je connais pour avoir le premier commencé à faire 
injure aux Grpes, Je mènerai plus loin mon dis- 
cours, parlant des petites villes aussi bien que des 
grandes et populeuses ; car, de celles qui étaient 
grandes autrefois, beaucoup ont été réduites à 
petites, et d’autres au contraire, que Je me rap- 
pelle avoir vu grandes , étaient petites aupara- 
vant. Sachant donc que la prospérité humaine 
n’est pas stable. Je ferai mention des unes et des 
antres également. 
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VI. Crésns fût Lydien d’origine, flbd’Alyattes 
et tyran des nations en deçà do fleuve Ualys qui, 
coulant du midi entre les Syriens et les Paphla- 
goniens , se Jette vers le nord dans le Pont qu’on 
appelle Euxin. Ce Crésus, le premier des barbares 
que noos sachions, soumit quelques-uns des Grecs 
à lui payer tribut, et fit amitié avec d’antres. Il 
soumit les Ioniens et les Éoliens , et les Doriens 
de l’Asie, fit amitié avec les Lacédémoniens. 
Avant le règne de Crésus, tous les Grecs étaient 
libres ; car l’invasion des Cimmeriens en Ionie , 
bien plus ancienne que Crésus , ne fut point con- 
quête de villes , mais une course de rapine. 

VIL Or la domination , étant auparavant des 
Héraclides, vint à la race de Crésus, autrement 
dite des Mermnades, en cette façon : Candaule, 
celui-là que les Grecs nomment Myrsile, était 
tyran de Sardes, descendant d’Alcée, fllsd’Uer- 
cule. Car Agron, fils de Ninns fils de Bélus fils 
d’Alcée, fût le premier des Héraclides, roi de 
Sardes; Candaule, fils de Myrsus, le dernier. Ceux 
qui avant Agron régnèrent en ce pays, descen- 
daient de Lydus, fils d’Atys, duquel tout le peu- 
ple depuis fut appelé Lydien, ayant eu nom Méo- 
men plus anciennement. Eux, en exécution d’un 
oracle, cédèrent l’empire aux Héraclides issus 
d’Hercule et d'une esclave de Jardamos , ayant 
régné de père en fils sur vingt-deux générations 
d’hommes l’espace de cinq cent cinq ans. Jusqu’à 
Candaule , fils de Myrsus. 

VIII. Or ce Candaule aimait sa femme, et 
comme amant, la croyait être la plus belle des 
femmes; si bien que dans cette créance, comme 
il y avait un de ses gardes, Gygès, fils de Das- 
cylc, auquel il portait affection, à ce Gygès il 
faisait part de ses plus importantes affaires sur 
toutes choses, lui louant la beauté de sa femme : 
et un Jour (car si fallait-il que mal arrivât à Can- 
daule), il parla à Gygès en ces termes : Gygès, 
car il m’est avis que tu ne crois pas ce que Je te 
dis de la beauté de ma femme , d'autant que les 
oreilles aux hommes sont moins croyables que 
les yeux, fais tant que tu In voies nue. Lui sur cela 
s’écrie : Maître , que nu3 dis-tu , et quelle parole 
peu sage viens-tu de proférer, me conviant à voir 
toute nue ma dame et maitresse? Femme dé- 
pouille avec la chemise la pudeur aussi. Dès long- 
temps les hommes ont trouvé le beau et l’honnête , 
dont il faut apprendre ceci entre autres bons en- 
seignements, que chacun regarde sfns plus ce qui 
est à lui. Pour moi. Je la crois belle entre toutes, 
et te prie ne me point solliciter à mal. 

IX. Ainsi lui sedéfeudait, appréhendant de cela 
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quelque roésavcniurc; mais l’autre repartit ; As- 
sure-toi , Gygès, et ne crains pas que moi Je te 
veuilie éprouver, ui que de ma femme te puisse 
avenir méchef. Card'abordjc ferai en sorte qu'elle 
ne le sache point , car je te placerai derrière la 
porte ouverte de la chambre où nous couchons : 
peu après que je serai entré viendra ma femme se 
mettre au lit. Un siège est tout contre l'entrée, 
sur lequel elle posera, se dépouillant, ses vête- 
ments l’un après l'autre, et ainsi te donnera loisir 
de la contempler; puis lorsque, allant du siège nu 
iit, elle te tournera le dus, c'est é toi de prendre 
ton temps pour sortir sans qu’elle te voie. 

X. Lui, ne pouvant refuser, consentit, et Can- 
daule, quand ii fut heure de dormir, conduisit 
Oygès dans la chambre, et tantôt vint après la 
femme , laquelle près de l'huis quittant ses vête- 
ments , Gy gès la vit , et , comme eile loi tournait 
le dos pour aller au Ut, s’échappa; mais elle l'a- 
perçoit sortir, et , encore qu'elle connût bien que 
le fait était de son mari , toutefois sans faire sem- 
blant de SC douter de rien, garda sa honte , et ne 
dit mot, ayant en l'esprit de se venger; car, chez 
ies Lydiens et quasi chez tous les barbares, c'est 
grand'honte, même à uu homme, de se laisser 
voir nu. 

XL Alors donc elle se tut, sans rien faire pa- 
raitre; mais, dès le jour venu , ayant donné ses 
ordres à tout ce qu'elle avait de serviteurs plus 
fidèles, elle manda Gygès, qui, ne pensant pas 
qu’elle eût connaissance du fait , vint à son com- 
mandement , comme était sa coutume de venir 
quand la reine le faisait appeler. Gygès donc étant 
arrive, eile lui dit : De deux partis clioisis , Gy- 
gès, celui qui te semble à préférer, ou tuer Can- 
daulc et avoir moi avec le royaume de Lydie, ou 
bien toi mourir tout à l'heure, afin qu'il ne t’a- 
vienne plus , en obéissant à Candaulc , de voir ce 
que tu ne dois pas. Mais l'un de vous doit mourir, 
ou lui qui t'a conseillé cela, ou toi qui m'as vue 
nue et as fait cliose non permise. A ce propos Gy- 
gès fut un moment surpris , puis se mit à la sup- 
plier de ne le point contraindre d’opter; mais, 
voyant qu’il ne gagnait rien, et vraiment ne pou- 
vait éviter de tuer son maître ou lui-même périr, 
il aima mieux rester en vie , et ii t'interrogeait di- 
sant ; Puisqu'ainsi est que tu m'obliges de tuer 
mon maître malgré moi, voyons donc de quctic 
manière le pourrons-nous attaquer? Et elle, ré- 
pondant, iui ^t : Du même endroit tu l'assailteras 
d’où lui m'a montrée à toi nue , et tu attendras 
qu'il s’endorme. 

.XII. L'embûche ainsi dressée, dès que la nuit 
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fut venue (car Gygès ne put s'échapper ni se 
dispenser d'obéir, mais de force lui fallait tuer 
Candaule ou mourir ) , il suivit cette femme dans 
la chambre où , elle , lui domuint un poignard , ie 
cache derrière la même porte. Puis bientôt après, 
comme ii vit Candaule endormi , approchant sans 
bruit , il le tue , et ainsi eut Gygès et la femme et 
l'empire. C’est lui dont a parlé Archiloque de Pa- 
rus dans un ïambe trimètre , ayant vécu de son 
temps. 

XIII. Il eut la royauté, qui lui (ùt confirmée 
par l'oracle de Delphes. Car comme les Lydiens, 
courroucés du meurtre de Candaulc, prenaient 
les armes, fut convenu, entre ceux qui tenaient 
le parti de Gygès et les autres Lydiens, que si 
l’oracle le déclarait roi des Lydiens , il régnerait, 
sinon l’empire retournerait aux Héraclides. L'o- 
raclc se déclara pour lui , il régna ; seulement pré- 
dit la pythie que les Héraclides seraient vengés 
sur le cinquième descendantde Gygès, de laquello 
prédiction ne tinrent compte ni les Lydiens, ni 
leurs rois, jusqu’à ce qu'elle fût accomplie. 

XIV. Ainsi la tyrannie échut aux Mermnades , 
qui chassèrent les Héraclides. Etant tyran, Gygès 
envoya des offrandes à Delphes, non pas peu , 
mais tout cc qui se voit d'offrandes de lui en ar- 
gent au temple de Delphes, et outre l’argent il 
offrit de l'or en quantité, dont siirtoutsont à re- 
marquer six cratères d’or consacrés p;ir lui ; ceux- 
là, placés dans le trésor des Corinthiens, sont 
du poids de trente talents. S'il en faut dire la 
vérité, ce trésor n'est pas de la commune des 
Corinthiens, mais de Cypsélus, fils d’Ection. Ce 
Gygès, le premier des Barbares que nous sachions, 
offrit des offrandes à Delphes après Mydas, fils 
de Gordias, roi de Phrygie. Car Midas offrit le 
siège royal, sur lequel auparavant il rendait la 
justice. Cc siège curieux à voir est au meme lieu 
que les cratères de Gygès. Tout cet or et argent , 
offrande de Gygès , sont appelés par les Delphiens 
Gygéades , du nom de qui les a offerts. 

Celui-là aussi lit, étant devenu roi, une expé- 
dition contre Milct et Smyrne, prit la cité de 
Coiophon; mais, comme ce fut là sa seule entre- 
prise considérable, durant trente-huit ans qu’il 
régna, nous n’en dirons rien davantage. 

XV. Je parlerai d’.Ardys qui , étant fils de Gy- 
gès, après Gygès régna. Celui-là prit en guerre 
les Prienniens et attaqua Milet. Lui étant tyran 
de Sardes, les Cimmériens, chassés de leurs de- 
meures jMir les Scythes nomades, vinrent en Asie, 
et prirent Sardes, hormis la citadelle. 

XVI. Ardys ayant régné quarante-neuf ans, 
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son successeur futSadyaltes, Illsd'Ardys, lequel 
régna donze ans. Après Sadyattes , Alyattes. Cc- 
lui-ci lit la guerre à Cyaxare, descendant de De- 
jocès, et aux Mèdes. Il chassa les Cimmériens de 
l’Asie, prit Smyrne, colonie des Coloplioniens, 
et marcha contre Clazoméne, d’où il revint, non 
pas comme il aurait voulu , mais y reçut un grand 
échec. D’autres œuvres dignesde mémoire furent 
par lui exécutées pendant son règne. 

XV'II. Il Ht la guerre aux Milésiens, guerre 
commencée par son père , etc. 


LIVRE III. 

Contre cet A masis marcha Camhyse, (Ils de 
Cyrus, menant entre autres peuples qui lui obéis- 
saient , des (irccs Éoliens et des Ioniens, pour une 
telle raison : ii avait envoyé en Égypte on héraut 
demander à .Amasissa iille; et il la lui demandait 
par le conseil d’un Égyptien, qui , voulant mal ù 
Amasis , faisait cela pour se venger de ce quelui 
seul des mé<lecins alors en Égypte avait été par 
Amasis enlevé à sa famille et livré aux Perses, 
quand Cyrus lui fit demander le meilicurmédecin 
pour les yeux qui fût en Égypte; dont se voulant 
venger l’Égyptien , par conseil induisit Camhyse 
à demander la fille d’.Ainasis , afin que la donnant 
il eût du déplaisir, ou que la refusant il devint 
ennemi de Cainby se. Amasis donc , qui redoutait 
la puissance des Perses, et les baissait en mémo 
temps, ne savait à quoi se résoudre, assuré que 
Camhyse la voulait, non pour femme , mais pour 
concubine ; et , dans cct embarras, voici ic parti 
qn’il prit. 

Il y avait du roi Apriès, dernier mort, une fille, 
grande et belle personne , seul reste de cette mai- 
son, ayant nom N itétis. On lui fit mettre de beaux 
habits avec de l’or, et ainsi parée , Amasis i’en - 
voie en Perse comme sa fille. ,4 quelque temps de 
là Qimbyse , l’embrassant , l’appelait du nom de 
son père, et elle s’en va lui dire : • O roi , tu ne 
vois pas qu’on te trompe , et qu'Amasis , m’ayant 
parée de beaux atours, me donne à toi comme 
sa fille, tandis que vraiment je suis née d’.Apriès, 
son maître, qu’il a fait périr en soulevant les 
Égyptiens contre lui. » Ce fut cette parole qui lût 
cause é Camhyse , grandement courroucé , de 
mouvoir guerre à l'Égypte. Ainsi le racontent les 
Perses. Mais les Égyptiens font Cambyse de leur | 
pays , et veulent que Cyrus , non Cambyse , ait ! 
demandé la fille d’Apriès , quoi disant , ils ne dl- I 
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sent pas vrai. Iis savent (car ce n’est pas à eux 
qu’il faut apprendre les coutumes et l’histoire de 
Perse) que d’abord , par la loi , le bâtard n’y peut 
régner , y ayant enfants légitimes , et que de plus 
la mère de Cambyse était Cassandane , la fille de 
Phamaspès Achéménidc , et non pas cette Égyp- 
tienne. lis confondent ainsi les faits , pour paraître 
en quelque manière tenir à la maison de Cyrus ; 
mais il u’en est que ce que J’ai dit. Toutefois on 
fait encore ce conte , peu croyable à mon sens , 
qu’un jour une femme persane entra chez les 
femmesde Cyrus, et voyant prés de Cassandane 
ses enfants beaux à merveille, en fit de grandes 
louanges ; sur quoi Cassandane , qui était femme 
de Cyrus : - Moi , dit-elle , mère de tels enfants , 
Cyrus cependant me méprise, et cette étrangère 
égyptienne il la tient chère et l’honore. ■ Ainsi 
parlait-elle par haine qu’elle portait à Mtétis; et 
que là-dessus l’aîné de ses enfants , Cambyse , se 
prit à dire : Quand je serai grand, j’irai en Égypte, 
et je mettrai tout sens dessus dessous ; qu’il pou- 
vait avoir bien dix ans lorqu’il tint cc langage; 
dont les femmes s’émerveillèrent, et qu’en ayant 
toujours gardé le souvenir , lorsqu’il fut homme 
et roi , il fit l’expédition d’Égypte. 

Une chose avint, qui aida l’entreprise de cette 
guerre. Dans les troupes auxiliaires d’Amasis y 
avait un homme d’Haiicamasse ; son nom était 
Phancs, brave de sa personne et d’esprit avisé; 
lequel Plumés, ayant possible à se plaindre d'A- 
masis, un jour fuit d’Égy pte par mer, pour aller 
devers Cambyse, et attendu qu’il n’était pas per- 
sonnage peu considérable entre les alliés, instruit 
d’ailleurs de toutes choses concernant l’Égypte, 
Amasis envoie après lui, désirant fort le ravoir ; et 
celui qu’il envoya sur une galère à trois rangs 
était son plus fidèle eunuque, lequel de fait le prit 
en I.ycie, mais pris ne le sut ramener. Car Phanès, 
plus fin , l’abusa. Car, ayant enivré ses gardes , il 
se sauva en Perse, et fut trouver Cambyse, qui 
pour lors se préjiaralt à marcher contre l’Égyple, 
et était en peine comment passer le désert. Il lui 
conte tout ce qu’il savait des affaires d’.Amasis, 
lui donne des avis pour sa marche. Son conseil 
était d’envoyer au roi des Arabes demander sûreté 
pour le passage. 

Cc n’est que par là seulement qu’on trouve l’en- 
trée de l’Égypte. Car, de la Phénicie aux confins 
de fa ville de Cadytis, c'est terre des Syriens de 
Palestine , comme on les appelle. De Cadytis , 
I ville à mon sens peu inférieure à celle de Sardes, 

! jusqu’à Jenyse, tous les ports oû l’on se peut ap- 
I provisionner sont à l’ Arabe. Puis de Jenyse, c’est 

11 




le 



FRAGMENTS D’HÉRODOTE. 


'!)■'* 

tneorc pays syrien jusiju au lac Serbonidc , au 
Ion;' du(|ucl le munt Casius s'étend vers la mer. 
A partir du lac Serimnide , où Typhon se cacha, 
dit-on, de la c'est Égypte. Tout entre Jenyse, le 
mont Casius et le lac ^rbonlde (qui n'est pas si 
peu de pays qu'il n'y ait bien trois jours de 
marche), tout ceia est désert sans eau. 

Une chose peu remarquée de ceux qui voya- 
gent en Égypte, c'est ceia que je vais dire. De 
toute ta Grece et encore de la Phénicie , deux fois 
i'an , il vient en Égypte grand nombre de jarres 
pleines de vin , et si n'y en voit-on pas une , par 
mauière de dire, ni le moindre vase de terre à 
serrer le vin. Que dcvicnncnt-eiies donc? Le 
voici. Cliaque chef de tribu est tenu de ramasser 
toutes les jarres qui se peuvent trouver dans sa 
\itic, |X)ur tes conduire à Memphis, et ceux de 
Memphis, de les |>orter à leur tour pleines d'eau 
dans le di^rt de Syrie , tellement que ce qu'il en 
arrivede dehors chaque année, enlevé seva join- 
dre aux autres en Syrie; et ce sont les Perses qui 
ont imaginé ce moyen d'assurer teur marche en 
Égypte , faisant ainsi provision d'eau depuis qu'ils 
eurent conquis l 'Egypte. Mais lors n'y avait point 
< ncore de ces amas d'eau. C'est pourquoi Cam- 
hyse, par conseil de l'homme d'Halicarnasse , en- 
voya vers r.\rabe,ct lui fit demander sûreté pour 
te passage, laquetlc il obtint en donnant et reee- 
V ant la foi . 

Les Arabes gardent la foi autant que peupte 
qu'il y ait , quand ils l'ont jurée , ce qui se fait en 
cette manière. Deux voulant se jurer la fui , un 
troisième se met entre eux deux, et avec une 
pierre tranchante, leur incise le dedans des mains, 
prés des grands doigts, puis, prcnontdu vêtement 
de chacun une Hoche imbibée de leur sang, il en 
frotte sept pierres posées à terre entre eux deux , 
et en ce faisant, invoque et Bacehus et Uranie; 
et cependant celui qui engage sa foi présente à 
ses amis l'étranger ou le citoyen, si c'en est un 
avec iequcl il s'engage, et les amis sont garants 
de ia foi jurée. Iis ne reconnaissent de dieux que 
Bacebus et Uranie , et disent que leur façon de se 
couper les cheveux en rond , se rasant le tour des 
tempes , est celle-là même du Bacehus. Us ap- 
pellent Bacehus Ourotal , et Uranie .\iiiat. 

Ayant donné la foi aux envoyés de Camhy se , 
l’Arabe, pour lui faire service , usa d'une telle in- 
vention. Il remplit d'eau des outres de peau de 
chameau , et les chargeant sur tout autant qu'il 
|)ut trouver de chameaux vivants, les mena dans 
le désert , ou il attendit la venue de Camhyse et 
de son armée. C’est là récit qu'on en fait le plus 


vraisemblable ; si faut-il dire le moins probable 
aussi , puisque autrement se raconte. Un grand 
fleuve est en Arabie nommé Corys, lequel donne 
dans la mer qu'on appelle Élrythrie. De ce fleuve 
donc ou prétend que le roi des -Arabes , par un 
tuyau qu'il fit de peaux de boeuf crues et autres, 
cousues ensemble de longueur à venir jusque 
dons le désert, conduisit l'eau; que dans le dé- 
sert il lit creuser de grands réservoirs, pour re- 
cevoir et garder l'eau conduite de la sorte en trois 
differents endroits par trois tuyaux. Il y a du 
fleuve au désert douze journées de chemin. 

Or, campé à la bouche du .Nil, qu'on appelle 
Pciusiaque, Psamménitc, fils d'.Amasis, attendait 
Cambyse. Car Camhyse ne trouva pas, lorsqu'il 
vint en Égypte, Amasis vivant. .Après quarante 
et quatre ans de règne, il était mort, n’ayant 
éprouvé durant ce temps nul événement désas- 
treux, et mort et embaumé fut mis dans les tom- 
beaux, dans le lieu sacré où lui-même les avait 
bâtis. Ilégnant Psamménitc en Égypte, un pro- 
I dige arriva. Ce fut la pluie à Thèbes d'Égypte, 
I ou jamais pluie n’était tombée, ni ne s'est vue 
; oneques depuis , à ce que disent les Thèbains. 
Car il ne pleut du tout point dans la haute Élgypte, 
et toutefois il plut à Thèbes quelques gouttes. 

Les Perses donc, apres avoir traversé le désert, 
comme ils furent près des Égyptiens sur le point 
d'en venir aux moins , les alliés de l'Égyptien , 
G recs et Cariens , voulant mal à Phanes de ce qu'il 
amenait une armée étrangère, pour s’en venger 
inventent ceci. Phanès avait laissé des enfants en 
Egypte; ils les fout venir au camp , et , à la vue 
du père , ils placent un cratère entre les deux ar- 
mées; puis, amenant là ces enfants, l'un après 
l'autre les égorgent jusqu'au dernier dans ce cra- 
I 1ère , ou ils versèrent après cela de l'eau et du vin ; 
I et tous, ayant bu de ce sang , vont au combat qui 
i fut terrible. De part et d'autre y demeurèrent 
i grand nombre de gens , et les Égyptiens furent 
: défaits. 

Là j'ai vu chose surprenante , dont je m'enquis 
à ceux du pays, les ossements de tous ces morts 
sur le champ de bataille , séparés (car ils étaient 
à part, ceux des Perses d'un cdté, comme d'abord 
on les mit , de l'autre ceux des Égyptiens) , et les 
crânes des Perses si faibles , qu'à les frapper d'un 
petit caillou seulement tu les percerais ; ceux des 
Égyptiens ou contraire tellement solides, qu'à 
grand’peine les romprais-tu d'une grosse pierre : 
et la raison qu'ils m'en donnèrent , laquelle je 
crois aisément , c’est que les Eigy ptiens dès l'en- 
fance vont la tête rase , dont les os sc durcissent 
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BU soleil , et cela est cause en même temps qu'ils 
ne deviennent point eliauves. Car il n'est pays où 
se voient moins de chauves qu’en Éttypte. Voilà 
donc la raison pourquoi ils ont la tête si forte. 
Les Perses l'ont faible au eontraire , parce qu'ils 
la tiennent couverte , portant des leur bas àgc des 
tiares de feutre, et qui plus est vivent à l’ombre. 
Voilà ce que je puis dire avoir vu. A Paprémis 
aussi j'ai vu chose pareille de ceux qui là périrent 
avec Acheménès , fils de Darius, défait par Ina- 
ros de Libye. 

A l'issue du combat, les Égyptiens vaincus s'en- 
fuirent, sans garder aucun ordre , jusqu'à Mem- 
phis où ils se jetèrent. Là Cambyse leur envoya 
un héraut , Perse de nation , qui remonta le fleuve 
sur un vaisseau de Mitylène, pour leur proposer 
un accord. Mais eux , dès qu'ils virent le vaisseau 
entrer dans leur ville , descendant des murailles 
en foule , détruisirent ce vaisseau , et , dépeçant 
les hommes comme chair à manger, les empor- 
tèrent dans le fort. Toutefois, après un long siège. 
Ils se rendirent à la fln. Les Libyens, proches 
voisins, craignant pour eux-mêmes ce qui était 
avenu en Égypte, se soumirent sans combat, s'im- 
posèrent un tribut , envoyèrent des présents ; et 
les Barcéens, comme aussi les Cyrénéens , ayant 
pareille crainte, en voulurent faire autant; mais 
Cambyse agréa les dons qui lui vinrent des Li- 
byens, et au contraire sc fâcha de ceux des Cy- 
rénéens , à cause , comme je crois , que leurs dons 
étalent petits. Car ils lui envoyèrent cinq cents 
mines d'argent, qu'il prit et distribua par poignées 
à ses gens. 

Cambyse, dix jours après la prise de la cita- 
delle de Memphis, ayant par grande ignominie 
fait venir et seoir sur l’esplanade, hors de la ville, 
Psamménite, roi des Égyptiens, lequel avait ré- 
gné six mois, l’ayant fait asseoir là parmi d’au- 
tres Égyptiens, il éprouvait son âme, et voici de 
quelle façon. La fille de ce roi , habillée en es- 
clave, Il l'envoyait à l’eau une cruche à la main , 
et avec elle il envoyait vêtues de même d'autres 
filles des premiers hommes de l’Égypte, lesquelles 
venant à passer tout éplorées, poussant des cris, 
eux aussi s’écriaient, pieu raient l'infortunedeleurs 
enfants; mais Psamménite , qui d’abord avait le 
tout vu et reconnu, baissa seulement les yeux à 
terre. Après ces filles portant l'eau', passa le fils 
de Psamménite avec d’autres Jeunes Égyptiens 
de son âge, deux miilc ayant la corde nu col et 
un mors en la bouche. Sur eux se faisait la ven- 
geance des Mityléniens massacrés dans le vais- 
seau ; car ainsi l’avaient ordonné les juges royaux , 
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que pour chaque homme dix Égyptiens périraient 
des premières familles. Lui, les voyant et con- 
naissant que sou fils allait à la mort, tandis que 
tous les autres assis autour de lui pleuraient , se 
déconfortaient , fit comme il avait fait à la vue 
de sa fille. Ceux-là passés , il arriva que par ha- 
sard un sien convive, homme déjà sur l’âge, ayant 
perdu son bien et ne possédant plus rien , réduit 
à mendier dans l’armée, passa sur cette même 
place devant Psamménite, fils d'..\masis, et les 
autres Égyptiens; et comme il le vit,.Psammé- 
nitc aussitât se prit à crier lamentablement , et 
appelant ce vieil ami par son nom , se frappait la 
ttte. Or y avait-il là des gardes qui, de ce qu’il 
faisait et disait, à chaque chose qu’il voyait, al- 
laient rendre compte à Cambyse , lequel émer- 
veillé de cette façon de faire, par un homme qu'il 
envoya le fit interroger, disant : Cambyse, ton 
maître, te demande, Psamménite, pourquoi c’est 
que voyant ta fille en tel malheur et ton fils mar- 
cher à la mort tu n’en ns crié ni pleuré, ce men- 
diant qui ne t’est rien , ce dit-on , tu l’as honoré ? • 
A cette demande il répondit : - Mes maux pouren 
gémir sont trop grands , fils de Cyrus ; mais ce- 
lui-ci vraiment mérite compassion, qui ayant pos- 
sédé tant de biens, est misérable et dénué de tout, 
sur le seuil de la vieillesse. » 

Ceci rapporté à Cambyse lui parut de bon sens, 
et les Égyptiens disent que Crésus en pleura; car 
il suivait Cambyse dans cette expédition. Aussi 
s'en prirent à pleurer tous ceux des Perses là pré- 
sents , et à Cambyse même en vint quelque pitié. 
D'abord il commanda que l’on sauvât l’enfant 
d’entre ceux qui devaient périr, puis qu’on fit 
lever le père et partir de la place pour le mener 
chez lui Cambyse. Mais l’enfant ne vivait plus, 
lorsqu’on y alla, car il avait été le premier mis à 
mort. On fit lever Psamménite, et on le condui- 
sit chez Cambyse, ou depuis il vécut sans nul 
mauvais traitement. Même, s'il eût su s'abstenir 
de toute secrète pratique, apparemment il eut 
gardé le gouvernement de l’Kgypte; car c’est la 
coutume des Perses d’honorer les enfants des rois, 
et leur remettre le pouvoir, encore que le père 
ait failli. Qu’ainsi ne soit, entre autres preuves , 
le fils d’Inaros de Ubye, Tannyras, en est un 
exemple, qui posséda le même état qu’avait eu 
son père, et Pausiris, fils d’Amyrtéc ; car celui-là 
aussi garda l’État de son père ; cependaut nul ne 
fit jamais plus de mal aux Perses qu’Inaros et 
Amyrtée. Psamménite donc eut le loyer de scs 
méchants desseins ; car il avait tenté de faire sou- 
lever l’Egypte. Cambyse le sut, et Psamménite, 
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nynnt bu du san^ de Uiureuu, mourut sur-le- 
champ. Telle fut la fin de celui-ci. 

Cambyse vint de Memphis en la ville de Sais , 
à dessein de faire ce qu'il lit. Car, comme il fut 
d'abord entre dans le palais d’Amasis, il com- 
manda que l’on tirilt son corps du tombeau, ce 
qui étant exécuté. Il commanda de le fouetter, 
de lui arracher les cheveux, de le percer et mu- 
tiler en toutes façons. Puis , voyant ses jjens y 
avoir peine, attendu que ce corps embaumé 
résistait, ne se défaisait point, il ordonna de le 
brûler; en quoi il commit sacrilège; car le feu 
chez les Perses est tenu pour divinité. Perses ni 
Egyptiens n’ont coutume de brûler leurs morts, 
les premiers par eette opinion qu'un dieu ne se 
doit pas repaître de cadavres , les autres parce 
qu'ils croient le feu béte vivante, qui dévore tout 
ce qu'elle atteint, et meurt ensuite avec sa proie, 
étant rassasiée de pûture. Or, leur loi ne veut 
pas que lt‘S morts soient aucunement abandonnés 
aux bétes, et c'est pourquoi ils les embaument, 
afin de les garder des vers, .\insi ce qu'ordonna 
Cambyse était impie chez les deux peuples. 

Toutefois , au dire des Egyptiens, ce ne fut pas 
le corps d’Amasis que l'on maltraita de la sorte, 
mais celui d’un autre Egyptien , mort de même 
tige à peu près cpie lui, et tpie déchirèrent les 
Perses, pensant déchirer Araasis. Car ils disent 
que, par un oracle, ayant su ce qui lui devait ar- 
river après sa mort, pour s’en préserver, A masis 
lit mettre a l’entrée de sa tombe , près des portes , 
ce corps qui fut battu |)our lui, se réservant le 
fond du tombeau , ou il enjoignit ù son fds de le 
j)lacer le plus avant qu'il serait possible. Toutes 
ras précautions d’.^masis, et ces ordres par lui 
donnés pour assurer sa sépulture , me semblent 
pures inventions des Egyptiens, qui ont voulu en 
imposer par tels récits. 

Camby.se après cela lit dessein d'attatpier trois 
différentes nations , à savoir ; les Carthaginois , 
les Ammoniens et les Éthiopiens, dits Maerobes 
ou longtemps vivants, qui habitent le long de la 
mer nustraîc de Libye ; et il résolut d’envoyer, 
|H)ur l’exécution de ce dessein , à Carthage son 
armée de mer, contre les Ammoniens une part 
de scs troupes de terre , et en Éthiopie des espions 
premièrement , ayant charge de voir la table du 
soleil, si de lait elle était chez ces peuples, et 
d'observer par même moyen les autres choses du 
pays, portant en apparence des présents à leur 
roi. Or, de In table du soleil , voici ce qui s'en 
raconte. Devant la ville est un préau plein de 
chair bouiliie de tout bétail , ou de nuit font pla- 


cer ces chairs toutes gens nynnt office entre les 
citoyens, de jour sont mangées par qui veut 
prendre îil son repas ; et dit-on que ceux du pays 
disent telles viandes être produites par in terre 
elle-même en tout temps. Voilà les récits qui se 
font de la table du soleil. 

Cambyse , lors délibéré d’envoyer là des es- 
pions, manda d'Eléphantisdes hommes iehthyo- 
phages, qui parlaient la langue d’Éthiopie, et 
attendant qu'ils arrivassent, il donna ordre û 
rarniéc de mer d’aller contre Carthage. Mais les 
Phéniciens refusèrent, se disant lies parde grands 
serments , et que ce serait à eux chose impie de 
faire la guerre à leurs enfants. 

Or, sans les Phéniciens, les autres n’étaient 
plus en force suffisante. De la sorte Carthage 
échappa ce danger, ne fut point soumise aux Per- 
ses , Cambyse n'ayant pas cru devoir user de con- 
trainte à l'égard des Phéniciens, à cause qu'ils 
s’étaient eux-mêmes donnés aux Perses, et que 
l’armée de mer dépendait toute des Phéniciens. 
Aussi s’étaient eux-mêmes donnés les Cypriens 
pour cette expédition d’Egypte. Cambyse donc, 
îes Ichthyophages étant venus d’Éléphau'.is, les 
envoya en Éthiopie instruits de ce qu’il fallait 
dire, et portant pour présent un vêtement de 
pourpre, un collier d'or, des bracelets , une fiole 
de myrrhe et un baril de vin de palme. 

Ces Éthiopiens, vers lesquels envoyait Cam- 
byse , sont , à ce qu’on dit , les plus grands et les 
plus beaux de tous les hommes. Ils ont des luis 
fort différentes de celles des autres peuples ; et 
en particulier, touchant la royauté, voici com- 
ment ils se gouvernent. Celui d’entre les citoyens 
qu’ils jugent être le plus grand et avoir force 
selon sa taille, c’est celui-là qu’ils nomment roi. 
Chez ces hommes donc arrivés, les Ichthyophages 
présentèrent au roi les dons qu’ils apportaient, 
et lui dirent ceci : " 1-c roi des Perses , Cambyse , 
voulant être à l’avenir ton ami et ton hôte, nous 
envoie pour parler à toi et t’offrir en présent ces 
choses dont plus il .se pinit à user. > l-’Éthiopien , 
connaissant qu’ils étalent espions, leur répond 
en cette .sorte : ■ i\on, vous n’êtcs pas envoyés 
par le roi des Perses pour m’apporter des pré- 
sents , comme désirant m’être ami , ni ne dites la 
vérité ; car vous venez ici épier mon État et moi ; 
ni aussi lui n’est homme juste; car étant juste, il 
ne voudrait autre pays que le sien , et n’eût pas 
mis en esclavage des gens qui ne lui faisaient nul 
mal. Donnez-lui donc eet arc , et lui dites de ma 
part : Roi des Perses, le roi d'Éthiopie te con- 
seille, quand il aviendra que tes Perses tendent 
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«insi aisénj«nt des arcs grands comme celui-ci , 
de les mener alors en nombre supérieur contre 
les Éthiopiens ; mais, jusque-lù , rends grtces aux 
dieux qu’ils ne font penser aux enfants des Éthio- 
piens d'avoir autre terre que la leur. » 

Cela dit, il détendit l'arc et le leur donna. Puis 
prenant le vêtement de pourpre , il voulut savoir 
ce que c’était et comment avait été fait ; et en- 
tendant, comme lui apprirent les Ichthyopliages, 
ce que c'était que pourpre et teinture , il dit tels 
hommes être trompeurs, et trompeurs aussi leurs 
habits. Du collier et des bracelets il en fit sem- 
blable demande ; et comme on lui voulut montrer 
la beauté de cette parure , il se prit a rire , et 
pensant que ce fussent des chaînes, dit que chez 
eux ils en avaient de plus fortes et de meilleures ; 
puis demanda aussi de la fiole de myrrhe ce que 
c’était et a quoi bon ; et ayant oui la façon et 
l'usage pour frotter le corps, il en dit comme de 
l’habillement. Mais quand ce vint au baril de vin, 
ilont 11 goûta et s'enquit de même en quelle sorte 
il se faisait , il y prit plaisir bien grand , et de- 
manda ce que mangeait avec cela le roi des Per- 
ses ; et combien de temps pour le plus un homme 
chez eux pouvait vivre ; a quoi il lui fut répondu 
que le roi mangeait du pain , dont la nature ainsi 
que du blé lui fût expliquée , et que quatre-vingts 
ans étaient le plus long terme de la vie. Cors il 
dit n’êtrc pas merveille si mangeant fiente ils vi- 
vaient peu , et qu’cncorc ne vivaient-ils tant sans 
ce breuvage , il entendait le vin , par où seni , selon 
lui , la Perse l’emportait sur l’Éthiopie. Et à leur 
tour l’interrogeant les Ichthyophages, de la lon- 
gueur des ûges et de la nourriture chez eux Éthio- 
piens , il dit que la plupart allaient jusqu’à slx- 
vingtsans,et quelques-uns même au delà; que 
leur vivre commun était de viande bouillie et de 
lait |)our boisson ; qu'ayant paru surpris de ce 
nombre d’années, les envoyés furent conduits à 
une fontaine de laquelle s’étant lavés, ils s’en 
trouvèrent oints comme d’huile; et disaient les 
Ichthyophages l’eau de la fontaine être si faible 
que rien n’y pouvait surnager; ni bois , ni chose 
aucune plus légère que bois, mais que tout allait 
au fond. Cette eau sans doute, si elle est telle, 
comme ils en usent en toutes choses, leur est cause 
de vivre longtemps; et qu’au partir de cette fon- 
taine , on les mena voir une prison d'hommes , 
où tous étaient tenus les pieds dans des ceps d’or. 
Le plus rare métal et le plus estimé chez les Éthio- 
piens, c’est le cuivre. Ayant vu la prison, ils vi- 
rent puis après la table du soleil , et ensuite flna- 
bleuienl virent les cercueils que l’on dit être de 
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verre faits en cette sorte. Apres avoir séché le ca- 
davre, soit comme font les Egyptiens, soit de toute 
autre maniéré, l'ayant partout enduit de piètre , 
on le peint de belles couleurs, le plus ressemblant 
qu’il se peut, puis on l’introduit nu dedans d’un 
cippe de verre creusé exprès ( ils en ont des car- 
rières et en tirent beaucoup qui se travaille bien ) , 
au milieu duquel cippe le cadavre parait sans 
nulle fâcheuse odeur, ni rien qui soit désagréable, 
ayant toutes choses visibles pareillement au mort 
lui-même. Pendant l’espace d’une année, on le 
garde nu logisdes plus proches parents, lui offrant 
prémices de tout, et on lui sacrifie. Au bout de 
ce temps, on l’emporte et on le dresse quelque 
jtart autour de la ville. 

Ces choses vues, les envoyés s’en retournè- 
rent devers (^nibysc, auquel ayautdetout rendu 
compte, lui, sur-le-champ mu décoléré, voulut 
mareber en Éthiopie, sans ordonner nullcs pro- 
visions, ni prendre tem|is de considérer que cette 
fois il s’agissait de porter la guerre aux extré- 
mités du monde ; mais comme furieux et hors de 
sens, aussitôt oui 1e rapport des Ichthyophages, 
il se mit en marche, laissant ce qu'il avait du 
Grecs à l'attendre, et menant avec soi toute l’ar- 
mée de terre. Venu à Thèbes, il détacha cinquante 
mille hommes environ, et à ceux-là il donna or- 
dre d’aller réduire en esclavage les Ammoniens 
et brûler le temple de Jupiter ; lui cependant, avec 
le reste, tira droit en Éthiopie. Ainsi marchant, 
ils n’eurent pas fait la cinquième partie du che- 
min, que ce qu’ils emportaient de vivres leur 
faillit, et pareillement leur faillirent les bêtes de 
somme, qu'ils mangèrent après leurs provisions 
finies. Si Cambyse , couiinaissant sa faute alors, 
eût rebroussé chemin et ramené l’armée, il était 
homme sage ; mais n’écontant nulle raison , il alla 
toujours en avant. Les soldats, durant que In 
terre leur offrit du vert à cueillir, se repaissant 
d’herbe, vécurent; maisquand ils furent dans les 
sables , ce que Arcnt aucuns est horrible à con- 
ter. Entre dix ils tiraient au sort un d’eux, et ce- 
lui-là les autres le mangeaient ; ce qu’ayant su , 
Cambyse eut peur de celte rage et revint sur ses 
pas, quittant son entreprise. Il s’en revint à Thè- 
bes avec faute d'une grande part de scs gens, et 
de Thèbes descendit à Klempbis : il renvoya les 
G reespar mer. Ainsi réussit l’entreprise du voyage 
d’Éthiopie. 

De leur part ceux qui allaient contre les Ara- 
moniens , étant partis de Thebcs marchèrent avec 
des guides. Ce qu’onsait, c’est qu'ils arrivèrent en 
une ville. Oasis, peupiré de Samiens qu’on dit 
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être de la tribu .Csrhrionienuc. Ils sont distants 
de Tbébes de sept Jours de chemin par les sables , 
et cet endroit s'appelle , en la langue des Grecs, 
Macaron Nesi, qui veut direlles des Bienheureux. 
Jusque-là donc vint cette armée. .Au partir de là, 
ce qu'elle devint, hors les .Ammuniens eux-mémes 
et ceux qui l'ont pu savoir d'eux, nul n'en eut ja- 
mais connaissance, car ils n'arrivèrent pas chez 
li'S Ammoniens ni ne retournèrent en arrière. 
•Au reste, voici ce qu'en content les Ammoniens. 
Que d'Oasis venant contre eux à travers les sa- 
bles, ils SC trouvaient à mi-chemin environ d'eux 
et d'Oasis , et que comme ils étaient à repaître , il 
leur survint une bourrasque de vent du midi, 
(|ui , levant des grèves de sable , les laissa dessous 
ensevelis, et ainsi disparurent tous. Tel rceit font 
les Ammoniens du succès de l'expédition. 

l’eu après le retour de Cambyse, apparut en 
Kuypte Apis que les Grecs nomment Epaphus, et 
aux premières nouvelles de son apparition, tous 
les Égyptiens en liesse mirent leurs plus beaux 
vêtements; ce que voyant Cambyse, persuadé 
que [Kir là ils témoignaient être joyeux de sa 
mésaventure. Ht venir devant lui les gouverneurs 
de Memphis et les interrogea pour quelle cause 
auparavant, lors de son séjour à .Memphis , rien 
de semblable ne s'était fait , mais bien à l'heure 
qu'il revenait, ayant perdu part de ses gens : eux 
lui dirent que depuis peu un dieu se manifestait, 
lequel avait coutume de rarement se montrer, et 
i|uc, quand il paraissait, toute l'Egypte en faisait 
fêtes. Cette réponse ouïe, Cambyse dit que c'était 
mensonge que cela, et comme menteurs les fit 
mourir. Ceux-là morts, il manda les prêtres, et 
eux disant les mémos choses, il repartit qu'il vou- 
lait voir si leur dieu était bonne bête, et com- 
manda aux prêtres de lui amener Apis, et ils 
l’allèrent quérir. Or cet Apis ou Épaphus naît 
veau d'une vache, qui ne peut après cela en 
porter d'autres, sur laquelle vache il descend du 
ciel un éclair, au dire des Égyptiens, dont elle 
engendre .Apis : et de ce veau qu'on nomme Apis 
les marques sont telles : le corps noir, sur le 
front un blanc à quatre angles, sur le dos la sem- 
blancc d'un aigle, tous les crins doubles àla queue, 
et sur la langite un sc.irabéc. 

Apis étant venu amené par les prêtres, Cam- 
b\se féru qu'il était de méchante folie, tire sa 
dague, dont lui voulant donner dans le ventre, 
il l'atteint à la cuis.se, et riant dit aux prêtres : 

“ CiHpiins, voilà vos dieux qui ont de la chair et 
du sang et qui simtcnt les coups de fer ; digne en 
effet des Égyptiens un dieu tel que celui-là. Mais 
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je vous apprendrai à vous moquer de moi. • Cela 
dit, il commande à ceux qui avaient charge de 
telles choses de fouetter les prêtres et tuer qui- 
conque des Égyptiens serait trouvé a faire fête, 
moyennant quoi la fête cessa. Les prêtres furent 
traités ainsi qu'il avait dit, et Apis malade de sa 
blessure était gisant dan s le temple , où Ûnable- 
ment il mourut et fut enseveli par les prêtres i 
l'insu de Cambyse. 

Cambyse, au dire des Égyptiens, pour avoir 
commis ce méfait, aussitôt après devint fou , étant 
auparavant peu sage, et premièrement fit mourir 
son frère de même père et mère, Smerdis, qu'il 
avait par envie renvoyé de l'Égypte en Perse, par- 
ce que seul entre les Perses il tendait l'arc, à deux 
doigts près, qu'avaient apporté d'Étbiopic les 
Ichthyophages. Nul autre Perse que Smerdis n'en 
sut autant faire. Lui parti, Cambyse eut en songe 
une vision. Il lui fut avis qu'un messager venant 
do Perse apportait nouvelle que Smerdis assis sur 
siège royal touchait de sa tête le ciel , à raison 
de tpioi ayant peur que son frère , le tuant , ne 
devint roi, il envoie en Perse Prexaspès, qui lui 
était le plus dévoué entre tous les Perses, lequel 
montant a Suses fit mourir Smerdis, aucuns di- 
sent à la clvasse, d'autres dans la mer Rouge , et 
qu'il le fit noyer. 

Par là commencèrent, dit-on, les méchancetés 
de Cambyse. Depuis il fit mourir sa sœur venue 
quant et lui en Égypte, et qui lui était pareille- 
ment sœur des deux côtés, et voici comme il l'é- 
pousa; car les Perses auparavant n'avaient du 
tout accoutumé d'habiter avec leurs sœurs. Cam- 
bvse aimait une de ses sœurs, et la voulant avoir 
à femme, comme il pen.sa que c'était chose con- 
traire à l'usage, fit appeler les juges royaux pour 
savoir d'eux s'il y avait point une loi qui permit 
nu frère d'épouser sa sœur. Les juges royaux sont 
gens choisis, qui, leur vie durant, hors qu'ils 
soient convaincus de quelque iniquité , rendent 
la justice aux Perses et interprètent les lois , et 
toute affaira vient à eux. interrogré lors pur 
Cambyse, Ils lui firent une réi>on.se juste et sans 
danger pour eux-mêmes, disant n'y avoir |K>int 
de loi qui autorisât le mariage entre frere et 
su'ur, mais bien une loi par laquelle il est permis 
au roi de faire ce qu'il veut. Voila comment ils 
évitèrent d'enfreindre la loi pour Camby se, et 
eux-mêmes, pour ne pas mourir s'ils eussent dé- 
fendu la loi , en trouvèrent une favorable au roi 
voulant pour femme sa sœur. Ainsi Cambyse eut 
en mariage celle qu'il aimait; et peu après il 
ejwusn encore une autre sœura lui. La plus jeune 
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dri deux fut celle qu'il tua en Egypte , ce qu’on 
raconte en deux manières, comme la mort de 
Smerdis. Car le» Grees disent que Cambyse un 
jour faisait eombattre ensemble un lionceau et 
un Jeune Icvron, étant cette sienne femme et 
sœur à les regarder avec lui , et que comme le 
chien sc trouvait le plus faible, un autre Jeune 
chien , frère de ce levron , accourut à son aide , 
rompant le lien qui l'attachait : au moyen de quoi 
le lionceau fut vaincu par les deux levrons; que 
Cambyse prenait plaisir à voir ce combat ; mais 
elle assise près de lui pleurait, dont s'étant aperçu 
Cambyse lui en demanda la cause, et elle dit 
«pi'en voyant ce chien secourir et venger son 
Irèie, il lui souvenait de Smerdis ; qu'il n'y aurait 
uul qui jamais le voulût venger. C’est le récit des 
Grees, et que pour cette parole Cambyse la lit 
mourir; mais les Égj'pticns racontent autrement 
qu'eux deux étant à table assis, elle prit une laitue 
dont elle ôtait les feuilles une à une , lui deman- 
dant comment il la trouvait plus belle, ou dé- 
garnie, ou bien feuillue, à quoi il répondit feuil- 
lue. Lors elle : « Ainsi fais-tu de la maison 
de Cyrus, que tu vas, dit-elle, effeuillant tout 
comme moi cette laitue ; ■ dont Cambyse irrité, 
lui sautant sur le ventre comme elle était grosse 
d’enfant , la fit avorter et mourir. 

Tels actes furieux fit Cambyse a l'encontre de 
ses proches, soit vengeance d'Apis, soit autre 
cause qu'il y eût , étant nature comme elle est 
sujette à tant de maux. Aussi avait-il, ce dit-on, 
de naissance une grande maladie que quelques- 
uns nomment sacrée. Partant ne se faut étonner 
(|u’éprouvant en son corps si griève souffrance, 
il n’eût pas l’esprit sain. Autres actes pareils fu- 
rent par lui commis envers les Perses. On raconte 
qu’un Jour il dit à Prexaspès, qui près de lui était 
le plus considéré , portait scs ordres , même avait 
son fils échanson de Cambyse , charge non des 
moindres aussi ; un jour il lui dit : « Prexaspès, 
que dit-on de moi et quoi homme pensent les 
Perses que je sois? .Maître, répondit Prexaspès, 
de, toutes choses ils le louent , si ce n'est qu'ils te 
croient trop adonné au vin. » Qu'il dit cela comme 
un langage que tenaient les Perses, à quoi l'autre 
en courroux repart : - Les Perses donc me disent 
trop adonné au vin ; ils me croient insensei , privé 
de jugement , et par ainsi leurpremierdire ne fut 
pas véritable? - De fait Cambyse auparavant, en 
un conseil oii assistait Crésus avec les Perses, 
ayantdemandè quel homme il leur paraissait être 
au prix de non père Cyrus, par les Perses fut ré- 
pondu qu'il valait bien plus (pic son pere, ayant 


tout ce qu’il avait eu, et l'Egypte encore et la 
mer. Voilà ce que dirent les Perses; mais Cresus 
fut mal satisfait de cette réponse, et prenant la 
parole dit ; • Je ne trouve pas, fils de Cyrus, (|ue 
tu sols égal à ton père, car il te manque un fils tel 
qu’il a laissé toi. > Lequel propos plut à Cam- 
byse, qui loua la réponse de Crésus; et qu'en 
colère alors, remémorant ces choses, il dit a 
Prexaspès : • Tu vas tout à l’heure connaître s’ils 
disent vrai les Perses, ou si, parlant ainsi, ce sont 
eux au contraire qui ont perdu le sens; car avec 
ce trait si je frappe au milieu du cœur de ton fils 
que voilà là-bas devant ma porte , les Perses sans 
doute sont menteurs. Si je faux , dis qu'ils ont 
raison, et que je ne sais ce que je fais. - Cela dit, 
il tend son arc et du trait frappe l'enfant, le(|ucl 
étant tombé, il commandadel'ouvrir et regarder 
le coup, et qu'en effet le fer était au milieu du 
cœur. Sur quoi transporté d’aise et s’éclatant de 
rire, il dit au père : - 'Tu le vois, Prexaspès, je ne 
suis pas fou. Si sont eux , et ne savent ce qu’iis 
disent; mais toi , vis-tu jamais, dis-moi , archer 
aussi sûr comme je suis? - Et que Prexaspès le 
voyant du tout hors de sens, davantage craignant 
pour soi , répondit ; - Maître , le dieu ne tirerait 
pas plus juste. ■ 

C’était là scs œuvres alors. En une autre occa- 
sion , il fit sans nulle valable raison enterrer vifs 
par-dessus la tête douze des premiers personna- 
ges qui fussent en toute la Perse. Sur ces actions 
Crésus de Lydie le crut devoir admonester de 
telles paroles : - O roi, ne te laisse emporter à 
chaude colère de jeunesse, mais plutôt tâche à 
te modérer. Prévoyance en tout vaut sagesse, et 
n’est chose en quoi ne se doive regarder la fin. 
Tu fais mourir sans nulle raison gens de ton pays 
et enfants; mais si tu agis de la sorte, garde que 
les Perses un jour ne sc bandent contre toi. Ainsi 
m'a enchargé ton père et rwommandé de t'aviser 
et admonester pour ton bien. - Voila comme il 
le conseillait par amitié c|u'il lui portait; mais 
l’autre répond en ces mots ; « Tu m’oses donner 
des conseils , comme de vrai tu os bien gouverné 
ton pays et sagement guidé mon père , quand tu 
le fis passer r.Vraxe pour aller aux Massagetes, 
sur le point qu'eux voulaient passer et venir a 
nous ! Tu t'es (lerdu , n’ayant pas su régir ton 
l>ays, et as perdu Cyrus aussi , qui te crut lors , 
mais a ton dam; car voici venue l’occasion que 
je cherchais de t’en punir. » Ce disant , il prenait 
son arc pour le [x-rcer ; mais Crésus se sauva de 
viles.se dchoi-s, et lui ne le pouvant darder, dit à 
ses sTTviteurs de le prendre et le tuer. I.essrTvi- 
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leurs, comme Us connaissaient son humeur, ca- 
chent Crtsus en tclie intention que , si Cambyse 
se repentait et redemandait Crésus , eux ie lui 
rendant, en auraient quelque récompense, pour 
avoir sauvé Crésus ; que s’il ne se repentait , ni ne 
le regrettait, ils le feraient mourir. Peu après avint 
que Cambyse regretta Crésus, ce que voyant scs 
serviteurs , lui dirent qu'il était en vie. Cambyse 
fut aise d'apprendre que Crésus était encore en 
vie; mais il dit que ceux qui l'avaient ainsi con- 
servé ne s'en trouveraient pas bien et qu’il les 
tuerait, comme il fit. 

Il commit plusieurs tels excès contre les Perses 
et alliés durant le temps qu'il fut à Memphis , ou- 
vrant les vieilles tombes et regardant les morts; 
il entra dans le temple de Vulcain , lit à l'image 
force moqueries. Car là l'image de Vulcain ne 
diffère en quoi que ce soit des Pataïques de Phé- 
nicie, que mettent les Phéniciens ft la proue de 
leurs trirèmes; et qui ne les a vues je lui dirai 
c’est la ligure d’un homme Plgmée. Pareillement 
Il entra dans le temple des Cabires, ou n’est per- 
mis d'entrer qu'au prêtre, et ces images il les 
brilla, non sans en faire grandes risi^. Elles sont 
semblables aussi à celles de Vulcain ; même on 
dit que ce sont ses enfants. 

En somme, il me parait sans doute que Cam- 
byse était hors de sens ; car il n'eût pas pris eu 
moquerie les religions et les coutumes; car si l'on 
proposait aux hommes de choisir entre toutes les 
lois établies les meilleures, après y avoir bien 
regardé, chacun s'en tiendrait aux siennes pro- 
pres. .\insi pense chacuu ses lois être les meil- 
leures de beaucoup ; et partant il n’est pas à croire 
qu’autre qu'un insensé ait pu se rire de tellis 
choses. Et qu 'ainsi soit quê tons les hommes pen- 
st'nt de la sorte en ce qui concerne les lois, d'au- 
tres preuves le font connaître et .singulièrement 
celle-ci. Darius un jour ayant mandé des Grecs 
qui demeuraient prt-s de sa re'sidcnce , s'enquit 
d’eux pour combien d'argent ils voudraient man- 
ger leur père mort. Eux répondirent que pour 
rien au monde; et Darius alors (U venir de ces 
Indiens nommés Calaties , lesquels ont pour u.sage 
de manger leurs parents, et leur demanda devant 
les Grecs, qui par un interprète entendaient ce 
qui SC disait, pour combien ils consentiraient à 
brûler le cor[)s de leur père. Ils s’écrièrent haut, 
le priant de ne proférer telles paroles. Ainsi sont 
ces choses réglées par l’usage dis différents peu- 
ples; et Pindare me semble avoir bien rencontré , 
disant coutume être reine du monde. 

Au temps même de cette expéilitiun de Cam- 


byse contre l’Égypte, les Lacédémoniens en firent 
une aussi contre Samos et Polycrate, qui s'étant 
soulevé tenait Samos , et d'abord avait départi la 
ville entre lui et ses deux frères, Pantagnotc et 
Syloson , depuis ayant tué l’un et chassé le plus 
jeune. Syloson tenait Samos toute, et la tenant 
contracta hospitalité avec .Amasis, roi d'Égypte, 
auquel il envoya des dons et en reçut d’autres de 
lui. Polycrate bientôt s’acernt, devint fameux en 
Ionie et dans ie reste de la G rèce. Quelque guerre 
qu'il entreprit , tout lui succédait à souhait. Il 
avait a lui cent galères à cinquante rames et mille 
archers , attaquait , pillait tout le monde indis- 
tinctement , disant qu'il obligeait davantage un 
ami en lui rendant son bien qu'il n'eût fait ne lui 
ôtaut rien. Il s'empara de plusieurs Iles, et de 
beaucoup de villes en terre ferme , prit les Les- 
biens qu'il défit en combat naval allant avec toutes 
leurs forces au secours de Milct , et qui depuis 
creusèrent enchaînés tout le fossé autour de la 
forteresse dans Samos. 

Amasis n’était point sans entendre parler des 
prospérité de Polycrate, voire même y prenait 
intérêt , et comme si-s succès allaient toujours 
croissant , il rérivit cèci dans une lettre qu'il lui 
adressa en Samos : • .Amasis à Polycrate ainsi dit : 
C’est bien douce chose d'apprendre le bonheur 
d'un hôte et ami ; toutefois tes grands succès nu 
me contentent pas. Je sais que la divinité est de 
sa nature envieuse. Partant j'aime mieux , moi et 
les miens, avoir chance dans mes affaires tantôt 
Iwnne, tantôt contraire, que non pas réussir en 
tout. Car oneques je n'ouïs parler d'aucun qui 
n’ait eu triste fin en prospérant toujours. Toi 
donc , si tu m'en crois , voici ce qu'il faut faire à 
ton trop de bonheur. Songe en toi-même ce que 
tu pi'ux avoir de plas précieux et qui plus te fdchôt 
a perdre, et le jierds et l'abtme tellement que ja- 
mais n'en soit nouvelle au monde ; et si dorénavant 
ton heur n'est mêlé de semblables disgrâces, use 
du remède que je t'enseigne. » 

Ces paroles lues, Polycrate, comme II comprit 
que l'avis d'.Amasis était bon , chercha lequel de 
ses bijoux lui ferait plus de peine à perdre ; et 
cherchant voici ce qu'il trouva. Il avait un anneau 
monté en lingue d'or qu'il portait an doigt ; c’é- 
tait une pierre d’émeraude , et l’ouvrage était de 
Théodore , fils de Téléclès de Samos. .Ayant déli- 
béré de le perdre, il fil ainsi. Sur une galère à cin- 
quante rames il mit des gens et s'em barqua, puis 
fit voguer en haute mer. Quand il fut loin des 
côtes de l'ile, ôtant cette bague de son doigt aux 
yeux de tous ceux qui étaient quant et lui à bord. 
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il la jette dans la mer, et cela fait , s'en revint à 
terre ; et retourné en sa maison était chagrin de 
ce malheur. Cinq ou six jours après lui avint ce 
que voici : lin pécheur avait pris un poisson 
grand et beau, et tel qu'il lui parut mériter d'étre 
offert en don à Polycrate, et pour cela s'en vint 
aux portes, disant qu'il voulait être admis en sa 
présence, ce qui lui étant octroyé , il parla en ces 
termes : • Roi, j'ai pris celui-ci et ne l'ai pas voulu 
porter vendre au marché, pauvre homme que je 
suis toutefois , qui en ce faisant gagne ma vie ; 
mais il m'a semblé digne de toi, pourquoi je l'ap- 
porte et te le donne. “ Lui aise d'entendre ce pro- 
pos, repart ; • Tu as grandement raison, et dou- 
ble gr.1ec t'enestdue de ton dire et de ton présent, 
et nous t'invitons û souper. Le pécheur, qui tint 
à grand heur cette invitation , s'en retourna eu 
son logis ; et cependant les serviteurs eoupant le 
poisson, trouvèrent dans son ventre la bague 
même de Polycrate, laquelle ils prirent dès qu'ils 
la virent, et joyeux la portèrent viteraent à Poly- 
cratc, et la lui donnant lui contèrent en quelle 
sorte ils l'avaient trouvée. Lui, comme il crut y 
voir en cela quelque chose de divin , écrit dans 
une lettre tout ce qu’il avait fait et comment lui 
en avait pris , et tout étant écrit, il dépêche eu 
Égypte. .\y ont donc le. roi .\masis lu cette lettre , 
qui venait de la part de Polycrate, comprit 
qu'homme ne peut préserver un autre homme de 
chose qui lui doit avenir, et que Polycrate ne 
devait pas faire bonne lin , ayant heur en tout, à 
tel point de retrouver même ce qu'il avait voulu 
perdre exprès. Si lui envoya en Samos un héraut, 
disant qu'il rompait avec lui l'hospitalité; ce qu'il 
lit pour cette raison, afin que venant Polycrate 
il choir en quelque grande et terrible disgrâce , il 
n’en eût point le deuil nu cœur comme pour un 
liétc et un ami. 

Contre ce Polycrate donc heureux en tout, les 
Lacédémoniens entreprirent une guerre , mus à 
ce faire et appelés par ceux d'entre les Samiens 
(pii depuis fondèrent en Crete la ville de Cydonic. 
De sa part Polycrate dépêchant à Cambyse, fils 
de Cyrus,qui lors armait contre l'Égypte, le pria 
(lu'il lui plut envoyer en Samos lui demander, à 
lui Polycrate, une armée; ce qu’ayant entendu , 
Cambyse volontiers envoya en Samos vers Poly- 
crate, qu’il requit de lui prêter une armée de 
mer pour son expédition d’Égypte. L’autre prend 
ceux des citoyens qu'il pensait lui être contraires, 
les envoie sur quarante galères, et mande à Cam- | 
by se de faire en sorte qu’ils ne retournassent point. | 

Aucuns disent (pic ces Samiens envoyés par 


Polycrate n'allèrent pas en Égypte , mais ayant 
vogué seulement jus(pi'à Carpatbos, là se con- 
seillèrent entre eux, et résolurent de ne point 
aller plus avant. D'autres content que venus en 
Égypte on les gardait, et qu’ils s'enfuirent sur 
leurs vaisseaux , avec lcs(picls, comme ils retour 
naient en Samos, Polycrate vint à leur rencontre ; 
I il y eut combat, ils vainquirent et débarquèrent 
dans l'ilc, où ayant de nouveau combattu, ils 
curent du pire et se rembarquèrent , enfin vinrent 
à Lacédémone. 

Mais il en est aussi qui disent (pie ceux-là re- 
venant d’Égypte, vainquirent Polycrate, en quoi, 
selon moi, ils disent mal. Car ces gens n'eussent 
eu que faire du secours de Lacédémone, étant 
par eux-mênies capables de le ranger à la raison. 
Joint qu'il n'y a nulle apparence que lui, ayant 
à sa solde une troupe étrangère et ses propres 
archers, nombreux aussi, n’ait su résister à ce 
peu ({u’ils étaient retournant d'Égypte. Kneore 
tenait-il enfermés dans les hangars de sa marine 
les femmes et enfants des citoyens demeurés sous 
lui , tout prêt à y mettre le feu et brûler les han- 
gars et ces otages avec , si leurs parents l’eussent 
trahi en faveur de ceux (pii revenaient 

A Sparte arrivés , ces Samiens , que Polycrate 
avait chassés, se rendirent près des magistrats, 
et là disaient beaucoup de choses, comme gens 
qui se trouvaient en grande nécessité. Éux à la 
première harangue répondirent qu'ils en avaient 
oublié le commencement , et ne comprenaient pas 
la fin. A la seconde audience, ils ne haranguèrent 
plus, mais ayant apporté un thulacos ' vide, 
le montraient disant qu'il avait faute de farine. 
A quoi l'on repartit que le thulacos seul en aurait 
dit assez, et toutefois fut résolu de les secourir. 

Adonc toutes choses préparées pour cette ex- 
pédition , les Lacédémoniens passèrent à Samos, 
en récompense , disent les Samiens , de ce qu'eux 
les avaient aidés de leurs vaisseaux contre les 
Messéniens; mais, comme le racontent ceux de 
Lacédémone , ce fut moins pour donner secours 
aux Samiens (pie pour eux-mémes se venger de 
l'enlèvement du cratère qu'ils portaient à Crésus, 
et du corselet (pie le roi d'Égypte Amasis leur 
envoyaiten présent. Cor les Samiens leur prirent, 
un au avant le cratère , ce corselet , lequel étant 
de lin avec beaucoup d’animaux en tissu , orné 
d'or et de laine de coton , est admiré pour ce re- 
gard , et aussi pour ce que chaque fil , fin comme 

' Sat d>‘^cuir (|ui sr(val( a parler eo voyage uor provUion 
Uf fariiM". * 
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U eut, a cepvndaut en soi trois cent soixante Ois 
tous visibles ù l'œil. Pareil est cet autre à Lindos, 
«onsacré par Amasis à Minerve. 

Or aidèrent les Corinthiens à l'armcnient 
contre Samos, et volontiers y prirent part. Car 
il y avait un outrage à eux fait par les Samiens 
une génération avant, lorsque le cratère fut volé. 
Car comme une fois Périandre, fils de Cypsélus, 
envoya pour être coupés à Sardes chez Alyattès, 
trois cents jeunes enfants des premières familles 
de Corcyre , ceux qui les menaient , Corinthiens , 
étant aüirdès en Samos , la chose fut contée aux 
Samiens , comment et pourquoi ces enfants s’en 
allaient à Sardes , et eux premièrement leur mon- 
trèrent à toucher le temple de Diane; puis ne 
souffrant pas qu'on les enlevât suppliants du tem- 
ple , comme ceux de Corinthe empêchaient qu’ils 
ii'eusscnt à manger, In Samiens tirent une fête 
de laquelle Ils usent encore aujourd'hui en même 
façon. I.U nuit venue, durant tous le temps que 
les enfants furent suppliants, ils dressaient des 
chœurs de jeunes fllles et de jeunes garçons, et 
dressant ceschœurs ordonnèrent par une loi qu'on 
y portât des gâteaux de sesame et de miel , à celle 
lin que les dérobant , les enfants des Corcy réens 
eussent de quoi se nourrir ; et dura cette façon 
de faire jusques a tant que les Corinthiens, gardes 
de ces enfants , les laissant , s'en allèrent , et lors 
les Samiens les ramenèrent à Corcyre. De vrai si 
les Corinthiens, mort Périandre, eussent été amis 
des Corcy réens, ils ne se fussent pas sans doute, 
pour le souvenir de cette affaire, joints aux en- 
nemis de Samos; mais jamais depuis le temps que 
nie fut peuplée par eux , ils n’ont paru d’accord 
ensemble, bienqu’entreeuxcependontily ait... '. 

Voilà pourquoi les Corinthiens en voulaient a 
ceux de Samos. ür, Périandre envoyait à Sardes 
pour être coupés ces enfants des premiers de 
Corcyre , afln de se venger . Car les Corcy réens 
d'aliord avaient commencé par un acte horrible 
envers lui. Car après que Périandre eut tué sa 
femme Mélissa , un autre malheur lui nvint après 
eelui-lâ. Il avait de Mélissa deux fils âgés l'un de 
dix-sept, l'autre de dix-huit ans. lamrgriuul-père 
maternel Proclès, qui était tyran d'Épidaurc, les 
ayant fait venir devers lui, les chérissait comme 
on peut croire, étant les enfants de sa tille , et le 
jour qu'il les renvoya, leur dit en les recondui- 
sant : > Savez-vous bien, enfants, qui est celui 
qui a tué votre mère? » Parole dont l'alné tint 
|H'U de compte ; mais le plus jeune , appelé Ly co- 
phron , en eut telle douleuren l'âme , <)u'étant de 
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retour à Corinthe , il ne voulut plus aucunement 
parler à son père , ni répondre à quoi qu'il I ai pût 
dire ou demander; interrogé par lui , se taisait. 
Pourquoi Périandre en colère à la lin le chasse 
de sa maison ; et ayant chassé celui-là , s’enquit 
à l'alné de ce que leur grand-père leur avait dit 
et de quels propos il s'était avec eux entretenu. 
L’autre lui conte comme quoi ils en avaient été 
reçus avec joie et caresses grandes; mais de ce mot 
que leur dit Proclès en les reconvoyant il ne s’en 
souvenait pas comme n’y ayant fait d’abord nulle 
attention. Périandre alors repart qu’il n'était pas 
possible au monde que leur grand-père ne leur 
eût donné quelque avis , et à force de l’interroger, 
fit tant que le jeune homme enfln se souvint de 
cela et le dit. 'Telle chose ouïe, Périandre, déli- 
béré de ne céder ni s’amollir en nulle sorte à l'é- 
gard de son autre fils , où il le savait coutumier 
de se retirer, là envoyait un messager défendre 
aux gens de le recevoir, et lui, comme on le fai- 
sait sortir d'une maison , s'en allait en une autre , 
d’où on le chassait encore à cause des menaers 
de Périandre et de ces ordres qu'il donnait afin 
de l'exclure de partout; ainsi chassé il recounit 
à divers de ses amis , lesquels, comme enfant de 
Périandre, le recevaient, craignant toutefois. 
Mais Périandre fit publier un ban portant que qu i 
le logerait, ou lui parlerait seulement, payerait 
une amende sacrée à Apollon , disant de combien . 
Après ce ban, il n'y eut personne qui le voulût 
plus recevoir en sa maison ni lui parler. Lui- 
même cessa de tenter d’être admis nulle part , et 
depuis hantait sous les portiques, couchant a 
terre et manquant de tout. Au bout de quatre 
jours, Périandre qui le vit affamé, mal en point 
pour ne s’être lavé de longtemps, en eut compas- 
sion, en quittant sa colère, s'approcha de lui et 
lui dit : • O enfant, lequel donc te semble à pré- 
férer, ou ton sort tel qu’il est maintenant, ou me 
succixlcr et avoir, étant attaché à ton père , la 
tyrannie et les biens que j’ai , toi, mon fils, qui 
né roi de la riche Corintlie , as choisi cette vie 
misérable et maudite en me résistant et te pre- 
nant à qui fallait le moins? Si chose est avenue 
dont tu aies contre moi soupçon, à moi d'abord 
en est le mal, dont j’ai d’autant plus à souffrir 
que seul j’en suis cause. Mais toi , connais enlin 
combien mieux vaut faire envie que pitié, et 
voyant la folie que c’est de se courroucer à son 
père et plus fort que soi , va de ce pas ù la mai- 
son. • 

Ainsi l'avisait Périandre; mais l'enfant ne lui 
rc|)oinlil nuire chose, sinon qu'il devait l'amende 
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:>acrée au dieu pour lui avoir parlé. Périandre 
alors, connaissant que le mal en lui ne se pouvait 
adoucir ni vaincre, l’éloigne de ses yeux et l'en- 
voie sur un navire é Corcyre , dont il était maître 
aussi. Lui parti , Périandre fit la guerre à son 
beau - père Proclès , qu’il pensait être auteur le 
premier de ses peines, prit la ville d’Épidaure , et 
prit aussi Proclès, et le garda vivant; et comme 
avec le temps Périandre, avancé en ége, sentit 
ne pouvoir désormais voir et gouverner les af- 
faires, alors il mande de Corcyre Lycophron, pour 
qu’il vint prendre la tyrannie, n'ayant aucun 
égard à l'ainé de ses flls , qui lui semblait être de 
trop faible entendement; mais Lycophron ne 
daigna même répondre au message. Le père, qui 
avait mis en iui son espérance , envoie à ce jeune 
homme une autre fois sa soeur, fille de lui Pé- 
riandre, pensant qu'il se devait plutôt laisser per- 
su.ader à elle , laquelle devers lui venue , lui ayant 
dit : " O enfant, souffriras-tu donc la tyrannie 
piisscr à d'autres, lu maison de ton père s’abîmer, 
plutôt que toi venir et la tenir? Habite en ton 
logis, cesse de te tourmenter; désir de gloire chose 
vaine ; et ne tâche point à guérir le mal par le mal. 
Plusieurs ont préféré au droit l’accommodement; 
plusieurs se sont vus perdre lapaternelle chevancc 
en requérant celle de leur mère. La tyrannie 
échappe; beaucoup en sont amants. I.e voilà 
vieux, cassé; ne livre point à d’autres le bien qui 
t'appartient. > 

Elle donc lui disait, instruite par leur père, ce 
qu'elle croyait plus capable de l’attraire et fléchir 
son cœur ; mais il lui répondit disant que jamais 
n'irait à Corinthe , tant qu'il saurait son perc en 
vie. Ce qui étant par elle rapporté à Périandre, 
pour la troisième fois il envoie un héraut, vou- 
lant aller lui-même demeurer à Corcyre , et man- 
dait à son lils de s'en venir en Corinthe prendre 
la tyrannie ; à quoi lui s'étant accordé , ils se pré- 
paraient pour passer, Périandre eu Corcyre et 
l'enfant à Corinthe. Mais ceux de Corcyre , In- 
formé-s de toutes ces choses , afin d'einiHicher que 
Périandre ne fût en leur pays, mettent à mort le 
jeune homme; ce fut là la cause pourquoi Pé- 
riiuidre se voulut venger des Coi-c) réens. 

Les Lacé-démoniejis, avec une puissante flotte, 
arrivés devant Samos, la tenaient assiégée. D’a- 
bord , attaquant le mur du côté de l'esplanade , 
ils montèrent sur la tour qui est au laird de la 
mer, mais bientôt en furent chassés par Polycrate 
même accouru avec un gros de gens. Cejiendant , 
par la tour d'en haut, bâtie sur la croupe du 
mont , sortirent les alliés et îles Samiens Ixm 
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nombre, lesquels, ayant tenu tête aux Lacédé- 
moniens quelque peu de temps, s'enfuirent, et 
eux les poursuivnnt en tuaient. Si dans cette 
journée les Lacédémoniens eussent fait tous aussi 
bravement comme Archios et Lycopas , sans faute 
Samos était prise. Car .Archias et Lycopas , à la 
poursuite de fbyards, s’étant seuls jetés avec eux 
dedans l'enceinte des murailles, la retraite leur 
fut coupée, ainsi périrent-ils dans la ville des Sa- 
miens. 

Le troisième descendant de cet Arcbias-là , un 
autre .Archias, je l'ai connu moi-méme à Pitane, 
duquel bourg il était, et de tous les étrangers 
c’étaient les Samiens qu’il honorait le plus; et me 
dit que son père avait eu nom Samius, de ce que 
son père Archias était mort vaillamment on ce 
combat de Samos , et m’ajouta qu'il honorait sur- 
tout les Samiens, à cause que son aïeul fut pu- 
bliquement par eux enseveli fort bien. 

Après avoir tenu Samos assiégé quarante jours , 
les Lacédémoniens, voyant qu’ils n’en étaient de 
rien plus avancés, s’en retournèrent au Petopo- 
nèse. Un sot propos en a couru , que Polycrate, 
ayant frappé en plomb force pièces du pays, les 
fit dorer, les leur donna, et qu'eux les prenant 
s’en allèrent. Cette guerre fut la première que 
flrent en Asie les Doriens. 

Ceux des Samiens qui étaient venus en Samos 
contre Polycrate, avec les Lacédémoniens, sur 
le point d’en être quittés, passèrent a Slphnos;car 
ils avaient besoin d’argent, et les affaires des 
Siphniensflorissaient alors. Ils étaient les plus ri- 
ches de tous les insulaires, comme ayant dans leur 
lie des mines d'or et d’argent , si ipie de la dîme 
du produit, ils en ont consacré à Delphes un tré- 
sor égal aux plus riches, et chaque année se par- 
tageaient les sommes provenantes de ces mines. 
Or quand ils faisaient ce trésor, ils demandèrent 
à l’oracle si leurs biens présents leur devaient 
longtemps demeurer. La pythie leur lit cette ré- 
IHinsc : Alors que dans Siphnos Prytanée blanc 
sera, et blanc te sourcitleiu: marclié, Sip/inien 
sagement fera si caut en son tle caché, il ctnle 
embûche de bois et rouge héraut. I.e marché de 
SIphmis, en ce tcmps-là, et le Prytanée étaient 
revêtus de pierre de Paros; ils ne surent com- 
prendre l’oracle, ni lors, ni depuis à la venue des 
Samiens; car les Samiens, dès qu'ils curent pris 
terre en Siphnos , envoyèrent sur un de leurs na- 
vires des iMirlcmentaircs à la xnlle. Tous les vais- 
seaux jadis étaient peints de vermillon, et c’était 
cela que la pythie avait prédit aux Siphniens, 
jiarlnnt d'une embêche de bois et d’un héraut 
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ruuge. Venus, ces envoyés requirent les Siph- 
iiiens de leur prêter dix talents, ce que ceux-ci 
refusèrent, et les Samiens se mirent à piller le 
pays ; quoi entendant , ceux de Siphnos accourent 
pour défendre leurs biens, et daas le combat 
curent du pire ; même beaucoup d'entre eux ne 
purent regagner la ville, le chemin leur étant 
coupé par les Samiens qui leur lirent payer en- 
suite cent talents. 

Ils eurent pour argent des llermionéens une 
lie près du Pcioponèse, llydrée, qu'ils remirent 
aux Trezèniens comme dépôt , puis fundèreut en 
Crète Cyilonie, n'étant pas venus dans ce des- 
sein , mais bien pour expulser de l'ile les Zacyn- 
thiens. Ils y demeurèrent et vécurent en pros- 
périté l'espace de cinq ans, tellement que tous 
les lieux sacrés, qu'on voit maintenant à Cydonie, 
sont leur ouvrage; aussi est le temple de Uic- 
tyne. .Mais lu sixième année, ceux d'Eginc les 
vainquirent dans un combat naval, et les lirent 
esclaves; les proues qu'ils ôtèrent de leurs vais- 
seaux , faites en bures de sanglier, ils les consa- 
crèrent dans le temple de Minerve à Égine. Les 
Kginetes en usèrent de la sorte avec les Samiens, 
par une haine envenimée que de longtemps ils 
leur portaient ; car les Samiens les premiers, ré- 
gnant Amphierate à Samos, passèrent en Éginc 
armés, firent aux Égiiietes de grands maux, et 
non moins en curent à souffrir, de quoi la cause 
ne fut autre. 

Or ai-je voulu m'étendre un peu sur le pro- 
pos des Samiens, parce que les trois plus grands 
ouvrages de la Grèce enlicre sont faits par eux. 
D'une montagne haute de cent cinquante orgy ies, 
la fosse ou trouée , commençant d'en bas avec 
double ouverture, sept stades sont la longueur 
de la fosse, hauteur huit pieds, largeur égale; 
par le milieu de celle-ci une autre fosse de bout 
en bout ade profondeur vingt coudées, trois pieds 
de large, par où l'eau d'une grosse source est 
conduite jusqu'à la ville dans des tuyaux; de la- 
quelle fosse ou trouée l'arcbitectc était de Mé- 
garc, Eupolinus , fils de .Naustroplius, et voilà un 
des trois ouvrages; le second, c'est une levée 
dans la mer autour du port , profondeur quelque 
vingt orgyies ; longueur de la levée , plus de deux 
stades; le troisième qu'ils ont fait est un temple, 
le plus grand de tous les temples connus, dont 
fut le premier architecte Uheeeus, fils de Philès, 
né du pays; pour cela j'ai voulu davantage m'é- 
tendre au sujet des Samiens. 

Cependant que Cambyse sijouniait en Égypte , 
faisant tels actes de démence, deux hommes se 


rebellent contre lui, tous deux mages et frères, 
dont l'un avait été par lui laissé gouverneur de sa 
maison. Il se souleva, parce qu'il vit la mort de 
Sinerdis tenue secrète , que peu en étaient infor- 
més ; la plupart même des Perses le croyaient en- 
core en vie ; prenant son parti là-dcssus, il at- 
tente à la royauté. Il avait un frère que j'ai dit 
s'èlre soulevé avec lui, tout à fait semblable de 
visage à Smerdis, lils de Cyrus, celui que Cam- 
bysc,son frère, avait fait mourir. Il ressemblidt 
donc à Smerdis, et de plus avait nom comme lui 
Smerdis ; cet homme, à la persuasion du mage 
Patizithes, son frère, qui se faisait fort de lever 
toute difficulté, se laissa conduire et placer sur 
le siège royal , et cela fait , Patizithès envoie des 
hérauts partout , et en Égypte aussi , mandant a 
l’armée d'obéir à Smerdis, lils de Cyrus, et non 
plus à Cambyse. Les autres hérauts proclamèrent 
cela où ils allèrent, et aussi fit celui qui alla en 
Égypte ; il trouva Camhysc et l'armée à Ecbatane 
de Syrie, et debout au milieu proclama ee qu’a- 
vait ordonné le mage. Cambyse entendant cela, 
et pensant être vrai le dire du héraut , et que 
Prexaspes l'avait trahi en ne tuant pas Smerdis, 
quand il en avait l'ordre, regarda Prexaspes au 
visage, et lui-dit : • Ainsi as-tu fuit, Prexaspès, 
le devoir que je t'imposai 1 • L’autre dit : « Maî- 
tre, il n’est pas vrai , et ne peut être que Smerdis, 
ton frère, se révolte aujourd'hui , ni que jamais 
il ait querelle avec toi , grande ni petite ; car moi- 
méme, ayant fait comme tu commandais, l’ai en- 
seveli de mes propres mains : si à présent les morts 
reviennent, attends-toi de voir revenir aussi le 
Mode .\styagcs; mais s’il en vu comme devant et 
selon l’ordre de nature , oneques de lui nulle nou- 
veauté ne s’élèvera contre loi. Or à cette heure, 
mon avis est qu’il convient appeler le héraut, afin 
de savoir par quel ordre il nous vient ici procla- 
mer obéissance au roi Smerdis. » 

Ainsi fut fait, la chose approuvée par Cambyse ; 
le héraut mandé arriva, et venu Prexaspès l’in- 
terroge : “ Homme, qui te dis messager de Smer- 
dis, fils de Cyrus, confesse ici la vérité, et tu t’en 
iras sans nul mal ; est-ce lui Smerdis qui, présent 
à tes yeux , t'a donné cet ordre, ou quelqu'un de 
ses serviteurs ? ” L’autre répond : « Je n'ai point 
vu, depuis que le roi Camhysc est parti pour l'É- 
gypte, Smerdis, fils de Cyrus ; le mage que Cam- 
bysc a laissé pour gouv erneur de sa maison m’a 
dépêché ici , disant que c'était Smerdis , fils de 
Cyrus, quinte commandait de parler à vous com- 
me je l’ai fait. » Cambyse alors : • Prexaspès , eu 
homme de bien tu ns fait mon commandement , 
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et partant lu es sans reproche j mais qui donc est 
celui des Perses qui sc rebelle contre moi , usur- 
pant le nom de Smerdis ? » Lui à cela repart : 
> Je pense deviner, ô roi, ce qui se passe ; les ré- 
voltés, ce sont les mages, celui (|ue tu laissas 
gouverneur de ta maison et son frère Smerdis. • 

Alors queCambyse entcodit le nom de Smer- 
dis, lors le frappa la vérité , tant de cc discours 
que du songe ou il avait cru recevoir nouvelles 
de Smerdis, assis sur le siège royal , et qui de sa 
tête touchait le ciel. Connaissant doue que sans 
raison il avait fait mourir son frère, il pleura Smer- 
dis, et le pleurant, se déconfortant du malheur do 
toute cette aventure , il saute sur le cheval en 
délibération de marcher promptement contre le 
mage à Suses ; et comme il sauta sur son cheval, 
du fourreau de son sabre tombe le champignon , 
le sabre nu le blesse a la cuisse; ainsi atteint au 
même endroit où il avait blessé le dieu d’Egypte 
Apis, sentant sa plaie mortelle, s'enquit com- 
ment s'appelait la ville ; on lui dit Ecbatane. Un 
oracle jadis lui était venu de Buto , qu'il nuirait 
sa vie à Ecbatane, pourquoi il pensait devoir 
mourir vieu.v à Ecbatane, en Médic, où étaient 
toutes ses affaires ; mais alors on vit bien que 
l'oracle entendait Ecbatane de Syrie ; et comme 
Cambysc eut appris le nom de la ville où il était, 
l’aventure du mage et sa blessure l’ayant étonné 
vivement, sa raison s'en trouva remise; et com- 
prenant la prédiction, il dit : • Ici s’en va mourir 
Cambyse, fils de Cyrus. ■ Cc fut tout pour lors ; 
m.aisau bout de quelque vingt jours, ayant mandé 
près de lui tous les plus apparents des Perses, il 
leur dit : 

« Force m’est à cette heure, 6 Perses, de dé- 
clarer devant vous la chose que plus je voulais 
tenir cachée ; car étant en Égypte , j'eus en songe 
une vision , cause de mon malheur ; il me fut avis 
qucje voyais un messager venu de cher, moi, m’an- 
noncer que Smerdis, assis sur le siège royal, tou- 
chait de sa tète le ciel; povirquoi appréhendant 
que mon frère ne m’ùtèt l'empire, je fis plus vite 
que sagement. Aussi ne peut l’humaine faiblesse 
détourner le mal à venir, insense lors, j’envoie 
ù Suses Presaspès tuer Smerdis , et après un si 
grand méfait , je vivais sans peur, ne pensant pas 
que jamais personne , lui mort , sc pût soulever 
contre mol ; mais ayant failli à comprendre cc qui 
m’était prédit, je fus mal à propos meurtrier de 
mon frère et n'en perds pas moins mon empire ; 
car c’était le mage Smerdis que la divinité memon- 
trait dans cette vision se devoir contre moi rebel- 
ler. chose est faite toutefois , et comptez que 


vous n’avez plus le fils de Cyrus , Smerdis ; mais 
ce sont les raagesqui régnent, c’est un que je laissai 
gouverneur de ma maison , et son frere Smerdis. 
Celui qui maintenant saurait les punir et venger 
ma honte , a misérablement péri par scs plus pro- 
ches! lui n'étant plus, ceci me reste à vous re- 
commander , ô Perses , chose nécessaire et que je 
vcu.\quis’exécuteapresmamort:je vous l’enjoins 
exprès au nom des dieux royaux , a vous tous , et 
à ceux surtout des .\cbéméuidcsqui sc trouvent ici 
préscnts;ne laissez pas la souveraineté retourner 
aux Médes; que s'ils l’ont usurpée par ruse, il faut 
par ruse la leur ôter, ou si la force les soutient , 
force plus grande les doit abattre. Faites ces choses, 
et ainsi puisse la terre vous donner tous ses fruits , 
vos femmes , vos brebis engendrer, vous étant 
libres à jamais ; que si vous ne reprenez l’empire 
ou n'y faites du moins vos efforts , je vous veux 
et voue le contraire de tous ces biens : et davantage, 
que puissent avoir tous les Perses une fin pareille 
à la mienne. • 

Cambyse, en disant ces paroles, déplorait son 
sort, et les Perses, quand ils virent le roi pleurer, 
se mirent tous à déchirer ce qu’ils avaient sur eux 
d'habits , et sc lamenter sans mesure. Ensuite l'os 
s’étaut carié, la cuisse fut tantét pourrie et le 
mal emporta Cambysc, fils de Cyrus, après un 
règne de sept ans et cinq mois en tout , n’ayant 
lignée d’enfants ni mâle ni femelle. Les Perses là 
présents entrèrent en méfiance, et doutaient que 
vraiment les mages fussent devenus maîtres des 
affaires, soupçonnant Cambysc de dire à mauvais 
dessein ce qu’il disait de la mort de Smerdis, 
|K)ur soulever contre lui la Perse. Eux tous te- 
naient |K>ur assuré que c’était Smerdis fils de 
Cyrus qui sc dirlarait roi ; car Prexaspès niait 
fortement avoir tué Smerdis , car il n’eùt pas fait 
sûr pour lui , Cambyse mort , de confesser que le 
lits de Cyrus avait péri de sa main. 

Le mage donc, après que Cambysc fut mort, 
régna paisiblement, profitant du nom qu’il avait 
le même que Smerdis, fils de Cyrus, pendant les 
sept mois qtii restaient a remplir les huit ans de 
Cambyse ; durant lesquels il fit tant bien, qu'à sa 
mort tout le monde en Asie le regretta, hormis 
les Perses; car envoyant de tous cûtés aux nations 
qu'il gourvernait, il publia une exemption de 
milice et d'impûts pour trois ans : le mage fit 
cette publication aussitôt son avènement, mais 
il fut au huitième mois reconnu en cette manière. 

Otanès était fils de Pharnospès; par sa nais- 
sance et ses richesses égal aux plus grands de la 
Perse. Le premier de tous , cet Otanès soupçonna 
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Smerdis de n 'être pas le (ils de Cyrus , mais bien 
eelai qu’il était de fait, remarquant qu'il ne sor- 
tait point de la citadelle, ni jamais n'appelait aie 
voir aucun des notables Persans. Sur ce soupçon , 
voici qu'il lit : une fille à lui , nommée Pliédyme, 
avait été femmedeCambyse, et lors était au mage 
qui vivait avec elle , comme aussi avec toutes les 
femmes de Cambyse; Otanès envoyant devers 
cette sienne iillc , lui fit demander près de qui el le 
couchait coutumièrement, si c'était Smerdis, fils 
deCyrus,ouquelqueautre.Elle lui renvoyadisant 
(ju’ellene savait, n'avait oneques vu le nisdeCyrus, 
ni lors ne connaissait qui était son mari. I.c père, 
)iar un autre message, lui repart : Si tu ne connais 
Smerdis filsde Cyrus, sache d'Atossa quel est 
l’homme avec qui toutes deux vous demeurez, 
elle et toi , car sans faute elle connaît son frère. 
A celasa lllle renvoie : Je ne pois ni voir Atossa, 
ni parler é nulle des femmes qui sont enfermées 
quant et mol ; car cet homme-ci , quel qu’il soit , 
dès le premier moment qu'il prit la royauté, nous 
dispersa, logeant l’une ici, l’autre IA. Cette réponse 
ouïe , Otanès dès lors comprit cc que c’était , et 
devers elle envoie un troisième message, disant 
ainsi : Comme bien née, tu dois, ma fille, faire cc 
qu'ordonne ton père, quelque péril qu’il y puisse 
avoir; car s’il n'est le fils de Cyrus, Smerdis, 
mais celui que Je pense , coui hant avec toi et 
prenant pouvoir sur les Perses, qu'il n'en ait 
pas longtemps la joie, mais soit puni comme il 
mérite; toi donc a présent fais ceci ; quand tu 
seras au lit avec lui et le sentiras endormi, tète 
ses oreilles; si tu le trouves ayant des oreilles, 
assure-toi que tu habites avec Smerdis, fils de Cy- 
rus; s’il n’en n, c'est le mage Smerdis. Phédyme 
lA-dessus renvoie, disant que le péril est grand 
à telle chose faire, car si lui n’ayant point d’o- 
rcillcs se semt toucher à cet endroit, elle sait 
qu’il la détruira ; que toutefois elle le fera. Ainsi 
promit-elle A son père d’exécuter ce qu’il voulait. 
Cambyse régnant avait fait, pour quelque raison 
non petite , couper les oreilles A Smerdis le mage. 
Cette Phédyme donc, la fille d’Olanès, afin d’ac- 
complir ce qu’elle avait promis à son père, quand 
lui échut d’aller chez le mage, car c’est la coutu- 
me des Perses d’appeler leurs femmes tour A tour, 
vint et dormit auprès de lui; le sentant au fort 
de son somme, tâte A ses oreilles, où sans peine 
elle put connaître que cet homme n’avait point 
d’oreilles , et sitôt qu’il fut jour, dépéchant vers 
son père, lui mande In chose comme elle était, 
kqucl en fait part A deux autres , Aspathinc et 
üobryas, les premiers des Perses et (le (pii plus 


il sc fiait , leur déclarant tout de point en point. 
Eux qui déjà en avaient eu quelque méfiance, 
Airent aisés A persuader et des raisons et du ré- 
cit que leur fit Otanès, et fut convenu que cha- 
cun se donnerait un compagnon, celui des Per- 
ses dont il croirait la fui la plus sûre. Otanès 
choisit intapheme , Gobryas Mégabyze , Aspas- 
thine Hy damés. Étant donc ceux-IA six en tout, 
arrive A Suses Darius, fils d'Hystospès, venant de 
Perse, où son père était gouverneur; les six ap- 
prenant sa venue, d’un commun accord résolurent 
de le mettre des leurs. 

Assemblés, ces sept qu’ils étaient se jurèrent 
la foi et se mirent A délibérer ; et quand ce vint 
A Darius A déclarer son sentiment, il leur dit ces 
mots ; • Je pensais vraiment seul savoir quec’est 
le mage qui règne à présent, le fils deCyrus ayant 
péri ; pour cela j’étais venu exprès afin de brasser 
mort A ce mage; mais puisqu’il se trouve que 
vous le savez aussi , non pas moi seul , je suis 
d’avis d’agir sur l’heure, non différer, car il n’est 
bon en nulle sorte. ■ A quoi Otanès répondit : 
> Enfant d’Hystaspès, tu na([ùis de père vaillant, 
et me semblés bien n’avoir pas moins de valeur 
((ue ton père; toutefois, en cette entreprise, 
garde-toi de précipiter rien ; il nous faut être 
plus nombreux pour commencer l’exécution. • 
Darius U cela repart : • Hommes ici pn^nts, sa- 
chez de la façon que veut Otanès , que si vous 
suivez son avis, vous mourrez tous de male 
mort ; car qucirpi’un vous dénoncera nu mage 
pour en avoir profit : vous deviez dans l’abord 
prendre sur vous le tout; mais puisqu’il vous a 
plu diviser ce péril et m’en faire participant, 
mettons la main A l’oeuvre aujourd’hui, ou sinon 
comptez que passé ce jour, je ne me leis.se point 
prévenir par quelque autre , mais que j’irai nioi- 
méme vous déférer au mage. » A (pioi Otanès le 
voyant avoir tant de hâte, répond ; • Puisque tu 
nous contrains et ne souffres point de remise , 
voyous, toi-méme, dis-nous un peu de (piclle 
manière nous pourrons entrer nu palais et les 
a.ssaillir; car les gardes, comme tu sais, pour 
l'avoir vu ou bien oui dire, étant placées l'une 
devant l’autre A distance , comment les passerons- 
nous toutes ? • Darius alors lui repart : ■ Otanès, 
il est force choses (]ui ne se peuvent démontrer 
par discours, mais bien pur effet; et d’autres belles 
en propos, d’où ne sort puis après aucun notable 
effet; apprenez donc vous, que toutes ces gar- 
des, comment qu’elles soient établies, ne sont 
;X)lnt difficiles A passer ; car d’abord étant cc que 
nous sommes, nul n’osera nous arrêter, chacun 
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ayant nous nu rrainte ou révcrenrc : puis j'ai 
un prétexte tout propre à nous faire passer sans 
obstacle, qui est que j’arrive de Perse, et viens 
porter au roi paroles de mon père ; cor ou il est 
besoin de mensonpe , mentons ; car nous avons 
tous même désir, ceux qui parlent vrai comme 
ceux qui usent de tromperie ; les uns mentent 
pour abuser et en tirer profit après, les autres 
veulent acquérir bruit de sincérité, pour profiter 
de la confiance qu'on peut mettre en eux. Ainsi, 
par moyens différents, nous cberchons tous 
mêmes avantages. S’ils n’y devaient rien profiter, 
l’un n'aurait souci de mentir non plus que l’autre 
de dire vrai : or donc , celui des gardes-portes 
i|ui nous aura laissé passer, quelque jour s'en 
trouvera bien; qui nous arrêtera suit traité en 
eitnemi ; en entrant à force , faisons œuvre de 
nos mains. > 

Après Darius, Gobryas dit : < Amis, quelle 
occasion plus belle aurons-nous jamais de sauver 
et de recouvrer l’empire , ou sinon mourir , nous 
que voilà. Perses commandés par un mage, par 
un Mède, lequel encoren’a point d'oreilles? Ceux 
d’entre vous qui se trouvèrent présents au trépas 
de Cambyse, voussavez les imprécations qu’il fit 
mourant, contre les Perses, s’ils ne tâchaient par 
tons moyens à reprendre le commandement , ce 
qu’alors votis écoutâtes peu , car nous pensions 
qu’il le disait à dessein de tromper ; maintenant 
donc, moi je me range au sentiment de Darius, 
qu’il ne nous faut quitter ce lieu, sinon pour aller 
droit au mage. • 

Voilà cc que dit Gobryas, et que tous approu- 
vèrent; mais tandis qu’ils délibéraient, une chose 
avint par hasard. I-es mages entre eux résolurent 
de SC rendre ami Prexaspés, parce qu’il avait 
tout sujet de hair Cambyse , qui lui tua son fils 
d’un coup de flèclic, et parce que seul U savait 
la mort de Smerdis , fils de Cyrus, l’ayant tué do 
sa propre main ; davantage était homme grande- 
ment estimé des Perses. Ils l’appellent donc pour 
tâcher a se l’acquérir, et l’obliger aussi par la 
foi du serment de tenir secrète, et ne dire à qui 
que ce fi'lt la tromperie qu’ils faisaient aux Perses, 
lui promettant grandes récompenses, et qu’il 
aurait tout à souhait. Puis, comme il consentit 
à ce qu’ils désiraient , ils lui proposèrent après, 
disant qu’ils allaient assembler les Perses sous le 
fort royal, l’engageant à monter sur une tour, de 
là parler et certifier à tout le peuple que c’était 
Smerdis, fils de Cyrus, non un autre qui régnait. 
Ce qu’ils en faisaient était à cause qu’ils pensaient 
que 3->n témoignage aurait creance parmi les 


Perses, mémeinent qu’il avait plusieurs fuis dé- 
claré que Smerdis, fils de Cyrus, vivait, et se 
défendait de l’avoir tué. Prexaspes dit que vo- 
lontiers; et les mages alors , ayant convu(|ué les 
l’erses, le firent monter sur une tour, et là lui 
dirent de parler ; mais lui , ce ([u’il avait promis 
de dire, il l’oublia exprès, et commençant d’A- 
chéménes, conta toute la descendimee de la race 
de Cyrus; puis, arrivé à lui, finit en reinémurant 
les grands biens que Cyrus avait faits aux Perses, 
et ayant narré toutes ces choses, il déclara la 
vérité, que Jusqu’alors il dit avoir tenue cachée, 
ne voyant pas sùretc pour lui à confesser le fait 
comme il était allé, mais qu’à l’heure présenta 
force lui était de tout (lire, et ditque, contraint par 
Cambyse , il avait lui-même tué Smerdis , iils du 
Cyrus , et ((ue c’étaient les mages qui régnaient ; 
et, après de grandes imprcxsitionsqu’il prononça 
contre les Perses, s’ils ne recouvraient l’empire, 
et ne punissaient les mages, il se précipite Je la 
tour. Prexaspés donc, ayant été homme de bien 
toute sa vie, ainsi mourut. 

Cependant les sept , délibérés d’attaquer aus- 
sitàt le mage, sans davantage demeurer, leur 
prière aux dieux faite , marchèrent ne sachant 
rien de Prexaspés. Déjà ils étaient à mi-chemin, 
({uand ils eurent nouvelle du fait de Prexaspés; 
sur quoi, se tirant à l’écart, ils furent partagés 
d’avis, les amis d’Otanès voulant remettre l’exé- 
cution, ne bouger en cet état de choses; ceux de 
Darius poursuivre et ne point différer. Tandis 
qu’ils débattaient entre eux, sept couples d'c[)cr- 
viers parurent , lesquelles donnaient la chasse à 
lieux (rnuplcs de vautours, les plumaient et gtif- 
faient en l’air; cc que voyant, tous d’une voix 
approuvèrent l’avis Je Darius , et sur un tel pré- 
sage marchèrent nu palais. A l’entrée, leur avint 
ce qu’avait pensé Darius , à savoir que les gardes 
leur portant révérence comme aux premiers des 
Perses, de qui on n’càt jamais soupçonné rien de 
pareil , les laissèrent passer , non sans l’ordre des 
dieux , ainsi qu’il est à croire , et nul ne leur dit 
mot. Venus dans la cour. Ils trouvèrent leseunu- 
cpies chargés d’annoncer; ceux-là s’enquirent 
de ce ([u’ils voulaient, et parmi telle enquête 
querellaient la garde les avoir laissés entrer. Au- 
cuns se mirent en devoir de les empêcher de 
passer outre; mais eux, s’encourageant l’un 
l’autre , et tirant la dague, en donnèrent à qui les 
voulut retenir, et tout d’un temps coururent à la 
salle des hommes. Les deux mages y étalent pour 
l’heure à délibérer touchant le fait de Prexaspés, 
lesquels, comme ils ouïrent le tumulte et lus cris 
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quepoussjàleiit les eunuques, s'en recoureat dehors 
et voyant ce qui se passait, se voulurent mettre 
en défense. L'un d’abord prend son are, l'autre 
saisit une pique; ils en vinrent aux mains : celui 
qui avait l'arc , l'ennemi étant près quasi sur lui , 
ne s'en put aider; l'autre combattait de sa pique , 
et blesse d'un coup ù la cuisse Aspathine , d'un se- 
cond Intapheme il l'ceil; même Intaplierne en per- 
dit l'ceil, mais ne mourut pas de cette blessure. 
L'un des mages donc blesse ces deux; l'autre, 
comme son arc ne lui servit de rien { il y avait 
une chambre à coucher qui donnait dans la salle 
des hommes ), là se sauve et fermait la porte; 
mais deux des sept l'enfoncent et entrent avec 
lui , Darius cl Gobry os , lequel Gohryas étant aux 
prises avec le mage, Darius dans l'obscurité ne 
savait comment faire, de peurde frapper Gobryas. 
Celui-ci , le voyant n'agIr point , lui demande qui 
l'empêchait : Crainte de te frapper, dlt-il;a quoi 
lui aussitêt repart ; Dague , dusses-tu tuer les 
deux. Adonc Darius pousse sa dague , et d'aven- 
ture n'atteignit que le mage seul. 

Ayant de la sorte tué les mages, puis coupé 
leurs têtes, ils laissent là leurs propres blessés, 
autant comme hors d'état de marcher qu'afin de 
garder la citadelle ; et les cinq autres courant de- 
hors, les têtes des mages à la main, faisant des 
cris, menant grand bruit. Ils appelaient tous les 
Perses, et leur contaient l'affaire, montrant ces 
têtes, et en même temps tuaient tous les mages 
qu'ils rencontraient. Les Perses entendant et la 
tromperie des mages, et ce qu'avaient fait les 
sept , en voulurent de leur part autant faire, et à 
coups de dague tuaient des mages tout ce (pi'ils 
en purent trouver; et si la nuit n'y eût mis (lu, 
pas un seul n’en fût l'chappé. I.e's Perses célè- 
brent ce jour publiquement plus (|u'aueun jour, 
et en ont fait une grande fête qu'ils apia-llcnt 
Magophonic, durant laquelle il n'est |>ermis à 
nul mage de se montrer dehors, mais tous les 
mages ce jour-là se tieiuient clos en leurs inm- 
sons. 

Le tumulte apaisé , au bout de dix jours , ceux 
qui s’étaient soulevés contre le mage délibérèrent 
entre eux ; et là furent dits des discours que bien 
des Grecs ne pourront croire, et si furent dits néan- 
moins. Otanés était d'opinion de mettre en com- 
mun les affaires, disant ainsi : « M'est avis que 
nous ne devons plus avoir un monarque tout seul, 
chose qui n’est de soi plaisante ni utile. Vous sa- 
vez jusqu’où se porta l’insolence de Cambysc, et 
avez expérimenté par vous-mêmes celle du mage. 
Comment serait la monarchie une bonne et sage 


police, sous laquelle un fait ce qu'il \eut, et ne 
rend compte ni raison ? I.e plus homme de bien 
du monde, qu'on le place en telle autorité, c'est 
le mettre hors du sens commun. Car insolence 
en lui s'engendre des biens dont iljouit, et d'au- 
tre part envie est dans l'homme par nature , les- 
quelles deux choses ayant, il a toute malice et 
vice. Car beaucoup d'actes détestables il les com- 
met par insolence , et beaucoup d’autres par en- 
vie, et ainsi ne laisse mal à faire. Le tyran qui 
possédé tout, doit, ce semble, ignorer l’envie, et 
pourtant le contraire avient. Car, à l'égard des 
; citoyens, il est jaloux des bons, et les hait tant 
qu’ils vivent, care-ssclcs méchants , accueille la 
calomnie, et chose de toutes la plus bizarre, qui 
le loue-modérément, il s'en fâche, et l'impute à 
manque de respect; qui lui veut complaire, il 
s’en fâche comme la flatterie intéressée. Kneore 
est-ce peu, s'il ne remue les antiques lois, force 
les femmes, tue sans jugement. Peuple au con- 
traire gouvernant a le plus beau de tous les noms. 
Isonomie , et ne s’y fait rien de ce qu'on voit dans 
la monarchie. Les magistratures sont au sort; 
chacun rend compte de sa charge et en répond. 
Les déterminations se prennent en commun. 
J'opine donc à ce que lais.sant la monarchie , nous 
fassions le (leuple grand ; cor dans le peuple est 
tout. » 

Telle fui l'opinion d’Otanès; mais Mégabyze, 
qui préférait l’oligarchie, ainsi parla : • Ce qu'al- 
lègue Otanés, alln d'abolir In tyrannie, de ma 
part vous soit dit également; mais en ce qu'il con- 
seille de porter la puissance au peuple , il a failli à 
rencontrer le meilleur avis. Car il n’est rien plus 
insolent ni moins capable de raison qu'une mul- 
titude sans frein , et de peur d’un tyran nous sou- 
mettre au vil |ieuple , je ne vois a cela nul bon 
sens ; l'un , s'il fait quelque mal , il le confiait du 
moins. L'autre ne le peut même connaître. Et 
que comiaitrait-il , qui ne sait ni n’apprit rien de 
beau ni d'honnête ? il emporte de furie , et préci- 
pite toutsemblabicàun torrent. Olféisseau peuple 
quiconque est ennemi du nom persan ; mais nous, 
parmi les meilleurs hommes , choisissons, faisons 
une classe, et lui donnons le pouvoir, dont par 
ainsi nous serons nous-mêmes participants. Aussi 
que des seuls gens de bien peut venir le bien com- 
mun de tous. » 

Telle fut l’opinion de Mégabyze , sur quoi Da- 
rius, le troisième, déclara son avis , et dit ; « Pour 
moi, ton propos, Mégabyze, en tant qu'il touche 
la multitude, me semble juste et de bon sens , 
mais non quant à l'oligarehie. Cor trois choses 
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étant les meilleures qu'on sache en fait de gou- 
vernement, le peuple supposé bon, l'oligarchie, le 
monarque ,jemaintienscelut-ci de tout point pré- 
férable. Car un chef, homme de bien , estoc qu'il 
y a de meilleur. Car usant de conseils selon son ca- 
ractère , il gouverne le peuple irréprochablement ; 
outre que d'un seul les desseins contre l'ennemi | 
sont plus secrets. Mais là où la vertu s'e.veree \ 
entre plusieurs , comme dans l'oligarchie , sour- 
dent les haines privi^ qui sont cause de grands 
maux. Car chacun prétendant l’emporter et con- 
duire les deliberations , on en vient à se haïr; de 
CCS inimitiés naissent tes factions, des factions les 
meurtres, qui ne sauraient fluir, sinon par la mo- 
narchie ; d'ou se peut connaître aisément combien 
celle-ci est meilleure. Le peuple, d'autre part, gou- 
vernant , de nécessité le vice prend pied dons la 
commune. Le vice une fois établi engendre , non 
pas haine entre les vicieux , mais forte amitié au 
contraire, eux agissant d'accord ensemble pour le 
mal public; et ainsi va,Jusqu'à ce qu'on prenne 
autorité sur le peuple, et ôte l'empire à telles gens, 
lequel à raison de ce révéré parle peuple même, 
de cette révérence que lui porte un chacun, prolite • 
et se fait monarque. En somme, et pour finir d'un 
mot, d'où nous est venue la liberté? qui nous l'a 
donnée? est-ce le peuple, l'oligarchie ou un mo- 
narque? Mon sentiment , puisqu'un seul homme 
nous a fait libres, c'est de nous tenir à un seul, 
et de n'innover point aux coutumes de nos pères, 
sages et bonnes ; car ainsi ne nous vaudrait rien. > 

Ces trois avis donc proposés , quatre des sept 
délibérants se déclarèrent pour le dernier. Alors 
Otanès qui avait conseillé l'isonomie, voyant son 
avis rejeté , se prit à dire au milieu d'eux : « Hom- 
mes conjurés, il est sans doute qu'un de nous va 
devenir roi, soit par le sort, soit par le choix du 
peuple à qui on s'en remettra , soit de toute autre 
manière. Je n'entends point pour moi le disputer 
avec vous. Je ne veux gouverner ni être gouverné; 
mais je vous cède ici l'empire à une condition 
pourtant , qui est que nul de vous ne comman- 
dera Jamais ni à moi , ni aux miens issus de moi 
à perpétuité. • Comme il eut dit ces mots , les six 
lui octroyèrent sa demande sur l'heure , moyen- 
nant quoi lui se retira du milieu d'eux , s'assit à 
part, et ne concourutpoint avec eux. Aujourd'hui 
encore cette maison est la seule en Perse qui soit 
libre , et n'obéit qu'autant qu'elle veut , sauf les 
lois et coutumes qu'elle ne peut transgresser. 

Le demeurant des sept tint conseil sur la ma- 
nière d'élire un roi la plus équitable , et d'abord 
fut délibéré qu’à Otanès et ceux de sa race [ ve- | 
P. L covsin. 
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nant la royauté à échoir à un d’eux sept ) serait 
donné par distinction particulière chaque année 
un habillement à la médoise et tout ce <|ui se 
peut chez les Perses de plus honorable en pré- 
sent. La uiuse pourquoi ils voulurent lui faire 
CCS présents, c'est qu’il avait eu le premier des- 
sein du complot et avait assemblé les autres. 
Tels furent les dons et honneurs décernés à Ota- 
nès seul. Pour eux en commun ils réglèrent que 
toujours qui voudrait des sept entrerait au palais 
royal sans être annoncé, fors que le roi fût à 
dormir avec une femme; que le roi ne pourrait 
épouser femme qui ne fût de famille d'un des 
conjurés ; et quant à l'élection , voici ce qu'ils ri - 
solureut ; que celui dont le cheval au lever du 
soleil hennirait le premier sur l'esplanade, où ils 
iraient chevaucher le matin, celui-là serait roi. 
Or avait Darius, parmi ses domestiques , un pale- 
frenier homme de sens, lequel s’appelait UEbarès. 
Finie la délibération, comme ils se furent séparés, 
Darius dit à cet homme : « OEbarès, pour élire 
un roi, nous voulons faire ainsi. Nous monterons 
à cheval. Celui dont le cheval hennira le premier 
au lever du soleil aura la royauté. C’est à toi 
maintenant,si tu sais quelque secret, de le mettre 
en usage pour faire que ce prix tombe à nous et 
non pas à quelque autre en partage. > Le pale- 
frenier répond : « S'il ne tient qu'a cela , maître , 
que tu sois roi , aie bonne espérance et t’en re- 
mets à moi. J'ai telle drogue au moyen de la- 
quelle nul autre que toi ne régnera. • Darius 
repart : • S'il est ainsi que tu possèdes tel secret , 
c'est le temps ou jamais de l'employer. Car au 
point du jour se fait l'épreuve qui doit décider 
entre nous. > 

Cela entendu, CEbarès s'y prit en cette façon. 
La nuit venue, il conduisit a l'esplanade une ju- 
ment, celle qu'aimait davantage le cheval de 
Darius; l'ayant liée, en lit approcher le cheval 
de Darius, par plusieurs fois le fit aller et venir 
au long de cette cavale, et même la toucher en 
passant , puis enfin lui permit de saillir la cavale. 
Or le jour commençant à poindre , voici venir 
les six, ainsi qu'il était convenu, montés sur leurs 
chevaux , et eux traversant l'esplanade; comme 
ils furent vers cet endroit où la nuit [lassée la ca- 
vale avait été Hée, là le cheval de Darius sc mit 
à courir et hennir. En même tempsonouit tonner 
et SC vit un éclair sans nuage , qui Alt à Darius 
une sorte d'inauguration et comme une voix du 
ciel se déclarant pour lui. Les autres aussitôt 
sautant à bas de leurs chevaux, adorèrent Darius, 
et l'appelèrent roi. 
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Aucuns ainsi content l'invention que trouva 
nCbarès ; mais d'autres disent , et de fait la chose 
en deux façons se raconte par les Perses , qu'il 
tint sa main cachée sous ses brades, l'ayant 
frottée d'abord aux parties de la cavale , jusqu'à 
ce que le matin les chevaux allant partir, il sortit 
cette main , la porta aux narines du cheval de 
Darius et la lui fit sentir, lequel aussitàt se prit à 
souffler et hennir. 

Dariusdonc, fils d'Hystaspés, fut déclaré roi, et 
tous ies peuples de l'.Asie, hors les Arabes, lui obéi- 
rent, soumis par Cy rus premièrement, et par Cam- 
bysc après. Les Arabes oneques n'obéirent aux 
Perses comme esclaves, mais furent leurs hôtes 
depuis qu'ils curent fait passer en Kgypte Cam- 
byse J jamais les Perses n'eussent su, malgré les 
Arabes, avoir entrée en Égypte. 

Ses premières femmes, Darius les prit étant roi 
ehez les Perses, deux filles de Cyrus, Atossa et 
Artystone, l'une Atossa mariée d'abord à Cam- 
hyse son frère, l'autre Artystone encore vierge. 
Il épousa aussi une fille de Smerdis, filsde Cyrus, 
appelée Parmis ; aussi eut la fille d'ütanès , celle- 
là qui reconnut le mage, et tout fut plein de sa 
puissance. 1 1 lit faire au commencement , et dresser 
un type de pierre, où pour ligure 11 y avait un 
homme à cheval ; et y fit engraver des lettres qui 
disaient : Darius, fils d’Hystaspés, par la vertu 
de son cheval [ disant le nom ) et d'QÉbarès, son 
palefrenier, obtint la royauté des Perses. 

Cela fuit , il établit en Perse vingt gouverne- 
ments que là ils appellent Satrapies... 


FIN DU LnUE vm. 

TRANIE. 

CWXVII. De cet Alexandre était aïeul, à la 
septième génération , Perdiceas , qui devint tyran 
de Macédoine en la façon que je vais dire. Trois 
frères de la race de Temenos s'enfuirent d'Argos 
en Illyrie. Savoir Gavanès,QKuropus et Perdiceas, 
qui, d'Illyrie étant passés jusque dans la haute 
Macédoine, vinrent en la ville delx-bcea ;ct là ils 
servaient chez le roi comme domestiques à gages : 
un menant paître les chevaux, un autre les bœufs, 
le troisième et plus jeune, Perdiceas, gardait le 
môme bétail. Car jadis toutes seigneuries étaient j 
pauvres de deniers, non pas le peuple seulement. 
La femme du roi elle-même pétrissait pour eux. | 
Le i>aia de ce jeune garçon , leur domestique Per- | 


diccas, cuisant, se doublait en grosseur ; et comme 
à chaque fois même chose arrivait , elle en avertit 
son mari , auquel d'abord vint en pensée que ce 
pouvait être un prodige signifiant grand cas à 
venir. Il appelle ses trois domestiques, et leur 
commande de partir de sa terre au plus vite. Eux 
lui demandèrent leurs gages , disant qu'ils s'en 
iraient, et que c’était raison quand ils seraient 
payés. A ces mots de salaire et payement , le roi , 
comme le soleil entrait dans la maison par l’ou- 
verture de la cheminée, leur dit, féru de quelque 
dieu : Payez-vous de ceci, montrant le soleil à 
terre; car c’est tout ce que vous valez. Sur quoi 
les deu X aînés , QEropus et Gavanès , demeurèrent 
surpris entendant ce langage; mais le garçon, 
qui d'aventure tenait en sa main un couteau , ré- 
pondit : Roi , nous acceptons le salaire que tu 
nous donnes , et avec son couteau cerna sur le 
plancher la place du soleil; puis dans son giron 
par trois fois puisant des rayons du soleil , partit 
de là lui et les siens. 

C.XXXVIII. .Ainsi s’en allaient de compagnie 
les trois Teraenides; mais cependant quelqu’un 
des assesseurs du roi l’avisa de ce qu'avait fait au 
partir ce Jeune garçon , et que non sans cause il 
avait accepté le payement; ce qu'entendant lui 
se courrouça, et dépêche apri-s eux gens à cheval 
pour les tuer. Un fleuve est en cette contrée, au- 
quel comme sauveur sacrifient ceux de cette race 
d'.Argos. Quand les Temenides l'eurent passé, l'eau 
tout à coup devint si haute que les cavaliers après 
ne la purent passer. .Ainsi venus en nne autre 
terre de la .Afacêdoinc, ils habitèrent près des 
jardins qu’on dit être ceux de Midas, fils de Gor- 
dias. La naissent d’elles-mêmes des roses ayant 
chacune soixante feuilles, et sur toutes autres odo- 
rantes; là aussi fut pris le Silène , au dire des Ma- 
cédoniens, dans ses Jardins, au-dessus desquels est 
un mont nommé Bormins, innccessiblepar les nei- 
ges. Ce leur fut une espece de fort , d’où sortant 
ils couraient tout le pays, et soumirent peu a peu 
toute la Macédoine. 

C.XX.XI.X. De Perdiceas donc descendait A- 
lexandre. Ainsi : fils d’.AmjTitns fut Alexandre, 
Arayntas d’Alcétas, d'Alcétas fût père OEropus, 
de celui-ci Philippe et de Philippe .Argée, de ce- 
lui-ci Perdiceas, qui prit la tyrannie; et en cette 
sorte Alexandre était descendant d’Amyntas. 

ex L. Arrivé pour lors à Athènes , de la part de 
Mardonius, il dit ces mots : Hommes d’Athènes, 
Mardonius vous dit ainsi : Nouvelle m’est venuo 
du roi disant ; Je remets aux Athéniens toutes 
lenrsfautesenversmoi. Toi, Mardonius, fais ceci; 
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Rends d'abord à ces gens leur terre , et qu'ils en 
prennent une autre eneore qu'ils voudront, désor- 
mais libres , gonvemés par leurs seules lois, s'ils 
consentent il faire un traité avec moi; et leurs 
temples, relève-lcs; rebâtis ce quej'ai brûlé. Ayant 
reçu tel ordre du roi , force m'est de l'exécuter , a 
moins que vous n'y résistiez. Mais de mol Je vous 
dis ceci : Qui vous mène, et quelle folie est-ce à 
vous de combattre le roi? Vous ne le sauriez ja- 
mais vaincre, ni aussi n'étes en pouvoir de lui 
tenir tétc longtemps; car vous savez le nombre 
immense des troupes que conduit Xerxès et ce 
qu'il a fait jusqu'à ce jour, et sans doute n'igno- 
rez pas quelle force est ici. avec mol. S’il arrivait, 
ce que vous ne pouvez raisonnablement espérer, 
ipie vous eussiez sur nous l’avantage, si nous 
étions vaincus par vous, une autre armée beau- 
coup plus forte vous attaquerait aussltût. N'allez 
donc pas , pensant vous égaler au roi , perdre à 
coup sûr votre pays et courir fortune de vos biens 
et de vos personnes; mais plutôt faites la paix , 
maintenant qu'il ne tient qu'à vous de la faire 
bonne, le roi lui-méme vous l’offrant; soyez li- 
bres, et nos alliés sans fraude ni dol. Voilà ce que 
Mardonius, .Athéniens, m’a chargé de vous dire. 
Quant à moi particulièrement , du bien que je 
vous ni voulu et veux toujours, je n’en dis mot, 
n’étant pas chose nouvelle pour vous. Mais, je 
vous en conjure , écoutez Mardonius. Car je ne 
vous vois point en état de longtemps résister à 
Xerxès, autrement je ne fusse venu avec de telles 
propositions. Car aussi son pouvoir est au-des- 
sus de l'homme, et son bras long outre mesure. 
Que si vous ne faites avec lui votre appointement 
dès cette heure, à telles et si belles conditions qu’on 
vous offre , je crains pour vous , qui vous trouvez 
sur le chemin des puissances en guerre , et seuls 
pâtirez du conflit, habitant un petit pays au mi- 
lieu d’armées ennemies; écontez-lc donc et me 
croyez , et pensez quel heur ce vous est qu'à vous 
seuls entre tous les Grecs, vous remettant tons vos 
méfaits, le grand roi veuille bien encore être votre 
ami. Voilà ce que dit Alexandre. 

CXLI. D’autre part, ceux de Lacédémone, 
comme ils entendirent qu’.AIexandre venait à 
Athènes pour s’entremettre d’un accord avec le 
barbare , ayant souvenance de l’oracle qu'eux et 
les autres Doriens devaient un jour être chassés 
du Péloponèse par les Athéniens et les Mèdes , 
appréhendaient fort que le Perse ne s’accordât 
avec Athènes, et pensèrent d’y envoyer des am- 
bassadeurs, lesquels s’y trouvèrent justement 
avec Alexandre. Car ceux d’.Athènes usaient de 


remise , sachaut bien que l’on apprendrait à La- 
cédémone la venue d’un homme envoyé pour 
traiter au nom du barbare , et que l’ayant appris 
on ne faudrait de leur dépécher une ambassade. 
Ils faisaient cela exprès pour que Lacédémone 
connût leurs sentiments. 

CXLII. Ainsi, lorsque Alexandre eut ces.sé de 
parler, les envoyés de Sparte après lui se prirent 
à dire : Nous venons ici de la part de Lacédémone 
pour vous prier de ne tenter nulle nouveauté 
dans la Grèce, ni prêter l'oreille au barbare, 
chose qui de soi serait iqjustc, mal séante à tout 
le peuple grec , mois à vous surtout , Athéniens. 
Vous avez les premiers suscité cette guerre que 
nous ne voulions point quant à nous, et la que- 
relle fut d’abord de vos seuls intérêts, devenus 
maintenant communs à toute la Grèce. De plus , 
les Athéniens être cause de servitude aux Grecs, 
cela ne se peut , ayant accoutumé jadis et de tout 
temps d’ôter les peuples d’esclavage. Bien cst-il 
que nous vous plaignons d'avoir perdu d(^à deux 
récoltes de vos champs, et longtemps souffert le 
pillage et la ruine de vos maisons, en raison de 
quoi Lacédémone et les alliés s’offrent de nourrir, 
tant que pourra durer la guerre , vos femmes et 
tous vos gens hors d’état de combattre, et ne 
vous laissez abuser par .Alexandre de Macédoine 
qui vous vient leurrer du propos de Mardonius. 
Car c’est affaire à lui vraiment de favoriser la 
tyrannie, parce qu'il est tyran lui-méme; mais non 
à vous , pour peu que vous ayez de bon sens , vous 
souvenant qu'en tels barbares il n’y a fol ni vérité. 

CXLIII. Ainsi parlèrent les députés de Ixtcédé- 
mone, et les Athéniens répondirent à Mardonius 
en cette sorte : Nous le savons bien que le Perse a 
plus de puissance que nous; ce n'était pas la peine 
d'en faire ici tant de pompe; et si ne laisserons- 
nous pas, pour l'amour de la liberté, de le eom- 
hattre et repousser de toutes nos forces; no par- 
lez donc plus d’accommodement , car nous n'en 
voulons faire aucun avec le barbare, mais reportez 
à Mardonius ce que disent les Athéniens. Tant 
qu’on verra le soleil aller par le même chemin 
qu’il tient, jamais nous ne serons d’accord avec 
Xerxès; mais nous marcherons contre lui avec 
les dieux et les héros, desquels n’ayant nulle ré- 
vérence, il a brûlé les demeures et les saintes 
images. Quant est de toi, Alexandre, ne te pré- 
sente plus devant les Athéniens avec de telles 
propositions, et ne viens point, sous faux semblant 
de bon office, conseiller des actes impies; car il 
nous fâcherait de te faire déplaisir, étant comme 
tu es notre hôte et notre ami. 
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CXLIV. Telle fut au diseours d’.Xlexandre la 
réponse des .Athéniens; aux députés de Sparte Ils 
dirent : Qu'à Lacédémone on ait craint notre 
union avec le barbare , ceia se pouvait humaine- 
ment; mais fpje vous, témoins et instruits par 
vous-mêmes de notre conduite, ayez quelque 
doute, c'est grand'honte, puisqu'il n'est richesse, 
ni or, ni terre, tant fût-elle excellente, dont l'offre 
nous pût engager à seconder le .Médc et asservir 
la Grèce. Beaucoup et de puissantes raisons nous 
en empêcheraient quand nous le voudrions. Mais 
surtout le pillage, l’incendie des demeures et 
Images de nos dieux , qu'il nous convient venger 
plutôt que nous allier aux auteurs de tels méfaits ; 
puis le nom de Grecs et la nation d’un sang et 
d’un même langage, ayant temples communs et 
mêmes sacrifices, mœurs et façons de vivre pa- 
reilles. Voilà ce que les Athéniens ne peuvent 
trahir sans être infâmes. Sachez donc, s’il faut 
vous l’apprendre, que tant qu'il restera au monde 
un Athénien, jamais nous ne ferons d'aceurd avec 
Xcrxès. Nous prenons en gré toutefois votre 
bienveillance envers nous, qui vous fait compatir 
à ce que nous souffrons , et offrir le vivre à nos 
gens, dont nous ne vous sommes pas moins tenus; 
mais nous tâcherons d'y pourvoir sans vous gêner 
en nulle sorte. Pour l’heure présente vous n’avez 
qu’à mettre votre armée aux champs et vous 
hâter, car l'ennemi apparemment ne tardera guè- 
res à entrer en notre pays dès qu’il aura nouvelle 
que nous ne faisons rien de ce qu'il nous demande. 
C’est pourquoi avant qu’il ait pu pénétrer jusque 
dans l’Attique, il nous le faut aller combattre en 
Béotle. 


LIVRE NEUVIÈIHE. 

CALLIOPE. 

I. Eux sur cette réponse revinrent à I.ncédé-' 
mone, et de sa part Mardouius , comme il eut 
apprisd'.AIexan dre ce qu'avaient dit les Athéniens, 
partant de Thessalie, conduisit en grande bâte son 
armée contre Athènes, et à mesure qu'il avançait 
emmenait les gens avec soi. Les chefs de la Thessa- 
lie, bien loin d'avoir regret à leur conduite passée, 
aidaient plus que jamais au Perse. Thorax de La- 
rissa avait reconvoyé dans sa fuite Xerxès, et lors 
favorisait tout ouvertement Mardonius allant 
contre la Grèce, lequel fit tant qu’il amena l’ar- 
ntée jusques en fieotie , où ceux de Thèbes l’ar- 


rêtèrent , disant n’y avoir nul endroit plus propre 
pour asseoir un camp, et si , lui conseillaient de 
n’aller pas plus loin, mais de demeurer là où, sans 
livrer bataille, ils seraient maître de la Grèce. Car 
à force ouverte , pour peu que les Grecs fussent 
d’accord entre eux, comme on avait vu derniè- 
rement, il était malaisé de les vaincre, même à 
toutes les armées du monde. Si tu nous en crois , 
ce disaient-ils , sans nulle peine tu rompras leur 
union et leurs desseins. Donne aux hommes qui 
ont du pouvoir dans les villes de l’argent , et don- 
nant tu divises la Grèce. Aidé de ceux qui seront 
à toi , tu viendras à bout de tous les autres. 

IL Voilà comme ils le conseillaient. .Mais lui ne 
les voulut pas croire, ayant désir infus dans l’dme 
de prendre une seconde fois Athènes, aussi par 
excès d'insolence , et encore parce qu’il pensait , 
au moyen de flambeaux allumés dans les Isles , 
faire savoir au roi jusques à Sardes que Athènes 
était en son pouvoir. Il ne trouva point toutefois 
dans r.-AtUque les Athéniens; mais en arrivant 
il apprit que la plupart étaient dans l’ile de Sala- 
mine, ou bien sur leurs vaisseaux. Il prend donc 
la cité déserte. De la première prise du roi à celle 
de Mardonius, il s’écoula dix mois. 

III. Étant a Athènes, Mardonius dépêcha en 
Salamlne Muirychidès Hellespontieus, avec les 
mêmes propositions qu’, Alexandre de .Macédoine 
avait triuismiscs aux Athéniens ; il envoya cette 
seconde ambassade aux Athéniens , malgré leur 
procédé envers lui peu amiable, pensant qu’ils 
auraient relâché de leur tlcrtédepuis que l’Attique 
était prise et tout le pays occupé. 

IV. A'oilà pourquoi il dépêchait en Salaminc 
Moirychidès , lequel admis devant le sénat , dit ce 
qu’il avait charge de dire. Lycidos , un des séna- 
teurs, opina qu'il fallait, pour le mieux, recevoir 
ces propositions de Mardonius et en faire rapport 
au peuple. Il ouvrit cet avis, soit qu'en secret il 
eût reçu quelque argent de Mardonius, ou que 
ce fût son sentiment : dont les Athéniens cour- 
roucés, tant ceux du sénat que du dehors , aussi- 
tôt qu'ils le savent, entourant Lycidas, le Uièrent 
à coups de pierres; Aloirychidès Hellespontieus, 
Ils le renvoyèrent sans nul mal. Dans le tumulte 
survenu à cctteoccasion en Salamine, les femmes 
d’Athènes, lorsqu'elles apprirent ee qui s’était 
passé, s'-ameutant de femmes à femmes, s'excitant 
l’une l'autre , vont à 1a demeure de Lycidas, lapi- 
dent sa femme et ses enfants. 

V. Or voici comme ceux d'Athènes s'en allèrent 
en Salaminc. Tant qu'ils espérèrent que l’armée 
du Péloponèse viendrait à leur secours, ils restè- 
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rent dans l'Attique; mais voyant qu'on tardait, et 
entendant que lui qui marchait à grand'héte 
était en Béotie déjà , ils se résolurent de partir 
avec toutes leurs bagues et biens, et passèrent en 
Salamine. En même temps ils envoyèrent à Lacé- 
démone pour d'une part se plaindre aux I.aeédé- 
moniens de ce qu'ils laissaient le barbare entrer 
dans l'Attique au lieu de venir avec eux à sa ren- 
contre en Béotie , et pour d'autre part leur rap- 
peler tout ce qu'eux Athéniens avaient refusé du 
Perse voulant les attirer à soi j que si on ne les 
‘ aidait en rien , ils pourvoiraient comment que ce 
fût à leur sûreté. 

V I . Lacédémone était en fête, car ils célébraient 
en ce temps les Ilyaciutbies, et avaient A cœur de 
remplir les rites du dieu. D'ailleurs leur muraille 
dans ristbme s'achevait, et déjà on en était aux 
créneaux. Arrivés à Lacédémone, les députés 
d'.àthenes amenant avec eux d'autres ambassa- 
deurs de Mégare et de Platée, parlèrent aux 
éphorcs en cette sorte : Les Athéniens nous ont 
envoyés pour vous dire qu'aujoud'hui le roi des 
Mèdes nous rend notre pays, et de plus il veut 
faire alliance avec nous de pair à pair sans dol 
ni fraude, et nous veut encore donner avec notre 
pays tel autre que nous choisirons. Mais nous qui 
portons révérence à Jupiter Hcllénicn, abhorrant 
de trahir laGrèce, nous ÿe traitons pointavec lui; 
nous l'avons refusé de tout, bien que trahis iious- 
mémes et mal voulus des Grecs. iS'ignorant pas 
combien vaut mieux être ami qu'ennemi du Perse, 
nous ne ferons pourtant avec lui nul accord de 
notre gré : ainsi est toute notre conduite envers 
les Grecs remplie de foi et loyauté. Vous qui 
alors eûtes tant de peur de nous voir alliés au 
Perse , depuis sachant nos sentiments , et que ja- 
mais par nous ne serait la Grèce traliic, voyant 
s’élever votre mur au travers de l’Isthme , de- 
lors vous n’avez plus tenu compte des Athéniens ; 
après avoir promis de marcher avec nous au de- 
vant du Perse en Béotie, vous nous avez trahis 
et laissez entrer le barbare jusque dans r,\ttii(ue. 
A présent donc les Athéniens sont courroucés 
envers vous qui n'avez pas fait votre devoir, et 
nous ont chargés de vous dire d'envoyer au plus 
tût avec nous une armée pour qu’on puisse rece- 
voir le barbare dans l'.\ttiquc. Car ayant failli à 
le joindre en Béotie, maintenant c'est la plaine de 
Tliria qui convient pour livrer bataille dons notre 
pays. 

VII. Les ephores, ce discours entendu, remi- 
rent au lendemain leur réponse, et du lendemain 
aujour d’apres, et dix jours durant continuèrent 
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à remettre d’un jour à l’autre , et cependant for- 
tiflaient l'Isthme en très-grande sollicitude, eux 
et tous les Péioponésiens. L’ouvrage approchait 
de sa fin. La raison pourquoi au voyage que fit 
Alexandre ù Athènes ils appréhendèrent l'union 
des .Athéniens avec le Merle, et alors ne s’en sou- 
ciaient plus, je n’en puis rien dire, sinon que 
l'Isthme étant muré ils pensaient n'avoir plus que 
faire des Athéniens; mais à la venue d’Alexandre 
le mur n'était pas encore fini. On y travaillait 
sans relâche, pour la crainte qu'on avait des 
Perses. 

VIII. Finoblement de la réponse et du secoure 
qu’envoya Sparte, le fuit fut tel : la veille de la 
demierc audience, Chiléos, homme de Tegéc, le 
plus puissant des étrangers à Lacédémone, a;)- 
prit d’un des éphores le discours et la demande 
des Athéniens ; ce qu’en tendant, Chiléos dit : Puis- 
que ainsi est , hommes éphorcs , qu'ayant contre 
nous ceux d'Athènes alliés avec le barbare , de 
quelque mur que nous puissions clore le passage 
de l'Isthme, il restera toujours aux Perses assez 
de iKirtes pour entrer dans le Pcloponè.sc; éeou- 
tez-lesdonc,qu'ils ne prennent quelque résolution 
au dommage et ruine de la Grèce. 

LK. Voilà le conseil qu’il leur donnait; et eux , 
trouvant sa raison bonne, sans en dire un seul 
mot aux envoyés des villes, font partir nuitam- 
ment des Spartiates cinq mille, auxquels ayant 
réglé sept ilotes par homme, ils donnent le tout 
à conduire à Pausanias , fils de Cléombrote. Ce 
commandement eût regardé Plistnrque, fils de 
Léonidas; mais lui était encore enfant , l'autre 
son tuteur et cousin : car le père de Pausanias, 
Cléombrote , n’était plus en vie. Ayant ramené de 
l'Isthme l'armée qui construisait 1e mur, il vécut 
encore après cela quelque peu de tcin|>s , et mou- 
rut. Quand il ramena l'armee de l'Isthme, ce fût 
pour une telle raison : comme il sacrifiait au sujet 
de la guerre contre le Perse, le soleil au ciel s’obs- 
curcit. Pausanias nomme, s'adjoint Euryanax,llls 
de Doriée,dc la même maison que lui. 

X. Ainsi partirent les troupes de Sparte sous la 
conduite de Pausanias, et les ambassadeurs, aus- 
sitôt qu'il lit jour, ne sachant rien de ce déiiart, 
allèrent devant les éphorcs, ayant en pensée ce 
jour-là de retourner chacun chez soi , et devant 
les éphorcs dirent : Vous, Lacédémoniens, Ici 
passez le temps joyeusement à fêter les Hyaein- 
thics, trahissant la cause commune, las .Athé- 
niens, mal contents de vous, faute de secours et 
d'alliés, s’en vont traiter comme ils pourront avec 
le Perse. Le traité fait, alliés du roi, nous serons 
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tcnus.de marcher ou l'on nous mènera, et vous 
alors connaîtrez ce qui vous en doit avenir. Les 
éphores, pour toute réponse, aOlrmcrent avec 
serment qu'ils pensaient que déjà leurs gens dus- 
sent être à Oresteion, allant contre les étrangers. 
Étrangers était le nom qu'ils donnaient aux bar- 
bares. Ne sachant rien , les ambassadeurs deman- 
daient que voulait dire, et lors apprirent le fait 
comme il était allé. Remplis d'étonnement, ils se 
mettent en chemin aussitôt; vont après, et avec 
eux partirent encore cinq mille hoplites , gens 
choisis des entours de {.acédémune. Ainsi mar- 
chaient ceux-là vers l'Isthmc en grande héte. 

XI. Cependant les Argiens, dès qu’ils eurent 
nouvelle du départ de ces gens avec Pausanias, 
aussitôt dépêchent en .\ttique un héraut, le meil- 
leur coureur qu'ils purent trouver, ayant au- 
paravant promis à Mardonius qu'ils arrêteraient 
le Spartiate et l'empêcheraient de sortir. Arrivé 
qu'il fut à Athènes, ce héraut dit ; Les Argiens 
m'envoient pour te faire savoir, Mardonius, que 
la jeunesse de Lacédémone est en marche, et 
que les Argiens n'ont pu l'empêcher de sortir. 
Avise là-dessus pour te mieux. Cela dit, il s'en re- 
tourna. 

XII. Mardonius perdit toute envie de demeurer 
dons t’Attique, torsqu'il eut entendu cela. Aupa- 
ravant il séjournait, attendant de voir le parti 
que prendraient tes Athéniens , et ne faisait mal 
ni dommage aux terres de i'Attique, dans l'espoir 
qu'ils SC résoudraient enfin de traiter avec lui ; 
tuais , voyant qu'il ne gagnait rien , et ayant su 
toute l'affaire, avant que les troupes de Pausanias 
pussent être arrivées à l’isthme, il s'en alla ; voici 
(lourquoi : I’Attique n'étoitpas un pays de cavale- 
rie. Venant à perdre la bataille, nul moyen pour 
lui de se retirer, à moins que re ne fût par des 
gorges où peu d'hommes pouvaient l’arrêter; il 
pensait, reculant vers Thèbes, combattre sous 
une ville amie et dans un pays cbcvauehable. 

XIII. Mardonius donc se retirait ; chemin fai- 
s.ant, il eut avis par scs coureurs qu'une autre 
troupe venait à Mégurc de mille I.acédéinoniens. 
Ce qu'ayant appris , ii songea s'il ne devait point 
commencer par prendre ccux-la , et, rebroussant 
clicmin , fit marcher sur Mégare. Sa cavalerie en 
avant courut la Mégaride entière, et ce fut là 
tout le plus loin où arriva l'armée persane, vers 
le soleil couchant d'Europe. 

XIV. Après cela, nouvelle vint à Mardonius 
que les Grecs s'assemblaient à l'Isthme : il revint 
donc à Deceléc; car Ica Béotarques avaient mandé 
ies voisins des .\sopicns pour lui servir de guide , 
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lesquels le menèrent à Sphendalée d'abord , puis 
à Tanagre. Ayant cette nuit-là gîte à Tanagre, 
et pris son chemin le jour d'après du côté de 
Seules , il était en terre thebaine ; et encore que 
ceux de Thèbes tinssent le parti des Mèdes , il 
ne laissa pas néanmoins de gâter la campagne , 
non par courroux qu’il eût contre eux, mais pour 
la grande nécessité en laquelle il se trouvait de 
fortifier son camp, et sc préparer un lieu sûr en 
casque la bataille lui succédât contraire à ce qu'il 
espérait. Ce camp, qui commençait d'Érythrn, 
continuait au long de Hysies, et s'étendait sui- 
vant ie bord du fleuve Asopus sur le territoire de 
Platée, non que le rempart toutefois fut de cette 
longueur, mais chaque front pouvait avoir quel- 
que dix stades environ. Étant les barbares em- 
besognés après cet ouvrage, Attagénies, homme 
de Thèbes, fils de Phrynon, ayant préparé un 
banquet, y invite, en qualité d'hôtes, Mardonius 
et cinquante autres des principaux Perses , les- 
quels invités s'y rendirent. Le repas se faisait à 
Thèbes. 

XV. Ce que J’en vais dire, je le tiens de Ther- 
sandre, Oreboménien '. Thersandre me dit avoir 
été invité par Attagénies à ce repas, lui et cin- 
quante liommes de Thèbes; qu’ils n’eurent point 
de lits à part , mais sur chaque lit y avait un Thé- 
bain avec un Persan ; qu’après le repas, comme 
on buvait, le Persan , couché près de lui, parlant 
grec, lui demanda quel était son pays, auquel 
il répondit qu'il était d’Orchomène, et l'autre 
alors se prit à dire : Étant avec loi à même table 
et môme libation , je te veux laisser en mémoire 
U ne marque de mes sentiments, allii que, prévenu 
d’avance, tu puisses aviser ce qui t'est le plus ex- 
pédient. Vois-tu tous ces Perses à table, et ces 
troupes que nous avons laissées là au bord du 
fleuve? eh bieni de tant d'hommes dans i>eu tu 
en verras peu de vivants. Tenant ce discours , le 
Perse pleurait sans mesure. Sur quoi lui étonne 
répond : Serait-ce point bien fait de dire ceci à 
Mardonius et aux grands qui sont avec lui? L’au- 
tre, à ces mots, repart : ISotre hôte, ce qui doit 
avenir de par Dieu , homme ne le peut détourner; 
car aux avis les plus fidèles et plus croyables nul 
ne croit. Nous sommes bon nombre entre les 
Perses qui voyons les choses au vrai , et suivons 
entraînés par la nécessité ; si est-ce affreuse peine 
à l'hummed'avoir grand sens et nul pouvoir. Voilà 
ce que j'ouisdo Thersandre, Orchoménicn, et ceci 
encore que dans le temps il fit à plusieurs ce récit 
avant la bataille de Platée. 

I ' Uu lies premlrrb et dr* plu» BppxrrnU d'OrcItomme. 
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XVI. Mardonius étant campé dans la Beotie , 
ceux des Grecs de ces contrées qui tenaient son 
parti , lui donnèrent leurs troupes, et le suivirent 
contre Athènes, hormis les Phocéens, qui seuls 
ne le suivirent pas. Grands partisans des Mèdes 
pourtant, mais par force, non volonté. Quel- 
ques jours après l’arrivée de l'armée à Thèbes , 
vinrent mille hoplites phocéens; Uarraocyde les 
conduisait, illustre entre ses citoyens. Eux étant 
arrivés à Thèhes, Mardonius leur commanda de 
se tenir à part dans la plaine, ce qu'ils ilrcnt; et 
aussitôt vint toute la cavalerie. Ensuite un hruit 
se répandit dans l'armée grecque des Medes , que 
la cavalerie allait darder ces Phocéens, et parmi 
eux aussi ce même bruit courut. Ce fut alors que 
leur chef Harmocyde les harangua , disant ainsi : 

O Phocéens , car vous voyez qu'on va nous livrer 
à la mort, calomniés , comme je crois, par les 
Thessa liens, à cette heure ii nous faut foire preuve 
de courage ; car il vaut mieux périr en défendant - 
sa vie jusqu'à l’extrémité que nous laisser ainsi 
lâchement massacrer. Qu'ils sachent , quelques- | 


uns du moins, qu'ils ne sont que barbares assas- 
sinant des Grecs en traîtres et perlides, 

XVII. Voilà comme il les exhortait. I.a cava- 
lerie les entourant , chargea sur eux comme pour 
les tuer, l’arc tendu comme pour tirer, même 
poÿiibte aucuns tirèrent. Eux font face de tout 
côté, se ramassant et serrant les uns contre les 
autres; et la cavalerie tounia bride, revint en 
arrière. Je ne saurais bonnement dire si ces gens 
voulaient en effet tuer les Phocéens à la prière des 
Thessnliens, et, les voyant prêts à se défendre, 
crainte de coups , retournèrent en arrière suivant 
l'ordre de Mardonius; ou s'il avait dessein d'é- 
prouver leur courage. Mais la cavalerie étant re- 
tournée en arrière, Mardonius, par un héraut 
qu’il envoya, leurdlt ces mots : Ne craignez point, 
ô Phocéens; vous vous êtes montrés gens de 
ecrur, et non tels que l’on m’avait dit. Faites bra- 
vement cette guerre, vous ne nous vaincrez en 
bienfaits ni moi ni le roi. Voilà ce qui avint du 
fait des Phocéens. 

Le reste manque. 


PÉRICLÈS 

TRADUCTION LIBRE ET ABRÉGÉE DE PLUTARQUE. 


Il ne faut pas une bien grande force d'esprit 
pour comprendre que ni les richesses ni le pouvoir 
ne rendent heureux. Assez de gens sentent cette 
vérité. Mais de ceux qui la connaissent pleine- 
ment et se condnisent en conséquence , le nombre 
en est si petit qu’il semble que ce soit là l’effort 
le plus rare de la raison humaine. Tant de riches 
et de grands mécontents de leur sort n’en dégoô- 
tent personne. Nul ne renonce à s’élever, s’il n'en 
a perdu l'espérance. 

11 y a pourtant des exemples d'une certaine 
retenue dans ceux que la fortune rend ainsi ar- 
bitres du sort des peuples, et par là quelques-uns 
se sont distingués du vulgaire des ambitieux. 
C’est ce qui m’a plu dans cette vie de Pérlclès, 
que je traduis d'un auteurancien, et où j’ai trouvé 
deux choses remarquables : l’une , qu’étant né 
riche, il ne voulut pas le devenir davantage; 


l’autre, qu'ayant été longtemps tout-puissant 
dons sa patrie, il la laissa libre. Voici donc ce 
qu’en dit Plutarque. 

Il était du bourg de Cholarge , de la tribu Aca- 
mantide , issu par son père et sa mère de tout ce 
qu’il y avait de plus noble dans la république ; car 
.Xanthippe, qui battit les Perses à Myeaic, avait 
épousé .\garistc, de la famille de ce Clisthène, 
grand personnage en son temps, et d’une haute 
vertu, qui, ayant ehassé les Pisistratides, rendit 
la liberté à son pays, et en bannit à la fois, par 
un heureux accord entre les citoyens, la tyran- 
nie et les factions. Agariste donc, étant grosse, 
réva qu’elle accouchait d’un lion , et peu de temps 
après mit au monde Pérlclès , beau , bien fait et 
bien conformé de tous ses membres, hors la tête, 
qu’il avait singulièrement oblongue et difforme ; 
à quoi font souvent allusion les poètes comhpies de 


Digitized by Google 



P£R1CLES. 


üif) 

ce temps-la ; et de la vient aussi que dans tous ses 
portraits il est représenté le casque en tête, les 
artistes ayant voulu cacher ce défaut. 

On croit assez généralement que la musique 
lui fut enseignée par un certain Damon , quoique 
Aristote nomme Pythoclidc le maître qui montra 
cet art à Périclés. .Mais il parait que Damon , 
homme d'un mérite rare, sous ce titre apparent 
de maître de musique, avait auprès de lui Un em- 
ploi plus sérieux , et cachait le vrai but de ses 
leçons , qtii était de le préparer aux grandes af- 
faires, en l’exerçant et le formant comme un 
athlete destiné aux combats de la tribune. Car 
c’est une chose à remarquer, et prouvée par 
nombre d’exemples, que dans ces Ktats [lopulaircs 
il fallait s'instruire en secret, et ne laisser aper- 
cevoir à des citoyens ombrageux nul dessein d'en 
savoir plus qu'eux. Ces précautions toutefois ne 
servirent de rien à Damon , qui , à la fin, soup- 
çonné de vouloir rendre son élève plus propre à 
régner qu'à tirer des sons de sa lyre, fut mis au 
ban de l'ostracisme, et fournit aux poètes comi- 
ques une ample matière de sarcasmes contre Pé- 
ricles. Sur la physique il entendit Zénon Lléate, 
qui, étant en même temps grand dialecticien, et 
de ceux qu'on nomme disputeurs, lui apprit l'art, 
propre à cette secte, d'embarrasser son adver- 
saire dans un cercle de raisonnements et de con- 
séquences contradictoires; mais celui de tous 
qu'il écoutait avec le plus d'assiduité, et auquel 
il dut aussi bien l'ascendant de son éloquence 
dans les assemblées que l'élévation de ses senti- 
ments et la gravité de ses mœurs, ce fut -\naxa- 
gore de Clazomène, qu’on avait surnommé l'Es- 
prit, soit à cause de sa pénétration dans les 
sciences naturelles, soit parce que , le premier, il 
attribua l'ordre de l'univers et l'origincdcschoses, 
non au hasard, comme les autres , ou à la néces- 
sité, mais à une pure intelligence. Périclés, s’étant 
attaché à suivre ce philosophe, plein d’admiration 
pour un homme dont les pensées n’avaient rien 
que de noble et de grand, emprunta de lui non- 
seulement ces sublimes conceptions et ce langage 
épuré des bassesses |)opulaires , mais un aspect 
imjwsant, unedéeencedaus le maintien, un calme 
et une sérénité dans toute .sa personne, qu’aucune 
piission n'altera jamais, en tpioi il étonnait tout 
le monde. Un jour, par exemple , on raconte que 
sur la place publique un des plus effrénés coquins 
de la lie du peuple se prit à l'outrager de paroles, 
et ne ces.sa, tant que le jour dura, de lui dire 
toutes les injures dont il se [)ouvait aviser, tandis 
(juePerieles, sans lui répondre un mot, parlait 


à ceux qui se présentaient , et expédiait les af- 
faires. Le soir venu , il se retira aussi tranquille 
qu'a l'ordinaire , et toujours suivi de ce même 
homme qui continuait ses invectives. Enfin , sur 
le point de rentrer, comme il était déjà nuit close, 
il fit prendre un flambeau à un de ses esclaves , 
et lui ordonna de reconduire cet homme jusque 
chez lui. Cependant le poète Ion prétend que 
Périclés avait dans les manières une roideur et 
une sécheresse qui ne plaisaient pas générale- 
ment; qu'à travers cette dignité de son air et de 
scs discours perçaient trop visiblement l'orgueil 
et le dédain, et qu'on goûtait bien davantage la 
conversation aimable et l'affubilité de Cimon. 
Mais ne peut-on pas croire aussi que, comme au 
théâtre en ce temps-là il était d’usage que lu 
même poète donnât la i>arodie avec la tragédie , 
Ion, habitué à faire l’un et l'autre, n'a pu s’em- 
pêcher de rabaisser par quelque trait satirique la 
gravité de Périclés, et que Zénon n'avait pas tort 
d’exhorter ceux qui trouvaient dans la réserve de 
ce grand homme un air de suffisance , à se garder 
d’en avoir plus avec moins de sujet? Un autre 
avantage qu’il dut aux leçons d’Anaxagore, ce 
fut d'être affhinchi de la superstition et de ces 
terreurs qu'impriment les phénomènes de la na- 
ture à ceux qui en ignorent les causes. Sur cela, 
les auteurs sont d’accord qu’il fit paraître en toute 
rencontre un esprit exempt de préjugés, et qu'aux 
prodiges apparents qui pouvaient produire sur les 
autres de sinistres impressions, il opposait un exa- 
men d’où résultait ordinairement qu’on recon- 
naissait pour une chose toute simple et toute na- 
turelle ce qui d'abord avait paru miraculeux et 
terrible. 

Étant jeune , il SC montrait peu , et appréhen- 
dait même de jmraîtrc eu publie ; car on lui trou- 
vait dans les traits beaucoup de l'air de Pisis- 
tratc, et au son agréable de sa voix, à la tournure 
vive et gracieu.se de ses expressions , tous les vieil- 
lards qui avaient connu Pisistratc se récriaient 
sur la ressemblance. Sa fortuned'ailleurs, sa nais- 
sance , ses linisonsavec les premières familles lui 
faisaient craindre l'ostracisme ; il ne voulait se mê- 
ier de rien, payait de sa personne à la guerre, et 
en temps de paix ^ tenait coi. Mais quand Aris- 
tide fut mort , Thémistocle banni , Cimon occupé 
au dehors dans des expéditions lointaines, alors 
il se livra au peuple, quittant, contre son naturel 
qui n’était rien moins que populaire , les riches et 
la noblesse pour se joindre à la multitude. Il 
voyait que le peuple, auquel on aurait pu aisé- 
ment le rendre sus|)ect , était bien plus à ménager 
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que le parti aristocratique dévoué à Cimon ( car 
Cimon était à la tête de ce qu’ou appelait les 
honnêtes gens ) ; et tant pour se faire au besoin 
un appui contre lui , que pour être à i'abri de toute 
persécution , ii voulut avoir des amis dans la fac- 
tion opposée ; ce fut alors qu’il adopta un genre 
de vie particulier. On ne le vit plus sortir que 
pour aller au sénat ou à la place publique, et 
jamais depuis il n'y eut , quelque invitation qu’on 
lui fit, ni fête, ni amusements, ni repos dont il 
voulût être , tellement que durant sa longue car- 
rière politique il ne mangea hors de chez lui qu’une 
seule fois au mariage de son cousin Eury ptolème , 
encore se rctira-t-ii aux premières libations ; il est 
certain que l’epanchcment des conversations ne 
se conciiie guère avec la gravité , et que cette di- 
gnité qu’exige la représentation se peut malaisé- 
ment garder dans les entretiens familiers ; mais 
il faut convenir aussi que la vraie vertu brille 
d’autant plus qu'on la voit de plus près , et que 
de la vie d'un homme de bien , le plus beau n’est 
pas sa conduite publique , mais ses mœurs pri- 
vées. Périclès ne voulait point que le peuple , ac- 
coutumé à le voir, pût quelque Jour s’en lasser; 
il se montrait par intervalles, ne parlait pas sur 
toutes les affaires , ni ne paraissait û tout propos , 
mais, se réservant, selon le mot de Critolaüs, 
comme la galère sacrée, pour les grandes occa- 
sions, il laissait le reste du temps courir sur l’en- 
nemi d’autres orateurs, ses amis ou ses partisans, 
l’un desquels était, dit-on, cet Ëphialte qui 6ta 
tout pouvoir à l’Aréopage, versant à pleine coupe, 
comme parle Platon , la liberté toute pure A scs 
concitoyens, d’où il arriva que le peuple, de 
jour en jour plus fougueux, ne connut bientôt 
plus de frein; et ayant mordu l’Eubée (ce sont 
les propres termes d’un poète contemporain), sc 
jeta ensuite sur tes Iles. 

Ce fut pour acquérir te langage qui convenait 
à un rôle si noble qu’il rechercha l'entretien d’A- 
naxagore; et l'étude de la philosophie répandit 
encore une teinte plus forte et plus mâle sur son 
éloquence naturelle. De lû lui vint, au dire de 
Piaton , cette grandeur dans les idées , cette ra- 
pidité d'expression si vantée , dont les soins d' A- 
naxagore développaient en lui le germe inné, et 
de là vint aussi sans doute le surnom qu’on lui 
donna. Quelques-uns croient toutefois qu’à cause 
des magniQqucs ouvrages dont il embellissait 
Athènes, on le nomma Olympien ; ce fut , suivant 
d’autres, à raison du pouvoir qu’il exerçait en 
paix comme en guerre ; et rien n’empêche, à dire 
yrai , que plusieurs motifs n’y aient contribué. 


Mais dans les comédies qu’on représentait alors, 
toutes pleines de traits contre lui, on voit claire- 
ment que la force admirable de ses discours lui 
avait fait donner ce surnom, puisqu’il y est dit 
que sa parole foudroie, que son éloquence est un 
tonnerre, et autres pareilles expressions. Il y a 
aussi un mot de Thucydide, qui, bien que dit 
en plaisantant , donne une idée des grands talents 
de Périclès comme orateur. Ce Thucydide lui fût 
longtemps opposé dans le gouvernement ; et un 
jour interrogé par Archidamus quel était le meil- 
leur lutteur de lui ou de Périciès : Quand je l’ai 
mis sous moi, dit-il, il soutient qu’il n’est pas 
tombé, et te persuade aux spectateurs. On sait 
néanmoins que Périclès ne se hasardait point 
sans quelque crainte à parler dans une assem- 
blée , et qu’en montant à la tribune il demandait 
pour lui aux dieux de ne rien dire qui pOt pa- 
raître ou déplacé ou contraire aux intérêts de la 
république. Il n’a laissé malheureusement nul 
écrit, et nous n’avons de lui que scs décrets et 
quelques mots qu’on cite. Comme , par exemple , 
qu’il appelait Egme une paille dans l’oeil du 
Pijrée. C’était aussi lui qui disait : Je vois d’ici 
la guerre qui s’avance du côté du Péloponèse. 
Et un jour ayant vu Sophocle, dans quelque 
fonction qu’il exerçait avec lui , regarder attenti- 
vement une fille très-belle : Un magistrat, lui 
dit-il , doit fermer à toute séduction non -seule- 
ment les mains , mais les yeux. Et ce que rap- 
porte Stésimbrote , que, faisant l’oraison funèbre 
de ceux qui périrent à Samos , il les disait im- 
mortels de même que les dieux : Car nous ne 
voyons point les dieux, disait-il, mais par les 
hommages qu’on leur rend , et par les biens qui 
nous viennent d’eux, nous connaissons leur 
existence et leur immortalité; il en est ainsi de 
ceux qui meurent pour la patrie. C’était là le 
fond de son discours. 

Mais attendu que Thucydide nous représente 
l’administration de Périclès comme une vraie 
aristocratie qui , en conservant la forme du gou- 
vernement populaire, laissait effectivement toute 
l’autorité dans les mains d’un seul homme , et que 
d’autres l’accusent d’avoir corrompu le premier 
la multitude à force de dons, de partages, de di- 
lapidations, prétendant que par lui le peuple, 
ainsi mal accoutumé , devint paresseux et turbu- 
lent, de sage et laborieux qu’il était, examinons 
d’après les faits comment eut lieu ce change- 
ment. D’abord, comme nous l'avons dit, dans le 
dessein de sc prémunir contre le crédit de Cimon, 
il se rangea du côté du peuple ; mais ne pouvant 
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par sa fortune , faire les mêmes dépenses que lui , 
qui tenait table ouverte à tous venants, secourait 
les pauvres de son argent, donnait aux Jeunes de 
quoi s’occuper, aux vieux de quoi vivre et se cou- 
vrir, livrait scs jardins ouverts et ses champs sans 
clêture à qui voulait s'y pourvoir; Périclès, pour 
effacer ces profusions, imagina de distribuer les 
deniers publics , ou , selon d’autres, cette idée lui 
vint de Démonlde. Alors commencèrent les dons 
et les largesses de tout genre. On s'habitua à re- 
cevoir de l'argent pour assister aux Jeux , pour 
voter aux assemblées, pour Juger; et de la sorte 
Périclès, ayant gagné l’affection de la multi- 
tude, s'en servit contre le sénat de l’Aréopage, 
dont il ne faisait pas partie, n’ayant eu aucune 
des charges nécessaires pour cela : c'étaient celles 
d'archonte , de thesmothète , de roi et de polé- 
marque, charges qu’on tirait au sort ancienne- 
ment , et après lesquelles on montait à r.\réopagc. 
Il abaissa donc ce corps, dont la Juridiction fut 
presque réduite à rien par Épliialte ; puis son cré- 
dit augmentant de Jour en Jour, il fit enfin exiler 
Cimon , qui subit l'ostracisme comme ennemi du 
peuple et ami de Lacédémone, malgré toutes scs 
victoires et les dépouilles des barbares dont il avait 
rempli la ville. Ainsi s’éleva tout d’un coup le 
pouvoir de Périclès par la faveur populaire. 

Le bqnnisscmcnt de l'ostracisme durait dix 
ans selon la loi; mais dans l'intervalle, Cimon 
crut avoir trouvé l'occasion de démentir par des 
faits ces liaisons dont on l'accusait avec les Lacé- 
démoniens, quand ceux-ci ayant attaqué le ter- 
ritoire de Tanagre, les Athéniens marchèrent 
contre eux. Car alors, comptant sur l'amour de 
ses concitoyens, il osa venir é l'armée, et se mettre 
en rang, pour combattre avec ceux de sa tribu, 
qui l’auraient admis volouticrs, si les partisans 
de Périclès ne l’eussent fait chasser comme banni. 
Dans cette bataille, Périclès se distingua fort par 
sa bravoure ; et ce fut , à ce qu’il parait , de toutes 
les affaires où il se trouva celle qui lui fit le plus 
d'honneur; ma’is les amis de Cimon, ceux-là 
même que Périclès voulait foire bannir avec lui 
comme partisans de I.acédémone , y furent tués 
tous Jusqu'au dernier. Le regret qu'on en eut fut 
extrême, et les Athéniens, battus sur leur fron- 
tière , menacés pour la campagne suivante d'une 
guerre encore plus vive , redemandaient Cimon ; 
ce que voyant Périclès, loin de s’opposer au vœu 
public, il proposa lui-même le décret de son rappel. 
Cimon , de retour, fit la paix avec tout le conti- 
uent; cor on le considérait à Lacédémone autant 
(ju'on y détestait Périclès et son parti. Quelques- 


uns ajoutent à ceci que le rétablissement de Ci- 
mon ne fut proposé par Périclès qu’après un ac- 
cord fait entre eux par l’entremise d'une sœur de 
Cimon, nommée Elpinice, en vertu duquel il de- 
vait, lui, commander au dehors les forces qu’on 
envoyait contre le roi , et Périclès conserver l’ad- 
ministration intérieure, en demeurant à Athènes. 
Déjà une autre fois on s’était aperçu que les dé- 
marches d’Ëlpinice auprès de Périclès avaient eu 
le pouvoir de l'adoucir; car dans le procès de 
Cimon , Périclès fut un des accusateurs nommés 
par le peuple , et quand Elpinice vint le solliciter 
chez lui, on conte qu’il sc prit à rire : Ces nétjo- 
dations, lui dit-il, Elpinice, ne sont plus de 
ton âge. Néanmoins , dans le cours de l’affaire , il 
ne parla qu'une seule fois, pour remplir le devoir 
de sa charge, et nul ne parut ménager autant 
que lui l'accusé. Après cela, quelle foi mérite 
Idoménée, quand il impute à Périclès d’avoir fait 
assassiner par Jalousie et par envie Éphialtc , son 
ami si attaché à son parti et à ses principes dans 
le gouvernement? On ne sait en vérité ou il a pris 
tout ce fiel qu’il verse sur un grand homme , non 
sons doute irrépréhensible , mais qui toute sa vie 
montra une douceur dans ses mœurs et une géné- 
rosité incompatibles avec des crimes si odieux. 
Que le parti des nobles, redoutant Ëphialte 
comme persécuteur implacable et dénonciateur 
de tous ceux qui s'enrichissaient aux dépens de 
l’État, l'oit fait secrètement périr par le moyen 
d'un certain Aristodicus de Tanagre, c'est ce 
que dit Aristote , et qui parait plus probable. 

Cimon mourut commandant l’armée athé- 
nienne en Chypre. Mais la noblesse, qui voyait 
Périclès , déjà trop grand, s’élever encore, voulant 
lui opposer quelqu’un qui arrêtât son ambition et 
partageât l’autorité , devenue presque nwnarchi- 
que, mit en avant Thucydide, homme sage , pa- 
rent de Cimon , mais moins guerrier, plus politi- 
que, propre aux affaires et aux conseils, qui , ne 
bougeant de la ville, fut l'étemel antagoniste de 
Péricliîs dans les assemblées, et rétablit l’an- 
cienne lutte des orateurs à la tribune. Il sépara du 
peuple ceux qu'on appelait les honnêtes gens, les- 
quels, mêlés et confondusjusqu'alorsdans la foule, 
perdaient par là tout crédit et toute considéra- 
tion , et , de leurs efforts réunis en quelque sorte 
au bout du levier, fit une puissance considérable. 
Car auparavant , une légère différence dans l'ha- 
billement était tout ce qui distinguait les deux 
partis^ mais cette nouvelle dissension, tranchant 
tout d'un coup entre eux , mit d’un cftté le peu- 
ple , et de l'autre les grands , sous divers noms et 
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livrées de facticms opposées. Perielès, alors con- 
traiot de laisser un peu flotter les rênes du gou- 
vernement, se mit à caresser plus que jamais ses 
concitoyens, ayant soin que les spectacles, les 
fêtes, les banquets publics, se succédassent 
presque sans cesse, et multipliant leurs plaisirs, 
toujours ennoblis par les arts. Il faisait partir 
tous les ans soixante navires que montaient des 
Jeunes gens soldés pendant huit mois de l'année 
pour s'instruire et s'exercer aux manœuvres de 
mer. Il envoya mille colons dans la Chersonèse, 
à Naxos cinq cents la moitié de ce nombre à An- 
dros, et dans 1a Thrace mille, qui devaient se join- 
dre aux Bisaltes, sans parler de ce qu'il fit pour 
repeupler Sibaris sous le nom de Tlmrium. Le 
bien qui résultait de toutes ces migrations , c'est 
que l’État se débarras.sait d'une multitude oisive 
et inquiète. On donnait à plusieurs familles des 
établissements qui soulagôiient le peuple ; on pla- 
çait auprès des alliés des surveillants capables de 
leur en imposer et de les tenir dans le devoir. 

Mais ce qui faisait le plus d'honneur à In nation 
et d’envie aux étrangers, qui seul aujourd'hui 
rappelle & la Grèce son ancienne gloire, et fait 
foi de sa. grandeur passée, la magniflcence des 
ouvrages publics fiit précisément ce qu'on repro- 
cha le plus à Péricite , et sur quoi ses ennemis 
se récriaient davantage. Athènes, selon eux , se 
déshonorait et s'allait attirer des querelles de 
tous c6tés , en disposant ainsi du trésor de Délos. 
Pour enlever cet argent , le.prétexte de le mettre 
en sûreté, hors de la portée des barbares , deve- 
nait , disaient-ils , ridicule depuis les victoires de 
Cimon. Que dira la Grèce, et comment prendra- 
t-elle la violation ouverte d’un dépôt si sacré , 
quand elle verra les subsides payés par toutes 
les villes pour la défense commune servir a l’em- 
bellissement et au luxe d’une seule, qui , comme 
une impudique, cherche pour sa |>arure les mé- 
taux ciselés et les pierres les plus précieuses? A 
cela , Péricli's répondait : « Qu'on ne devait aux 

• alliés nul compte de cct argent , tant qu’on fe- 

- rait pour eux la guerre sans qu'il leur en coûtât 

- un homme ni un vaisseau ; et qu’en recevant 
> leurs subsides, Athènes était quitte envers eux 
■ quand elle battait seule l’ennemi commun. 
^ Qu’après les dépenses de la guerre, ces richesses 

• ne se pouvaient mieux employer qu’à des tra- 

• vaux utiles pour le présent et glorieux pour l'a- 

• venir, qui , animant tous les arts , occupant tous 

• les bras, entretenaient dans le peuple une con- 

• tinuelle activité, aussi utile au repos public 

• qu’aux fortunes particulières. • De fait , la jeu- 


nesse qui servait ou a l'armée ou sur mer, vivait 
aux dépens de l'État. Voulant donc que la multi- 
tude et les artisans eussent part , mais non sans 
rien foire , aux mêmes avantages , il porta le peu- 
ple à entreprendre ces grands édiflees et ces 
beaux ouvrages, qui demandaient beaucoup du 
travail et de temps ;afln que, chacun y étant em- 
ployé et payé selon ses talents, personne, s'il sc 
pouvait, n’eût à se plaindre de la patrie; car 
.àthènes rassemblant, au moyen du commerce, 
toutes les matières que les arts pouvaient mettre 
en œuvre, possédait aussi , en nombre infini, 
des artisans dont les diverses professions formant 
comme autant de corps que ces travaux vi viflaient, 
chaque art distribuait, en quelque façon , à tous 
ceux qui l'exerçaient, la richesse de l'État. 

A mesure que s’élevaient ces ouvrages, sur- 
prenants par leur grandeur, inimitables pour le 
goût et pour l'élégance ( ce temps étant celui des 
plus flimeux artistes qui , dans ce travail , cher- 
chaient à se surpasser eux-mêmes ) , ce qui éton- 
nait davantage , c'était la rapidité de l’exécution ; 
car ces monuments, dont chacun paraissaitexiger 
des siècles pour sa construction , et devoir faire 
honneur à plusieurs magistrats , furent tous ache- 
vés sous Péricles. Onditque le peintre .àgatharque 
un jour, en présence de Zeuxis , se vantait d’avoir 
le travail facile , et de finir promptement ses ta- 
bleaux ; Moi, dit Zenxis ,je suis lony temps à ce 
que jefais, mais c'est pour longtemps. Il semble, 
à vrai dire , que cette facilité , cette promptitude 
d’exécution qui coûtent peu à l’ouvrier, ne don- 
nent guère à l’œuvre une beauté durable, m 
cette perfection que respecte le temps ; et c'est ce 
qui rend plus admirables les ouvrngcsdc Perielès, 
faits en peu d'années pour l’éternité. Car à peine 
achevés, ils parurent anti((ues par leur beaule 
majestueuse, et après tant de siècles, ils ont 
aujourd'hui la grâce de la nouveauté. Au reste, 
tout était conduit par Phidias, qui avait la di- 
rection générale de ces ouvrages, chaque partie 
étant d'ailleurs confiée séparément à des archi- 
tectes ou autres artistes, tons grands maîtres 
dans leur état. Ainsi Callicrate bâtit le Parthénon 
avec Ictinus; le temple d'ÉleusIs , commencé par 
Corœhus , qui l’éleva jusqu’au second ordre , fut 
après sa mort achevé par Métagène. Xénwles lit 
le couronnement de l’Anactoxon ; et la longue 
muraille, dont Socrate avait entendu proposer 
la construction par Périclès, est aussi de Calli- 
crate. Quant B rOdéon , sa forme et son plan re- 
présentent , eorame on sait , la tente du roi de 
Perse, et Périclès le destina aux combats de mu- 
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sique, qu'il institua le premier, pour la fête des Pa- 
nathénées. Ayant fait passer le décret qui les 
ordunnait , il fut chargé par le peuple de régler 
la distribution et le sujet des différents prix, et 
depuis lors rOdéon servit toujours au même usage. 
L’architecte Minésiclès bâtit en cinq ans le fron- 
tispice de la citadelle appelée les Propylées. Pen- 
dant qu'on y travaillait , un accident singulier fit 
voir que Minerve non-seulement agréait ces em- 
bellissements d’un lieu qui lui était consacré , 
mais protégeait effleaeement ceux qui s'y em- 
ployaient. Un des meilleurs ouvriers et des plus 
zélés pour ce pieux travail , étant tombé de fort 
haut, se trouvait si maltraité de sa chute, que 
les médecins en désespéraient. La déesse apparut 
en songe à Périclès , et lui indiqua un remède au 
moyen duquel cet homme fut promptement ré- 
tabli. On voitdans lacitadelleuneflgure debronze 
de Minerve Hygiea, élevée par Périclès â cette 
ocrasion , avec un autel qui n’existe plus. Phidias 
faisait lui-même la chapelle dorée de la déesse, 
et son nom se lit sur la colonne. Mais il était 
chargé de tout, comme nous avons dit, et l’amitié 
de Périclès le mettait fort au-dessus des autres 
artistes , ce qui leur fit tort à tous deux ; car il 
se répandit un bruit qbe des femmes libres , sous 
prétexte de voir les ouvrages de Phidias, venaient 
chez lui pour Périclès , et les poètes comiques 
ne manquèrent pas de jouer sur leurs théâtres 
ces intrigues, vraies ou supposées, dans lesquelles 
on nommait surtout la femme d’un certain Mé- 
iiippe, fort attaché à Périclès, et son lieutenant 
à l’armée. Mais faut-il s’étonner que ces poètes 
satiriques de profession , et nourris dans la mé- 
disance , immolassent aux risées d’un peuple 
jaloux la réputation des grands, lorsqu’on voit 
Stésimhrote, en haine de Périclès, noircir par 
des calomnies aussi absurdes qu'impies la femme 
de son propre fils? et combien , dans la recherche 
de faits si anciens , la trace du vrai n’est-ellc pas 
diflleile â suivre, après que la faveur ou l’ani- 
mosité , l’envie ou la flatterie , ont présidé aux 
récits des contemporains , et corrompu dans sa 
source la vérité historique? 

Comme les orateurs du parti de Thucydide dé- 
clamaient contre Périclès, criant que de telles 
dépenses absorbaient fonds et revenus, et rui- 
naient la république , Périclès un Jour, en pleine 
assemblée, dit au peuple : Il vous semble donc, 
Athéniens, que ces bâtiments coûtent trop? — 
Beaucoup trop, répondit le peuple tout d’une 
voix. — Eh bien! rcprit-il, ne payez rien, ce 
sera moi qui payerai tout; mais J’en ferai la dé- 


I dicace, et je serai seul nommé dans Us inscrip- 
tions. A ces mots , toute l’assemblée ( soit qu’on 
fût piqué de Jalousie ou frappé d’admiration 
d’une offre si magnanime ) s’écria qu’il fit ce qu’il 
fallait, et disposât des fonds publics sans rien 
épargner. 

A la fin , les choses en vinrent au point que 
tous deux étant, Thucydide et lui, ballottés aux 
suffrages du peuple pour le ban de l’ostracisme , 
ce fut Thucydide qui succomba , et qui , allant 
en exil, laissa Périclès son rival. Celui-ci, dès 
qu’une fols affranchi de toute concurrence il eut 
concentré en lui seul les forces des différents 
partis , et réuni dans sa main tous les fils de l’au- 
torité avec l’influence d’.\thènes dans les affaires 
générales de la Grèce et des barbares, dès lors il 
ne fut plus le même , on ne le vit plus caresser 
le peuple comme auparavant , et au lieu de cette 
administration molle et complaisante qui flottait 
au gré des passions de la multitude , montant le 
gouvernement sur le ton sévère de la monarchie , 
le plus souvent il trouvait ses citoyens dociles et 
cédant aisément à la persuasion ; mais quelque- 
fois obligé de les tancer pour leur bien, il en 
usait comme un médecin, qui tantêt flatte, et 
tantêt gronde son malade pour lui foire endurer 
des traitements douloureux et des privations sa- 
lutaires. Car il ne se pouvait guère que ce peu- 
ple, maître de lui-même, et abusant souvent 
d’une liberté sans bornes, n’eût contracté de 
grands vices, dont une main légère et ferme était 
seule capable de le corriger, en employant comme 
aides la crainte et l’espérance pour tempérer sa 
fougue et régler son ardeur. Périclès prouva ce 
que dit Ptaton, que l’éloquence est ce caducée 
de Mercure qui conduit les âmes, et que son 
grand objet est de manier les passions et les 
mœurs du moyen de certains accords qui deman- 
dent une touche délicate et un sentiment exquis 
des convenances. Il n’eût pourtant pas exercé, 
comme l’observe Thucydide, par la seule puis- 
sance de la parole , cet ascendant sur les esprits , 
sans l’opinion qu’on avait de son intégrité à l’é- 
preuve de l’or et de toute tentation. Il est vrai 
qu’on ne pouvait guère penser autrement d’un 
homme qui , auteur de l’opulence et du bonheur 
de son pays, protecteur des princes et des rois, et 
quelquefois même tuteur de leurs enfants, mou- 
rut sons avoir accru d’une obole l’héritage de ses 
pères. 

Thucydide a donc très-bien caractérisé le gou- 
vernement de Périclès, et c’est pure malignité 
aux poètes comiques de ce temps-lâ de le peindre 
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comme un despote , appelant ceux qui l'entou- 
raient les nouveaux pisistratides , et l'euptageant 
en plein théâtre à abdiquer la tyrannie, tandis 
que leurs invectives mêmes prouvent sa modé- 
ration, et combien peu ils redoutaient son auto- 
rité, qui toutefois pesait à un peuple né libre, et 
trop accoutumé à la licence démocratique pour 
supporter patiemment la moindre contrainte. Il 
est de fait qu’.\thènes lui confla , suivant les vers 
de Téieclidc, ses temples à construire, scs murs 
à élever, ses trésors à dispenser, ses flottes, scs 
armées , sa puissance , ses alliés et elle-même , et 
cela non pas pour un moment ni par une faveur 
passagère, mais pendant quarante ans qu’il tint 
le premier rang dans la république au - dessus 
des Éphialte , des Léocrate , des Thucydide ; et , 
depuis la chute de Thucydide , il garda quinze 
années entières la même autorité perpétuelle et 
immuable , pendant que les autres magistrats se 
renouvelaient tous les ans, toujours intact, in- 
accessible à la corruption , nullement indifférent 
d'ailleurs au soin de sa propre fortune; car, ne 
voulant ni laisser perdre son patrimoine par né- 
gligence , ni s'en occuper aux dépens des affaires 
publiques, il avait réglé les siennes de manière à 
n’en être Jamais embarrassé, par l’ordre et l’exac- 
titude qu’il y savait mettre. On rapporte, entre 
autres choses , qu’il vendait toutes ses récoltes, 
et se pourvoyait au marché de ce que consom- 
mait sa maison. Aussi n’était-il guère approuvé 
des Jeunes gens, ni favorable aux femmes, qui ne 
pouvaient souffrir, non plus que ses enfants, 
cette extrême régularité , au moyen de laquelle 
rien chez lui n’était oublié ni perdu , comme il 
arrive d'ordinaire dans les maisons riches; mais 
les revenus et la dépense, marchant tous par 
nombre et mesure , se balançaient exactement. 
Celui qui gouvernait si bien les affaires de Pé- 
riclès était un de ses domestiques, ayant nom 
Evangclus, habile économe s’il en fêt Jamais, et 
formé par Périclès même, qui en cela n’imitait 
pas son maître Anaxagore. (>lui-ci laissait, sans 
y prendre garde, sa maison tomber en ruine et 
ses terres en friche, livré tout entier aux spé- 
culations de la philosophie. De vTai ce qu’on peut 
dire là-dessus, c’est que la vie du sage étant 
contemplative ou active, cela fait en quehpic sorte 
deux hommes qui ne se doivent pas conduire par 
les mêmes principes. Le premier, dont les médi- 
tations ont perpétuellement pour objet les choses 
intellectuelles , n’est guère capable d’autres soins. 
Le second , appliquant la sagesse aux relations 
de la société , ne saurait mépriser les recherches 
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qui peuvent même être pour lui matière d'exer- 
cer la vertu, comme elles l'étaient pour Périclès, 
par 1rs secours qu’il donnait à beaucoup de pau- 
vres citoyens. On conte d’ Anaxagore même que, 
négligé pendant quelque temps par son disciple, 
que les affaires empêchaient de songer à lui , se 
voyant vieux et délaissé, il avait résolu de mou- 
rir, et que l’ayant trouvé par terre enveloppé 
dans son manteau, Périclès le conjurait de renon- 
cer à ce dessein , sinon par amour de la vie , au 
moins pour l'amour de lui, à qui ses conseils étaient 
néces.saires ; sur quoi le philosophe , soulevant 
son manteau : 0 Périclés, lui dit-il, quand on veut 
se servir de la lampe, on a soin d'y verser de 
l’huile. 

I-acédémone commençant à prendre ombrage 
de cet accroissement si rapide des .Athéniens, 
ceux-ci n’en paraissaient que plus fiers et plus 
ambitieux, animés par Périclès, qui sans cessa 
les poussait à tout entreprendre pour mettre le 
comble à leur gloire. Il Ht passer un décret par 
lecpiel on invitait tous les États de la Grèce et 
tout ce qui portait le nom grec, tant en Europe 
qu’en Asie, à députer à Athènes pour délibérer 
en commun sur le rétablissement des temples dé- 
truits par les barbares lors de l'invasion de Xerxès, 
sur les sacrifices voués aux dieux dans la même 
guerre et non encore acquittés , enfin sur les me- 
sures à prendre pour assurer la liberté de la na- 
vigation par un accord entre toutes les puissances 
maritimes. On nomma dans les citoyens , âgés 
de plus de cinquante ans, vingt am^ssadeurs, 
dont cinq allèrent convoquer les Ioniens et les 
Doriens d’Asie, avec les insu lai res. Jusqu’à Rhode 
et Lesbos; cinq autres étaient envoyés aux villes 
de la Thracc et de l'Hcllcspont, y compris By- 
zance ; cbiq destinés pour la Phocide, la Béotie , 
le Péloponèse et i’Épirc, Jusqu’à Ambracie; et 
les cinq derniers devaient se rendre par l'Eubéc 
au mont (Eta et sur le golfe de Malée pour par- 
courir la Pbthiotide, l'Achaïe, la Thessalie, In- 
vitant partout les peuples à concourir à ce grand 
ouvrage, qui allait établir l'union et la concorde 
dans la Grèce. Le projet ne put s’exécuter par 
l’opposition secrète des I^icédémoniens et par le 
peu de succès des premières tentatives dans le 
Péloponèse; mais ce n’en n’est pas moins une 
preuve des généreux sentiments et de l'amour du 
bien public qui l’inspirèrent à Périclès. 

A la guerre, comme chef, il était estimé pour 
la sâreté de ses opérations, donnant au hasard 
le moins possible, et évitant les affaires d'une 
Issue trop incertaine , peu Jaloux de ceux que 
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lear audace mettait en quelque réputation, et 
qui brillaient par des succès dérobés à la fortune. 
C’était ce qu’on pouvait dire de Tolmides , (ils 
de Tolmeus, connu par sa témérité, et tenu , tant 
qu’elle réussit, pour grand bommc de guerre. 
Celui-ci voulant fort mal à propos faire une in- 
cursion dans la liéotie , sans autre force qu’en- 
viron mille jeunes gens entraînés par ses brava- 
des, il nt tout ce qu’il put dans une assemblée 
pour l’cn détourner , et ce fut là qu’il dit ce mot 
connu : >'en crois pas Périclés, mnU prends 
conseil du temps. On y fit peu d’attention dans 
le moment j mais quelques jours après, lorsqu’on 
re^ut la nouvelle de la défaite de Tolmides, qui 
fut battu àCoronée, et périt avec bon nombre 
des plus vaillants hommes d’Athènes, on admira 
la sages.se et le grand sens de rérielès , et on le 
regarda comme un citoyen qui voulait et connais- 
sait le bien de la patrie. 

T)e toutes ses expéditions, la plus approuvée fiit 
relie de la Chersonèse, qui sauva tout ce qu’il y 
avait de Grecs habitant cette contrée; car non- 
seulement il leur conduisit un secours très-néces- 
saire demille colons athéniens, mais, en fortifiant 
l’isthme d’une mer à l'autre, il arrêta les conti- 
nuelles incursions des Thraccs , et lit la sûreté de 
ce pays , jusqu’alors tourmenté par le voisinage 
des barbares et les brigandages de toute espèce; 
Il se fit admirer encore et respecter au dehors par 
une course sur les eûtes du Péloponèse , avec une 
galère partie du port de Megarc. Non content 
de ravager les villes maritimes, comme avait fait 
Tolmides, il conduisit dans les terres scs troupes 
de débarquement ,. contraignit les ennemis de 
s'enfermer dans leurs murs en abandonnant toute 
culture, et ayant battu à Néméc les Sicyoniens, 
qui osèircnt tenir la campagne, il en dressa un 
trophée; de là, passant en Kpirc avec le secours 
des troupes d’Achale qu’il prit sur sa flotte, il 
courut l’Acarnanie, au-dessus de l’Achéloiis, et 
apres avoir fait partout un grand dégât, revint 
glorieusement à .àtbènes , redouté des ennemis , 
et plus grand que Jamais aux yeux de ses con- 
citoyens, qui ne purent s’empéclicr d’admirer son 
àctivité, sa prudence, et surtout son bonheur : 
car dans cette expédition il n’eut pas le moindre 
accident contraire. 

Une antre fois , étant entré dans le Pont-Euxln 
avec une puissante flotte , il protégea les villes 
grecques, les traHg tontes avec bonté, et régla 
leurs intérêts. La me de tant de forces en imposa 
aux barbares , et tint pour un temps leurs rois 
dans la crainte, en leur montrant les Athéniens 


maîtres de la mer, et prompts a se porter partout 
au secours de leurs alliés. Il détacha treize ga- 
lères , avec quelques troupes à Sinope , contre le 
tyran Timesileon, et après l’en avoir chassé, il 
y lit passer d’Athènes six cents colons volontai- 
res, qui s’établirent avec les anciens habitants 
dans les maisons et les terres qu’avaient occupées 
le tyran et scs partisans. Du reste, il résistait à 
l'ambition naissante de ses concitoyens, qui, dans 
l’ivresse des succès, commençaient à convoiter 
encore une fois l’Égypte et les possessions mari- 
times du roi. Alors se déclarait aussi cette funeste 
passion pour la Sicile , qu'Alcibiadc sut depuis si 
malheureusement rallumer. Quelques-uns même 
rêvaient Carthage et les bords de l'Itaiie, non 
sans une sorte du probabilité, vu le cours des évé- 
nements et les progrès que faisait la puissance 
d'.àthcnes. 

Mais Périclés, qui aimait mieux qu'on em- 
ployât cette puissance à s’assurer la possession 
de ce qu’on avait acquis, réprimait leur fougue, 
pensant avoir assez à foire avec les Lacédémoniens, 
auxquels il était d’ailleurs tout à fait contraire , 
comme on le vit en plusieurs rencontres , et sur- 
tout dans la guerre sacrée ; car alors ils avaient 
ûté aux Phocéens le temple de Delphes, pour le 
rendre aux Delphiens. Mais les troupes de Lacé- 
démone furent à peine parties , que Périclés sur- 
venant avec celles d’Athènes , remit les Phocéens 
en possession du temple; puis, comme les Lacé- 
démoniens avaient obtenu de ceux de Delphes le 
privilège d’être admis les premiers à consulter le 
dieu , et eu avaient foit graver le décret sur le 
front du loup de bronze , Périclés se fit accorder 
par les Phocéens la même prérogative pour sa 
nation, et inscrivit ce nouveau décret sur le eûte 
droit du loup. 

La suite montra bien qu’il avait sagement 
empêché les Athéniens de porter leurs forces an 
dehors. D’abord la défection de l’Eubée l’obligea 
d’y passer lui-même avec des troupes, et il n’y 
fot pas plutût, qu’il apprit qu'une armée de I.a- 
cédémonlens commandés par Plistonax était aux 
frontières de l’Attique. Il s’en revint donc promp- 
tement faire face à cette attaque, qui avait déjà 
détaché d’Athènes les Mégarfens. Pfovoqué par 
l'ennemi , dont l’infanterie était nombreuse et for- 
midable, il ne crut pus devoir accepter le com- 
bat; mais voyant Plistonax dans la première 
jeunesse , dirigé par Cleandridas , que les éphores 
lui avaient donné pour conseil et pour guide, il 
fit faire sous main des offres à cet homme, le 
séduisit, et par ce moyen fit retirer l’armée en- 
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nemie. Quand on sut A Sparte comment se ter- 
minait cette campagne , et que toutes les troupes 
alliées s’en retournaient en leur pays, l'indigna- 
tion fut générale. On condamna Pllstonax à une 
grosse amende qu'il ne put payer. Il s'enfuit. 
Autant en Ht Cleimdridas, et ii fut condamne à 
mort. Il était père de ce Gyiippe qui délit ies 
Athéniens en Sicile , et cette famille semble avoir 
eu l'avarice infuse dans le sang. Car Gyiippe ftit , 
pour un trait pareil, chassé honteusement de 
Sparte, comme nous l'avonsdit ailleurs. 

Un Jour Périclés, rendant compte de l'emploi 
de certains deniers, porta dix talents dépenst’s 
pour service utile à l'Etnt. Le peuple lui passa cet 
article sans demander plus de détail. Il y a des 
auteurs qui assurent , et entre autres Théophraste , 
que chaque année Périclés envoyait à Sparte 
di.\ talents pour gagner les principaux magistrats 
de cet État, et par eux empêcher lu guerre , ache- 
tant ainsi non la paix, mais le temps nécessaire 
pour mettre ordre à différents embarras. Car oc- 
cupé à punir la défection des alliés, il était re- 
passé avec cinquante galères et cinq mille hom- 
mes d'infanterie dans rilcd'Eubio, dont tontes 
les villes furent en peu de temps soumises. Il 
chassa de Chalcide ceux qu'on appelait les Hip- 
pobates ; c'étaient les premiersdu pays. Il expulsa 
la nation des Hlstéiens, et les remplaça par une 
colonie. Ceux-ci ftirent traités sévèrement, parce 
que, un vaisseau athénien étant tombé entre 
leurs mains, ils en avaient massacré tout l'éqni- 
page. 

Ensuite une trêve de trente ans, conclue avec 
Lacédémone , ayant le même effet que la paix , 
tranquille de ce cété, il fit décréter une expé- 
dition contre les Samiens, qui n'avaient pas voulu 
sur un ordre d'Athènes accommoder leurs diffé- 
rends avec ceux do Mllet. Mais comme il parait 
qu Aspasic fut la vraie cause de cette guerre, où 
Périclés engagea ses citoyens pour l'amour d'elle, 
peut-être serait-ce ici le Heu de chercher ce que 
c était que cette femme, et par quel charme , par 
quelle secrète puissance , elle parv int A subjuguer 
les plus grands personmiges de son temps , au 
point de mériter l'attention de l'histoire et des 
philosophes. Qu'elle fût née A Milet, et fille 
d Axiochus, c'est de quoi on ne fait nul doute. 
On dit que d'abord elle prit pour modèle et Imita 
dans sa conduite une certaine Thargelie, femme 
célèbre de l'Ionlo, eonsommée dans l'art de cap- 
tiver les hommes. En effet, cette Thargelie, au 
temps de 1 invasion des Perses , Joignant l'esprit 
a la beauté , vécut avec plusieurs Grecs, de ceux 


qui avaient le plus de crédit dans les républiques, 
et tous les engagea dans le parti du roi; en sorte 
que ce fut elle qui, par ses séductions, donna 
naissance dans la Grèce A ce qu'on appelait le 
méclisme, où le parti mède. Il ne manque pas 
non plus de gens qui prétendent qu’AspasIe fut 
recbercht-c de Périclés pour ses rares connais- 
sances et son habileté dans tontes les affaires. O 
qu'il y a de certain , c'est que Socrate et ses amis 
allaient habituellement chez elle, et que même 
quelques-uns y menaient leurs femmes pour l'en- 
tendre, quoique sa maison ne fût pas des pins 
décentes , puisqu'on sait qu'elle y élevait des filles 
pourêtre entretenues. Lysiclès, audired'Eschine, 
de l'état le plus bas et le plus abject, car il était 
marchand de moutons, devint le premier des 
Athéniens, quand il eut pris Aspasie après Péri- 
clc-s; et le Ménexène de Platon, quoique cette 
pièce ne soit d’ailleurs qu'une fiction ingénieuse , 
montre cependant l’opinion alors générale, que la 
sociétéd’Aspasie avait été pour plusieurs une école 
d'éloquence. Ses liaisons avec Périclés furent 
d’une autre aorte, A ce qu'il semble. 11 avait épousé 
une de scs parentes , mariée auparavant A Hippo- 
nicus , qui en eut Caillas le riche. Périclés eut 
d'elle Xanthippe et Paralus. Puis, comme ils vi- 
vaient mal ensemble, il la céda de son consente- 
ment à un autre , et prit Aspasie , qu’il aima vrai- 
ment d'amour tendre. Car on rapporte que chaque 
Jour, soit en sortant de chez lui , soit en revenant 
des assemblées , il ne la saluait Jamais autrement 
qued'un baiser. On l’appelait, dans les comédies, 
tantêt Omphale, tantôt la nouvelle Déjanlrc, et 
souvent Junon ; mais quelques-uns , comme Cra- 
tinus, n ont pas fait diffîculté de lui donner des 
noms moins honnêtes. Elle eut même de Périclés 
un fils naturel , du moins Eupolis le dit. Enfin 
elle acquit tant de célébrité que , longtemps 
après, le Jeune Cyrus, celui qui disputa la cou- 
ronne A son frère, changea le nom de sa favorite 
appelée Myrto en celui d’Aspasle. Cclle-IA était 
Phocéenne et fille d’Hermotime. Après la bataille 
où Cyrus périt, ayant été conduite au roi , elle en 
fut aimée, et devint toute-puissante A la cour. 
VollA sur un tel sujet ce qui s'offre A fna mémoire, 
et qvie Je ne crois pas ici plus déplacé que dans 
Hérodote ce qui regarde Rhodopis. 

11 passe donc pour constant qn'A la prière d’Asr 
pasic Périclés fit entrer Athènes dans la guerre 
qu’avait Samos contre les Milésiens , au sujet de 
Prietme. Ceux-ci avaient été battus. Athènes In- 
tercédant pour eux , les Samiens vainqueurs se. 
refusaient A toute espèce d'accommodement. Pc- 
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ridés vint avec une flotte, et apres avoir aboli 
i'aristocratie dans Samos , il prit dans les meil leu- 
res familles cinquante otages avec pareil nombre 
d'enfants qu'il mit en dépôt à Lemnos. On assure 
que chaque otage lui voulut donner un talent 
de rançon, et la ville de grandes sommet pour 
l'empécher d'y établir la démocratie. De plus, le 
satrape Pissouthnès, qui s'intéressait aux Sa- 
raiens, lui envoya dix mille pièces d'or pour l'en- 
gager à ménager cette république. Mais il refusa 
tout, et sans rien écouter, ne les quitta point 
qu'il n'eùt rendu leur gouvernement populaire. 
Eux , le voyant parti , se révoltèrent ( Pissouth- 
nès ayant réussi à foire évader leurs otages ] , et 
de nouveau se préparèrent à une guerre vigou- 
reuse. Ias retour de Périclès leur en imposa si peu , 
qu'ils allèrent au-devant de lui, pensant déjà com- 
^ttre pour l'empire de la mer autant que pour 
leur liberté. La bataille qui se donna près d'une 
Ile appelée Tragée , fut sanglante , et Périclès y 
remporta une belle victoire avec quarante-quatre 
vaisseaux contre soixante-dix, dont vingt bâti- 
ments de guerre; apres quoi, poursuivant les 
restes de la flotte battue, il se rendit maître du port 
de Samos. Ce qui n'empécha pas les habitants de 
défendre hardiment leurs murs, et de faire même 
des sorties. Ce siège, par l'arrivée d'une seconde 
flotte venue d'.\thènes, étant réduit en blocus, 
Périclès en partit avec soixante galères pour une 
autre expédition. Selon la plus commune opinion, 
il allait à la rencontre des Phéniciens, qui ve- 
naient secourir Samos. Mais Stésimbrote prétend, 
en cela toutefois moins croyable, qu'il voulait 
débarquer en Chypre. Quel que fût son dessein , 
l'événement le fit blâmer. Caries Samiens, pre- 
nant courage de l'affaiblissement des assiégeants , 
les attaquèrent, les battirent, les poursuivirent en 
mer; et après leur avoir pris ou tué une infinité 
de gens, détruit beaucoup de vaisseaux, intro- 
duisirent des provisions dans la place , où la di- 
sette commençait à se faire sentir. Melissus le 
philosophe, fils d'itbagènes, commandait dans 
Samos, et ce fut lui qui, apercevant la faiblesse 
et les fautes de l'ennemi , sut inspirer aux siens 
cette heureuse hardiesse. Aristote dit même que 
Périclès en personne perdit une bataille contre 
Meltssiis. I.CS Samiens, dans cette occasion , ren- 
dant aux Athéniens insulte pour insulte, mar- 
quèrent au front tous ceux qu'ils prirent de la 
figure d'une chouette , comme on imprimait aux 
leurs celle d'un vaisseau quand ils tombaient au 
pouvoir des Athéniens. A Samos on appelait Sa- 
méne certains vaisseaux de transport d'une forme 


particulière, dont l’usage venait de Polycrate. 
C’était la figure de ces bâtiments qu'on pointillait 
sur le front des prisonniers samiens, ou peut-être 
quelques lettres, comme semble l'indiquer ce 
vers d’Aristophane : 

Chez eux les Samiens ont force gens lettrés. 

Cependant Périclès, instruit de ce qui se pas- 
sait devant Samos , y accourut avec sa flotte , et 
ayant vaincu les Samiens dans un combat qui les 
mit hors d'état de tenir la mer, il resserra le blo- 
cus au moyen d'une ligne de circonvallation par 
terre , aimant mieux devoir le succès de scs des- 
seins au temps qu'au sang des citoyens. Mais, 
comme il s'aperçut qu'une continuelle fatigue 
rebutait à la longue ses gens , qui , impatientés de 
cette lenteur, voulaient à toute force livrer un 
assaut, il les partagea en huit corps , dont celui 
qui tombait au sort avait un jour de repos. A ce 
siège, Éphore prétend qu’on se servit pour la pre- 
mière fuis de machines inventées par un certain 
Artemon, au grand étonnement de Périclès et 
de toute l'armée. Mais en cela il est contredit par 
Héraclide, qui, fondé sur des vers d’ .Anacréon, 
soutient qu'Artemon était mort longtemps avant 
cette guerre. La ville s'étant rendue au bout de 
neuf mois , Périclès en fit raser les murailles , prit 
toute la flotte , et imposa aux habitants une forte 
contribution , dont partie fut payée sur-le-champ. 
Ils obtinrent un délai pour le reste, en donnant 
des otages. Duris veut faire de cet événement une 
tragédie à sa manière, en imputant à Périclès 
ainsi qu'aux Athéniens des choses dont ni Thu- 
cydide, ni Éphore, ni Aristote, ne disent mot, 
et qui n'ont même nulle vraisemblance. Il conte 
qu’on vit exposés sur la place publique de Milet 
tous les capitaines et les officiers de la marine sa- 
mienne, liés à des planches pendant dix jours; 
qu’au bout de ce temps, près d’expirer, ils furent 
achevés à coups de bâton et laissés sans sépulture. 
Cet écrivain , si peu maître de son imagination 
dans les récits même où rien ne le touche parti- 
culièrement, n'a pu s’empêcher Ici de noircir les 
Athéniens, dans la vue d'intéresser aux malheurâ 
de sa patrie. Périclès, de retour à Athènes, fit 
faire de magnifiques funérailles à ceux qui étaient 
morts dons cette expédition , et , suivant l’usage, 
prononça en leur honneur un discours qui fût ad- 
miré. Lorsqu'il descendit de la tribune au milieu 
des applaudissements, les femmes l'entouraient , 
le comblaient de louanges, le couronnaient comme 
un athlète qui venait de remporter le prix d’élo- 
quence ; mais Elpinice s’avançant : • Te voilà bien 
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• glorieux, lui dit-elle, d'avoir lait périr tant de 

• braves gens, non pour combattre, comme mon 
- frère, les Barbares ou les Phéniciens, mais pour 
. détruire une ville grecque amie et parente de 

• la nôtre. ■ A»ce discours Périelès sourit, et se 
servit plaisamment d'un vers d'Archiloque pour 
lui reprocher une toilette peu convenable à son 
âge. Ce qui le rendait plus lier du succès de cette 
guerre, à ce que dit Ion , c’était de penser qu’A- 
gameranon eût été dix ans à prendre une ville 
barbare , et que lui , en autant de mois , eût abattu 
la plus puissante république de i’Ionie. La chose , 
à dire vrai , n'était pas facile ni de peu d’impor- 
tance , si , comme le prétend Thucydide , Samos , 
dans cette guerre , fut sur le point de ravir aux 
Athéniens l’empire de la mer. 

Une autre guerre paraissant inévitable et pro- 
chaine avec le Péloponèse, il engagea le peuple 
à soutenir ceux de Corcyre contre Corinthe pour 
s'attacher ces insulaires qui avaient une puissante 
marine, et dont l’alliance ne pouvait être qu’a- 
vantageuse aux Athéniens, menacés partant d’en- 
nemis. Le peuple ayant donc décrété un secours 
aux Corcyréeiis, Périelès y envoya un des fils de 
Cimon, auquel il fit donner seulement dix vais- 
seaux. On pensa qu’il se moquait de lui. Toute 
la famille de Cimon avait de grandes liaisons avec 
Lacédémone. Celui-ci, agissant faiblement, ne 
pouvait manquer d’étre suspect. Ce fut pour cela 
que Périelès lui donna si peu de forces, et le con- 
traignit même à partir ( car il refusait ce comman- 
dement), n’épargnant rien d’aiHeurs pour perdre 
cette maison; il disait que jusqu’à leurs noms 
tout chez eux était étranger aussi bien que leur 
sang et leurs affections; car l’un s’appelait I-acé- 
démonius, l’autre Tbessalus, le troisième Eleus, 
et leur mère était d’Arcadie. A la fin , voyant que 
la faiblessede cetteexpédition était blàméede tout 
le monde, comme inutile à ceux qu’on voulait 
assister, et propre seulement à irriter les autres, 
il fit partir une seconde flotte plus considérable; 
mais elle n’arriva qu’après la bataille. Les Corin- 
thiens, à qui ces démarches parurent une décla- 
ration de guerre, s’en plaignirent à Lacédémone, 
où se trouvèrent en même temps les députés de 
Mégare qui demandaient aussi Justice, exclus, 
disaient-ils, par les Athéniens de toutes les places 
et ports de leur dépendance, contre les traités et 
le droit public de la Grèce. Les Eginètes opprimés, 
n’osant réclamer ouvertement la protection de I-a- 
cédémonc, y recouraient en secret , et joignaient 
leurs plaintes à tant d’autres qui s’élevaient contre 
Athènes; sur ces entrefaites Potidée, colonie de 
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Corinthe soumise aux Athéniens, s’étant révoltée, 
ils en firent le siège, ce qui précipita la rupture. 
Cependant on négociait toujours, et le roi Archi- 
damus, qui désirait un accommodement , s’y em- 
ployant de tout son pouvoir, on n’eût point encore 
pris les armes si les Athéniens eussent voulu an- 
nuler leur décret contre ceux de Mégare, à quoi 
Périelès s’opposant et excitant de plus en plus 
l’animosité réciproque, il fut regardé comme le 
seul auteur de cette guerre. 

A ce sujet on raconte que des députés étant 
venus de I.acédémunr demander grâce pour les 
Mégariens, et prier les Athéniens de retirer leur 
décret, Périelès alléguait une loi qui défendait 
d’ôter, comme on parlait alors, un décret du 
peuple , c’est-à-dire la table ou il était gravé. Eh 
bien, ne Côte pas, dit un de ces ambassadeurs, 
refourne-feseu/emenf. Le mot futtrouvé plaisant, 
mois Périelès n’en tint compte. Il en voulait , à 
ce qu’il paraît, dès longtemps aux Mégariens, 
pour quelque raison particulière , et prenant d’a- 
bord prétexte de ce qu’on avait coupé l'olivier 
sacré, il proposa d’envoyer à Mégare un héraut 
qui , de là , s’il n’obtenait la satisfaction deman- 
dée, irait à Lacédémone porter plainte contre eux. 
Ce décret, qu’il fit passer, semble assez juste et 
modéré. Mais le héraut qu'on envoya , nommé 
Anthémocrlte , périt ; et comme on le crut assas- 
siné par les Mégariens, Charinus porta un décret 
de guerre à mort contre eux , sans paix ni trêve, 
ni pourparler, suivant la formule usitée. Par le 
même décret , tout Mégarien qui mettrait le pied 
dans l’Attique était condamné à mort; tout gé- 
néral entrant en charge devait, outre le serment 
ordinaire, jurer de ravager chaque année deux 
fois le territoire de Mégare ; enfin le tombeau 
d’Anthémocritc était marqué aux portes Thria- 
sics, aujourd’hui le^Dipylon, et ses funérailles 
ordonnées aux frais du public; mais les Méga- 
riens, bien loin de se reconnaître coupables , pro- 
testent qu’ils ne firent rien pour s’attirer cette 
guerre, dont ils rejettent toute la faute sur Aspasic 
et Périelès, alléguant ces verssi connus d’une pièce 
d’Aristophane : 

Des jeunes gens fénis, conmie est tout bon buveur. 

Des traits rulminauts de Bacetms , 

Itavisscut S Mégare SimèUte; 

De Mèg.irc aussitôt la jeunesse en mnieiir, 
pour venger Vénus |iar Vénus , 

Pretul eliez Aspasie deux fillettes. 

Un tel procès est difficile à juger aujourd’hui. 
Quoi qu’il en soit , on ne peut justifier Périelès 
d’avoir empêché la suppression du décret. C’est 

is 
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le tort que tout le monde lui doiuie. QueUjues- 
uns l'excusent en disant que cc qu'il en lit fut 
l»ar grandeur d'ilnie , trouvant un peu trop impé- 
rieuse la médiatiou de Lacédémone, et croyant 
que céder serait faiblesse. Iji plupart i>ensent 
qu'il entra dans son procédé de la llerté , beau- 
coup de haine contre les Spartiates qu'il affectait 
de mépriser, et enfin l'orRueil de montrer que sa 
puissance ne craignait rien d'enx. Mais de tous 
ces motifs, le plus condamnable et malbeureuse- 
inent le plus avéré se trouve dans des faits qu'on 
ne peut révoquer en doute. 

Phidias , comme nous l’avons dit , faisait la 
statue de Minerve. S'étant lié avec Périclés, au- 
près duquel il acquit beaucoup de crédit, il eut 
aussi beaucoup d'envieux , et ensuite d'autres en- 
nemis qui le persécutèrent , moins par haine que 
pour éprouver sur lui les dispositions du peuple 
à l'egard de Périclés. Ceux-ci, ayant suborné un 
de ses ouvriers qui s'appelait Menon , l'amenè- 
rent sur la place en habit de suppliant, deman- 
dant sûreté et protection pour dénoncer Phidias. 
Le peuple accueillit cet homme, et sa dénoncia- 
tion reçue, il nefut point question de voi. Car Phi- 
dias, par le couseil de Périclés, avait employé l'or 
de façon qu'on le pouvait Ater pièce à pièce, et pe- 
ser le tout, comme on lit, Périclés l'ayant exigé. 
Mais ce qui nuisait le plus a Phidias , c'était véri- 
tablement la renommée de scs ouvrages que l'en- 
vie ne pouvait lui pardonner. Surlout on lui fai- 
sait un crime de s'étre lui-méme représenté sur 
le bouclier, dans le combat des Amaxones , sous 
la figure de ce vieillard chauve qui lève A deux 
mains une pierre , et d'y avoir mis aussi cc beau 
portrait de Périclés combattant contre une .Ama- 
zone, ou la position du bras levé pour lancer la 
pique est exprès imaginée pour couvrir en partie 
le visage et cacher la ressemblance, qui ne laisse 
pas de paraître à merveille des deux cAtés. Iji fin 
de l'affaire fut que Phidias mourut en prison , 
empoisonné, au dire de quelques-uns, par des 
gens qui voulaient que cette mort rendit Périclés 
plus suspect. I-c délateur Menon obtint de grands 
honneurs; un décret exprès le recommanda aux 
magistrats, qui eurent ordre de veiller à sa sûreté. 

Vers le même temps, Aspasie fut mise en ju- 
gement par le poète Hermippus, qui l'accusait 
premiètement d'impiété. I.æs courtirânes célèbres 
partageaient ce soupçon avec les philosophes re- 
cevant la jeunesse des écoles, et peu après Phryné 
faillit y succomber. L'autre grief d'Hermippus, 
c'était qu'Aspasic , disait-il, prêtait sa maison et 
son entremise aux intrigues de Périclés avec des 


femmes libres. Puis Diopithès proposa et fit pas- 
ser un décret invitant les citoyens à dénoncer 
tous ceux qui ne croyaient pas aux dieux , ou 
qui enseignaient de nouvelles doctrines sur les 
phénomènes eidcstes, par ou on désignait claire- 
ment .Anaxagore et Périclés. Ces ealomnies ayant 
fort réussi parmi le peuple , on décréta enfin , sur 
la demande de Dracontide, que Périclés remet- 
trait ses comptes aux Pry tanes , pour être vérifiés 
par eux ; mais Agnon fit supprimer ce dernier 
article , et ordonner que quinze cents juges nom- 
més exprès prononceraient sur cette affaire , qui , 
sans être annoncé-e eoinme iiue poursuite juridi- 
que, en avait toutes les formes. Périclés, à force 
de prières et de supplications, parvint à sauver 
Aspasie, non sans répandre beaucoup de larmes 
devant les juges, à ce que dit Esehine. Mais, 
comme il n'osait espérer la même, faveur pour 
Anaxagore, il le fit partir, et le conduisit lui- 
même hors de l'.Attique. Ne pouvant méconnaître 
a de telles marques les projets et le crédit de scs 
ennemis, la guerre lui parut son unique refuge, 
et comme elle s'allumait d'elic-même, il était loin 
de vouloir l'éteindre, pensant faire oublier les 
querelles qu'on lui suscitait par des affaires plus 
importantes, dans lesquelles il savait bien qu'on 
ne pourrait se passer de lui. Voilà le principal 
motif qu'il eut, ou qu'on lui supposa, pour mettre 
obstacle à toute espece de pacification. 

Les Lacédémoniens , persuadés que s’ils pou- 
vaient réussir à le perdre, ils trouveraient les 
Athéniens beaucoup plus traitables, tâchèrent 
de tourner contre lui les superstitions populaires 
par des bruits qu’ils répandaient d'anciennes im- 
précations prononcées contre sa famille. Mais 
l'effet de ces manœuvres fut le contraire de ce 
qu'ils voulaient; car loin de lui nuire, ils aug- 
mentèrent la confiance qu’on avait en lui , le fai- 
sant regarder comme un homme dont les ennera is 
hais.saient l'intégrité et redoutaient les talents. 
Avantqueleurarmré entrât en Attique, il déclara 
publiquement, dans une assemblée, que si par 
hasard Archidamus,àcausedes liaisons d'hospi- 
tiüité qui étaient entre eux, ou pour le rendre sus- 
pect, s'avisait d’épargner ses terres en ravageant 
le pays , il voulait que dès lors elles fussent a l'E- 
tat, auquel il en faisait don. 

] Is commencèrent la campagne , Spartiates et 
Péloponésiens aux ordres d'Archidamus, par se 
jeter dans l'Attique , et bridant tout où Ils pas- 
saient, vinrent camper jusqu 'aux Acharnes, comp- 
tant que les Athéniens, pour sauver leurs héri- 
tages, engageraient une action; mais Périclés ne 
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poiivnit se résoudre à remettre au sort d’une ba- 
taille ladestinée de son pays contre soixante mille 
qu’ils étaient au commencement , tant du Péio- 
ponése que de la Béotie, et sous les murs mêmes 
d’Athènes. A ceux qui se désespéraient et vou- 
laient combattre, il disait que les arbres coupés se- 
raient tôt revenus, mais que ia perle des hommes 
ne se réparait pas de même. II n’assemblait plus le 
peuple, de peurd’ét reobligé de faire quelque chose 
contre le bien ; mais comme un pilote au premier 
coup de vent tend scs câbles, et dans toutes ses 
manœuvres, sourd aux cris des passagers, suit 
l'art et son expérience; de même, enfermé dans 
ses murs , il donnait ordre à tout , selon ce qu’il 
avait en vue , sans écouter ni plaintes , ni repro- 
elies, ni clameurs des mécontents. Plusieurs cher- 
chaient à le piquer par des chansons et des farces 
où on le traitait de chef pusillanime, dont la timi- 
dité livrait tout à l’ennemi. Il était en butte même 
aux invectives de Cléon , qui par cette inimitié se 
recommandait dès lors à la faction populaire. 
Mais rien ne touchait Périclés, immuable dans 
ses desseins, et aussi indifférent à la haine qu’au 
mépris , pourvu qu’il parvint à son but , qui était 
le salut public. Il lit partir cent vaisseaux pour le 
Peloponèse , où il ne put aller lui-même , ne vou- 
lant point quitter la ville, qu’il tenait en bride 
jusqu’à la retraite de l’armée ennemie. Pour don- 
ner quelque satisfaction au peuple , que les maux 
de la guerre aigrissaient , il distribuait de temps 
en temps de l’argent et même des terres , en chas- 
sant lesÉginètes, dont les champs, divisés par 
tête, furent tirés au sort, et toute l’ile ainsi parta- 
gée. Une autre espèce de dédommagement, c’é- 
taient les pertes de l'ennemi; car la flotte qui 
fit le tour du Péloponèse ravagea beaucoup de 
pays, et Périclés lui-même, entrant sur le terri- 
toire de Mégare , le dévasta tout. De la sorte, les 
alliés , souffrant autant qu’ils faisaient de mal , se 
fussent bientôt lassés d’une pareille guerre et 
retirés chez eux , comme l’avait prédit Périclés, 
n’était que fortune se rit des calculs que font les 
hommes. La contagion d’abord se déclara fu- 
neste surtout aux jeunes gens , et moissonna ainsi 
la fleur de la nation qui , dans les transports de la 
douleur physique et morale, tournait sa fureur 
contre PéricU-s , comme un malade en délire atta- 
que son médecin et son père. On lui imputait tout 
le mal en disant que ta ville , au plus chaud de 
l’été, s’encombrait par l’affluencedes habitants de 
la campagne , qui , sortant d’un air libre et pur, 
suffoquaient dans des demeures étroites , ou ces 
corps , accoutumés à une vie laborieuse , croupis- 


saient dans l’inaction , et se corrompaient l’un 
l’autre ; que, de tant de maux, la faute était toute 
à lui, qui tenait la nation entière enfermée comme 
dans un parc, sans tirer aucun parti de ces forces 
réunies , ni permettre même à cette foule pressée 
de tous côt^ le moindre effort pour se mettre au 
large. 

Cherchant donc à réparer aux dépens de l’cn • 
nemi et les malheurs publics et sa réputation , il 
embarqua des troupes sur cent cinquante vais- 
seaux. De si grandes forces inspiraient autant de 
conflance aux .Athéniens que d’inquiétude à leurs 
ennemis; mais sur le point de mettre à la voile, 
le jour manqua tout à coup par une éclipse de 
soleil , ce qui effrayait tout le monde et semblait 
un triste présage. Périclés, déjà embarqué, quand 
te jour eut reparu , voyant son pilote fort trou- 
blé, lui dit en lui mettant son manteau devant 
les yeux : Voi.i-(u le soleil à présent? — IVon , dit 
cet homme. — Kl quel présage est-ce que cela? - - 
Aucun , dit le pilote. — t'A bien, reprit Périclés, 
ce gui tout à l'heure cachait le soleil était plus 
grandque monmanteau, et faisaitplus d'ombre. 
Voilà comme on raconte ce fait dans les écolesdc 
philosophie. L’expédition partie ne remplit pas 
l’attente qu’on en avait conçue. Périclés, ayant 
mis le siège devant la ville sainte d’Épidaurc avec 
quelque espoir de la prendre , en fut empêché par 
les maladies. Les troupes n’étaient pas seules at- 
taquées de cette épidémie ; elle s’étendait à tous 
ceux qui avaient quelque commerce avec l’armée. 
Il fallut abandonner le siège. Après cela , il Ht ce 
qu'il put pour consoler ses concitoyens et rele- 
ver leur courage; mais rebutés et irrités de tant 
de revers qu’ils lui attribuaient, il ne put en être 
assez le maître pour les empêcher de s’assembler 
et de lui ôter le commandement , en le condam- 
nant à une amende. Son accusateur fut Cléon, 
scion Idoménée ; Théophraste le nomme Simmias; 
Héraclide dit Lacratidas. 

Là SC bornèrent ses disgrâces publiques, le 
peuple ayant comme laissé l'aiguillon dans la bles- 
sure, et perdu après ce coup toute sa colcre. Mais 
il eut bien d’autres peines en particulier. Iæ peste 
enleva beaucoup de ses amis et de ses proches, 
et d’aillenrs, par le peu d’accord qui régnait dans 
sa famille, il était malheureux chez lui. L’atné 
de ses enfants légitimes, Xanthippe, naturelle- 
ment prodigue, souffrait avec impatience d’être 
borné dans scs dépenses, et les plaintes d’une 
Jeune femme , aussi peu économe que lui , aug- 
mentaient son mécontentement. Un jour, pour 
se procurer de l’argent, Il envoya chez un baii- 
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quicr, oomme df la |i;iit de son père, prendre 
une ecrtainc somme, et (piandeet homme In re- 
demanda, croynntavoir prêté A Pèriclèslui-même, 
celui-ci non-seulement refusa de le i>ayer, mais 
lui fit un procès, \antliippe fut si outre de cette 
dureté que, ne gardant pius de mesure, il fai- 
sait en tous lieux la satire de son père , tournant 
en ridicule scs occupations habituelles , et surtout 
ses entretiens avec U<s sophistes. Il racontait, par 
exemple, qu’un athlète ayant, sans le vouloir, 
tué d'un coup de dard Épitime, Pèricli's et Pro- 
tagoras furent tout le jour à examiner si la vraie 
cause de sa mort était le dard qui l'avait frappé, 
eu l'homme i|ui avait lancé le dard , ou bien le 
magistrat qui avait ordonné les Jeux , ou Hercule 
((ui les avait fondés. S'il en faut croire Stésim- 
brote, Xanthip|ic continuant à publier partout 
U'S traits les moins honorables de la vie de son 
pere et de scs moeurs domestiques, le brouilla 
tellement avec lui, que jusqu'à la mort du jeune 
homme , causée par la contagion , ils restèrent ir- 
réconciliables. Périclès perdit de la même ma- 
niéré sa soeur et plusieurs de ses parents, et ses 
amis les plus utiles, ceux qui le secondaient dans 
les soins du gouvernement. Il ne se laissait pour- 
tant point abattre par tant de coups, ni ne trahis- 
sait la dignité de son enractero, et jamais on ne 
le vit pleurer, ni prendre le deuil, ni suivre les 
funérailles d'un mort, quelque cher qu'il lui fut, 
jusqu'à celles du dernier de ses fils légitimes. Une 
si rude atteinte l'ébranla. Cependant II s’efforçait 
de raffermir son àme, et d'étre jusqu'au bout 
exempt de toute faiblesse; mais lorsqu'il fut pour 
poser une couronne sur le corps, vaincu par la 
douleur à cette vue , il éclata en sanglots , et .ses 
larmes, malgré lui, coulèrent en aliondance. Ce 
fut la seule fôis qu'il donna de telles marques 
d’aflliction. 

LesAtbéiiiens, pour essayer de se passer de lui, 
curent un moment d'autres généraux, d’autres 
orateurs; mais comme aucun ne paraissait digne 
de la même confiance, ni comparable à l’érielès 
pour la capacité , on ne tarda pas à le regretter, 
et la république le rappelant au commandement 
et à la tribune, tandis qu'il s'enfermait livré à sa 
tristesse, Alcibiade, avec quelques autres amis, 
le vint chercher, et ils l’amenèrent à l’assemblée. 
Iji, le peuple l'engageant à oublier les torts qu’on 
avait envers lui et l'ingratitude publique, il reprit 
comme auparavant la direction des affaires; et 
nommé de nouveau général , il demanda d’abord 
l'abolition d'une loi concernant les bâtards, portée 
par lui-méme autrefois, lorsqu'il n’appréhen- 


I doit pas de voir son nom se perdre et sa maison 
s'éteindre faute d'bériliers légitimes. X'oici ce que 
c’était que cette loi : Périclès , des longtemps a 
la tête de l’Ktat , voyant son pouvoir affermi 
et sa famille nombreuse, par un décret qu’il 
proposa, fit déclarer srmis citoyens ceux qui 
étaient nés de père et merc athéniens. Depuis, 
dans un temps de disette, le roi d’Égypte ayant 
envoyé en don au peuple d'Athènes quarante 
mille mesures de blé , il fut question de les par- 
tager. Il y eut à cette occasion des querelles , des 
dénonciations ; on en vint aux éclaircissements 
jusque-là négligi». Enfin le procès fait à ceux qui 
suivant le décret n’étaient plus citoyens , mais 
bâtards comme on les api>elait, il y en eut jus- 
qu'à cinq mille déclarés tels qui furent vendus 
comme esclaves. Car e'étail à quoi les lois con- 
damnaient quiconque s’attribuait faussement le 
titre de citoyen. Ceux dont les droits furent re- 
connus et confirmés par ce cens, étaient au nom- 
bre de quatorze mille quarante. Quoiqu'il sem- 
blât étrange qu'une loi si rigoureusement obser- 
vré à l'égard de tous les citoyens A'it annulée 
pour son auteur, cependant la contüiuité des mal- 
heurs qu'il éprouvait paraissant aux Athéniens 
un châtiment suffisant de son orgueilleuse con- 
fiance en sa prospérité , le peuple en eut compas- 
sion ; voyant en lui un exemple de la cruauté du 
sort, et un père au désespoir, il consentit que le 
seul fils naturel qui lui restait entrât dans une 
tribu , en prenant le nom de son père. Ce fut lui 
que, dans la suite, on lit mourir avec les autres 
généraux qui avaicut battu aux Iles Arginuses 
la flotte du Péloponèse. 

Périclès enfin se vit lui-même attaqué de la 
contagion, non tout à coup comme les autres ni 
par de violents accès. Une espèce de fièvre lente, 
le consumant insensiblement , détruisait ses far- 
ces peu à peu , et usait par le même progrès toutes 
les facultés de son àme. Théophraste , dans ses 
Morales , examinant la question si nos nucurs dé- 
pendent de la fortune, et par les impressions 
physiques s'éloignent ou s’approchent de la vertu, 
raconte que Périclès malade montrait à un de scs 
amiscertains amulettes que les femmes lui avaient 
attachés an cou, donnant par son geste à entendre 
qu’il fallait qu'il fut bien mal pour ne pouvoir 
empêcher qu'on l’importunât de ces sottises. 
Comme on en dièiespérait, et ipi'il paraissait même 
peu éloigné de sa fin, les plus honnêtis gens de 
la ville et les amis (|iii lui restaient étaient as- 
semblés chez lui ; on parlait de .son mérite, de sa 
gloire de tout ce qu’il avait fait; on rappelait les 
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beaux traits de sa vie, et ou comptait ses tro- 
phées. Il en avait éievé neuf pour autant de ba- 
taiiies gagnées par lui en commandant lesarmées 
de la ré|Hiblii[uc. Comme on le croyait déjà prive 
desentbnent, on ne pensait pas qu'il put entendre 
ces discours. Mais il n'eu avait rien perdu , et fai- 
sant un dernier effort, il trouva encore ossea de 
voix pour dire : Tout cela est peu de chose; d'au- 
tres ont pu en faire autant; mais vous oubliez 
que jamais je n'ai fait prendre le deuil a un ci- 
toyen. 

En un mot, il fut homme de bien et admirable 
dans scs nueurs, non sculemcnt (xir lu douceur 
et l’ispiitc avec Intpiclle il usa de son potivoir, 
mais par le noble sentiment qui lui fit préférer 
cette modération à toute espèce de gloire, et se 
vanter (pi'aucun n’eàt pu ni redouter sa haine , ni 
désespérer de l'avoir pour ami. Et ce n'est guère 
que par là qu'on peut excuser ce puéril surnom 
d'OIympien, qui ne saurait convenir à l'homme 
qu'autant qu'il unit avec la puissance le calme 


imperturlvable de la I)iviï>ilé. Car être bon même 
aux méchants sans s'irriter de leurs offenses , ni 
de leur ingratitude , c'est proprement ressembler 
à Dieu suivant l'idée (|ue nous en avons comme 
auteur de tout bien. Du reste, les .Athéniens ne 
tarderont («s à rendre justice aux rares qualités 
de l’ériclés, dont le regret fut augmenté par les 
événements qui suivirent sa mort; car si quel- 
ques-uns le haissaieiit vivant, il n'eut pas plutôt 
disparu que ceux mêmes auxquels son élévation 
avait fait le plus d'otnbrage, lui comparant les 
orateurs et les generaux qui le remiilacèrent, ne 
trouvaient en aucun d'eux une gravité si modeste 
ni une douceur si imposante ; et cc pouvoir tant 
calomnié sous les noms de royauté , de tyrannie 
sans fin et sans bornes , parut enfin ce qu'il était , 
une digue salutaire opposée par ec grand homme 
au débordement de la licence et des diwrdres qui 
depuis inondèrent la république. 

A Luccme , le 31 septembre Iaq9. 
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A MONSIEUR JEAN COURIER, 

MM PlaiB. 

Parii, le 38 avril 1787. 

Vivat! monchcr papa, vivat! Voilà des lettres 
comme je les demande; voilà ce qui s'appelle 
écrire. En vérité, vous auriez eu uuc belle querelle 
si je n'eusse pas reçu de lettres de vous. Mais le 
succès a passé mes espérances, et je n'aurais ja- 
mais osé pousser mes vœux jusque-là. Une seule 
chose m'a mis en colère , c'est que vous ayez pu 
soupçonner que vos lettres m'ennuyassent , après 
tout ce que je vous ai dit.... après... J'allais m'é- 
chauffer, mais quatre pages de mon papa suffisent 
pour me calmer. 

Je suis tout consolé de la perte de mon serin, 
parce que je l'ai retrouvé. A la vérité , je ne me 


serais pas allé pendre, mais j'aurais volonlicrs 
consenti à une plus grande perte pour recevoir 
des consolations comme les vôtres. Je ressemble 
aux amoureux pleins de cimleur qui ne peuven! 
se consoler de leurs pertes que dans les bras de 
leur maîtresse. 

Nous n'irvons pas plus eu de nouvelles de M. di 
la l'renayeque s'il n'eût jamais existé. .AI. Vetour 
a trouvé assez singulier qu'apres l'avoir prié de 
lui garder une place , il n'ait pas reparu du tout. 
C'est une chose faite pour étonner, que ces gens 
qui vous paraissent occupés d'une affaire à n'en 
jamais sortir, et qui, l'instant d'apres, ne s'en sou- 
viennent plus du tout. 

J'ai fait mardi dernier le voyage de Sceaux , 
où j'ai vu de beaux jets d'eau , de belles statues 
et de beaux arbres bien taillés. Je crois que tout 
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cela est parfaitement inutile i celui qui le possède ; 
et s'il y avait du froment ou des pommiers, cela 
ne serait pas si beau , mais cela vaudrait mieux. 

Le même Jour, j'ai pris ma première leçon de 
mathématiques. 

[ Courier reçut ses premières leçons de M. Cailet, 
mathématicien connu par plusieurs ouvrages; mais 
ce savant le quitta dès l’année suivante pour aller 
occuper à Vannes la place de professeur des élèves 
de la marine. 

Cependant il n’abandonnait pas l’étude do grec , 
et s'y livrait au contraire avec une passion mar- 
quée , sous ia direction d’un professeur du collège 
royal, nommé VauvilUers. Il eut en même temps un 
maître de dessin et un maître de danse; mois ce 
dernier fut bientôt abandonné. 

En 1789, Courier avait dix-sept ans. Sa santé était 
tout à fait affermie. Leste et infatigable, il s’adon- 
nait avec ardeur aux exercices du corps , tels que 
la course ou la paume , et leur consacrait tout le 
temps qui n’était pas réciamé par les études. 

Le 14 juillet, lors de l’enlèvement des armes aux 
Invalides, il se trouvait aux Champs-Élysées, jouant 
au ballon. La curiosité lui fit bientôt quitter sa par- 
tie, et se mêlant aux flots du peuple, il pénétra 
dans l’hôtel, d’où il rapporta un pistolet. 

Cependant son père , qui l’avait destiné à servir 
dans le corps du génie, lui faisait continuer l’étude 
des mathématiques; à M. Cailet avait succédé un 
autre savant , nommé Labbey. Le jeune élève con- 
çut pour son nouveau professeur un attachement 
très-vif qui aida ses progrès; car malgré sa capa- 
cité pour ce genre d’étude, ce n’était jamais sans 
regret qu'il quittait les poètes et les philosophes 
grecs pour s’occuper d’algèbre ou de géométrie. ] 

A SON PÈRE, 

A LAKGBAIS, nÈS TOVBê. 

Paru , le 29 aeplembre I79t. 

Hier mercredi je me suis rendu , à mon ordi- 
naire, ehez M. Labbey. Il a reçu en ma présence 
une lettre du ministre par laquelle on lui annonce 
que le roi vient de le nommer à la place de pro- 
fesseur de mathématiques dans l’école d’artillerie 
qui s’établit maintenant è Chélons. Il a paru 
assez sensible aux regrets que j’ai témoignés fort 
expressivement et tout aussi sincèrement de me 
te voir enlever. Après quelques réflexions , qui 
n’ont duré qu’un instant , j’ai pris sur-le-champ 
mon parti , et en lui faisant entendre qu’il ne 
m’était pas possible de me séparer de lui , je lui ai 
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déclaré , d’un air qui n’a pas dû lui déplaire , que 
s’il le trouvait bon , je le suivrais partout où il 
irait, il m’a répondu d’abord fort obligeamment , 
et m’a dit que, n’ayant ni amis, ni connaissances 
en Champagne , il entrait dans son plan d’em- 
mener avec lui quelqu’un de scs élèves. Nous nous 
sommes séparés li-dessus , et il m’a dit , en me 
conduisant , qu’on pourrait faire ses réflexions. 
Les miennes sont déjà faites, et l’ont été à l’ins- 
tant même où j’ai su sa nomination. Rien ne 
serait, ce me semble, plus avantageux pour moi 
que de me trouver avec lui dans un pays où nous 
serions presque seuls, et où ses occupations lui 
laisseraient sans doute assez de temps pour me 
faire travailler utilement Ainsi , je ne pense pas 
que vous blâmiez mon projet. Il est encore à re- 
marquer que là je me trouverais nécessairement 
plusieurs fois sous les yeux de mes examinateurs , 
au centre des mathématiques, perpétuellement 
environné des maîtres les plus liabilcs et d’élèves 
plus ardents au travail qu’aucun de ceux que je 
voyais autrefois. Peut-être même que s’il se ren- 
contrait des obstacles imprévus dans la carrière 
du génie, si des circonstances qui pourraieut 
alors naître m’offraient plus d’avantages ou plus 
de facilités en prenanb parti ailleurs, peut-être 
dans ce cas pourrais-je tourner mes vues d’un 
autre côté, et faire servir ma science à demander 
quelque autre place militaire; ce que je dis tou- 
tefois sans avoir changé de projet. En un mot , si 
vous pensez comme mol , il ne tient qu’à M. Lab- 
bey de m'emmener à Châlons. 

Maintenant je sacrifie tout à mon dessein prin- 
cipal; mais je ne renonce pas pour cela totale- 
ment aux poètes grecs et latins. C’est un effort 
dont ma vertu n’est pas capable. D’un autre côté , 
moins je me livre à cette étude , plus aussi je le fais 
avec plaisir toutes les fois qu’il m’est permis de 
quitter un instant les rochers d'Euclide silvestri- 
bus horrida dumis'pour me promener dans des 
plaines semées de fleurs et entrecoupées de ruis- 
seaux. 

[ Le projet dont cette lettre rend compte fut exé - 
cutc, et Courier suivit son professeur à Châlons. J 

A SA MËRE, 

A PAfilB. 

ChAloos , le SO mAn 1793. 

Vous n’avez pas d’autre parti à prendre que de 
vous rendre en Touraine ; votre vie y sera plus 
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heiirfiisc qu'A Paris. Elle serait certainement 
pour nous trois aussi lieureusc quelle peut l'iHrc 
si nous étions réunis; mais il faut s’en interdire 
jusqu’à l'idée. Cepeudant, voici comment j’ima- 
gine (pie nous pourrons du moins nous voir pour 
quel(iue temps : l'examen sera indubitablement 
avancé, et peut-être plus qu'on ne croit; il est 
possible que tout soit terminé dans cinq ou six 
semaines; alors il dépendra de moi d'aller a Paris; 
j’irai vous trouver; je demanderai a être envoyé 
vers l’Espagne (je l'obtiendrai selon toute appa- 
rence ) ; et vos arrangements étant pris , nous par- 
tirons ensemble pour la Touraine, d'où je me 
rendrai , au temps prescrit , à mon régiment. Il 
se présente une autre manière de nous réunir, 
toujours dans la supposition que je serai employé 
sur la frontière d’Espagne : vous pouvez vous ren- 
dre la première en Touraine, et moi m’y rendre 
d’ici. De quelque manière que les choses tour- 
nent, il me devient nécessaire de vous embras- 
ser l'un et l’autre avant la campagne, et j’espere 
que j'en viendrai à bout ; mois il faut bien vous 
garder de venir à Chülons, où je ne pourrais 
passer avec vous qu'une très-petite partie de la 
journée, sans parler des autres inconvénients, 
qui sont sans nombre. 

La tristesse de votre âme ne me surprend pas ; 
ii n’est personne , je crois , qui pùt supporter ia 
soiitude où vous vous trouvez , jointe à une mau- 
vaise santé. Le séjour de Paris ne conviendrait 
guère plus a mon perc qu'a vous. J'espere être 
dans peu à portée de raisoimcr avec vous deux 
de tout cela. Vous savez bien que ma plus grande 
joie est de rencontrer des occasions de pouvoir 
vous procurer quelque consolation, et de ré- 
pandre quelque agrément sur votre vie. 


[ L’époque de l’examen approchant , Courier se 
mit au travail, mais le temps lui manqua. Lorsque 
M. Uelaplace en vint aux questions d'hydrostati- 
que, il lui répondit naïvement : Monsieur, je ne 
sais rien sur cette matière, mais si vous m’accor- 
dez quelques jours je m'en informerai. Ce peu de 
temps passé, il se présenta de nouveau, et donna 
a l'examinateur une si haute idée de son intelli- 
gence qu'il en obtint d’étre classé avantageusement 
parmi les autres élèves. Nommé lieutenant 6 la 
date du I" juin 1793, il vint d’abord pour embras- 
ser ses parents, et se rendit ensuite è Tbionville, 
où sa compagnie tenait garnison. 

Au mois d’aodt de 1793, M. Courier subit un 
premier examen ù la suite duquel il fut admis en 


qualité d'élève sous lieutenaiit d’artillerie, à la date 
du 1" septembre. 

Mais l’c.xtrème agitation qui régnait alors à Chà- 
lons par l’effet de la présence de l’armée du roi de 
Prusse dans le voisinage , avait interrompu le cours 
des études; les élèves étaient employés à la garde 
des portes de la ville , où on avait placé quelques 
pièces de canon. Ce ne fut donc qu’au mois d’oc- 
tobre et après la retraite des ennemis que l'école 
reprit son régime habituel. 

M. Courier ne s’y distingua pas par son appli- 
cation : lesauteurs grecs avaient repris sur lui tout 
leur empire, et les mathématiques étaient aban- 
données ; la discipline de l’école paraissait d’ailleurs 
fort dure à un jeune homme vif et passionné, qui 
jusque-là avait joui d’une liberté presque entière, 
et n'avait même jamais été renfermé dans un col- 
lège. Aussi lui arriva-t-il souvent d’oublier le soir 
l’heure à laquelle les portes de l’école se fermaient , 
et d’y rentrer en grimpant par-dessus les murs. J 

A SA MÈRE , 

k PAJUB. 

Thioaville, le lo Kplembre I7S3. 

Toutes VOS lettres me font plaisir et beaucoup , 
mais non pas toutes autant que la dernière, parce 
qu’elles ne sont pas tontes aussi longues, et parce 
que vous m’y racontez en détail votre vie et ce 
que vous faites. C’est une vraie péture |X)ur moi 
que ecs petites narrations dans lesquelles il ne 
peut guère arriver que je n’entre pour beaucoup. 

Il n’y a aucune apparence qu’on nous tire 
d’ici cette année ni peut-être In suivante , en sorte 
que je n’en partirai que quand je me trouverai 
lieutenant en premier; èar il me faudra peut-être 
passer dans une autre compagnie. Ce qu’à Dieu 
ne plaise. 

Mon camarade est employé à Metz aux ou- 
vrages de l’arsenal. Il m’a quitté ce matin, et 
son absence , qui cependant ne saurait être lon- 
gue , me donne tant de goût pour la solitude , que 
je suis déjà tenté de me chercher un logement 
particulier. Mon travail souffre un peu de notre 
société , et c’est le seul motif qui puisse m’enga- 
ger a la rompre; car du reste je me suis fait une 
étude et un mérite de supporter en lui une hu- 
meur fort inégale , qui , avant moi , a lassé tous 
ses autres camarades. J’ai fait presque comme 
Socrate , qui avait pris une femme acariâtre pour 
s’exercer à la patience , pratique assurément fort 
salutaire, et dont j’avais moins besoin que bien 
des gens ne le croient , moins que je ne l’ai cru 
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raoi-fiu'mc. Quoi qu'il on soit, je puis certifiera 
tout le monde que mon susdit compagnon a , dans 
lin degré éminent, toutes les qualités requises pour 
faire faire de grands progrès dans cotte vertu à 
ceux qui vivront avec lui. 

Si vous n'avez pas encore fait partir mes livi-es 
qui sont achetés , Joignez-y celui-ci , qui me sera 
fort utile , à ce que me disent les ingénieurs d'ici ; 
(Jtîuvns diverses de Bêlidor sur le génie et l’ar- 
tilierie. Ces ingénieurs sont de rudes gens : ils ont 
en manuscrit des ouvrages excellents sur leur mé- 
tier; je les ai priés de me les communiquer, ils 
m’ont refusé sous de mauvais prétextes; ils crai- 
gnent apparemment que quelqu’un n’en sache 
autant qu’eux. 

Cherchez parmi mes livres deux volumes in-8“, 
c’est-à-dire du format de l’Almanach royal , bro- 
chés en carton vert ; l’un est tout plein de grec et 
l’autre de latin : c’est un Démosthène qu'il faut 
m’envoyer avec les autres livres. Ces deux volu- 
mes sont assez gros l’un et l’autre , et assez sales 
aussi. 

Mes livres font ma joie, et presque ma seule 
société. Je ne m’ennuie que quand on me force à 
les quitter, et je les retrouve toujours avec plaisir. 
J’aime surtout à relire ceux que j’ai déjà lus nom- 
brede fuis, et par là j’acquiers une érudition moins 
otendue , mais plus solide. A la vérité , je n’aurai 
jamais une grande connaissance de l’histuirc , qui 
exige bien plus de lectures ; mais je gagnerai autre 
chose qui vaut autant, selon moi, et que je n’ai 
gnere l’envie de vous expliquer, car je ne finirais 
pas si je me laissais aller à je ne sais quelle pente 
qui me porte à parler de mes études. Je dois pour- 
lant ajouter qu’il manque à tout cela une chose 
<li>iit la privation suffit presque pour en Ater tout 
l'agrément a moiqui sais ce que c’est ; je veux par- 
ler de cette vie tranquille que je menais auprès de 
vous. Babil de femmes , folies de jeunesse , qu’étes- 
> ous en comparaison I Je puis dire ce qui en est , 
moi qui, connaissant l’un et l’autre, n’ai jamais 
regretté , dans mes moments de tritosse , que le 
sourire de mes parents , pour me servir des expres- 
sions d’un poète. 

A SA MÈUE, 

A l'ARIS. 

Thionvlllr, le « octobrv I7W. 

Je viens de recevoir une lettre qui m’apprend 
que je vais être bientôt premier lieutenant. Je n’ai 
donc plus que six semaines ou deux mois n rester 
ici. I.a saison sera bien avancée alors, cl , selon 
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toute apparence , la compagnie où j’irai sera en 
quartier d’hiver, ce qui me console un peu de me 
voir arraché d’ici. Si la chose tournait autrement , 
et qu’il me fallût camper au milieu de l’hiver, 
comme cela est possible, ce serait pour moi un 
appentissage un peu rude. 

J'ai reçu, il y a quelques jours, la caisse que 
vos lettres me promettaient. Tout y est admira- 
blement bien. Mon camarade, qui assistait à 
l’ouverture , fut d’abord comme moi surpris de la 
beauté des étoffes. A mesure que nous avancions, 
ses éloges augmentaient ; les livres en eurent leur 
part. C’était bien , quant à moi , ce que j’estimais 
le plus. Mais lorsque nous en vînmes anx rubans 
et aux autres petits paquets, dont il y avait un 
grand nombre, tous accompagnés de billets, et 
arranges de manière qu'un aveugle y eût reconnu, 
je crois, la main maternelle, nos réflexions à tous 
les deux se portèrent en même temps sur vous, 
dont la tendresse paraissait moins par vos pré- 
sents, quelque beaux qu’ils fussent, que par les 
attentions délicieuses dont ils étaient comme or- 
nés. Un soupir lui échappa, et je vis bien alors 
que le pauvre garçon, qui est sans parents, m’en- 
viait, non ce qu’il avait sous les yeux, mais ma 
mère. 

J’ui été invité ces Jours-ci à la noce d’un de 
mes sergents, etje m’y suis rendii,quoique j’eusse 
bien mal à la tête , comme cela m’arrive assez fré- 
quemment depuisun certain temps. Je ne pouvais 
y être que triste , aussi l’ai-je été. Je n’ai presque 
ni bu ni mangé ; et quand on a parlé de danser, 
je me suis refusé à toutes leurs instances. J’en ai 
dit la vraie raison ; mais cela ne les a pas con- 
tentés, et ils ont cru que je les dédaignais. Il est 
certain que rien ne m’a plus humilié et fait en- 
rager depuis quelques années que de n’avoir pas 
su danser, et cela par ma faute. 

A SA MÈRE, 

A PARI», 

Tl)ioo\ille, le U février 

Avec tout autre que vous je pourrais être em- 
barrassé à expliquer le silence dont vous vous 
plaignez ; mais je me tire d’affaire tout d’mi coup 
en vous disant simplement la vérité , quelque peu 
favorable qu’elle me soit dans cette occasion. Sa- 
chez donc que cc qui depuis assez longtemps 
m’empêchait de vous écrire , cc n’était pas mes 
Iravaux, comme vous l’avez [Hi croire. Je ne sau- 
rais dire non plus que ce fussent mes plaisirs , cor 
je n’en eus jamais moins qu’à present. C’etaient 
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vcritablemcnt les coteries auxquelles Je me trouve 
aujourd'hui livré, sans savoir comment, beaucoup 
plus que je ne voudrais. Quoique je ne puisse pas 
dire m’y être amusé trois fois autant que je le fais 
quand je veux avec mes livres , cependant je vois 
chaque jour qu'il m'est impossible de manquer 
une seule de leurs assemblées. C'est une chose 
que je ne puis prendre sur moi , et qui pourtant 
devient de jour en jour plus nécessaire , car pres- 
que toutes mes soirées du mois dernier ( mon 
temps le plus précieux) ont été employées de la 
sorte, et je ne saurais me dissimuler a moi-méme 
que mon travail en a quelquefois souffert. Ce qui 
vous surprendra sans doute , c’est qu’au milieu de 
tout cela j’al contracté je ne sais quelle tristesse 
habituelle que tout le monde remarque, et qu'il 
m'est aussi difQcile de cacher que d'expliquer. 
Je vois qu’il faut enfin reprendre mon ancienne 
vie, qui est la seule qui me convienne. Mais, 
hélas I en cela même il m’est impassible de suivre 
les goûts que la nature m'a donnés, et que les 
circonstances , l'étude et les conversations ont for- 
tillés pour mon malheur. Cependant j'espére avoir 
dans la suite plus de facilités pour m’y livrer, 
et je crois que l'hiver prochain sera tout entier à 
ma disposition. C’est alors que je me garderai 
bien de faire des connaissances d'aucune espèce, 
réglé que je compte observer rigoureusement à 
l'avenir dans quelque pays que je me puisse 
trouver. 

Mon père regarde comme mal employé le temps 
que je donne aux langues mortes , mais j’avoue 
que je ne pense pas de même. Quand je n'aurais 
eu en cela d'autre but que ma propre satisfaction , 
c’est une chose que je fais entrer pour beaucoup 
dans mes calculs, et je ne regarde comme perdu , 
dans ma vie , que le temps où je n’en puis jouir 
agréablement , sans jamais me repentir du passé 
ni craindre pour l’avenir. Si je puis me mettre 
k l'abri de la misère , c'est tout ce qu'il me faut j 
le reste de mon temps sera employé à satisfaire 
un goût que personne ne peut blâmer, et qui m'of- 
fre des plaisirs toujours nouveaux. Je sais bien 
que le grand nombre des hommes ne pense pas 
de la sorte , mais il m'a paru que leur calcul était 
faux , car ils conviennent presque tous que leur 
vie n'est pas heureuse. Ma morale vous fera peut- 
être sourire, maisjesuis persuadé que vous pren- 
drez à la lettre tout ce que je viens d'écrire pour 
mes véritables sentiments , auxquels ma pratique 
sera etmformc. 

Vous ne sauriez imaginer ce qu'il m'en a coûté 
de peines et de murtUieationspuur u’avoir pas su 


danser; je n'ensuis pas encore délivré. Combien 
on est sensible sur l'article de la vanité I J'espère 
pourtant me mettre au-dessus de ces petites pué- 
rilités. A quoi donc m'auraient servi mes livres si 
mon cœur était encore sensible û ces atteintes, 
qui ne peuvent passer que pour de légères pi- 
qûres , en comparaison de ce qui m'attend par la 
suite? J'ai pourtant pris un maître qui me trouve 
toutes les dispositions du monde , mais que j'a- 
bandonnerai sans doute comme j'ai déjà fait vingt 
fois. 

[Au printemps de cette année 1794, Courier quitta 
la garnison de 'Thionville pour être employé à l’armée 
de la Moselle, qu'il joignit au camp de Blies-Castel. 
Ce fut alors que pour la première fois il vit la guerre 
et apprit à coucher au bivouac à cûté de ses canons. 

Après l'occupation de Trêves, qui eut lieu le 9 
août, il futappeléau grand parc de l'armée, et chargé 
d'organiser un atelier pour la réparation des armes. 
Il s'établit à cet effet dans un vaste monastère que 
les moines avaient abandonné, et prit pour lui le lo- 
gement de l'abbé; c’était un appartement magnifl- 
que, meublé de tout ce que le luxe et la commodité 
peuvent rassembler. Il usa de tout avec discrétion, 
et veilla à ce que ses soldats ne commissent aucun 
désordre. Il serait curieux de lire les lettres qu’il a 
pu écrire de ce lieu , mais on n’a pu en retrouver 
aucune. 

A la fin de juin 1795, Courier, nommé capitaine, 
se trouvait au quartier général de l’armée cam|>ée 
devant Mayence , lorsqu'il re^t la nouvelle de la 
mort de son père. Cet événement inattendu lit sur 
lui une impression si vive, qu'oubliant tout et ne 
pensant qu’à la douleur de sa mère, retirée à la Vé- 
ronique, près de Luines , il résolut d’aller se réunir 
à elle, et partit aussitét sans prévenir personne, et 
sans attendre aucun congé. Chemin faisant, il visita 
son abbaye, près de Trêves, et eut le déplaisir de la 
trouver complètement dépouillée par les soins des 
commissaires du gouvernement. 

Arrivé à Paris, Courier eut besoin d'employer le 
crédit de ses amis pour faire oublier la manière brus 
que dont il avait quitté l'armée. Ils obtinrent quT 
serait envoyé dans le midi de la France, ce qui lui 
donnait le moyen de prolonger son séjour à la Véro- 
nique. Enfin au mois de septembre il arriva à Alby, 
où il passa quelques mois, chargé de recevoir des 
boulets fournis aux magasins de l'artillerie (lar les 
forges des environs. Il vint ensuite à Toulouse. 

Cependant, dès son arrivée à Alby, il avait repris 
ses études favorites ; il s'y occupa spécialement de 
Cicéron, et traduisit la luirangiie pro liijniio. A 
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Toalous«, le hasard lui fit rencontrer chez un libraire 
M. Chlewaski, Polonais distingué par son érudition, 
et dont les goûts se trouvèrent parfaitement d'ac- 
cord avec 1rs siens, ce qui amena entre eux une liai- 
son fort intime. Ils s’enfermaient ensemble pendant 
des journées entières ; après ces longues conférences, 
M. Courier faisait sa toilette et se rendait au bal. 
Il faut se rappeler ici les années 1796 et 1797 , re- 
marquables par le goilt effréné de plaisir qui s'em- 
para de toute la France, à la suite des jours som- 
bres de la révolution. Toulouse reçut la mode de 
Paris et s'y conforma. M. Courier sentit alors la 
nécessité de reprendre un maître de danse, et se livra 
avec tant d'ardeur è cet exercice, qu'il fut bientôt 
en état d'en donner lui-même des leçons. Il eut des 
dames parmi ses élèves, et montra tant de zèle pour 
Tune d'elles, qu'il lui fallut, un matin du mois de 
décembre, quitter précipitamment la ville, sans 
pouvoir dire adieu à son ami Chlewaski. Il se ren- 
dit d'abord à la Véronique, près de sa mère, puis h 
Paris, d'où', au printemps de 1798, on l'envoya 
joindre lestroupesqui se rassemblaient en Bretagne 
sous le nom d'armée d'Angleterre. Après avoir par- 
couru les côtes du Kord à la suite d'un général 
d'artillerie, il vint séjourner à Rennes, où, profitant 
d'un moment de loisir, il rouvrit ses livres, et fit 
la première ébauche de son Éloge d'Hélène. 

Enfin, de nouveaux ordres le dirigèrent sur le pays 
qu'il a depuis préféré à tous les autres; il quitta 
Paris à la fin de novembre, pour se rendre à Milan 
et de là à Rome.] 

A M. CHLEWASKI, 

k TOCLOtSi:. 

Lyon, le 4 décembre 17M. 

Si jamais lettre m'a fait plaisir, c'est celle que 
J'ai reçue de vous, Mon$ieur;ct si jamais j'ai mau- 
dit le vacarme de Paris, les affaires, les plaisirs, 
les voyages , c’est lorsqu'ils m’ont ôté le repos et la 
liberté d'esprit quej'aiUmjoursdésirés pour m'en- 
tretenir avec vous. Votre aimable lettre me fut 
remise à Rennes peu de jouis avant mon départ , 
et je l'emportai à Paris, ou je comptais y ré|H>n- 
dre , croyant qu’il ne me faudrait |X>ur cela que 
de l'cncre et du papier. Ce fut le temps qui me 
manqua , chose rare en ce pays-là , ou l'on en 
perd plus qu'ailleurs. 

De Paris je suis venu ici, ou les premiers mo- 
ments que je puis arracher à des affaires odieuses 
et ades conversations humiliantes pour un homme 
accoutumé a causer avec vous , je les emploie , 
non à vous répondre (c'est un plai.sir que je me 
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réserve de goûter a mon aise et sans distraction ) , 
mais à vous apprendre que je m’y prépare ; que 
bientôt je serai hors de l'enfer que je traverse, et 
qu 'alors mes lettres, loin dese faire attendre, pro- 
voqueront les vôtres et vous importuneront peut- 
. être. Si cette phrase est embrouillée, vous saurez 
bien certainement y démêler ma pensée , qui est : 
que rien au monde ne peut me faire plus de plaisir 
qu'une correspondance comme la vôtre , qui , en 
flattant mon amour-propre, autant 

par la satisfaction que j’éprouve a recevoir de 
vos nouvelles, que par le souvenir des heures 
agréables que j'ai passées dims votre entretien. 

J’aime fort le récit que vous me faites de vos 
courses dans les Pyrénées ; mais pourquoi faut-il 
que l’idé-c de ec charmant voyage vous soit ve- 
nue si tard? Je ne vous cacherai pas que d'abord 
je vous en ai voulu un |>cu d'avoir attendu , pour 
aller a Bugnères, que j'en fusse revenu, et, qui 
pis est , hors d'état d'y retourner avec vous. Mais 
il m'en coûtait trop de me plaindre longtemps 
de vous, et je vous ai bientôt pardonné en fa- 
veur de votre lettre, de vos observations, et du 
plaisir que j’ai à me vanter que tout cela m'est 
adressé. Ainsi, je m'en prends à mon étoile , et 
j'accuse les dieux , qui , pour quelques raisons 
que nous ignorons, ne veulent pas apparemment 
nous voir ensemble si près d'eux , non plus que 
Castor et Pollux. 

C'est tout ce que je veux vous dire quant à pré- 
sent sur cet article , me réservant a payer bientôt 
vos descriptions des Pyrénées, d’une liistoire de 
mes voyages, occi<fcntr,/ortu«c.s</ifcrsej-, depuis 
Rennes jusqu’à Rome, où je vais par ordre du 
ministre. Je pars demain en même temps que cet te 
lettre, et peut-être quand vous la lirez, su4/i//ii 
feriam sidéra veiiice, tandis que Juppiter hiber- 
nas canà nive eoHspucl Alpes, c'esl-n-dirc que 
je grimperai sur le mont Cenis. 

Me pardonnerez- vous toutes ces citations, et 
suis-je excusable en effet de vous envoyer une 
misérable rapsodie brodée ou bordée de la pour- 
pre d'Horace, au lieu d’une lettre decente que je 
vous devais et que j’avais des.sein de vous écrire 
pour vous remercier de la vôtre , pour justifier 
mon silence, et pour vous bien prier de ne pas 
me punir en m'imitant? Mais sachez, Monsieur, 
que je vous verhsians petk in a no dans une mau- 
dite aulHTge , entouré de bruit et d'importuns. 
Kst-ee dans une pareillesituation de corps et d'es- 
prit qu’on peut causer avec vous? .Aussi serait-ce 
un pur hasiu-d s'il sc trouvait dans ce griffonnage 
quelque chose qui eût lesems commun, ù moins 
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que ce ne soit l’assurance de l'attachement que Je 
vous ni voué. 

Je compte ( moi qui devrais avoir appris à ne 
compter sur rien ) rester à Milan cinq ou six se- 
maines. J’inonderai le premier papier qui me tom- 
bera sous la main d'un déluge d’observations 
dont jecharge pour vous ma mémoire depuis que 
j’ai reçu votre lettre. Lectures , voyages , specta- 
cles, bals, auteurs, femmes, Paris, Lyon , les 
Alpes , l'Italie , voilà l’Odyssée que Je vous garde. 
Mes lettres vous pleuvront. Une page pour une 
ligne, et dans peu vous en aurez /taut comme cela, 
c’est-à-dire par-dessus la tête. J’espère bien rece- 
voir des vdtres à Milan , sans quoi je vous croirais 
fâché, et fâché injustement, car il est très- vrai que 
depuis mon départ de la Bretagne Je n’ai pu Jus- 
qu’à ce moment ni trouver ni même espérer un 
peu de repos pour vous écrire , et que Je n’ai 
cessé d’y songer. 

A M. CHLE’WASKl, 

à. TOLLOLSS. 

Rome, le 8 Jenvler 1799. 

Monsieur, après vous avoir annoncé que Je 
m’arrêterais à Milan , Je vous écris de Rome, en- 
core tout étourdi de me voir lancé si loin de 
l’heureux pays où vos lettres pouvaient me par- 
venir en huit Jours. Je ne sais comment cela s’est 
fait , mais me voilà décidément redevenu soldat , 
par conséquent sine sede, vivant à la mode des 
Scythes , quorum plaustra vaga ritè trahunt do- 
mos. Et pour avoir de vos lettres , qui me sont de- 
venues nécessaires depuis que vous m’en avez fait 
goûter d’une si bonne , Je me trouve un peu em- 
barrassé à vous donner mon adresse. Car nous 
autres conquérants, emportés par la victoire, 
nous ne savons guère aujourd’hui ou nous se- 
rons, niai nous serons demain. En cherchant la 
gloire , nous trouvons la mort. Je m’arrête tout 
court sur cette phrase , car Je sens qu’un pareil 
style m’emporterait haut et loin. N’allez pas con- 
clure de tout ceci que ce n’est pas la peine d’écrire 
à des gens dont l’existence même est toujours 
douteuse; et sans vous inquiéter si Je suis des 
morts ou des vivants , adressez-moi bientêt une 
lettre dans ce monde-ci, au quartier général de 
formée de Rome, et comptez que si on ne me 
donne point d’autre emploi que celui que J’exerce, 
elle me trouvera bien sain , et me fera bien aise. 

Ce laurier qu’Horace appelle morte venalem est 
ici à meilleur marché. Ceux dont se charge ma 
tête ne me coûtent guère. Je vous assure. J’en 


prends maintenant à mon aise, et Je laisse fuir 
les Napolitains, qui sont, à l’heure où Je vous 
écris , de l’autre cAté de Garigllano ; Je ne fais pus 
tant de chemin pour trouver des ennemis, et 
ceux-là ne valent pas la peine qu’on coure apres 
eux. Vous aurez vu sans doute dans les papiers 
publics l’histoire de leur déconllture. 

Je m’en tais donc ici, de crainte iJe pis faire. 

Ce que Je pourrais vous en apprendre , bon à 
dire sous les peupliers qui bordent votre canal , 
ne vaut rien à mettre dans une lettre. 

Par une raison semblable , Je ne vous dirai rien 
de Lyon, où j’ai passé deux semaines sans plaisirs 
et sans peines, bonnes par conséquent selon les 
stoïques, mauvaises au dire d’Épicurc. 

Milan est devenu réellement la capitale de l’I- 
talie depuisque les Français y sont maîtres. C’est 
à présent delà tes monts la seule ville où l’on 
trouve du pain cuit et des femmes françaises , 
c’est-à-dire nues. Car toutes les Italiennes sont 
vêtues, même l’hiver, mode contraire à celle de 
Paris. Quand nos troupes vinrent en Italie, ceux 
qui usèrent sans précaution des femmes et du pain 
du paj’s s’en trouvèrent très-mal. Les uns cre- 
vaientd’indigestion,les autres coulaientdes Jours 
fort désagréables (expression que me fournit bien 
à propos le style moderne) : 

Us ne mouraient pas tous, mais tous étaient frappés, 

comme les animaux de la Fontaine : ce que 
voyant , la plupart des nûtres prirent le parti de 
s'accommoder aux usages du pays ; mais ceux qui 
n’ont pu s’y faire , et auxquels il faut encore de 
la croûte (vous me passez ces détails, puisque 
charta non erubescit, selon Cicéron , qui en écri- 
vait de bonnes ), ceux-là donc font venir de F rance 
des femmes et des boulangers. Voilà comment et 
pourquoi madame M.... passa les Alpes. Sachez, 
Monsieur, que madame M.... est la femme d’un 
commissaire envoyé par le gouvernement à Malte, 
où il n’a pu aller ; mais ce qu’il eût fait à ^laltc , 
il le fait ici, de même que sa femme, qui est sans 
contredit la plusjoliede toute l’armée. Tous deux 
écorchent l’italien, comme disait Mazarin, mais 
de différentes manières : ilia glubil magnnnimos 
Kemi nepotes; le mari est agent des finances de 
l’armée française , charge de l’invention de Bo- 
naparte, mais changée depuis son règne , en ce 
qu’elle dépend peu de ses successeurs , bien moins 
puissants que lui. La dame fut prise à Viterbe 
lors de la retraite des Français , et reprise avec 
la place. Il y a dans son histoire quelque cliosc 
de celle d Helène, peut-être dans sa pei'sonnc, 
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mais plus sûrement dans te rôle que joue son 
mari, qui est un plaisant Mcnélas , court , lourd 
et sourd , d’ailleurs ébloui , on peut même dire 
aveuglé par les charmes de la princesse. Puisque 
me voilà sur cet article , madame Pepe est dans 
le petit nombre des femmes françaises qui voient 
un très-petit nombre de maisons romaines : la 
seconde pour la beauté , la première à d'autres 
égards. Elle donne tout à fait dans le bel esprit, 
et veut passer pour connaisseuse en peinture et 
en musique. Vicut ensuite madame Bossai, femme 
d'un consul , non romain , mais français ; tout cela 
se rassemble , avec beaucoup d’hommes , chez les 
princesses Borghèse et Santa-Crocc, et chez la 
duchesse de Lantc. JoIgnez-y une marquise de 
Géra ( maison piémontaise) , ligure trcs-agréabic , 
gâtée par des mines et des airs d'enfant qui ont 
pu plaire en elle à seize ans , et il y a seize ans. 

Je voudrais, au reste, pouvoir vous donner 
une idée de ces cercles, ou être sûr que ce tableau 
vous intéresserait. Mais vous en parler sérieuse- 
ment , cela vous ennuierait , et pour vous le pein- 
dre en ridicule , c’est trop dégoûtant. Quelques 
grands seigneurs d'Italie qui prêtent leurs mai- 
sons , et qui fout , pour bien vivTC avec les Fran- 
çais, des l)assesses souvent inutiles, sont des gens 
nu mécontents dcsgouvcrnementsque nous avons 
détruits, ou forcés par les circonstances à paraître 
aimer le chaos qui les remplace, ou assez ennemis 
de leur propre pays pour nous aider à le déchi- 
rer, et se jeter sur les lambeaux que nous leur 
abandonnons. Tels sont à Milan les SerbellonI , 
Ici les Borghèse et les Santa-Croce. La princesse 
dccc aom Jbrmosissima muUer, femme connue 
de tous ceux qui ont voulu la connaître , et beau- 
coup au-dessous de sa réputation, du moins quant 
à l’esprit, a lancé son fils dans les troupes fran- 
çaises. Il s'est fait blesser, et le voilà digne d'être 
adjudant général. Les deux Borghèse, qui ont 
achète moins cher des honneurs à jicu près pa- 
reils, sont deux polissons incapables d’être jamais 
des laquais supportables, aussi maladroits que 
plats et grossiers dans les flatteries qu’ils prodi- 
guent à des gens qui les méprisent. 

lai reste ne v<iiit pas l'Iionacur d'èue nommé. 

J’ai pourtant trouvé ici une connaissance fort 
agréable, et cela sans recommandation, chose 
difticile pour un Français. Un jour que j'étais allé 
voir seul ce qui reste du Musée et de la biblio- 
tlû-quc du Vatican , j’y trouvai l'ahbé Marini , 
autrefois archiviste ou garde des archives de la 
ebambre ajiostolique , homme assez savant dans 


les langues anciennes, mais surtout fort versé 
dans la science des inscriptions, dont il a publié 
des ouvrages estimés. Son nom, que j’entendis 
prononcer, me faisant soupçonner ce qu'il pou- 
vait être ( car j'avais vu ses ouvrages cités dans 
je ne sais quelle préface latine d’un auteur alle- 
mand ) , je me décidai à l'aborder. Il se trouva 
heureusement qu’il parlait assez français. Il me 
répondit avec honnêteté; et après une conversa- 
tion de quelques minutes, me conduisit chez lui , 
où je trouvai une bibliothèque excellente , dont 
je dispose à présent, un eabinct d'antiquités, force 
tableaux, desseins, estampes, cartes, etc. Je suis 
aujourd’hui de ses intimes, et comme dit Sénè- 
que, prima; admissionis , ce qui contribue sur- 
tout à me rendre agréable le séjour de Rome. 

Il m'aprêté, outre ses livres, je veux dire ceux 
qu’il B composés , auxquels je n'entends pas 
grand’chose, d’autres dont j’avais besoin pour 
me remettre un peu de la fatigue des concerito- 
zioni franco-italiennes , et m’a conté différentes 
choses assez curieuses de plusieurs personnages 
célèbres qu'il a vus de près. Car il a été fort coi\- 
sidéré de plusieurs ministres, cardinaux et autres 
puissants d'alors, et même il passe (wur avoir eu 
quelque crédit auprès des deux derniers papes. Je 
regrette de ne pouvoir ou de n’oser mettre ici tout 
ce qu’il m’a dit de l’abbé Maury, qu’il a bien 
connu et jugé. Mais forsan et hœe oliin memi- 
nL<!se juvabit, si le ciel accorde à mes prières de 
vous revoir quelque jour. 

En attendant, soyez témoin des premiers pas 
que je fais , guidé par lui dans les ténèbres des 
anciennes inscriptions , où , bien loin de porter la 
lumière, j’obscurcis ce qui paraissait clair, ou , 
pour mieux dire, je m’aperçois que ceux qui pen- 
saient m’éclairer ne voient goutte eux-mêmes. 
Regardez , s’il vous plaît , l’inscription que j’enca- 
dre ici comme un véritable et studieux antiquaire 
que je suis. 

AP. CLAVDIVS. AP. F. AP. N. AP. PRN. 

PVLCHER. Q. QUAE PR. 

Elle SC trouve à la villa Borghèse sur un beau 
vase d’albâtre. I.es abréviations qu’elle renferme 
m’étant toutes connues, hors une, par les suscrip- 
tions en usage dans les lettres de Cicéron , je 
crus que celle que j’ignorais me serait facilement 
expliquée par mon oracle l’abbé Marini; mais 
quand je la lui présentai, copiée bien exaclcment, 
il demeura stupide, comme le Ciiina dcCorneille. 
Ce[)endant, apres f|uclques réflexions, il courut 
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à «■!> livi-ps, cl me montra la mt'me in.scription 
écrite tout (liffércmnicnt iluns \\ iiiekclmann et 
(Tuutres auteurs (|ui l’ont publiée. La dilTércnee 
consiste en ce que, après le mot Pulchcr, ils 
c*Tiventcn toutes lettres ^«a’siVor, et c.ipliquent 
ainsi le tout : Appius, Claudius, Appii ^lius, 
Appi t\rpos, Appii l’mnepos, Pu/chcr Quœs- 
tor, Qu(csilor, Prœtor. Voilà ce qu'ils ont ima- 
giné pour se tirer, sans qn’il y parût, de l'em- 
iuirras où les jutait ce Q. Ce Q met à la torture 
l'esprit de mon abbé. 

J'ai su lut préparer îles Iraraus et des Teilles. 

Il elierclic, il rêve, il feuillette ses livres, den- 
tibus in fri'iidens. ?lc puis-je pas m'appliquer ce 
que disait Cicéron [contvrbavi grœcam gcnlem ) , 
ayant proposé, et même je crois au.x antiquaires 
de son temps, quelque nœud qu'ils ne pouvaient 
soudri:. Pour moi,_;e vous l'avoue avec quelque 
pudeur, j'ai assez pris goût à cette science, qui 
est une esprree do divination , et en style senti- 
mental, je pourrais vous dire que je me plais parmi 
Icstombcau.x. 

Rites à CCU.X qui veulent voir Rome qu’ils se 
hâtent ; car chaque jour le fer du soldat et la 
serre des agents français ilétrissent scs beautés 
naturelles et la dépouillent de sa parure. Permis 
à vous. Monsieur, qui êtes accoutumé au langage 
naturel et noble de l'antiquité, de trouver ces 
expressions trop fleuries ou même trop fardées; 
mais je n'en sois pas d’assez tristes pour vous 
peindre l'état de délabrement , de misère et d'op- 
probre ou est tombée cette pauvre Rome que 
vous avez vue si pompeuse, et de laquelle à pré- 
sent on détruit jusqu'au.\ ruines. On s’y rendait 
autrefois, comme vous savez, de tous les pays 
du monde. Combien d'étrangers, qui n’y étaient 
venus que pour un hiver, y ont passé toute ieur 
vie I Maintenant il n’y reste que ceux qui n'ont 
pu fuir , ou qui , le poignard à la main , cherchent 
encore, dans les haillons d'un peuple mourant 
de faim , quelque pièce échappée à tant d'extor- 
sions et de rapines. Les détails ne finiraient pas , 
et d'ailleurs, dans plus d'un sens, il ne faut pas 
tout vous dire. Mais par le corn du tableau dont 
je vous crayonne un trait, vous jugerez aisément 
du reste. 

Le pain n’est plus au rang des choses qui se 
vendent ici. Cluicun garde pour soi ce qu'il en 
peut avoir au péril de sa vie. Vous savez le mot 
panem et circenses : ils se passent aujourd'hui 
de tous les deux et de bien d'autres choses. Tout 
homme qui n'est ni commissaire, ni général , ni 


valet ou courtisan des uns ou des autres, ne peut 
manger un œuf. Toutes les denrées les plus lùv 
eessaires à la vie sont également inaccessibles aux 
Romains, tandis que plusieurs Français , non des 
plus huppés, tiennent table ouverte à tous venants . 
Allez I nous vengeons bien l’univers vaincu! 

Ix^s monuments de Rome ne sont guère mieux 
traités que le peuple. Iji colonne Trajanc est ce- 
pendant à peu près telle que vous l’avez vue , et 
nos curieux, qui n'estiment que ce qu'on peut 
emporter et vendre , n'y font heureusement au- 
cune attention. D'ailleurs, les bas-reliefs dont elle 
est ornée sont hors de la portée du sabre, et 
pourront par conséquent être conservés. Il n'en 
est pas de même des sculptures de la villa Bor- 
ghèse , et de la villa Pamphili , qui présentent de 
toustêtés des figures semblables au Deiphobus de 
'Virgile. Je pleure encore un joli Hermès eufaut, 
que j’avais vu dans son entier, vêtu et encapu- 
chonné d'une peau de lion , et portant sur son 
épaule une petite massue. C'était , comme vous 
voyez , un Cupidon dérobant les armes d'iier- 
cuie , morceau d’un travail exquis, et grec , si je 
ne me trompe. Il n’en reste que la base , sur la- 
quelle j'ai écritavec un crayon : l.ugele, Venervs 
Cupidinesque , et les morceaux dispersés qui fe- 
raient mourir de douleur MeugsetWiuckcIniann, 
s'ils avaient eu le malheur de vivre assez long- 
temps pour voir ce spectacle. 

Tout ce qui était aux Chartreux, à la villa 
Albani, chez les Farnc.se, les Onesti, au Mu- 
séum Clémentin,au Capitole, est emporté, pillé, 
perdu ou vendu. Ixs Anglais en ont eu leur |iarl , 
et des commissaires français, soupçonnes de ce 
commerce, sont arrêtés ici. Mais cette affaire 
n'aura pas de suite. Des soldats , qui sont entrés 
dans la bibliothèque du Vatican , ont détruit , en- 
tre autres raretés, le fameux Terence du Bembo, 
manuscrit des plus estimés, pour avoir quelques 
dorures dont il était onié. Vénus de la villa Bor- 
glièse a été blessée à la main par quelques deseen- 
dants de Diomède, et l'Hermaphrodite ( l'mmane 
ne/as / ) a un pied brisé. 

A M. CHLEWASKI, 

k TOlTLOtiftS. 

Rom« , S7 ft*vr{er I7W. 

Monsieur, je vous promets de m'informer de 
toutes les personnes dont vous me demandez des 
nouvelles ; mais ce ne peut être que dans quelque 
terni», parce que pour le présent je ne vois pres- 
que personne , je ne sors point, et je ferme ma 
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porte. Je sais pourtant déjà , et je puis vous assu- 
rer, que l’ex-jésuite Rolati n'est plus vivant. 

I/Anténor dont vous me parlez est une sotte 
imitation de l'Anacharsis, c’est-à-dire d’un ou- 
vrage médiocrement écrit et médiocrement sa- 
vant , soit dit entre nous. Il faut être bien pauvre 
d’idées pour en emprunter de pareilles. Je crois 
que tous les livres de ce genre, moitié histoire 
moitié roman , où les mœurs modernes se trou- 
vent mélées avec les anciennes, font tort aux 
unes et aux autres, donnent de tout des idées très- 
fausses, et choquent également le goût et l’éru- 
dition. La science et l’éloquence sont peut-être 
incompatibles ; du moins je ne vois pas d’exem- 
ple d'un homme qui ait primé dans l’une et dans 
l’autre. Ceci a tout l’air d’un paradoxe ; la chose 
pourtant me parait fort aisée à expliquer, et je 
vous l’expliquerais par raison iJétnonsiralive , 
comme le maître d’armes de M. Jourdain, si je 
vous adressais une dissertation et non pas ma 
lettre, et si je n’avais plus envie de savoir votre 
opinion que de vous prouver la mienne. Au reste, 
l’histoire du manuscrit prétendu, trouvé parmi 
ceux d’Herculanum, n’est pas moins pitoyable que 
l’ouvrage même. Tout cela prouve qu’il faut au 
public des livres nouveaux (car celui-ci n’a pas 
laisséd'avoirquelque succès ) , et que notre siècle 
manque non de lecteurs , mais d’auteurs , ce qui 
peut se dire de tous les autres arts. 

Puisque me voilà sur cet article, je veux vous 
bailler ici quelque petite signijiance do ce que j’ai 
remarqué de la littérature actuelle pendant mon 
séjour à Paris. Je me suis rencontré quelquefois 
avec M. Legouvé, dont le nom vous est connu. 
Je lui ai ouï dire des choses qui m’ont étonné à 
propos d’une pièce dont on donnait alors les pre- 
mières représentations. Par exemple, il approu- 
vait fort ce vers prononcé par un amant qui , 
ayant cru d’abord sa maîtresse infldèle,serassurait 
sur les serments quelle lui faisait du contraire : 
Hélas 1 je te crois plus que la vérité même. 

Cette pensée , si c’en est une , fut extrêmement 
applaudie , non-seulement par M. Legouvé , mais 
par tous les spectateurs, sans ra’cn excepter. Je 
sus bon gré à l’auteur d'avoir voulu enchérir sur 
cette expression naturelle, mais déjà hyperboli- 
que: /« fen crois plus que moi-même, plus que 
mes propres yeux , et je compris d'abord qu’il ne 
serait pas facile à ceux (jui voudraient quelque 
jour pousser plus loin cette idée, de dire quelque 
chose de plus fort. Mais M. Legouvé me fit re- 
marquer que, comme on ne croit pas toujours 
la vérité, mais ce qu’on prend pour elle , l’auteur. 
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qui est un de ses amis , eût bien voulu dire : Je le 
avis plus que f évidence, mais qu’il n’avait pu 
réussir à concilier ce sens avec la mesure de ses 
vers. Je me rappelai alors une historiette où la 
même pensée se trouve bien moins subtilisée ou 
volatilisée, comme parlent les chimistes; il s’agit 
pareillement d’une amante et d’un amant : la 
première, infidèle, et surprise dans un état qui 
ne permettait pas d’en douter, nie le fait effron- 
tément. Mais, dit l’autre, ce que je vois.... — Ah! 
cruel , répond la dame, tu ne m’aimes plus! si tu 
m’aimais, tu m’en croirais plutût que tes yeuxl 

Cette pièce, dont je vis avec M. Legouvé la 
première représentation , était intitulée : Blanche 
et Monlcassin. Je voudrais pouvoir vous dire 
toutes les remarques qu’il nous fit faire. Je vis 
hlen alors, et depuis je l’ai encore mieux connu, 
que ses idées sont tout à fait dans le goût , je veux 
dire dans le genre à la mode, et je ne doute pas 
que ce genre ne règne dans ses ouvrages , lesquels 
d’ailleurs je n’oi point lus. 

On me mena peu de temps après à une autre 
pièce, que peut-être vous connaissez, Macbeth, 
de Ducis, imitée, à ce que je crois, de Shaks- 
peare , et toute remplie de ces beautés inconnues 
à nos ancêtres. Je vis là sur la scène ce que Ra- 
cine a rais en récit. 

Des lambeaax pleios de saag et des membres agreux , 
et ce qu’il n’a mis nulle part, des sorcières , des 
rêves, des assassinats, une femme somnambule 
qui égorge un enfant presque aux yeux des spec- 
tateurs , un cadavre à demi découvert et des draps 
ensanglantés; tout cela, rendu par des acteurs 
dignes de leur rôle, faisait compassion à voir, 
selon le mot de Philoxène. Je n’ai pas assez l’usage 
de la langue moderne et des expressions qu’on 
emploie en pareil cas pour vous donner une idée 
des talents que tout Paris idolâtre dans Talma. 
C'est un acteur dont sans doute vous iturez en- 
tendu parier. J'ai senti parfaitement combien son 
jeu était convenable aux râles qu'il remplit dans 
les pièces dont je vous parle. Partout où il faut 
de la force et du sentiment, je vous jure qu’il ne 
s’épargne pas ; et dans les endroits qui ne deman- 
dent que du naturel, vous croyez voir un homme 
qui dit : Nicole , apporte-moi mes pantoufles ; en 
quoi il suit ses auteurs, et me paraltàleur niveau. 
On a en effet aboli ces anciennes lois : Le style 

te moins noble 

(Le reste manque.) 

( Courier était arrivé à Rome à la tin de l’année 
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!708 , peu de jours nprcs la retraite de l’armée na- 
politaine ; il y fut laissé pour le service de l'artil- 
lerie , aii(|uel , si on en Juge d’après les lettres qui 
précèdent , il n’était cependant pas obligé de consa- 
crer tout sou temps. 

Ceprudant la forteresse de Civita-Vccchia, qui 
avait relevé l’étendard papal pendant la courte oc- 
cupation de Rome par les Napolitains, refusait de 
se soumettre, et soutenait depuis plus d’un mois 
une espèce de blocus. On résolut enlin d’employer 
la force pour la réduire, et Courier y marcha à la 
ün de février 17U9 avec quelques canons; à peine 
arrivé, il fut envoyé avec un officier de dragons et 
un trompette pour faire aux habitants insurgés une 
dernière sommation. I.a facilité avec laquelle il 
s’exprimait en italien lui avait valu cette commis- 
sion, dont il comptait d’ailleurs profiter pour s’ap- 
procher sans péril de la place, et la mieux recon- 
naître. Les trois cavaliers étaient à peu de distance 
de la (lorte, lorsque Courier s’aperçut qu’un rouleau 
de louis qu’il portait dans la poche de son habit y 
avait fait trou, et ne s’y trouvait plus. Il mit pied 
it terre pour le cherclier, et après quelques per- 
quisitions inutiles, il allait remonter à cheval pour 
rejoindre ses compagnons, lorsqu’il entendit le 
bruit d’une décharge de fusils , et vit bientôt ac- 
courir à lui le trompette tout seul : l’officier avait 
été tué. 11 ne s’arrêta pas un instant de plus pour 
cherclier son argent, et se consola bientôt d’une 
perte à laquelle peut-être il devait la conservation 
de sa vie. Enfin le 3 mars, à trois heures du matin, 
on tenta d’enlever Civita-Vecchia de vive force et 
escalade; cette entreprise ne réussit pas, mais elle 
servit du moins à intimider les assiégés, qui se 
rendirent le 10 par capitulation. 

Courier, de retour à Rome, fut logé chez un 
vieux seigneur du nom de Chiaramonte, qui le prit 
en amitié; il donnait à cette .société une partie de 
ses soirées seulement, car le temps dont il pouvait 
disposer pendant le jour, il le passait à la biblio- 
thèque du Vatican. 

Cependant l’armée qui avait conquis Naples se 
repliait vers le nord de l’Italie sous la conduite de 
Macdonald, et ses derniers bataillons traversaient 
Rome le 18 mai. Il restait à peine six mille Fran- 
çais, aux ordres du général Garnier, pour la défense 
de la nouvelle république romaine. Ces troupes se 
soutinrent pendant quatre mois contre tous les ef- 
forts des insurgés, des Napolitains et des Autri- 
chiens même; mais il fallut enfin céder, et consen- 
tir à un arrangement d’après lequel elles furent 
transportées en France. Le 29 sepleinbre, les Fran- 
çais se retirèrent au chlteau Saint-.Ange, et les Na- 


(lolitains prirent possession de Rome. Courier vou- 
lut faire ses adieux à la bibliothèque du Vatican, 
et ii’en sortit qu’à la nuit, lorsqu’il ne restait plus 
un seul Français dans la ville. Il fut reconnu à la 
lumière d’une lampe allumée devant une madone : 
on cria sur lui au fUaccobino, et un mi.sérable lui 
tira un coup de fusil. La balle ne le toucha pas; 
mais, ricochant contre la muraille, elle alla frapper 
une femmequi marchait à quelque distance enarant. 
I.CS cris de celle-ci firent une esiièce de diversion 
dont il profita pour prendre la fuite et se réfugier 
dans son logement, qui était peu éloigné; il y passa 
la nuit, et le lendemain le vieux Chiaramonte le fit 
monter dans sa propre voiture, et le conduisit au 
château Saint-Ange. 

Enfin , la division française Rit embarquée à Civita- 
Vecchia le G octobre , conduite par le commodore 
anglais Trowbridgejus(|u’à Marseille, où elle entra 
le 27 du même mois. 

Courier se rendit presque aussitôt à Paris , dont 
il avait besoin de respirer l’air natal pour remettre 
sa santé altérée. J 

COÜRIER , 

CXPITXISE XC 7* eÈCmEST d'xrtiu.ekie a MED, 

AD MINISTRE DE LA GUERRE. 

Paris, le 3 Janvier 1800. 

Citoyen, 

Je vous transmets ci-joint la feuille de route 
qui m’a été délivrée à Marseille , en vertu d’un 
congé de convalescence de trois mois, lequel 
congé m’a été pris sur la route avec mes effets 
par les brigands qui ont pillé la voiture publique. 
Je vous prie de vouloir bien en conséquence de 
ladite feuille de route , qui ne peut laisser aucun 
doute sur la légitimité de mon séjour ici , ordon- 
ner le payement des appointements qui me sont 
dus depuis le 18 juin 1799. 

Salut et respect. 

[ Courier était alt.iqué d’un crachement de sang, 
maladie dont il s’est ressenti plusieurs fois, et qui 
faillit l’enlever en 1817.11 garda la chambre pen- 
dant quatre mois, et y reçut les soins du docteur 
Bosquillon. Aucun niMecin ne convenait autant au 
malade, car il était en même temps professeur de 
langue et de philosophie grecque. 

A jwinc rétabli, il fut employé à la suite de la 
direction d’artillerie de Paris; ce qui lui laissa le 
loisir de rejirendre ses études ordinaires. Il s’occupa 
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rn particulier de Cicéron, et traduisit ses Philippi- 
(]ues. 

Au printemps de 1801 , il eut une rechute qui 
lui valut un nouveau congé de convalescejicc. Il en 
profila pour se rendre à la Véronique : sa mère, à 
laquelle il était tendrement attaché, y terminait ses 
jours , et il eut la douleur de lui fenner les yeux. 

Après avoir réglé quelques affaires, il s'empressa 
de revenir h Paris : le séjour de cette ville lui était 
devenu très-agréable depuis qu'il s'était mis en rap- 
port avec les hommes les plus distingués dans la 
connaissance des anciens; cependant il préférait 
la solitude de la Véronique toutes les fois qu’il vou- 
lait se li\Ter à quelques études sérieuses. 

Ce fut liosquillon qui lit connaître à Courier M. 
Clavier, à l'époque de la maladie dont il est ques- 
tion. I 

A M. CLAVIER, 

A PARIS. 

De la Vèroulque , prés Langeais , 18 oclolire IMII. 

Monsieur, je suis parti de Paris si précipitam- 
ment , que je n'ni eu le temps de voir personne. 
Je crains que vous et monsieur Gaillard n'ayez 
besoin des livres que vuus avez bien voulu me 
prêter : je prends des mesures pour qu’ils vous 
soient remis. 

Mon séjour dans ce pays pouvant être beaucoup 
plus longque je ne le voudrais, je vous demondeen 
grdcc de me donner quelquefois de vos nouvelles 
et de celles de votre Pausonias ; j'ai écrit au cla- 
rissime , dont j'ai lu la dissertation avec grand 
plaisir ; j'en aurais au moins autant si vous m'en- 
voyiez la vôtre sur la traduction de Gall ; je suis 
bien fdché de n’avoir pu vous prêter ma main 
pour le grec. 

Je vous écris sur un tonneau , entouré de tant 
de bruit et si obsédé de mes bacchantes ( c’est 
ainsi que j'appelle mes vendangeuses un peu 
crottées ) qu'il faut que je vous quitte malgré 
moi ; j'aurai l'honneur, une autre fois, de vous 
écrire moins succinetement , si je reçois de vos 
nouvelles , comme je l’espère. 

[Tandis que Courier partageait ainsi son temps 
entre ses études et le soin de ses récoltes, le minis- 
tre de la guerre , qui n'oubliait pas le eapitaine d'ar- 
tillerie, l’envoya joindre sa compagnieà Strasbourg. 

Il arriva dans cette ville à la fin de novembre de 
la même année 1801. On pourra juger parla lettre 
suivante du genre de vie qu'il y mena. ] 
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A M. CLAVIER, 

A CARIS. 

Monsieur, j'ai vu AI. Ester, qui est à la tête 
de l'impriinerie Bi|)ontine ; il se chargera volon- 
tiers de Pausanios , qu’il a déjà dû imprimer avec 
des notes de M. Hcyne; mais il voudrait joindre 
nu texte un commentaire perpétuel , ainsi qu’il 
l'appelle. D'ailleurs , ayant déjà beaucoup de tra- 
vaux entrepris , comme je crois vous l'avoir écrit, 
il ne peut encore penser à cclui-'là que pour l'a- 
venir, et c’est la réponse qu’il m'a prié de vous 
faire au sujet de l'Érosianus de M . de la Rochette, 
qui aura , m’a-t-il dit , tout le temps de préparer 
scs notes ; je crois même qu’il balance à joindre 
cet autcuraux romans déjà imprimés, ne sachant 
pas trop s'il en vaut la peine; et M. Sch weighœuser , 
auquel il s'en rapporte , ne parait pas faire grand 
cas d’Eroslen. Envoyez-moi ici votre échantillon 
de corrections sur Pausanias , si elles sont impri- 
mées. Je ne lis point de journaux , et elles pour- 
raient fort bien passer dans le Magasin encyclo- 
pédique sans que je m'en douta.ssc. J'en ni déjà 
vu quelques-unes , qui me rendent fort curieux 
de tout ce que vous ferez en ce genre. 

II y a eu véritablement des paroles portées à 
M. Schwcighœuser pour un Démosthéne qu'on 
voudrait imprimer en Angleterre. Il s'en char- 
gerait tout comme d’Athénée; mais rien n'est dé- 
cidé; il pense, je crois, àStobée, que les Bipontins 
veulent donner. M. Jacobs fait aussi des pro- 
positions pour continuer ou recommencer l’édi- 
tion interrompue , donnée , je crois , par un Da- 
nois. Ces deux champions à eux seuls peuvent 
tenir en haleine tout ce qu’il y a d'imprimeurs 
et de lecteurs pour le grec en Allemagne et en 
France. 

A propos de l’Athénée , savez- vous que je me 
suis chargé , moi , d’en rendre compte dans le 
journal de AI. Afillin? Je travaille maintenant à 
cela. Par occasion , je donnerai des conjectures , 
explications ou corrections de certains passages 
qui n’ont été entendus ni de M. Schwcighæuser, 
ni même de Casaubon , tout Casaubon qu'il est. 
Pour parler plus exactement , je ne prétends pas 
pouvoir expliquer ce que Casaubon n’a point en- 
tendu , mais j'ai pu avoir des idées qui ne lui 
sont pas venues dans un travail aussi vaste et 
aussi admirable que le sien ; il y a de ces Idées 
dont je suis tenté d'être content; mais il faut voir 
le jugement que vous en porterez. 

Je vous adresserai le cahier, si vous voulez 
vous charger de le remettre à Al. Afillin ; au reste. 
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Je ne sais trop comment cela se pratique , et si on 
lui adresse ces choses-ià directement. Vous me 
ferlez grand piaisir, Monsieur, de vous en infor- 
mer et de me marquer ce que vous en savez. Par 
exempie, vous pourriez demander à M. Miiiin 
à quelle époque il faut que je lui envoie mon 
travail, et les bornes que j'y dois mettre. Mes 
notes sont fort concises et ne peuvent être au- 
trement, étant faites sans livre, su due piedi, 
comme disent les Italiens ; mais je ne laisse pas 
d'en avoir un bon nombre , sur les trois premiers 
livres seuls, qui sont ceux dont Je parlerai. 

Je me promets de jolies choses de votre inscrip- 
tion d'Oropus : J'ai grande foi à votre oracle pour 
ce genre de divination. A quoi tient-il que vous ne 
m'en envoyiez une copie? je la montrerais aux 
adeptes , s'il y en a en ce pays-ci , et elle pourrait 
aller plus loin, ou demeurer entre mes mains, 
selon que vous le jugeriez convenable. 

Je suis tenté en vérité de vous féliciter de n'a- 
voir point obtenu cette place que vous deman- 
diez, et d'avoir malgré vous tout le temps de 
vous livrer à des études qui vous font honneur et 
plaisir. Croyez-moi, Monsieur, tout le monde peut 
être juge, administrateur, ou pis que cela \ mais 
peu de gens peuvent, comme vous, être chargés 
de dévoiler et de rétablir dans leur pureté pri- 
mitive ces beaux modèles de l'antiquité. Voilà 
l'emploi qui vous convient, et, encore un coup, 
je me réjouis, pour vous et pour nous, que l'autre, 
quel qu'il pût être , vous ait échapi>é. SI pour- 
tant vous en êtes fâché , il faudra bien que je le 
sois aussi. 

Je n'espére pas pouvoir me rendre à Paris avant 
vendémiaire prodiain , à moins de certains évé- 
nements possibles , mais peu probables , qui me 
feraient changer de garnison. Mais si je vis dans 
quatre mois , je serai certainement à Paris , où le 
grand plaisir que je me promets , c'est de causer 
avec vous. Monsieur, et de rendre mes devoirs à 
madame Clavier. Si je pouvais croire qu'elle pen- 
sât quelquefois à moi, je serais bien heureux ; car 
Il est doux de l'occuper, même de cent lieues. Je 
me prosterne aux pieds de madame de Vinche ; 
sûrement elle ne pense plus au voyage de Saint- 
Domingue; que ferait-elle de ses nègres, qui ont 
perdu l'habitude d'obéir aux jolies femmes? Et 
pouravoirdes esclaves, faut-il qu'elle aille si loin ? 
J'ai grande envie que madame Pipelet se sou- 
vienne un moment de moi ; pour cela il faut, s’il 
vous plaît, que vous preniez la peine de l'assurer 
de mon respect. C'est par vous seul que je puis 
avob* de ses nouvelles ; car notre ami Schweig- 

r. L. rocfui:n. 


hæuser, quelque sommation que je lui fasse. De 
m'en dit root dans tout ce qu'il écrit. 

[ I-a paix dont on jouissait alors dans toute l’Eu- 
rope permit à Courier d’obleiiir un congé de se- 
mestre, dont il profita pour se rendre à Paris; il y 
arriva le 10 septembre 1802. 

On imprimait alors dans le Magasin encyclopé- 
dique ( cahier de fructidor, au X ) l'article dont il 
est fait mention dans la lettre qui précède, sur 1a 
nouvelle édition d’Athéiiée, dnnnée par Schweig- 
hæuser; il était suivi de 20 pages de notes sur le 
texte grec. 

Il ne put alors passer que peu de jours à Paris; 
il se rendit à la Véronique, où des affaires d'intérêt 
réclamaient sa présence. ) 

A M. I.E GÉ.NÉRAL Dl'BOC, 

A eARIS. 

De la véronique, prés LanaeaU, 6 octobre laoa. 

Mon général , en apprenant de quelle façon 
vous avez bien voulu recommander ma demande 
au général *’*, je voudrais bien être à Paris pour 
vous exprimer de vive voix toute ma reconnais- 
sance. Mais puisque de maudites affaires, aussi 
fâcheuses qu'indispensables, me privent de ce 
plaisir, trouvez bon , mon général , que je vous 
témoigne ici combien je suis sensible à une mar- 
que d'intérêt si flatteuse et en même temps si ho- 
norable pour moi. La moitié seulement de cette 
bonté m’aurait attaché à vous pour la vie. Mais 
c'était une affaire faite , et chez moi l'inclination , 
permettez-moi de vous le dire , avait précédé le 
devoir et la reconnaissance. 

[ Dans la solitude de la Véronique, Courier s’oc- 
cupait de diverses compositions qu'il nous a laissées ; 
Tune d'elles est le récit du voyage entrepris par 
Mcnélas , pour aller à Troie redemander Hélène ; 
cet ouvrage n'a point été terminé. 

Il retoucha à la même époque Y Éloge d'Hélène , 
qu’il avait ébauché eu 1798 ; il y ajouta une dédicace 
pour madame Pipelet , depuis princesse de Salm- 
Dik , et l'apporta à Paris au commencement de 1803, 
pour le faire imprimer , ce qui eut lieu à la fin de 
mars. ) 

A M. SCHWEIGHÆUSER, 

A TAStA. 

Pari!», 12 nmra 1 mo3. 

Je vous envoie , mon cher ami , un livre que 
m'a prêté M. Boissonnade. Je ne puis retrouver 

la 
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«on adresse pour le lui reporter moi-mémc, comme 
c'était mon dessein. Faites-lui , je vous prie , mes 
excuses et mes remerclments. J’ai la plus grande 
envie de causer avec vous avant mon départ, 
mais Je ne puis vous donner de rendex-vous pré- 
cis, à cause des affaires qui m’occupent dans le 
peu de temps que j’ai encore à rester ici. 

Je ne connais point Coupé, mais Je ne crois 
pas que sou ouvrage puisse avoir rien de com- 
mun avec le mien '. Si l’épisode de Thésée est 
sans intérêt aujourd’hui, J’ol manqué mon hut. 
Kn cet endroit comme dans tout le reste , Je n’ai 
presque rien prb d’Isocrate. Vous ne vous êtes 
pas aperçu que Je voulais donner un ouvrage nou- 
veau sous un titre ancien. C’est tout le contraire 
de ce que font les auteurs actuels. Vous m’éton- 
nez bien davantage en m’apprenant que l’autre 
épisode , a la louangede la beauté, est assez connu. 
Je le croyais de mon invention. Du reste, toutes 
vos critiques sont Justes, et vous avez découvert 
les endroits où J’ai bronché. Je ne me rends pas 
cependant à ce que vous dites sur le mot créa- 
ture. Toutes ces fautes ne sont pas aussi aisées 
ù corriger que vous croyez, et mon imagination 
refroidie ne me fournit rien qui vaille. Je ne vou- 
drais pas qu’on Jugeât par ees échantillons de ce 
que Je pub faire aujourd'hui; car c’est, comme 
je vous l’ai dit, une vieille composition retouchée 
à froid , méthode qui ne produit rien de bon. Bref, 
il y a fort peu d’endroits où Je ne voulusse rien 
changer : c’est beaucoup qu’il se trouve là dedans 
quelque chose d’agréable. 

Marquez-moi si Je puiscncore compter sur votre 
libraire. Il m'ennuierait fort d’en chercher un 
autre. 

[ Après avoir prolongé son congé de semestre 
autant qu'il lui fut possible , Courier fut enGn obligé 
lie partir à la Un de juillet, et de se rendre à Douai, 
où sa compagnie avait été envoyée. Il trouva là ma- 
dame Pigolle , sa cousine , dans la maison de laquelle 
il fut reçu comme un ami. Mois, malgré l’agrément 
qu’il y trouvait , il ne put tenir à Douai plus de deux 
mois, au bout desquels il revint à Paris. 

I.es généraux Duroc et Marmont s’employaient 
alors en sa faveur, etildutàleur crédit d’être nommé 
chef d’escadron , le 27 octobre 1803. Il fallait partir 
sans délai et joindre à Plaisance le premier régiment 
d’artillerie à cheval, aux ordres du colonel d’An- 
thouard ; le déplaisir de quitter Paris fut compensé 
par l’idée de retourner en Italie, et l’espérance de 

' L*1vk>{^ d'Uclèm. 
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revoir Rome, la ville de son clioix; cependant il ne 
se press» pas beaucoup, et n’arriva à Plaisance que 
le 18 mars 1804, après avoir passéun mob en Tou- 
raine. ] 

A. M. N. 

A PUisauoe, le... mai iw>4. 

Nous x'cnons de faire un empereur, et pour 
ma part Je n’y ai pas nui. Voici rhbtoire. Ce ma- 
tin , d’Antbouard nous assemble , et nous dit de 
quoi il s’agissait, mais bonnement , sans préam- 
bule ni péroraison. Un empereur ou la républi- 
que, lequel est le plus de votre goût? comme on 
dit rôti ou bouilli, potage ou soupe, que voulez- 
vous? Sa harangue finie, nous voilà tous à nous 
regarder, assb en rond. Messieurs, qu’opinez- 
vous? Pas le mot. Personne n’ouvre la bouche. 
Cela dura un quart d’heure ou plus, et devenait 
embarrassant pour d’Anthonord et pour tout le 
monde , quand Maire , un Jeune homme , un licu- 
tenantque tuas pu voir, se lève et dit : S’il veut 
être empereur, qu’il le soit; mais, pour en dire 
mon avis , Je ne le trouve pas bon du tout. Expli- 
quez-vous, dit le colonel ; voulez vous , ne voulez- 
vous pas? Je ne le veux pas, répond Maire. A la 
bonne heure. Nouveau silence. On recommence 
à s’observer les uns les autres, comme des gens 
qui se voient pour la première fob. Nous y serions 
encore si Je n’eusse pris la parole. Messieurs , dis- 
je, il me semble, sauf correction , que ceci ne nous 
regarde pas. La nation veut un empereur, est-ce 
à nous d’en délibérer? Ce raisonnement panit si 
fort, si lumineux, si ad rem... que veux-tu? J’en- 
traînai l’assemblée. Jamab orateur n’eut un succès 
si complet. On se lève , on signe , on s’en va Jouer 
an billard. Maire me disait ; Ma foi, commandant, 
vous parlez comme Cicéron ; mais pourquoi voulez- 
vous donc tant qu’il soit empereur. Je vous prie? 
Pour en finir, et faire notre partitfde billard. Fal- 
lait-il rester là tout le Jour? pourquoi, vous, ne le 
voulez-vous pas? Je ne sais, me dit-il, mais Je 
le croyab fait pour quelque chose de mieux. Voilà 
le propos du lieutenant, que Je ne trouve point 

tant sot En effet, que signifie, dis-moi un 

homme comme lui , Bonaparte , soldat , chef d’ar- 
mée, le premier capitaine du monde, vouloir 
qu’on l’appelle Mgjesté ? Être Bonaparte, et se faire 
sire ! /i aspire à descendre : mais non , il croit 
monter en s’égalant aux rob. Il aime mieux un 
titre qu’un nom. Pauvre homme I ses idées sont 
au-dessous de sa fortune. Je m'en doutai quand 
Je le vb donner sa petite sœur à Borgbèse , et croire 
que Borgbèse lui fhbalt trop d’honneur. 
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La aenution est faillie. On ne sait pas bii n en- 
core ce que cela veut dire. On nes'en soucie guère, 
a nous en parlons peu. Mais les Italiens, tu con- 
nais Mendelli, l'hôte de Dcmanelle. Questi son 
saiti! questi son voU! un a/fiere, un enprajo di 
(^sica ehe balza imperatore! Pqffariddio, 
che cosa! sicchè dunque, commandante , per 
quel che vedo «n Corso ha castrato i Francesi. 

Demanelle', Je crois, ne fera pas d’assemblée. 
U envoie les signatures avec l'enthousiasme, le 
dévouement à la personne , etc. 

Voilà nos nouvel les ; mande-moi celles du pays 
ou tu es, et comment la farce s'est jouée chez vons. 
A peu près de même, sans doute. 

Charnu baise en tremblant la main qui nous enchaîne... 
Avec la permission du poète, cela est faux. On ne 
tremble point. On veut de l’argent, et on ne baise 
que la main qui paye. 

Ce César l’entendait bien mieux , et aussi c’é- 
tait un autre homme. Il ne prit point de titres usés, 
mais il fit de son nom même un titre supérieur 
à celui de roi. 

Adieu, nous t’attendons ici. 

A M. LEJEUNE, 

A SAl'fll'n. 

B&rletU, le 24 mai 1806. 

Monsieur, depuis environ six mois que je suis 
à cette arm^ ’, je n'ai point reçu de lettre qui 
m’ait fait autant de plaisir que la vôtre. Vous êtes 
assuré de m’en faire toujours beaucoup toutes les 
fois que vous me donnerez de vos nouvelles. 

Ayant reçu ordre à Plaisance de me rendre ici 
pour commander l'artillerie à cheval de cette 
armée, j'achetai trois beaux et bons chevaux de 
selle , et je partis avec mon domestique Je m’ar- 
rêtai quinze jours a Parme, où je trouvai une 
belle bibliothèque : j’y travaillai sur Xénophon. 
Je vis la Virginie, peinte par Doyen j et ce tableau, 
qui n’est pas trop bon , me rappela mes anciennes 
études de dessin. De Parme j’allai à Modéne en 
passant par Reggio , jolie ville où j’ai trouvé un 
poète de mes anciens omis*. Bologne, où j’allai 
ensuite, est une ville vraiment belle. Les pluies 
qui y sont fréquentes, comme dans toute cette 
partie de l’Italie, n’empêchent pas qu’on ne puisse 
parcourir toute la ville sans être mouillé, parce 
que dans toutes les rues il y a des galeries latérales 

' Colonci d'un rCahaent d’trtillcric à pied. 

‘ L'armée française, qui occupait «Ion Tarente et la PouUlc, 
commandée par le général (éourlon Saint-Cyr. 

é I.e 14 aeptembre Ia04. 

é IjiHibrrIi. 


comme au Palais-Royal, qui, outre la commodité , 
forment une perspective extrêmement agréable. 
Je m'y arrêtai deux ou trois jours à copier des 
inscriptions. J’en partis le 4 octobre, et j’ar- 
rivai le 1 1 à Ancône. Je trouvai, en passant à 
Fano et à Sinigaglia, des inscriptions très-eu- 
rieuscs ; mais je ne pus les copier toutes , parce 
que la saison s’avançait, et que je craignais d'être 
arrêté par les torrents, si j’attendais plus tard à 
passer les montagnes des Abruzzes. Après avoir 
traversé Lorette, j'arrivai le I9 à Giulia-Nova, 
qui est le premier village du royaume de Naples ; 
j'y arrivai le 19 octobre; je fus fort bien logé et 
nourri chez les Cordeliers, dont le couvent est la 
seule maison habitable de l'endroit ; j’ai été traité 
de la même manière dans tout le royaume, tou- 
jours logé dans la meilleure maison et servi aussi 
bien que l'endroit le comportait. Tout le pays est 
plein de brigands, par la faute du gouvernement, 
qui se sert d’eux pour vexer et piller ses propres 
sujets. J'en ai rencontré beaucoup; mais comme 
ils ne voulaient pas alors se brouiller avec l’ar- 
mée française, ils me laissèrent passer. Figurez- 
vous que dans tout ce royaume nne voiture ne 
peut se hasarder en campagne sans une escorte 
de cinquante hommes armés , qui souvent déva- 
lisent eu.x-mêmesceux qu'ils accompagnent. J'ar- 
rivai à Peseara le 20 ; cette ville passe pour la 
plus forte de cette partie du royaume de Naples, 
quoique la fortiflcatlon en soit très-mauvaise. La 
maison où je fus logé avait été saccagée comme 
toute la ville par les bandits du cardinal Rufo, 
après la retraite des P'rançais, il y a cinq ans. 
Ceux qui se distinguèrent alors par leur brigan- 
dage sont aujourd’hui les favoris du gouverne- 
ment , qui les emploie à lever des contributions. 
La canaille est le parti du roi, et tout propriétaire 
est jacobin : c’est le haro de ce pays-ci. Le 22 , 
je fus logé à Ortona chez le comte Berardi , qui 
me raconta que le gouverneur de la province 
était un certain Carbone, d’abord maçon, puis 
galérien, ensuite ami du roi lors de la retraite 
des Français , aujourd’hui Pacha. Ce Carbone 
lui envoya , peu de jours avant mon arrivée , un 
ordre de payer douze mille ducats, environ 
&0,000 fr.; il en fut quitte pour la moitié. Voilà 
comme ce pays-ci est gouverné : c'est la reine 
qui mène tout cela ; elle affiche la haine et le 
mépris pour ia nation qu’elle gourerne. 

Le 24, à Lanciano, je trouvai un régiment 
français de chasseurs à cheval ; un des officiers me 
vendit pour dix louis une paire de pistolets que 
je jugeai à propos d’ajouter à mon armement. 


it. 
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Le colonel me donna un guide pour me rendre au 
Vasto ; maii le guide m'égara , et nous manquâ- 
mes être tués dans un village dont les paysans, 
sortant de la messe, et animés par leurs prêtres, 
voulurent faire la bonne œuvre de nous assassi- 
ner. Bien m'en prit d'entendre la langue et de ne 
pas mettre pied a terre. Le î9. Je trouvai au Vasto 
un petit détachement d'infanterie légère avec 
lequel je poussai jusqu'à Termoli ; je fbs logé dans 
la meilleure maison de ce bourg : mais au milieu 
de la nuit la populace vint m’arracher de mon 
lit , et en un moment ma chambre et toute la 
maison furent remplies de cette canaille armée, 
.is me montrèrent nu homme auquel , disaient- 
ils, un soldat avait volé son manteau; je leur 
demandai s’ils connaissaient le voleur; ils me 
dirent que oui , et qu'ils savaient la maison où il 
était logé; je leur dis de m'y conduire. Arrivé à 
cette maison, au milieu des hurlements,je trouvai 
un soldat ivre qu'on me dit être le voleur. Comme 
rien n'iudiciuait qu'il eût dérobé, je crus qu'ils 
pre naient ce prétexte pour noua chercher querelle, 
et je n’étais guère en état de leur résister, mes 
sept ou huit compagnons étant dispersés dans au- 
tant de maisons. Je Ils entendre aux braillards 
que je soupçonnais quelque autre, et les priai de 
me conduire à la maison où logeaient le sergent 
et le caporal du détachement. Arrivé là. Je les Ils 
lever et armer, ayant l'air de les menacer ; mais 
dans le fait je leur disais de tâcher d'assembler 
leurs hommes : ceux qui demeuraient vis-à-vis 
sortirent et se joignirent à nous. Je prêchais tou- 
jours mes hurleurs , qui criaient : Mort aux jaco- 
bins ! Mais nous commencions à être en force. 
Enfin nous arrivâmes à une maison où logeaient 
deux autres soldats, l'un desquels me dit que 
l'homme ivre avait en effet volé un manteau, et 
qu'il devait l'avoir caché quelque part. Nous re- 
tournâmes à l'ivrogne , que nous trouvâmes cou- 
ché sur le manteau volé. Nous soupçonnâmes que 
si nous ne l'avions pas trouvé d'abord , c'était 
parce que l’hôte avait volé le voleur, et remis en- 
suite le manteau sous lui, crainte des recherches : 
sans cela nous aurions été obligés d’en venir aux 
mains avec beaucoup de désavantage. 

Le Vasto , dont je vous ai parlé , est un endroit 
assez joli au miiieu d'une forêt d’oliviers ; j'y 
logeai chez les pères délia Madré di Dio. Le 
propriétaire ouquel appartiennent tous les bourgs 
des environs est un grand seigneur descendant 
du fameux marquis del Vasto (du Guast, dans 
nos historiens), qui prit Krançnis I" à Pavie. 
A Termoli Je quittai in mer, et vins iesi à Serra 
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I Capriola, jolie petite ville dans les terres. Là, 
comme on ne voulait pas loger mes chevaux avec 
moi, j'essayai de faire un peu de bruit,et menaçai 
d'enfoncer la porte de l'écurie; mais je n'étais pas 
assez fort pour soutenir ce langage. L'hôte, qui 
paraissait un homme d'importance , me dit : J'ai 
là cinquante Albanais bien armés, ne nous cher- 
chez point de querelles. Je vis en effet ces Alba- 
nais, qui sont des coupe-jarrets enrôlés; ils me 
servirent à table la dague au côté : ils causaient 
avec moi fort amicalement. On voulut m’en don- 
ner une escorte à mon départ , je la refusai. Ils 
me dirent que leur patron les payait 6 carlin! 
par jour, environ 55 sous de France. 

J'allai le 1" novembre à San-Severino, oùje 
logeai chez les Célestins ; ensuite à Foggia le 3. Je 
marchais au milieu de plus de cent mille moutons 
qui descendaient des montagnes de i'Aquila pour 
passer l'hiver dans les plaines de la Fouille; je 
causai avec leurs bergers, qui sont des espèces de 
sauvages. Il y avait aussi de grands troupeaux de 
chèvres ; tout cela est au roi. Mon hôte, don Ce- 
lestino Bruni , me donna le lendemain 4 sa voi- 
ture, dans laquelle je vins à Civignola, ou Gon- 
salve de Cordoue livra une fameuse bataille; je 
passai sur le pont que Bayard défendit seul contre 
les Espagnols : Il est long , et si étroit que deux 
voitures ne peuvent y passer de front. 

Enfin le 5 novembre j'arrivai à Barletta, ou 
je trouvai le quartier général. C’est une ville de 
vingt mille âmes, passablement bâtie, sans pro- 
menades ni ombrages, dans une plaine aride. On 
ne connaît point ici de maisons de campagne ni 
de villages, parce que les brigands rendent la 
campagne inhabitable; il n’y a de cultivé que les 
environs des villes : le sol est très-fertile, et pro- 
duit, presque sans travail , une grande quantité 
de blé, qui, avec l’huile, forme tout le eommerce 
du pays; commerce sujet à des avanies conti- 
nuelles , tant de la part du gouvernement que 
des Barbaresques. Quoique ce soit un port, on 
ne peut y avoir de poissons , parce que les pê- 
cheurs sont enlevés jusque sur la côte. 

Voilà l'histoire de mon voyage. Ma position 
actuelle est fort agréable ; mon emploi de chef 
d'état-major de l'artillerie me donne quelques 
avantages; Je suis bien avec le général Saint-Cyr, 
qui commande l’armée; j'al reçu le ruban rouge 
des mains du maréchal Jourdan , à Plaisance. 

On nous dit que la Russie a déelaré la guerre à 
notre empereur. Si cela est , les premiers coups 
se donneront ici. Nous avons devant nous vingt 
mille Russes à Corfou. En cas de guerre, je serai 
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placé trèa-avontageusemeut, «tant le seul ofllcier 
supérieur qui pùt commander rartilleric. 

Je m'aperçois que mes quatre pa^cs ne répon- 
dent point à votre lettre. Je vous félicite de votre 
bonne santé, qui fait que je vous ai toujours re- 
gardé comme un homme fort heureux ; la mienne 
est asseï bonne : ce pays-ci et le genre de vie que 
je mène me conviennent fort. Je n’ai pas renoncé 
à mes anciennes études ; j'entretiens des corres- 
pondances avec plusieurs savants, auxquels j'en- 
voie des inscriptions; votre pays deSaumurest 
bon, mais je ne crois pas que je m'y fixe jamais; 
je suis devenu Italien ; et si le royaume d’Italie 
s’établit, j’aurai de grands avantages a m’y fixer. 
Au reste , je ne fais point de projets ; je m’aban- 
donne à la fortune, sans pourtant avoir d’ambition. 
Le général en chef m’a promis de me conduire à 
Milan pour le couronnement du roi d'Italie; mais, 
selon les apparences, il ne pourra lui-méme y 
aller. Nous sommes menacés de tous cétés; la 
flotte partie d’Angleterre avec des troupes de dé- 
barquement pourrait bien être destinée pour ce 
pays-cl. Unie avec l’armée russe, elle nous don- 
nerait de la besogne ; les brigands du p.sys nous 
tourmenteraient fort. Nous avons aussi à craindre 
la peste, qui règne partout aux environs. Malgré 
tout cela je vais bientèt faire une tournée dans 
tontes les places où nous avons des troupes, telles 
que Brindisi, Tarente, Gallipoli , Otrantc, Lec- 
cia... ; j’ai été ces jours derniers à Canosa , qui 
offre les ruines d'une ville immense. On ne peut y 
fouiller qu’on ne trouve des ruines magnifiques ; 
aussi est-ce défendu : on y déterre des tombeaux 
des anciens Étrusques, avec des vnsés bien conser- 
vés ; tout cela est fort curieux. Adieu encore une 
fois ; je vous embrasse. 

A M. DANSE DE VILLOISON, 

A r\niR. 

B«rletU , 8 mar» lRi«. 

Vous me tenter , Monsieur , en in'assurant 
qu’une traduction de ces vieux mal/temaliri me 
couvrirait de gloire. Je n’eusse jamais cru cela. 
Mais enfin vous me l’assurez, et je saurai à qui 
m’en prendre si la gloire me manque après la tra- 
duction faite ; car je la ferai , chose sûre. J'en étais 
un peu dégoûté, de la gloire, par de certaines gens 
que j'en vois couverts de la tète aux pieds, et qui 
n’en ont pas meilleur air ; mais celle que vous me 
proposez est d’une espèce particulière , puisque 
vous dites que moi seul je puis cueillir de pareils 
lauriers. Vous avez trouve là mon faible : à mes 
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yeux, honneurs et plaisirs, par cette qualité d’ex- 
clusifs, acquièrent un grand prix. Ainsi me voilà 
décidé ; quelque part que ce livre me tombe sous 
la main , je le traduis, pour voir un peu si je me 
couvrirai de gloire. 

Quant à quitter mon vil métier, je sais ce que 
vous pensez là-dcssus, et moi-méme je suisde votre 
sentiment. Ne voulant ni vieillir dans les hon- 
neurs obscurs de quelque légion, ni faire une 
fortune , il faut laisser cela. Sans doute ; c'est mon 
dessein. Mais je suis bien ici, où j'ai tout à sou- 
hait ; un pays admirable, l'antique, la nature , les 
tombeaux, les ruines, la grande Grèce. Que de 
choses I Le général en chef est un homme de mé- 
rite , savant , le plus savant dans l’art de massa- 
crer que peut-être il y ait ; bon homme au demeu- 
rant , qui me traite en ami ; tout cela me retient. 
D’ailleurs je laisse faireù la fortune, et ne me mêle 
point du tout de la conduite de ma vie. C'est la 
ma politique, je m'en trouve bien , et je n’aper- 
çois point que ceux qui se tourmentent en soient 
plus heureux que moi. Ne croyez pas , au reste , 
que je perde mon temps ; ici j’étudie mieux que 
je n’al jamais fait , et du matin an soir , à la ma- 
nière d’Homère, qui n’avait point de livres. Il 
étudiait les hommes : on ne les voit nulle part 
comme Ici. Homère fit la guerre ; gardez-vous 
d’en douter. C’était la guerre sauvage. Il fut aide 
de camp , je crois , d’Agamemnnn , ou bien son 
secrétaire. NI Thucydide non plus n’aurait eu ce 
sens si vrai , si profond ; cela ne s'apprend pas 
dans les écoles. Comparez, je vous prie , Salluste 
et Tite-Live; celui-ci parle d’or, on ne saurait 
mieux dire ; l'autre sait de quoi il parle. Et qui 
m’empêcherait quelque jour....? car j'ai vu, mot 
aussi; j’ai noté, recueilli tant de choses, dont 
ceux qui se mêlent d’écrire n’ont depuis long- 
temps nulle Idée; j’ai bonne provision d'esqnisses; 
pourquoi n’en ferais-je pas des tableaux où se 
pourrait trouver quelque alrde cette vérité naïve 
qui plaît si fort dans Xénophon? Je vous conte 
mes rêves. 

Que voulez-vous donc dire, que nous autres 
soldats , nous écrivons peu , et qu’une ligne nous 
coûte? AhI vraiment, voilà ce que c'est ; vous ne 
savez de quoi vous parlez. Ce sont là de ees choses 
dont vous ne vous doutez pas , vous , messieurs 
les savants. Apprenez, Monsieur, apprenez que 
tel d'entre nous écrit plus que tout l'Institut ; qu’il 
part tons les jours des armet» cent voitures à trois 
chevaux, portant chacune plusieurs quintaux 
d’écriture ronde et Mtarde, faite par des gens en 
uniforme, ftuncurs (ie pipes , traîneurs de sabres : 
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que moi seul , ici , cette année , j’en ai signé plus , 
moi qui ne suis rien et ne fais rien, plus que vous 
n’en liriez en toute votre vie ; et mettez-vous bien 
dans l’esprit que tous les mémoires et histoires de 
vos académies , depuis leur fondation , ne font pas 
en volume le quart de ce que le ministre reçoit 
de nous chaque semaine régulièrement. Allez chez 
lui, vous y verrez des galeries, de vastes béti- 
nients remplis, comblés de nos productions, de- 
puis la cave jusqu’au faite ; vous y verrez des gé- 
néraux , des ofUciers qui passent leur vie à signer, 
parapher, couverts d’encre et de poussière , accu- 
ser réception, apostiller en marge les lettres à ré- 
pondre et celles répondues. Là , des troupes ré- 
glées d’écrivains expédient paquets sur paquets, 
font tète de tous côtés à nos états-majors, qui les 
attaquent de la même furie. Voilà vos paresseux 
d’écrire; allez. Monsieur, il serait aisé de vous 
démontrer, si on voulait vous humiiier, que de 
tous les corps de l’État , c’est l’Académie qui écrit 
le moins ai^ourd’bui , et que les plus grands tra- 
vaux de plume se font par des gens d’épée. 

Je réponds , comme vous voyez , non-seulement 
à tous les articles , mais a chaque mot de votre 
lettre ; et je vous dirai encore , en style de maître 
François, qu'une nation dont on fait ce qu’on 
veut n’est pas une cire, mais une... et qu’on n’en 
saurait rien faire qui ne soit fort degoétant. Aris- 
tophane doit l'avoir dit. Ainsi la métaphore ne 
vous surprendra pas. Au reste, nous portons les 
* sottises qu’on porte. C’est tout le compliment que 
je trouve à vous faire sur ces nouveaux brimbo- 
rions , qu’assurcment vous honorez. Pour moi , 
j’ai été élevé dans un grand mépris de ces choses- 
la. Je ne saurais les respecter, c'est la faute de mon 
père. 

Eh bien! qu’en dites-vous? suis-je si pares- 
seux , moi qui vous fais , pour quelques lignes que 
vous m’écrivez, trois pages de cette taille ? Vous 
vous piquerez d’honneur, j’espère , et ne voudrez 
pas demeurer en reste avec moi. 

A votre loisir, je vous prie, donnez-moi des 
nouvelles de la Grèce , dont je ne suis pas trans- 
fuge, comme il vous plaît de le dire. Vous m’y 
verrez reparaître un jour, quand vous y penserez 
le moins, et foire acte de citoyen. Je vous avoue 
que je ne connais pas du tout M. Weiske , et ne 
sois comme il a pu découvrir que je suis au 
monde , si ce n’est pas vous qui lui avez appris 
ce secret. Je souhaite fort qu’il nous donne un 
bon Xenophon ; l’entreprise est gronde. Aurons- 
nous à la Hn cette anthologie de M. Chardon de 
la Bûchette? Et vous qui accusez les autres de 
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paresse , me voulez-vous laisser si longtemps sans 
rien lire de votre façon , que ces articles de jour- 
nal , excellents , mais toujours trop courts , comme 
les ïambes d’Archiloque, dont'Ie-meilleur était le 
plus long. Ah ! que ne suis-je roi pour cent ou 
six-vingts ans / je vous ferais pardieu travailler ; 
il ne serait pas dit que vous êtes savant pour vous 
seul ; je vous taxerais à tant de volumes par an , 
et ne voudrais lire autre chose. 

A M. CL.kVIER, 

A VABIS. 

BuleUa....Juia lso&. 

Vous n’avez pas tort non plus de 

croire que tous ces faits, ces grands événements 
qui tiennent le monde en suspens, méritent 
bien peu l’attention d’un homme sensé, et que 
c’est sottise de méditer sur ce qui dépend des 
digestions de Bonaparte : mais je vous dis, moi , 
qu’on a beau être philosophe, la peinture des 
passions et des caractères, soit histoire ou ro- 
man, intéresse toujours, et plus un philosophe 
qu’un autre. La difliculté c’est de peindre , et c’est 
où les anciens excellent et où nos auteurs font 
pitié , j’entends nos historiens. I Is ne savent saisir 
aucun trait. Pour représenter une tempête, ils se 
mettent à compter les vagues : un arbre, ils le font 
feuille à feuille; et tout cela copié fidèlement res- 
semble bien moins au vrai que les inventions d'un 
homme qui joint à quelque étude le sentiment de 
la nature. Il y a plus de vérité dans Joconde que 
dans tout Mézeray. 

Un morceau qui plairait, je crois, traité dans 
le goût antique , ce serait l’expédition d’Égypte. 
Il y a là de quoi faire quelque chose comme le 
Jugurtha de Salluste, et mieux , en y joignant un 
peu de la variété d’Hérodote, à quoi le pays prê- 
terait fort. Scène variée , événements divers, dif- 
férentes nations , divers personnages ; celui qui 
commandait était encore un homme; il avait des 
compagnons. Et puis, notez ceci, un sujet limité, 
séparé de tout le reste. C’est un grand point se- 
lon les maîtres , peu de matière et ^aucoup d'art. 
Mon Dieu I comme je cause, comme je vous conte 
mes rêves , et que vous êtes hou si vous écoutez ce 
babil I mais que vous dirais-je autre chose ? je ne 
vois que du fer, des soldats , rien qui puisse vous 
intéresser. 

Sur mon sort à venir, ce que je pourrai faire, 
ce que je deviendrai , quand je vous reverrai , 
je n’en sais pas là-dessus plus que vous. Nous 
sommes ici dans une paix profonde, mais qui peut 
être troublée d'un moment à l'autre. Tout tient 
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au caprice de deux ou trois bipèdes sans plumes 
qui se joueut de l'espèce humaine. — Présentez , 
je vous prie, mon respect à M. et madame de 
Sainte-Croix, et conservez-moi une place dans 
votre souvenir. 

A. M. 

Lecce , le ... aeptembre I80&. 

Mon colonel, j'ai à vous rendre compte d’un 
événement bien triste. Nous venons d'enterrer le 
capitaine Tela, qui fut hier assassiné par son hdte 
don Joseph Rao. Depuis quelque temps don Jo- 
seph, imaginant une intrigue entre sa femme et 
le capitaine, cherchait a les surprendre ensemble. 
Cela lui fut aisé , ils ne se caehaient point , et , se- 
lon l'apparence, n'en avaient nulle raison. 'Tela 
n’était point un galant : cette femme d'ailleurs, 
très-sage, ne le voyait que rarement, lorsqu'il 
fallait quelque service des personnes de la maison. 
Il n'y avait Uk rien de ce que le mari supposait. 
Les trouvant ensemble, il les tua. Ce n'était pas 
qu'il fût jaloux. U se souciait peu de sa fémme, et 
ne vivait point avee elle, ayant d'autres liaisons 
connues ; mais quelques discours et la peur d'étre 
appelé beceo cornuto lui avaient tourné la cervelle. 
Voila le point d'honneur italien. Ce becco comulo 
est pour eux la plus terrible des injures ; c'est 
pis que voleur, assassin, fourbe, sacrilège , par- 
ricide. 

Tela,commeparinspiration, voulut, il y ntrois 
semaines , quitter cette maison. Son hâte l’y re- 
tint à force d'instances et de caresses ; avait-il dès 
lors son dessein 7 Un ne sait ; les avis là-dessus 
sont partagés. Hier, il voit sa femme entrer dans 
la chambre du capitaine , pour lui remettre quel- 
que linge qu'on avait lavé; il la suit, et lui porte 
trois eoups de poignard. Elle eut pourtant encore 
la force de se sauver chez scs parents , où elle est 
morte cette nuit. Tela, frappe au cœur,mourut à 
l’instant même. Mais une chose à remarquer, c’est 
le sang-froid de l'assassin. Venant de faire cette 
expédition , il rencontre sur l'esculier le colonel 
Huard, qui lui demande : Le capitaine est-il ici? 
Montez , dit-il , vous le verrez ; et il paraissait 
aussi calme que si rien ne fût arrivé. 

La ville est consternée. On craint les vexations 
auxquelles cela peut donner lieu de la part de gens 
habiles à saisir tous les prétextes. Nous cherchons 
fort le meurtrier ; mais les malins disent que nous 
le cherchons partout ou nous sommes sûrs de ne 
pas le trouver. L'affaire s'accommodera, et l'on 
n'y pensera plus. Voilà pourtant trois hommes 
que nous perdons ainsi de l’artillerie seulement. 


et sons qu'il en soit autre chose. Nulle punition , 
nulle plainte à ce govemaccio de Naples. On se 
soucie peu des vivants et point du tout des morts. 

[A cette époque, les préparatifs militaires de l'Au- 
triche donnant lieu de craindre unenouvelle guerre, 
Nivpoléon négocia avec leroi deNaplesun traité de 
neutralité, en conséquence duquel les troupes qui 
occupaient Tarente et la Pouille furent rappelées 
vers le Nord pour former la droite de l’armé d'I- 
talie. 

Le général en chef Gouvion Saint-Cyr partit de 
Barletta le 9 octobre : Courier y demeura quelques 
jours encore, et joignit ensuite vers Pescara le quar- 
tier général, avec lequel marchaient ses équipages 
conliés aux soins d'un sous-officier d'artillerie à 
cheval.] 

A M. COSTOLIER, 

■vaécnvL des logis ne la 2* compacsie. 

Barleiu,le is octobre laus. 

Mon cher Costolicr, comme vous avez soin de 
mon cheval , j'ai soin ici de votre maîtresse. Peu 
après que vous fûtes parti ( bien malgré moi , je 
lis ce que je pus pour l’ empteher ; mais on le vou- 
lait ) , peu après, il y eut ordre à toutes les fem- 
mes de quitter l’armée , de s’en aller comme elles 
pourraient. Le général dit qu’il n'en veut plus. 
Il renvoie la sienne. Cent cinquante se sont em- 
barquées à Bari sur d'assez mauvais bâtiments : 
le diable sait ce qu'elles vont devenir. J'ai fait 
rester votre Julie en qualité de vivandière. Elle 
marche avec nous. Je vois qu'on rûde autour 
d'elle, mais ma fbi elle ne se laisse pas ferrer à 
tout le monde ; elle vous aime : et aussi toutes 
les femmes ne sont pas p , quoi qu'on en dise. 

Ce n'est pas la peine de faire foire une housse 
à mon cheval , il ira bien tout nu. Faites-lui faire 
plutûtunmors, comme celui de ma Jument grise, 
par notre éperonnier, qui va aller vous joindre. 
Qu'on le mène par ia longe, mon cheval s'entend ; 
donnez-lui un peu de foin, de l'orge, plutôt que 
de l’avoine, et du chiendent partout où vous en 
trouverez. Adieu. 

A M. LEDUC AÎNÉ. 

De Bologne, le 14 novembre laos. 

Je t'ai écrit trois fois depuis notre départ de In 
Pouille. Je te marquais de m’adresser tes lettres 
à Rome, mais je n'ai pu y passer; ainsi je suis 
sans nouvelles de toi depuis le 1 0 août , date de 
tn dernière, par laquelle j'ai vu que ta fille était 
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bors d'afTuire. J'espère qu'elle court à l'heure 
qu'il est, et saute mieux que jamais, piü paaza- 
relia cht mai; J'en fais mon compliment à ma- 
dame sa mère , et voudrais être là pour vous em- 
brasser tous. 

Nous marchons vers Fcrrare. I.e général Sal- 
vat' a trouvé a Ancône une Vénitienne égarée, 
dont il s'est emparé, ou c'est clic qui l'a pris et 
le mène par le nez. Je la vois tous les jours. Elle 
mange avec nous. Je suis le seul qui puisse lui 
parler ; eux ne savent pas trois mots d'italien. 
Te dire les conversations d'elle à moi , les spro- 
potili, les sottises qui ne finissent point ou finis- 
sent par des risale sbudetlair sgangherate. Il 
n'est pas possible de voir une meilleure pâte de 
Allé, une crt'ature plus gaie, plus folle, plus ce 
qu'on appelle bonne enfant : son vénitien est 
quelque chose qui vraiment me ravit. Salvat nous 
gène un peu. Il n'entend pas un mot, et veut 
qu'on lui explique tout. Mais les explications sont 
belles! nous avons mille inventions pour le dé- 
router, des noms de guerre... Lui, Salvat, est 
flenlarello; elle a baptisé le secrétaire fa la 
nanna, cela le peint ; l'aide de camp, elle l'appelle 
madama eoco/a,- jamais nom ne fut mieux appli- 
qué ; c'est la femme de charge du général Salvat ; 
il sera maréchal du palais, si Salvat devient em- 
pereur. Du reste, vivant portrait de M. Vise au 
Trou. Tout cela me divertit, et nous passons en- 
semble des heures sans ennui ; mais j'ai peur de 
n'en avoir pas longtemps le plaisir, car on dit que 
notre ménage ne plaît point du tout à Salnt-Cyr, 
et qu'il a trouvé fort mauvais l'équipage de la 
princesse et les chevaux et la voiture. On est con- 
trarié en ce monde. 

Monval mequitte, et m'a conté affaire vive 

a la Caldiera’. Les nôtres ont eu du dessous. 
D'Anthouard et Demanellc sont tués. On aura fait 
la quelque bêtise qui nous mettrait ici en mau- 
vaise posture. Mais ces gens ne profltent jamais 
de leurs avantages; ils sont persuadés que nous 
devons les battre; et quand nous avons l'air de 
nous laisser frotter, c'est une ruse ; ils nous devi- 
nent. Au reste , on ne sait rien encore : je ne serai 
bien informé que quand nous aurons rejoint le 
quartier général. Adieu. 

L'autre jour, en lisant une pétition de quel- 
qu'un qui protestait de son dévouement à la 
personne de l'empereur, nous trouvâmes que 
cette nouvelle formule ne contient guère plus de 
vérité que le très-humble serviteur, et que, p<)ur 

* G«i»éral «Vartillrrie. 

> ï.e SO octobre- 
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être exact, il faudrait se dire-dévoué à la caisse 
du payeur. Qu'en penses-tu 7 qu'en dit madame? 
tu peux lui lire ceci, mais non le reste de ma lettre, 
elle me croirait plus vaurien que je ne sois. 

[ Le général Saint-Cyr était arrivé à Padoue de- 
puis le is novembre : ses troupes occupaient les 
environs ; le 33 , il eut connaissance de l'arrivée à 
Bassano d'une division autrichienne qui, poussée de 
Bavière en Tyrol par le corps du marchai Ney , 
chercliait un refuge à Venise; le prince de Ilohan 
la commandait, et es|>érait gagner cette ville sans 
obstacle en passant derrière l'armée du maréchal 
Masséna , qui avait déjà passé l'Isonzo ; mais le gé- 
néral Saint-€yr l'attaqua le 34 , à Castelfraneo, et 
l'obligea de se rendre avec tout son monde. Courier 
fut présent à cette affaire.] 

A M. PO YD AVANT, 
coaiissuae osDosNATxca. 

De Slralc, le oorembre 1806. 

MoX CHER ORDOXNATEVR , 

Aimé va vous conter notre petite drôlerie. Ce 
qu'il vous pourra dire, c'est qu'il dormit fort ce 
jour-là. Je ne sais quelle heure il pouvait être 
lorsqu'il apprit dans son lit qu'on s'était battu. Il 
se leva en grande hâte , s'habilla , ou , comme di- 
sent ees messieurs, se Ht babiller, et fut choisi 
pour vous porter l'heureuse nouvelle de l'affaire ou 
il s'est distingué. Nous verrons cela dans la ga- 
zette avec la croix et l'avancement. Voilà ce que 
c'est d'être frère du valet de chambre du fils d'un 
chàtreur de cochons des envirous de Tonneins. 
Rappelez-vous Sosie. 

Jr doUf pt(*. 

Nous avons pris des Quinze reliques une di- 
vision tout entière, des chevaux bons à écorcher, 
et un prince émigré , qui , je crois , n'est bon à 
rien. Il a un coup de fusil dans le ventre ; on s'oc- 
cupe très-peu de lui; on le laisse là, tout blessé 
qu'il est et Français. Nous n'aimons pas les émi- 
grés; à Paris on les honore fort. L'Emi«-rcur les 
chérit et révère ; c'est sans doute qu'il n'en peut 
faire , comme il fait des comtes , des princes. 

Vous voyez bien, mes chers amis, qu’apres 
vous on trouve à glaner, mais de la gloire seule- 
ment ; nous voudrions quelque autre chose plus 
substantielle, plus palpable. Cela ne se peut der- 
rière vous ; vous faites partout place nette. Il faut 
se payer de lauriers, qui heureusement coûtent 
peu. Pour moi, j'en quitte ma part; j'ai de la 
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gloire in culo , comme disent les Italiens, ou plus 
poUment tn tasca, depuis que j'entendis quel- 
qu’un de notre connaissance dire : Je suis couvert 
de. gloire , et ies courtisans répéter : // est couvert 
de gloire. 

Adieu , nous ne voulons toujours point être 
sons vos ordres ' . En attendant une décision , nous 
méditons sur la carte. Nous espéronsqu'on pourra 
bien SC casser le nez à Saint-Polten ou ailleurs, 
et , comme vous pouvez croire , alors nous pren- 
drions un autre ton. 

A M. 

Padoue, te 13 décembre 

Vous êtes de mauvais plaisants , et votre conte 
ne vaut rien ; voici , en toute vérité , comme la 
chose s'est passée ; 

Dès qu’il eut les talons tournés, je voulus 
dire un mot à la belle. Il l’enferme , comme tu 
sais ; mais elle a une double clef. Je fus me poster 
dans cette niche obscure sur l’escalier, comptant 
qu’on m’ouvrirait. Elle dit , elle jure ne m’avoir 
rien promis; et peut-être en effet m’étais -je 
trompé sur un signe qu’elle me fit : je crus 
avoir on rendez-vous. Enfin j'attendais là de- 
puis une heure ou plus le fortuné moment. Porte 
close, rien ne bougeait dedans ni dehors. Je com- 
mençais à perdre patience; quelqu’un monte; 
c’était M. le si>crétaire. Sans tousser ni frapper, 
sans faire aucun signal , il arrive, on lui ouvre, 
il entre en homme que l'on attendait. 

Je le vis de mes jeui , et ne le pouvais croire. 

( Prends ce vers , je te le donne ; mets-le avec les 
tiens). 

Loin de m'en fâcher, j’en ni ri de bon cœur : ne 
voulant point du tout les troubler, je m’en allai 
rejoindre mon animalaccio à la revue. 

Voilà tout , et c'est bien assez pour vous di- 
vertir quelque temps , Messieurs , à mes dépens. 

Mais le lendemain j’eus ma revanche , et c’est 
ce qu’on ne vous a pas dit. Sous les arcades , le 
lendemain je la vis in baulta , qui se dérobait 
dans l’ombre et courait. Je la suivis : elle entra 
où demeure le colonel Détrées , l’écuyer de ma- 
dame mère. Pommade forte, tu sais ou tu ne sais 
pas. Madame mère se plaignait à lui de quelques 
procédés de son fils : Nom de Dieu I si j’étais de 
vous. Madame, je lui relèverais le toupet avec 
de la pommade forte. Le nom lui en est de- 
meuré. 

* Alluskm au Rén<^alSjiinl-<']rr, quid<>»irait qu« ars Inni* 
p«t cooUnuaiwral à funaer ud corps séparé. 
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Elle entra donc chez Pommade forte , et moi 
aussitôt à mon embuscade , sûr de n’attendre pas 
inutilement cette fois. Au bout d'un quart d'heure 
je la vois, tout affannala, toute rouge, monter 
lesdegrésquatreàquatre. Sans m’apercevoir, elle 
ouvrit ; et moi , en deux pas et un saut , me voilà 
entré avec elle : grand débat , scène de théâtre ; 
elle veut me chasser, je reste ; «Ile se désolait , je 
riais : 

Pianse, pregà, ma in vano ogoi parola sparse. 
Salvat pouvait venir; il venait même; c’était 
l’heure; le danger augmentait pour elle à cha- 
que instant. Je lui dis, sans finesse et sans fleur 
de langage , le prix que je mettais à ma retraite. 
Dunque fa presto, dil-eUe : je fis presto, et je par- 
tis. J’en pourrais prendre désormaisavcc clic tant 
que j’en voudrais , car elle est à ma discrétion ; ou 
bien lui faire quelque noirceur, et vous autres, 
vauriens, vous n’y manqueriez pas. Demanelle, 

par exemple Mais vous savez que je ne me 

pique pas de vous imiter : je la vois , je lui parle 
tout comme auparavant; même ton, mêmes ma- 
nières ; à table pas un mot qui puisse l’embarras- 
ser; seule, pas la moindre liberté. Pour sa per- 
sonne, J’en quitte ma part. Son secret, je le garde 
comme si elle me l’eût confié. Un pareil procédé 
la louche , lui semble rare et nouveau. Elle n’a- 
vait vu jusqu’ici que des gens de votre espèce, 
qui abusent insolemmentde tous leurs avantages. 

Que parlez-vous d’ennemis ? y a-t-il des enne- 
mis? nous n’en avons nulle nouvelle depuis la 
dernière affaire. 

De nos chevaux de prise le meilleur ne vaut 
guère; je t’en enverrai dix si tu veux les nourrir. 
Michel ‘ en chevauche un qu’il a choisi entre 
tous , mais long , d’une longueur dont un ne voit 
pas la fin. Son dos parait fait pour une file , on 
pour les quatre fils Aymon. Michel y est comme 
isolé ; enfin c’est une bête à porter tout l’état- 
major du génie et le génie de l’état-major. 

Quand nous verrons-nous?je ne sais ;j’ai déjà 
cent choses à te dire, qu’assurément je n’écrirai 
point. C'est bien dommage , car bien des traits 
dont je suis témoin tous les jours en vaudraient 
la|>eine, et cela vous divertirait. Mais, pour moi, 
écrire c’est ma mort , et puis je ne finirais jamais. 

Tanto vi bo da dire cbe incomminciar non oao *. 

C’est le secrétaire qui a fait faire pour cette 
belle une fausse clef de sa prison. C’est lui qui 
l'a mariée au général Salvat , c’est lui qu’elle aime 

' , rli^r iMitJiillfHi du géai«. 

* V(‘r» d« Pétrarqut*. 
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d’amour ; bonne créature au fond , comme toutes 
les coquines. Adieu, Je vous embrasse tous. 

[Après la paix qui suivit la victoire d’Austerlitz, 
Napoléon chargea le maréchal Masséna de tirer ven- 
geance du roi de Naples, qui avait violé la neutra- 
lité promise; le général Saint-Cyr retourna en 
Pouille, mais Courier ne l’accompagna plus, et obtint 
d’étre attaché au cor|>s d’armée du général Reynier, 
qui marchait directement sur la capitale. 

Il partit donc de Bologne le 1" janvier 1806, et 
joignit son général àSpoleto le 15. On ne rencontra 
d’obstacle nulle part ; Capoue capitula le 1} février, 
et le 1 4 les Français entrèrent à Naples; aprcsquel- 
i|ues jours de repos, lecorps de Reynier fut eiivoyéen 
Calabre; une petite affaire d’avant-garde eut lieu 
à Lago N^ro le 6 mars , et le 9 l'armée napolitaine 
fut entièrement défaite à Campo-Tenese; le même 
jour le général coucha à Morano.] 

A M. 

omatK D'isTiiuair. , k Ntnas. 

Murano , W 9 mon 

Bataille I mes amis I bataille I Je n’ai guère en- 
vie de vous la conter. J’aimerais mieux manger 
que t’écrire; mais le général Reynier, en descen- 
dant de cheval, demande son écritoire. On oublie 
qu’on meurt de faim : les voila tous à griffonner 
l’histoire d’aujourd’hui ; je fais comme eux en 
enrageant. Figurez-vous, mes chers amis, qui 
avez là-bas toutes vos aises, bonne chère, bon 
gîte et le reste ; figurez-vous un pauvre diable 
non pas mouillé, mais imbibé, pénétré, percé 
Jusqu’aux os par douze heures de pluie continuelle, 
une éponge qui ne séchera de huit jours ; à cheval 
dès le grand matin , à jeun ou peu s’en faut au 
coucher du soleil ; c’est le triste auteur de ces 
lignes qui vous toucheront, si quelque pitié habite 
en vos cœurs. Buvez et faites brindisi à sa santé, 
mes bons amis, le ventre à table et le dos au feu. 
Voici en peu de mots nos nouvelles. 

Les Zapolitains ont voulu comme se battre 
aqjourd'hui ; mais cette fantaisie leur a bientét 
passé. Ils s’en vont et noua laissent ici leurs ca- 
nons, qui ont tué quelques hommes du l*' d’in- 
fanterie légère par la faute d’un butor ; tu de- 
vines qui c'est. Je t'en dirai des traits quand nous 
noos reverrons. — N’ayant point d’artillerie ( car 
nos pièces do montagne , c'est une dérision ) , je 
fais l’aide de camp les jours comme aqjourd’hui, 
afin de faire quelque chose; rude métier avec de 
certaines gens. Quand, par exemple, on porte les 
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ordres de Reynier au susdit, il faut d'abord en- 
tendre Reynier, puis se faire entendre à l’autre, 
être interprète entre deux hommes dont l'un s’ex- 
plique peu , l’autre ne conçoit guère ; ce n’est pas 
trop, je t’assure, de toute ma capacité. 

On doit avoir tué douze ou quinze cents Niqx>- 
litains ; les autres courent , et nous courrons de- 
main après eux , bien malgré moi. 

Remaclc a une grosse mitraille au travers du 
corps. Il ne s’en moque pas autant qu’il le di- 
sait. A l’entendre, tu sais, il se souciait de mourir 

comme de mais point du tout, cela le fâche. 

Il nomme sa mère et son pays. 

On pille fort dans la ville, et l’on massacre un 
peu. Je pillerais aussi, parbleu, si je savais qu’il y 
eût quelque part à manger. J’en reviens toujours 
là, mais sans aucun espoir. L’écriture continue, 
ils n’en finiront point. Je ne vois que le mqjor 
Stroitz qui au moins pense encore à faire du feu ; 
s’il réussit , je te plante là. 

Le mouchard s’est distingué comme à son 
ordinaire : fais-toi conter cela par L... qui fut 
témoin. Il était en avant, lui mouchard, avec 
quelques compagnies de voltigeurs. Tout à coup 
le voilà qui accourt à Dufour : Colonel I je suis 
tourné. Je suis coupé, j’ai là toute l’armée enne- 
mie. L’autre d’abord lui dit ; Quoi I vous prenez 
ce moment pour quitter votre poste? On y va , 
il n’y avait rien. 

Je me donne au diable si le général veut cisiser 
d’écrire. Que te marquerai -je encore? J’ai un 
cheval enragé que mes canonniers ont pris. Il 
mord et rue à tout venant : grand dommage , car 
ce serait un joli poulain calabrois , s’il n’était pas 
si misanthrope, je veux dire sauvage, ennemi des 
hommes. 

Nous sommes dans une maison pillée; deux 
cadavres nus à la porte; sur l’escalier , je ne sais 
quoi ressemblant assez à un mort. Dans la cham- 
bre même , avec nous , une femme violée , à ce 
qu’elle dit , qui crie , mais qui n’eu mourra pas ; 
voilà le cabinet du général Reynier ; le feu à la 
maison voisine, pas un meuble dans celles;! ; pas 
un morceau de pain. Que mangerons-nous? Cette 
idée me trouble. Ma foi, écrive qui voudra, je vais 
aider à Stroitz. Adieu. 

[Après lecombat de Campo-Tenese,Reynier conti- 
nua de poursuivre les Napolitains, qui se dispersè- 
rent entièrement et a’opposèrentaucune résistance ; 
de toute leur année , deux mille hommes seulement 
parvinrent à passer en .Sicile. Cosenza fut occupé 
le IJmars; le 29 du même mois, les Français eotrè- 
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rent à Reggio et parurent en vue de Messine ; Cou- 
rier accompagnait le général Reynier. 

Joseph Bonaparte , qui avait le commandement 
supérieur de toutes les troupes envoyées contre Na- 
ples, quitta cette capitale le 3 avril, pour aller vi- 
siter les Calabres et la Fouille; il arriva le .13 à 
Cosenza, et reçut le 1 S, à Bagnara, l'ordre de pren- 
dre le titre de roi des Deux-Siciles : il fut reçu en 
cette qualité à Reggio, d’où il partit le 30 pour ache- 
ver sa tournée en passant par Tarente.] 

A MADAME **•. 

A Reggio V CO Calabre , le 16 avril 1806. 

Pour peu qu’il vous souvienne. Madame, du 
moindre de vos serviteurs, vous ne serez pas 
fâchée, j'imagine, d’apprendre que je suis vivant 
à Reggio, en Calabre, nu bout de l’Italie, plus 
loin que je ne fus jamais de Paris et de vous. 
Madame. Pour vous écrire , depuis six mois que 
je roule ce projet dans ma tète , je n’ai pas faute 
de matière , mais de temps et de repos. Car nous 
triomphons en courant, et ne nous sommes en- 
core arrêtés qu’icl , où terre nous a manqué. 
Voilà, ce me semble, un royaume assez lestement 
conquis, et vous devez être contente de nous. 
Mais moi , je ne suis pas satisfait. Tonte l’Italie 
n’cstrienpour mol, si jen’y joinsla Sicile. Ce que 
j’en dis, c’est pour soutenir mon caractère de con- 
quérant ; car entre nous , je me soucie peu que la 
Sicile paye ses taxes à Joseph ou à Ferdinand, 
là-dcssus , j’entrerais facilement en composition , 
pourvu qu’il me fut permis de la parcourir à mon 
aise ; mais en être venu si près, et n’y pouvoir 
mettre le pied, n’est-ce pas pour enrager? Nous 
la voyons en vérité , comme des Tuileries vous 
voyez le faubourg Saint-Germain; le canal n’est 
ma foi guère plus large; et pour le passer, ce- 
pendant , nous sommes en peine. Croiriez-vous ? 
s’il ne nous fallait que du vent , nous ferions 
comme Agamemnon : nous sacrifierlonsunefllle. 
Dieu merci , nous en avons de reste. Mais pas 
une seule barque, et voilà l’embarras. Il nous en 
vient , dit-on ; tant que j’aurai cet espoir , ne 
croyez pas. Madame, que je tourne jamais un 
regard en arrière, vers les lieux où vous habitez, 
quoiqu'ils me plaisent fort. Je veux voir la patrie 
de Proserpine , et savoir un peu pourquoi le dia- 
ble a pris femme en ce pays-là. Je ne balance point. 
Madame, entre Syracuse et Paris; tout badaud 
que je suis , je préfère Aréthuse à la fontaine des 
Innocents. 

Ce royanme que nous avons pris n'est pourtant 
pas à dédaigner : c'est bien , Je vous assure , la 
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plus jolie conquête qu'on puisse jamais faire en 
se promenant. J’admire surtout la complaisance 
de ceux qui nous le cèdent. S’ils se fùssent avisés 
de le vouloir défendre, nous l’eussions bonnement 
laissé là; nous n’étions pas venus pour faire vio- 
lence à personne. V oilà un commandant de Gaëte, 
qui ne veut pas rendre sa place ; eh bien I qu’il la 
garde I Si Capoue en eût fait de même, nous se- 
rions encore à la porte , sons pain ni canons. 11 
faut convenir que l'Europe en use maintenant 
avec nous fort civilement. Les troupes en Alle- 
magne nous apportaient leurs armes, et les gou- 
verneurs leurs clefs, avec une bouté adorable. 
Voilà ce qui encourage dans le métier de con- 
quérant ; sans cela on y renoncerait . 

Tant y a que nous sommes au On fond de la 
botte, dans le plus beau pays du monde, et assez 
tranquilles , n’était la flèvre et les insurrections. 
Car le peuple est impertinent ; des coquins de 
paysans s'attaquent aux vainqueurs de l’Europe. 
Quand ils nuus prennent , ils nous brûlent le plus 
doucementqu’ils peuvent. On fait peu d'attention 
à cela : tant pis pour qui Se laisse prendre. Cha- 
cun espère s’en tirer avec son fourgon plein, 
ou ses mulets chargés, et se moque de tout le 
reste. 

Quant à la beauté du pays , les villes n'ont rien 
de remarquable, pour moi du moins; mais la cam- 
pagne, je nesais comment vousen donner une idée. 
Cela ne ressemble à rien de ce que vous avez pu 
voir. Ne parlons pas des bois d'orangers ni des 
haies de citronniers ; mais tant d’autres arbres et 
de plantes étrangères que la vigueur du sol y fait 
naître en foule , ou bien les mêmes que chez bous , 
plus grandes, plus développées, donnent au pay- 
sage un tout autre aspect. En voyantees rochers, 
partout couronnés de myrte et d'aloès, et ces 
palmiers dans les vallées, vous vous croyez au 
bord du Gange ou sur le Nil , hors qu’il n’y a 
ni pyramides ni éléphants ; mais les buffles en 
tiennent lieu , et figurent fort bien parmi les végé- 
taux aMcains, avec le teint des habitants, qui 
n’est pas non plus de notre monde. A dire vrai, 
les habitants ne se voient plus guère hors des v II les ; 
par là ces beaux sites sont déserts, et l’on est ré- 
duit à imaginer ce que ce pouvait être, alors que 
les travaux et la gaieté des cultivateurs animaient 
tous ces tableaux. 

Voulez- vous , Madame , une esquisse des scènes 
qui s’y passent à présent? Figurez-vous sur le 
penchant de quelque colline, le long de ces ro- 
ches décorées comme je viens de vous le dire, 
un détachement d'une centaine de nos gens, en 



2 5a LETTRES 

désordre. On mnrclie k l'aventure, on n'a souci 
de rien. Prendre des précautions, se garder, à 
quoi bon ? Depuis plus de huit jours il n'y a point 
eu de troupes massacrées dans ce canton. Au pied 
de la hauteur coule un torrent rapide qu'il faut 
passer pour arriver sur l'autre montée : partie de 
la llle est déjà dans l'eau , partie en deçà , au delà. 
Toutàcoupsel évent de différents côtés mille, tant 
paysans que bandits, forçats déchaînés, déser- 
teurs, commandés par un sous-diacre, bien armés, 
bons tireurs ; ils font feu sur les nôtres avant d'ètre 
vus; les ofllciers tombent les premiers; les plus 
heureux meurent sur la place ; les autres , durant 
quelques jours, servent de jouet à leurs bouiTcaux. 

Cepcndaut le général, colonel ou chef, n'im- 
porte de quel grade , qui a fait partir ce détache- 
ment sans songer à rien, sans savoir, la plupart 
du temps , si les passages étaient libres , informé 
de la déconliture , s'en prend aux villages voisins ; 
il y envoie un aide de camp avec cinq cents 
hommes. On pille , on viole , on égorge , et ce qui 
échappe va grossir la bande du sous-diacre. 

Me demandez-vous encore , Madame , à quoi 
s'occupe ce commandant dans son cantonnement ? 
s'il est jeune, il cherche des filles ; s'il est vieux , il 
amasse de l'argent. Souvent il prend de l'un et de 
l'autre ; la guerre ne se fait que pour cela. Mais, 
jeune ou vieux, bientôt 1a fièvre le saisit. Le voilà 
qui crève en trois jours entre ses filles et son 
argent. Quelques-uns s’en réjouissent; personne 
n'en est fâché ; tout le monde en peu de temps 
l'oublie , et son successeur fait comme lui. 

On ne songe guère où vous êtes , si nous nous 
massacrons ici. Vous avez bien d’autres affaires ; 
le cours de l'argent, la hausse et la baisse, les 
faillites, la bouillotte; ma foi votre Paris est un 
autre coupe-gorge, et vous ne valez guère mieux 
que nous. Il ne faut point trop détester le genre 
humain , quoique détestable ; mais si l'on pouvait 
faire une arche pour quelques personnes comme 
vous , Madame , et noyer encore une fois tout le 
reste, ce serait une bonne opération. Je resterais 
sûrement dehors, mais vous me tendriez la main 
ou bien un bout de votre châle (est-ce le mot ?) , 
sachant que je suis et serai tonte ma vie , Ma- 
dame 

[ Le général Reynier, voulant armer les côtes 
qui font face à la Sicile, et les châteaux deCrotone 
etdeSylla, avait obtenu du roi la permission de 
faire prendre à Tarente l'artillerie nécessaire. Cou- 
rier, qui connaissait cette ville, reçut en consé- 
quence l'ordre de s’y rendre : il se mit en route le ! 
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31 avril, et vint à Crotone, où il monta, avec le 
capitaine d'artillerie Monval et quatre canonniers , 
sur une barque chargée d'oranges qu’il trouva prête 
à mettre à la voile pour Tarente; le temps était 
beau , et la traversée semblait devoir être heureuse ; 
mais , à l'entrée de la nuit , le vent du nord-ouest 
s’élevant , excita une furieuse tempête ; les oranges 
furent jetées à ta mer ; le patron , qui avec un seul 
matelot formait tout l'équipage , pleurait et se re- 
commandait à la madone, tandis que les Français, 
tourmentés par le mal de mer, étaient comme in- 
différents au péril qui les menaçait. Enfin, vers la 
pointe du jour, le vent les jeta sur la côte, près de 
Gallipoli, à vingt lieues à l'est de Tarente, où ils 
se rendirent par terre. 

Courier s'occupa aussitôt de remplir sa commis- 
sion ; mais il éprouva beaucoup de retards et d'em- 
barras, causés par la présence du nouveau roi qu’il 
n'avait devancé que de quelques jours. ] 

A M. LE GÉNÉRAL DULAULOY '. 

A NAPI.es. 

Tarpnte, le 'i8 mai 1806 . 

Ilyatrois semaines, mon général, que les ordres 
du roi seraient exécutés, s'il ne s'en fût mêlé. Le 
passage de Sa Majesté est tombé au milieu de 
mon opération , et a mis de telles barres dans mes 
roues que rien ne marche à présent. Je faisais 
quelque chose des Tarentins, et pendant huit jours 
j'en obtins tout ce que j'en voulus : on allait au- 
devant de mes demandes. On travaillait comme 
des forçats, sur le port et à l’arsenal. Mais sitôt 
que le roi parut, il ne fut plus question que de 
lui baiser la main ; et ceux qui l'avaient baisée 
la voulant baiser encore, il n'y eut ni maire ni 
adjoint , pas un ouvrier de la ville , du port , de 
l’arsenal, que je pusse faire démarrer de l'anti- 
chambre ou de l’escalier tant qu’a duré ici le sé- 
jour de Sa Majesté. Un bon usage à faire du scep- 
tre dans cette oceasion , c'eût été d'en casser le 
nez à tous ces friands du leccazampa. Mais point ; 
tout le monde, hors moi, prenait plaisir à cette 
sottise. J'eus beau crier, jurer, me plaindre, le 
baisc-main l’emporta toujours sur une misère 
comme était celle d'armer txmtes les places et les 
côtes de la Calabre. Le roi s’en allant à la fin , je 
me croyais quitte des niaiseries et des tracasseries 
de cour. Mais c’eût été trop bon marché ; en par- 
tant on acheva de me rompre bras et jambes. 
Vous savez que je n'ai pas un sou, et qu'il me 
faut tout arracher par réquisition. Eh bien, ou 
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me défend toute réquisition. Je ne m’en suis pas 
moins emparé, aujourd’hui encore, de vingt pai- 
res de mulets, bœufs ou buffles, que Je ne rendrai 
qu’à bonnes enseignes, et qui enfln feront mes 
transports. On me dénoncera , mais vous êtes là , 
et vous empêcherez que Je ne sois livré aux bêtes 
pour avoir fait, malgré le roi, ce que le roi veut, 
et qui importe au salut de l’armée. 

Voici bien autre chose, vraiment: lisez, lisez, 
mon général, une lettre de M. Jamin, aide de 
camp du roi, ci-Jointe : lisez-la, quelque affaire 
que vous ayez. 

Je ne vous ferai, mon général , sur cela aucun 
commentaire ; la chose crie ; vous en serez révolté 
comme moi , et vous approuverez le parti que J’ai 
pris, d’envoyer prqmener ce monsieur l’aide de 
camp ( qui n’est pas , me dit-il , aide de camp d’un 
général de brigade) et d’aller mon droit chemin. 
Lisez, s'il vous plaît, ma réponse ; il parle fortde sa 
mission ; de tels missionnaires ne sont bons qu'à 
me faire donner au diable. Pour accélérer cette 
besogne, depuis un mois tant de soins n'étaient 
pas nécessaires : le roi n’avait seulement qu’à tenir 
sa main dans sa poche , la cour s’allait faire f.. .. et 
me laissait agir. Je compte sur vous, mon général, 
pour empêcher que tout ceci ne tourne contre moi . 
Vous savez si J’ai d’autres vues que le bien du ser- 
vice, et on met ma patience à de cruelles épreuves. 

Entre nous , tout dans l’armée est conduit de 
cette manière ; projets dont aucun ne s’exécute, 
secrets que tout le monde sait, ordres que per- 
sonne n’écoute. 

Je suis convaincu , Je Jurerais qu’à Messine on 
a su mon départ de Reggio et le pourquoi , avant 
que Je fusse en chemin ; Je vis le roi à minuit, et 
partis le matin. Grand mystère I éme ne devait 

savoir Comme Je montais à cheval , prenant 

congé de mon héte, il me dit : Vous allez cher- 
cher de l’artillerie à Tarente. Je pensai tomber 
de mon cheval et rester, c’était le mieux. Car il 
fallait deux choses pour ce que J’allais faire, se- 
cret et promptitude; le premier manquant d’a- 
bord, il était clair que l’autre Non, je ne pou- 

vais pas deviner le baise-main. 

Je sais bien que Dieu est pour nous , qu’avec le 
génie de l’empereur nous vaincrons toqjours par- 
tout , quelques fautes que nous puissions faire ; 
mais un peu de bon sens, d’ordre, de prévoyance, 
ne nuirait à rien , ce me semble. 

J’ai reçu votre billet Joli et trop aimable , au- 
quel Je ne réponds pas maintenant, parce que, 
en vérité. Je suis d’une humeur de dogue : ce sera 
pour demain , si vous le trouvez bon. Cependant , 


croyez-moi, vos affaires ne vont points! mal. On 
vous écoute ; c’est beaucoup : femme qui prête 
l’oreille prêtera bientét autre chose. 

COPIE 

DE LA REPOA'SE FAITE A U. JAHDI, 

AIDE DE CiME DV RDI. 

Tareote , le ss mal I 80 S. 

Moxsieub, 

Il n’y a point eu, que Je sache. Je discussion 
entre moi et le directeur de l’artillerie; mais s’il 
s’en élevait une , vous n’en seriez pas le Juge. J’i- 
gnore quelle est votre mission, et ce qu'elle peut 
avoir de commun avec la mienne , dont Je ne dois 
de compte qu’au général commandant en chef 
l’artillerie. Si le colonel Torre-Bruna veut bien 
dépendre de vous , il a saas doute des motifs que 
Je ne partage point. Comme aide de camp du roi, 
vous pourriez m’apporter les ordres de Sa Ma- 
jesté, si J’étais d’un grade à recevoir cet honneur. 
Mais en votre propre nom , Je ne vois pas ce que 
vous pouvez commander ici, et l’espèce de me- 
nace que contient votre lettre n’a rien pour moi 
de fort alarmant. 

J’espère, Monsieur, que ce langage ne vous of- 
fensera point de la part d’un homme qui ne son- 
gera Jamais qu’à mériter votre estime. 

( Voir ci-apris U lettre de Cusano du IZ aoàL) 

A M. CHLEWASKI, 

A TOC LOVEE. 

Tarrnte , le S Juin ISM. 

Monsieur, J'apprends que vous êtes encore à 
Toulouse, et Je m’en félicite, dans l’espoir de 
vous y revoir quelque Jour ; car J’irai à Toulouse, 
si Je retourne en France. Dcu.\ amis, dans le 
même pays, m’attireront par une force que rien 
ne pourra balancer. Mais eu attendant. J’espère 
que vous voudrez Inen m’écrire, et renouveler un 
commerce trop longtemps interrompu; com- 
merce dont tout le profit, à vous dire vrai, sera 
pour moi ; car vous vivez en sage, et cultivez les 
arts; sachant unir, selon le précepte, l’utile avec 
l'agréable, toutes vos pensées sont comme infu- 
ses de l’un et de l’autre. Mais moi , qui mène de- 
puis longtemps la vie de Don Quichotte , Je n’ai 
pas même comme lui des intervalles lucides; mes 
idées sont toujours plus ou moins obscurcies par 
la fumée de mes canons ; vous , observateur tran- 
quille, vous saisissez et notez tout; tandis que 
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je saU emporté dans un tourbillon qui me laisse 
A peine discerner les olyets. Vous me parlerez de 
vos travaux , de vos amusements littéraires , de 
vos efforts unis à ceux d'une société savante, pour 
hâter lesprogrèsdes lumières, et ralentir la chute 
du goét. Moi, de quoi pourrai-je vous entretenir? 
de folies, tantôt barbares, tantôt ridicules, aux- 
quelles je prends part sans savoir pourquoi; tris- 
tes farces, qui ne sauraient vous faire qu’horreur 
et pitié, et dans lesquelles je ligure comme ac- 
teur du dernier ordre. 

Toutefois, il n'est rien dont on ne puisse faire 
un bon usage; ainsi, professant l’art de massa- 
crer, comme l’appelle la Fontaine , j’en tire parti 
pour une meiHeurc Un , et d’un état en appa- 
rence ennemi de toute étude, je fais la source 
principale de mon instruction en plus d’un genre. 
C’est à la faveur démon harnais quej’ai parcouru 
l’Italie, et notamment ces provinces-ci, où l’on 
ne pouvait voyagef qu’avec une armée. Je dois 
à ees courses des observations, des connais- 
sances , des idées que je n’eusse jamais acqui- 
ses autrement ; et ne fùt-ce que pour la langue, 
aurais-je perdu mon temps, en apprenant un 
idiome composé des plus beaux sons que j’aie ja- 
mais entendu articuler? Il me manque à présent 
d'avoir vu la Sicile ; mais j’espcrc y passer bien- 
tôt, et aller même au delà; car ma curiosité, entée 
sur l'ambition des conquérants, devient insatiable 
comme elle. Ou plutôt, c'est une sorte de liber- 
tinage qui, satisfait sur un objet, vole aussitôt 
vers un autre. J’étais épris de la Calabre , et quand 
tout le monde fuyait cette expédition , moi seul 
j'ai demandé à en être. Maintenant je lorgne la 
Sicile, je ne rêve que les prairies d’Euna , et les 
marbres d’Agrigente; car il faut vous dire que 
je suis antiquaire, non des plus habiles, mais 
pourtant de ceux qu’on attrape le moins. Je n’a- 
chète rien, j’imite le comte de Haga, che tutto 
vede,poco compta e meaopaga. Cette épi gramme 
ou cette rime fut faite par les Romains, le plus 
malin peuple du monde, contre le roi de Suède, 
qui passait chezeuxsouslenomde comte de Haga. 
Je n'emporterai de l'Italie que des souvenirs et 
quelques incriptions. 

C’est tout ce que l’on trouve Ici. Tarente a dis- 
paru, il n’en reste que le nom, et l’on ne saurait 
même où elle fut, sans les marmites dont les 
débris, à quelque distance de la ville actuelle, 
indiquent la place de l’ancienne. Vous rappelez- 
vous à Rome Monte Testaecio (qui vaut bien 
Montmartre ) , formé en entier de ces morceaux 
de vases de terre, qu’on appelait en latin tetta, ce 
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que je puis vous certiRer, ayant été dessus et des- 
sous. Et bien , Monsieur, on voit ici , non pas un 
Monte Testaecio, mais un rivage composé des 
mêmes éléments, un terrain fort étendu , sons 
lequel en fouillant on rencontre , au lieu de tuf, 
des fragments de poteries , dont la plage est toute 
rouge. La côte qui s’éboule, en découvre des lits 
immenses; j’y ai trouvé une jolie lampe; rien 
n’empêche que ee ne soit celle de Py thagore. Mais 
dites-moi , de grâce , qu’était-ce donc que ces vil- 
les dont les pots cassés formaient des montagnes ? 
Ex ungue leonem. Je juge des anciens par leurs 
croches, et ne vois chez nous rien d’approchant. 

Prenez garde cependant qu’on ne connaissait 
point alors nos tonneaux. Les cruches en tenaient 
lieu; partout où vos traducteurs disent un ton- 
neau, entendez une cruche. C’était une cruche 
qu’habitait Uiogène, et le cuvier de la Fontaine 
est une cruche dansApulée. Dans les villescomme 
Rome et Tarente , il s’en faisait chaque jour un 
dégât prodigieux; et leurs débris , entassés avec 
les autres immondices , ont sans doute produit 
ces amas que nous voyons. Que vous semble. 
Monsieur, de mon érudition? Vous seriez-vous 
imaginé qu'il y eût eu tant de cruches autrefois , 
et que le nombre en fût diminué? 

Je vois tous les jours le Galèse, qui n’a rien 
de plus merveilleux que notre rivière des Gobe- 
lins , et mérite bien moins l’épithète de noir, que 
lui donne Virgile : 

Qua nlger humectai JUnentia culla Galesut. 

Il fallait dire plutôt : 

Qua piger humeclans arentla culla Galesut. 

Au reste , les moissons sur ses bmxls ne sont 
plus blondes, mais blanches; car c’est du coton 
qu’on y recueille. Ledulcepeliitisombus Galeti, 
est devenu tout aussi faux ; car on n’y voit pas 
un mouton. Je crois que le nom de ce fleuve a 
fait sa fortune chez les poètes , qui ne se piquent 
pas d’exactitude, et pour un nom harmonieux 
donneraient bien d’autres soufflets â la vérité. Il 
est probable que Blanduse, à quelques milles 
d’ici, doit aux mêmes titres sa célébrité, et, sans 
le témoignage de Tite-Live, je serais tenté de 
croire que io grand mérite de Tempe fut d’en- 
richir les vers de syliobes sonores. On a remar- 
qué, il y a longtemps, que les poètes vantent 
partout Sophocle, rarement Euripide, dont le 
nom n’entrait guère dans les vers, sans rompre 
la mesure. Telle est leur bonne foi entre eux; 
pour flatter l’orcilIc et gagner ce juge superbe, 
comme IM’appellent, rien ne leur coûte; ainsi. 
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quand Horace noos dit qn'il fant à tout héros, 
pour devenir immortel , un poète , il devrait (jou- 
ter ; Et on nom poétique; car, à moins de cela, 
on n'est inscrit qu'en prose au temple de mé- 
moire. Et c'est le seul tort qu’ait eu Childebrand. 

Lorsque vous m’écrivei , Monsieur, dites-moi , 
s'il vous plaît , une chose : allez-vous toqjoors 
prendre l'air, le soir, dans cette saison-ci , par 
exemple, sous ces peupliers au hord do canal? 
Ah ! quelles promenades J’ai faites en cet endroit- 
lA ! quelles rêveries quand j'y étais seul ! et avec | 
TOUS quels entretiens! d'autant plus heureux 
alors que je sentais mon bonheur. Les temps sont 
bien changés, pour mol du moins. Mais qooil 
nul bien ne peut durer toujours, c'est beaucoup 
d’avoir le souvenir de pareils instants , et l'espoir 
de les voir renaître. Un Jour, et peut-être plus 
tôt que nous ne le croyons, vous et mol nous 
noos retrouverons ensemble ou pied de ces pau- 
vres Phaétuses. Saloez-les un peu de ma part, et 
donnez-moi bientôt , je vous en prie , de leurs 
nouvelles et des vôtres. 

[Cependant Courier avait expédié à Tarente plu- 
sieurs bôtiments chargés d'artillerie, qui étaient 
arrivés à Crotone;et, jugeantsa mission liiiie, il se 
décida à revenir lui-même. Il s'embarqua donc dans 
la nuit du 10 au II juin , avec le capitaine Moiival 
et deux canonniers, sur une polaque qui portait un 
dernier chargement de douze pièces de gros canon 
et d’autant d’affdts. Au jour, il re^ut la chasse d'un 
bnck anglais qui le gagnait de vitesse. Se voyant 
alors dans l'impossibilité de sauver le bôtiment, il 
ordonna au capitaine défaire ses dispositions pour 
le couler, et se jeta dans la chaloupe avec l'équipage. 
Mais l’effet ne répondit pas à son attente; et, 
avant de gagner la tei re , il eut le déplaisir de voir 
les Anglais s'emparer du navire abandonné. La 
ehaloope aborda ô l’embouchure du Crati , près de 
l’ancienne Sybaris ; les quatre Français se dirigè- 
rent vers la petite ville de Corigliano, qu’on voyait 
deux lieues au delà sur une hauteur. Mais avant d’y 
arriver ils tombèrent entre les mains d’une bande 
de ces Calabrois , qu’à juste titre alors on appelait 
brigands. Ceux-ci, après leur avoir enlevé les armes, 
l’argent et même les vêtements, se disposaient à 
les fusiller. Un des canonniers pleurait et montrait 
une frayeur qui augmentait encore le danger. Co u- 
rier, élevant alors la voix, lui dit; Quoil tu es 
soldat français, et tu crains de mourir ! Dans ce mo- 
ment arriva le syndic de Corigliano avec quelques 
hommes. Ne se trouvant pas assez fort pour imposer 
aux brigands, il feignit de partager leur rage, et 


paraissant plus acharné qu’eui-mêmes ; Camara- 
des, dit-il, point degiiee à ces coquins de Français, 
mais conduisons-les en ville, a6n que le peuple ait 
le plaisir d’assouvir lui -même sa vengeance. Il 
obtint ainsi qu’on lui remit les prisonniers, et les 
fit jeter dans un cachot : mais, dès la nuit suivante, 
il les Ot sortir, et leur donna un guide qui, par des 
chemins de traverse, les conduisit à Consenza, où 
il y avait garnison française. 

Courier séjourna quelques jours dans cette ville, 
et un de ses camarades qui s’y trouvait le pourvut 
de vêtements; il en partit le 19 pour rejoindre le 
quartier général, et coucha lemêmejourèScigliano. 
Le lendemain, sur les hauteurs de Nicastro, il fit 
encore rencontre de brigands ; trois hommes de son 
escorte furent tués, et il perdit une partie des nip- 
pes qui lui avaient été données. 

EnOn, le 21 juin, il arriva à Monte-Leone, où se 
trouvait le général Reynier, qui avait déjà connais- 
sance de la perte du dernier convoi d’artillerie ; la 
lettre suivante rend compte de sou entrevue avec le 
général.] 

A M. 

omara d’astUpLesiz , k ooszsxa. 

Monte-Uoiw, le SI Juin ISOS. 

J’arrive. Sais-tu ce qu’il me dit en me voyant : 
Ah I ah I c’est donc vous qui faites prendre nos 
canons? Je fus si étourdi de l’apostrophe, que 
je ne pus d’abord répondre ; mais enfin la parole 
me vint avec la rage, et je lui dis ôi'en son fait. 
Non , ce n’est pas moi qui les ai fait prendre ; 
mais c’est moi qui vous fais avoir ceux que vous 
avez. Ce n'est pas moi qui al publié un ordre dont 
le succès dépendait surtout du secret; mais je 
l'ai exécuté malgré cette indiscrétion , malgré les 
fausses mesures et les sottes précautions, malgré 
les lenteurs et la perfidie de ceux qui devaient me 
seconder, malgré les Anglais avertis, les insurgés 
sur ma route, les brigands de toute espèce', les 
montagnes, les tempêtes , et par-dessus tout sans 
argent. Ce n'est pas moi qui ai trouvé le secret de 
faire traîner deux mois cette opération , presque 
terminée au bout de huit jours, quand le roi et 
l’état-major me vinrent casser les bras. Encore, 
si j'en eusse été quitte à leur départ , mais on me 
laisse un aide de camp pour me surveiller et me 
hâter, moi qu'on emi^hait d’agir depuis deux 
mois , et qui ne travaillais qu’à lever les obstacles 
qu'on me suscitait de tous côtés; moi qui, après 
avoir donné de ma poche mon dernier sou , ne 
pus obtenir même la paye des hommes que j’em- 
ployais. Et ou en serais-je à présent , si je n’eusse 
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d't^bord envoyé promener mon surveillant, 
trompé le ministre pour avoir la moitié de ce 
qu'il me fallait, et méprisé tous les ordres con- 
traires à celui dont j'étais chargé ? Ce ne fut pas 
moi qui dispensai la ville de Tarente de faire mes 
transports ; mais ce fut moi qui l'y forçai, malgré 
les défenses du roi. En un mot , je n'al pu empê- 
cher qu'ou ne livrât, par mille sottises, douze 
pièces de canon au.v ennemis ; mais ils les auraient 
eues toutes , si je n'eusse fait que mon devoir. 

Voilà, en substance, quelle fut mon apologie, 
on ne peut pas moins m^tée; car j'étais loin de 
prévoir que j'en aurais besoin. Soit crainte de 
m'en faire trop dire , soit qu'on me ménage pour 
quelque sot projet dont j'ai oui parler, il se radou- 
cit. La conclusion futque je retournerais pour en 
ramener encore autant, et je pars tout à l'heure. 
Cela n'est-il pas joli? Par terre tout est insurgé; 
par mer les Anglais me guettent; si je réussis, qui 
m'en saura gré? si j'échoue, Aaro sur fe baùdft. 
Ne me viens point dire : T u l'as voulu. J'ai cru sui- 
vre un ami, et non un protecteur ; un homme, non 
une excellence. J'ai cru , ne voulant rien , pouvoir 
me dispenser d'une cour assidue, et, dans le repos 
dont on jouissait, goûter à Reggio quelques jours 
de solitude, sans mériter pour cela d'étre livré 
aux bétes. Mais enfin m'y voilà. Il faut faire bonne 
contenance et louer Dieu de toutes choses, comme 
dit ton zoccolante. 

Toi , cependant , tu fais l’amour à ton aise ; j’en 
ferai autant quand j'y serai , en bon lieu , comme 
toi, s’entend ; maintenant je suis démonté de toute 
manière. Adieu , Guérin te remettra ceci ; fais 
pour lui ce que tu pourras. 

[Courier partit donc de Monte-Leone le 24 juin, 
et alla coucher à Catanzaro ; le lendemain à Cro- 
tone, où il resta quelques jours, attendant une oc- 
casion pour passer par mer à Tarente. Il remar- 
qua à Crotone que le commandant se nommait 
Milon.] 

AU MÊME. 

Crolooe, le 25 Juin i806. 

J’arrive de Tarente et j'y retourne; bonheur 
ou malheur, je ne sais lequel . Je t'ai marqué dans 
une lettre que Guérin te remettra , s’il ne la perd , 
comme on m’a reçu. Il m’a fallu livrer bataille, 
sans quoi on me campait sur le dos la perte des 
douze canons. Cela arrangeait tout le monde, si 
j'eusse été aussi benêt qu'a mon ordinaire; mais 
j’ai refiisé la charge et regimbé, au grand scandale 
de tonte la cour. Vanimal à longue échine en a 
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fait , Je m 'imagine , de belles exclamations avec 
ses fidèles. Je sais bien la règle, sans humeur, sans 
honneur. Mais enfin , il faut faire le moins de bas- 
sesses possible. Celle-là n'eût servi de rien , car 
ma disgrâce est sans retour; et après tout, je ne 
suis pas venu sur ce pied-la. Pouvant rester à 
Naples et me donner du bon temps, je suis venu 
ici comme ami ; j’en ai eu le titre et les honneurs ; 
je ne veux pas déroger. 

C'est vraiment une plaisante chose à voir que 
cette cour, et comme tout cela se guindé peu à 
peu. Les importants sont D**' , plus chéri que 
jamais; Milet, et à présent Grabenski , qui com- 
mence à piaffer. 

Mais, d’ou vient donc, dis-moi? Quelque part 
qu'on s'arrête, en Calabre ou ailleurs, tout le 
monde se met à faire la révérence , et voilà une 
cour. C'est instinct de nature. Nous naissons va- 
letailie. Les hommes sont vils et lâches , inso- 
lents, quelques-uns par la bassesse de tous, ab- 
horrant la justice , le droit , l'égalité ; chacun veut 
être, non pas maître, mais esclave favorisé. S'il 
n'y avait que trois hommes au monde , ils s'orga- 
niseraient. L'un ferait la cour à l’autre, l'appel- 
lerait monseigneur, et ces deux unis forceraient 
le troisième à travailler pour eux. Car c’est là le 
point. 

Au reste, on ne lui parle plus. Il y a des heu- 
res , des rendez-vous , des antichambres, des au- 
diences. 11 interroge et n’écoute pas , se promène , 
rêve , puis tout à coup il se rappelle que vous êtes 
là. Il cherche les grands airs, et n'en trouve que 
de sots. Ce n'est pas un sot cependant ; mais un 
petit zéphyr de fortune lui tourne la tête comme 
aux autres. 

[Pendant que Courier retournait à Tarente, six 
inilie Anglais débarquaient près de Maida, dans le 
golfe de Sainte-Ëuphémie : le général Reynier ras- 
sembla aussitôt les troupes les plus voisines, au 
nombre de quatre mille hommes, et vint les atta- 
quer le 4 juillet. Il fut battu, et se retira le soir 
même à Marcellinara ; il campa le lendemain à Ca- 
tanzaro , sur les bords de la mer Ionienne. Le gé- 
néral Verdier occupait alors Coseuza , avec une pe- 
tite brigade : après s'y être défendu quelque temps 
contre les insurgés, que le débarquement des An- 
glais avait fait lever de toutes parts , il fit sa re- 
traite vers le nord , et ne s’arrêta qu'à Matera , à 
quarante lieues de distance. Courier vint l'y join- 
dre, sa mission à Tarente n'ayant plus d'objet de- 
puis ces événements. 

La nouvelle du combat deSainte-Euphémie étant 
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liarvemie à Aaplos, li- gàiiéral Reynier reçut du roi 
l’ordre de inarelier à Cassano , au-devant d'un eorps 
de si.v mille lioinmcs que le maréchal Masséna con- 
duisait lui-méme à son secours. Il quitta donc 
Catanzaro le 2(î juillet , Saccagea les villes quis'oppo- 
sèrent ii son passage; .Strangoli le 30 juillet, llori- 
gliano le 2 aoilt, et arriva le 4 à Cassano, où il 
fut joint le 7 par le général Verdier, que Courier 
accompagnait. Le 10, toutes les troupes, au nombre 
de treize mille hommes, se trouvèrent réunies, 
sous les ordre.s du maréchal Masséna, entre Cas- 
sano et Castrovillari. ] 

A .M.-, 

omr.if.R d’abtulehie , a SArws. 

Cassano, le 12 août isoa. 

• Si Maisonneuve' t'a remis ma lettre de Matera, 
tu sais comment je suis venu ici. 

J'ai rejoint Reynier. Enlln nous l’avons re- 
trouvé avec les débris de sa grandeur, les Milct ", 
les 1)..., lesSénécal(Clavel*esttué;jcte l'ai mar- 
qué), tous en piteux équipage et de fort mauvaise 
humeur, eux du moins , car pour lui , le voilà rai- 
sonnable, abordable. Onlui parle; il écoutcàpré- 
sent, et de tous c'est lui qui fait meilleure coiitc- 
nanee. Il renoncede bonne grdcc à la viec-royauté ; 
mais eux , après le rêve , ils ne sauraient souffrir 
d'être Gros-Jean comme devant , et il.s s'en pren- 
nent à lui du bien qu'il u'a pu leur faire. Ceux qu’il 
produisait, qu'il poussait, lui Jettent la première 
pierre. C'est un homme faible, irrésolu, tête 
étroite , courte vue; il devait faire eeei et ne pas 
faire cela. Chacun après le dé vous montre. S'il 
n'eût pas attaqué , il n'y aurait qu'un cri , et les 
grands brailleurs seraient ecuxqui ont fui les pre- 
miers. I.ebrun dirait : Quoi ! voir des .Anglais , et 
ne pas tomber sur eux I Maintenant , ce n'était pas 
son avis. 

Sotte chose, en vérité, pour un homme qui com- 
mande , d'avoir sur les épaules un aide de camp 
de l’empereur, un monsieur de la cour, qui vous 
arrive en poste, habillé par Walter, et portant 
danssa poche le génie de l'empereur. Reynier s’est 
trouvé la comme moi à Tarente , avec un surveil- 
lant chargé de rendre compte. La bataille gaguée , 
c’eût été l'empereur, le génie , la pensée, les or- 
dres de lù-lmut. Mais la voilà perdue, c'est notre 
faute à nous. La troupe dorée dit : L’empereur 
n'était pas là, et comment se fait-il que l'empe- 
reur ne puisse former un général. 

' Akte Je camp du Rcm'-ral Verdier. 

■ Aide de camp du géDérol Reyuler. 

^ OmimatMlanl d'un bataillon suisoe , bles&c leuleineiil. 
r- !.. eutniiB. 


L’aventure est fâcheuse pour le pau\ reUeynier. 
Nulle i«irt on ne se bat ; les regards sont sur nous. 
.Avec nos lionnes troujx's et à forces égales , être 
défaits, détruits en si [S'U de minutes; cela ne 
s’est point vu depuis la révolution. 

Reynier a tâclié de sc faire tuer, et il court en- 
core comme un fou partout ou il y a des coups a 
attrn|)cr. Je l’approuverais, s'il ne m'emmenait; 
moi, je n’ai pas jierdu de bataille. Je. ne voulais 
|M)int être vicc-roi, et tout nu que me voilà Je 
me trouve bien au monde. Les fidèles nous lais- 
sent aller, et survivent très-volontiers à leurs 
espérances. Que les temps sont changés depuis 
Monte-U'onc, en quinze Jours! .Au lieu deci tle 
foule , de cc cortège, c’est à qui se dispensera de 
l’accompagner ; il n’y v a plus que ceux qui ne 
peuvent l’eviter. Je les trouve de bon sens, et Je 
ferais comme eux. Je le [Kiurrais , Je le devrais, et 
Je le veux même quelquefois, quand Jcme rappelle 
sa cour et ses airs ; mais dans le malheur il est bon 
homme; nos humeurs sc conviennent au fond ; 
l’ancienne belle passion sc rallume et joint le mal- 
heureux Sosie, au ma! heureux AmphitnjonAWew 
entendu qu'au moindre vent qui le gonllerait en- 
core , nous ferions bande a part , comme la pre- 
mière fois. N'c me trouves-tu pas habile? si Je m’at- 
tache aux gens, c’est seulement tant qu’ils sont 
brouillés avec la fortune. Le résultat de tout 
ceci, c'est qu’il perd et son ancienne réputation 
qu’un n’avait pu lui ôter, et un crédit naissant 
dansée nouveau tripot ; il revenait sur l’eau , et le 
voilà noyé. 

Morel a une blessure de plus, qu’il ne donne- 
rait pas pour beaucoup ; c'est une balle au-dessus 
du genou ; il admire son bonlicur. Eu effet , la 
croix, s'il l'obtient, aurait pu lui coûter plus 
cher, et c'est bon marché, certes, quand on n'a 
[ms d’aïeux. 

M.asséna, et nobles, et tous les gens bien 
nés sont à six milles d’iei, à Gastrovillari; sa 
trou|>c doréea Morano. M. de (adbert aussi est là, 
(pii trouve dur de suivre le quartier général sans 
sa voiture bombée. Il n bien fallu la laisser a 
Lago Negro et faire trois Journées a cheval. Il 
prétend, pourtant de fatigues et de périls, qu’on 
le fasse oflicicr de la Légion , et Je trouve sa pré- 
tention bien modérée [xnir un homme qui s’ap- 
pelle M. de Colbert. 

Le trait de ton Dedon ' est bon : Je le savais 
déjà. Tu crois que le scandale de l’affaire lui 
pourra nuire ? Ah ! s'il a soin des fusils de eh.asse, 
et qu’il conte toujours de petites histoires, C'tst 

' Commandant rarlülfri^ de l’armée devant fînéte. 
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bien eclaqui l’empêchera de devenir un gros sei- 
gneur par un voulons et nous plail. Il y a ici un 
eolonei Grabinski qui a fait pis, s'il est possible, 
et qui n'en sera pas moins général avant peu ; car 
c'est un bon serviteur, un homme qui sait ce 
«lu'on doit à ses chefs , un homme... un homme 
enOu qui Ira loin, je t'en réponds, sans risquer 
sa peau. Au fait, ces choscs-lù ne font nul tort, 
pourvu qu'on serve bien , d'ailleurs , dans l'anti- 
cliambre, surtout quand on a l'avantage d'être 
connu pour un sot. C'est bien là le cas de ton 
Dedon. Je le conseille de lui faire ta cour. 

J'ai reçu ta dernière lettre , comme tu vols ; 
tout de bon, cela est trop drôle! Salvat, qui 
meurt réellement et en vérité de la peur; Dedon, 
qui en est bien malade; l'autre, iguisc tient loin ; 
voilà de ces choses qu'on ne peut savoir, à moins 
d'étre du métier. Eu lisant la gazette, personne 
n'imagine qu'à travers tant de guerres ou puisse 
parvenir aux premiers emplois de l'armée sans 
être en rien homme de guerre. Ma foi , quant au 
reste du monde, je ne t'en saurais que dire; mais 
j’ai vu deux classes dans ma vie; j'ai connu gens 
de lettres , gens de sabre et d'épée. Non I la pos- 
térité ne se doutera jamais combien, dans ce siè- 
cle de lumières et de batailles, il y eut de savants 
qui ne savaient pas lire et de braves qui faisaient 
dans leurs chausses I Combien de Laridons pas- 
sent pour des Césars, sans parler de César Ber- 
thicr I 

Nous partons demain pour Cosenza , ou nous 
devons joindre Masséna. Nous ne faisons rien, 
comme vous dites ; de petits pillages dans des vil- 
lau’es. Adieu ; tu peux m'écrire maintenant par la 
IKiste, si poste il y a. 

Nous avons trois Francesebi , dont deux géné- 
raux et un colonel aide de camp de Masséna , as- 
sez mal plaisant animal ; des deux généraux l'un 
est un petit bancal , plein de feu , intrépide , don- 
nant tête haissé-c partout ; l’autre est un ci-devant 
procureur de Ilastip , et né pour toujours l'être. A 
dire vrai , il l'est toujours , et n'a guère changé 
que d’habit. Adieu encore une fois; ce long volume 
te prouve combien nous sommes peu occupés. 

A M. LE GÉNÉRAL DULAlil.OY, 

4 NArtE». • 

CasMnn, 13 ftoùl iSod. 

Mon général , rien ne pouvait me faire plus de 
plaisir et d’honneur que de vous voir approuver 
ma conduite dans la sotte opération ' que j’avais 

' Si miMiitu) i T^rrnlt. Voir la lé^Urc du as mai. 
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prise tant A coeur, par amitié pour un homme 
qui maintenant me fait la mine. Vous saurez tout, 
quand je vous verrai. Un rayon de prospérité 
donne d’étranges vapeurs. Moi , d’alwrd , je fus 
fâché de la perte des canons ; mais ici je vois que 
personne n’y pense, et je serais bien bonde m’en 
faire un cliagrin , ((uand tout le monde s’eu 
moque. 

Ou nous dit que vous êtes en faveur près de 
madame G... Parbleu ! vous devriez bien, dans 
vus bons moments, vous souvenir de moi , qui , 
depuis six mois , n’ai guère eu de bon temps , et 
me faire un peu revenir à Naples. J’y ai bien au- 
tant à faire que vous ; j’y ai la nue-propriété 
d’un des plus beaux objets qui soient sortis des 
mains de la nature. Je ne connais point votre 
madame; tout le monde dit qu'elle a de jolies 
choses. Si vous aimez toujours le change , nous 
pourrions faire quelque affaire : vous me devriez 
certainement du retour; mais à cause de vous, 
et pour aller à Naples , je ferais des sacrillces. SI 
vous aviez la moindre Idée de ce que je vous 
propose, vous m’enverriez l’ordre de partir sur- 
le-champ et en poste. 

[Le 13 août , le général Verdier marcha à Tarsia, 
et le 1 4 à Cosenza , où le maréchal Masséna se 
trouvait déjà. Courier fut ensuite détaché de divers 
côtés pour faire rentrer les insurgés dans l’ordre. 
Il en battit une bande le 18 en sortant de Cosenza 
et s'avança le jour même jusqu’à Scigliano. Il fut 
ensuite dirigé sur la àlantea, place maritime, vers 
laquelle le général Verdier marchait par Fieume- 
Frcddo.j 

A M. 

omavK D’xBTiLLvine, * «vrers. 

Scigliano, t<* 21 août iho6- 

Ton patron nous é-crit : J'ai reçu une Mire du 
général, comme vous, pas trop honnête. Il veut 
dire : Comme celte que vous aves reçue. Tout le 
reste est de ce style : ce garçon-là ira loin. 

Or écoutez, vous (|ui dites que nous ne fai- 
sons rien ; nous pendîmes un capucin à San-Gio- 
vanni in 'riorv , cl une vingtaine de pauvres dia- 
bles c|ui avaient plus la mine de ebarbonniers 
(|ue d’autre chose. Le capucin, homme d'esprit , 
parla fortbicnù Reynicr.Rcj-nierlul disait: Vou.s 
avez prêché contre nous ; il s’en défendit ; ses rai- 
sons me paraissaient assez bonnes. Nous voyant 
partis en gens qui ne devaient pas revenir, il 
avait prêché pour ceux à <iui nous cédions lu 
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place. Pouvait-il faire autrement ? Mais , si on les 
écoutait , on ne pendrait personne. Ici nous n’a- 
vons pu pendre qu'un père et son fils , que l'on 
prit endormis dans un fossé. Monseigneur excu- 
sera; il ne s'est trouve que cela. Pas une âme 
dans la ville; tout se sauve, et il n'est resté que 
les ehats dans les maisons. 

Nous rencontrons, par-ci par-là , des bandes 
qui n'osent pas même tenir le sommet des mon- 
tagnes. i.eur plus grande audace fut à Cosenza ', 
ou l'.\nglais les amena '. Il les lit venir jusqu'à la 
porte du côté de Scigliano, et ils y restèrent 
toute une nuit , sans que personne dedans s'en 
doutât. S'ils fussent entrés tout bonnement ( car 
de garde aux portes , ah t oui , c’est bien nous 
qui pensons à cela ! ) , ils prenaient au lit monsei- 
gneur le maréchal avec la femraedu major. L’.\n- 
glais fut tué là. Le matin , nous autres déconflts , 
qui venions de Cassano, traversant à Cosenza, 
nous sortîmes par cette porteàla pointe du jour, et 
les trouvâmes là dans lesvignes.il s'était avancé, 
lui ; sa canaille l'abandonna. Je le viscavin>nné; 
il jeta son épé-c en criant : Prisonnier! mais on 
le tua; j’en fus fâché, j'aurais voulu lui rendre 
un peu les bons traitements que j’ai reçus de ses 
compatriotes. C'était un bel homme, équi))é 
fort magnifiquement ; on le dépouilla en un clin 
d’œil. Il avait de l'or beaucoup. 

Nous allons à la Mantea; mais si nous trou- 
vons porte close , je ne sais comment nous ferons. 
Verdier a, je crois, quelques canons; uuus,/Min- 
(lours, nous n’avons que des cordes. 

(A Ajello, entre Scigliano et la Mantes, Courier 
faillit encore tomber entre les mains des brigands. 
I>e canonnier d'ordonnance qui l'accompagnait fut 
tué, et il perdit son portemanteau. 

L'entreprise sur la Mantea u'ayant pas ru de 
suite, le général Reynier revint à Scigliano le Î6, 
d’où il marcha le 3 1 à Soveria. Le I" septembre, il 
descendit à Nicastro ; les, il vintàMaida, où le 
commandant Clavel fut retrouvé presque guéri de 
ses blessures. Enfin le 7 il s'établit à Mileto, d’où 
son quartier général ne sortit pas pendant les deux 
mois que Courier passa encore à ce corps d'armée.] 

A MADAME MARIANNA DIONIGI, 

i ROXP.. 

Milelo , le 7 septembre 1806. 

Madame , Dieu veuille que ma dernière lettre 

* L« 18 août. 

’ Chef do bondir 


ne vous soit pas parvenue. Je serais bien fâché 
vraiment que ce que je vous demandais fût parti , 
c'étaient des papiers et des livres. Quant à mes 
habits, je ne les ai pas reçus; mais je sais qui 
les a reçus pour moi ; ce sont les .Anglais. Vous 
aurez appris que nous perdîmes contre eux , il y 
a deux mois, une bataille et toute la Calabre. 
Nous regagnerons peut-être la Calabre, mais non 
la bataille. Ceux qui sont morts, sont morts; 
tout ce que nous pourrons faire, ce siTa de leur 
tuer autant de monde qu'ils nous en ont tué. 
Bientôt, selon toute apparence, uous aurons 
cette consolation , ou pis que la première fois. 
Quoi qu’il en soit, la guerre m’occupe tout en- 
tier, et je ne pourrai de longtemps penser à au- 
tre chose; ainsi. Madame, je souhaite que, jus- 
qu’à mon retour, vous conserviez chez vous les 
petits cfïets dont vous avez bien voulu vous faire 
dépositaire. 

Je remets au temps où j'aurai l'honneur de 
vous voir. Dieu aidant , le detai I de nos désastres. 
C'est une histoire qui commence mal , et dont 
peu de nous verront la fin. Je ne suis pas des 
plus à plaindre , puisque j'ai encore tous mes 
membres; mais la chemise que je porte ne m'ap- 
partient pas; jugez par là de nos misères. 

Si, en conséquence de ma dernière lettre, 
vous m'aviez adressé quelque paquet à Naples, 
ayez la bonté de m’envoyer les renseignements 
nécessaires pour le réclamer. Je resterai ici tant 
qu’on y fera la guerre; mais si l’on cesse de se 
battre, je cours aussitôt à Rome, et tous mes 
maux ne finiront que quand j'aurai le bonheur 
de vous revoir. 

Permettez , Madame , que je vous prie de pré- 
senter mon respect à madame votre mère, à ma- 
demoiselle Henriette, et à monsieur d'.Agiucourt , 
que vous voyez sûrement quelquefois; me don- 
ner de leurs nouvelles et des vôtres, c'est le plus 
grand plaisir que vous puissiez me foire de si 
loin. 

A M. LE GÉNÉRAL MOSSEL. 

MUflo , le 10 •eptembre 1608. 

J’ai reçu, mon général, la chemise dont vous 
me faites présent. Dieu vous la rende , mon gé- 
néral, en ce monde-ci ou dans l’autre. Jamais 
chorité ne fut mieux placée que ccllc-là. Je ne 
suis pourtant pas tout nu. J’ai même une chcmi.se 
sur moi, à laquelle il manque, à vrai dire, le de- 
vant et le derrière, et voici comment ; on me lu 
fit d'une toile à sac que j'eus au pillage d'un vil- 
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lagc, et c’est lA encore une cliose ù vous expli- 
quer. Je vis un soldat qui emportait une piêee 
de toile; sans m'informer s'il l'avait eue par héri- 
tage ou autrement, j'avais un écu et jx>int de 
linge ; Je lui donnai l’écu, et Je devins propriétaire 
de la toile, autant qu'on peut l'étre d'un effet 
volé. On en glosa; mais le pis fut que ma che- 
mise faite et mise sur mon maigre cor]» par une 
lingère suivant l'armée, il fut question de la faire 
entrer dans ma culotte, la chemise s'entend, et 
ce fut là oii nous échouâmes, moi et ma lingère. 
I.a pauvre fille s'y employa sans ménagements, 
et Je In secondais de mon mieux, mais rien n'y 
fit. Il n'y eut force ni adresse qui pût réduire 
cette étolTe ù occuper autour de moi un espace 
raisonnable. Je ne vous dis pas, mon général, 
tout ce que J'eus à souffrir de ces tentatives, 
malgré l'attention et les soins de ma femme de 
eliamhre, on ne i>cut pas plus experte à pareil 
service. Knfin nécessité, mère de l'industrie, nous 
suggéra l'idée de retrancher de la chemise tout 
ce (pii refusait de loger dans mon pantalon , c’est- 
a-dire le devant et le derrière, et de coudre la 
ceinture au corps même de la chemise, opération 
qu’exécuta ma honne couturière avec une adresse 
merveilleuse et toute la décence possible. Il n'est 
sorte de calemlioiu-s et de mauvaises plaisante- 
ries qu’on n'ait faits là-dessus; et c'était un sujet 
a nejamais s'épuiser, si votre générosité ne m'eût 
mis en état de faire désormais plus d'envie que 
de pitié. Je me moque à mon tour des railleurs, 
dont aucun ne possède rien de com|)arahle nu 
don que Je reçois de vous. 

Il n'y avait que vous, mon général, capable de 
cette bonne œuvre dans toute l'armée ; car outre 
que mes camarades sont pour la plupart aussi 
mal étpiiiiés que moi, il passe aujourd’hui pour 
constant (|uc Je ne puis rien garder, l’expérience 
ayant confirmé que tout ce que l’on me donne 
va aux brigands en droiture. Quand J'échappai 
nu de Corigliano, Saint-Vincent ' me vêtit et 
m’emplit une valise de beaux et bons effets, qui 
me furent pris huit Jours après sur les hauteurs 
de Nicasiro ’. Le général Verdier et son état- 
major me firent une autre paeotille , que Je ne 
portai pas plus loin cpic la Mantea, ou .VJello 
(siur mieux dire, ou Je fus dépouillé |)our la 
(|unlri<’me fois. On s’est donc lassé de m’habiller 
et de me faire l'auniûne, et on croit généralement 
(pie mon destin est de mourir nu , comme Je suis 

' IVpuis (sitom-l (riirliltcrif . 
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né. .\vce tout cela, on me traite si bien , le gé- 
néral Heynier a txmr moi tant de honte, que je 
ne me repens point encore d’avoir demandé a 
faire cette campagne, ou Je n’ai perdu, après 
tout, que mes chevaux, mon argent, mon do- 
mestique, mes nippes et celles de mes amis. 

A M. DE SAINTE-Cnoi.V, 

X PVMS. 

Milctn, 13 Sé'pU'mhrr 1^. 

Monsieur, depuis ma dernière lettre, à larpielle 
vous réiwndltes d’une maniéré si obligeante, il 
s'est passé ici des choses qui nous (laraissent à 
nous de grands événements, mais dont Je crois 
qu’on parlera peu dans le pays ou vous êtes. 
Quoi qu’il en soit. Monsieur, si l'histoire de la 
grande Grèce durant ces trois derniers mois a 
l>our vous (|uel([uc intérêt. Je vous envoie mon 
Journal ', c’est-à-dire un petit cahier, ou j’ai note 
en courant les horreurs et les bouffonneries les 
plus remarquables dont J’ai été le témoin. Il est 
difficile d’en voir plus, en si peu de tenqvs et 

d'esiiace. C'e.st M. de la Ch qui se charge de 

vous faire |Kirvenir ce paquet , que J’ai mis sous 
envelopiie avec mon caehct. Je vous demande eu 
grâce que cela ne soit vu de personne. 

Si les traits ainsi rnceoureis de ces exécrables 
farces ne vous Inspirent que du dégoût. Je n’en 
serai pas surpris. Cela peut piquer un instant la 
curiosité de ceux qui connaissent les acteurs. Les 
autres n’y voient que la honte de l'espèce hu- 
maine. C’est là néanmoins l'histoire, dépouillée 
de scs ornements. Voilà les canevas qu’ont bro- 
d(^ les Hérodote et les Thucydide. Pour moi , 
m’est avis que cet enchaînement de sottises et 
d’atrocités qu’on appelle histoire ne nuTite guère 
l’attention (l’un homme sensé. Plutarque, avec 
I/air d’homme 

Et rette large barbeau milieu du visage» 
me fait pitié de nous venir prûncr tous ces don- 
neurs de batailles dont le mérite est d'avoir Joint 
leurs noms aux événements qu’aniennit le cours 
des choses. 

Depuis notre jonction avec Masséna nous mar- 
chons plus fièrement, et sommes un peu moins à 
plaindre. Nous retournons sur nos pas, formant 
l’avant-garde de cette petite armé'C, et faisant aux 
insurgés la plus vilaine de toutes les guerres. 
Nous en tuons peu, nous en prenons encore 
moins. La nature du pays , la connaissance et 

' (> Journal ne s’r.sl pns rrliwirè. 
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l’habitude qu'ils en ont , font que, même étant 
surpris, ils nous érhnppr'iit aisément; non pas 
nous à eux . Ceux que nous attrapons , nous les 
pendons aux arbres; quand ils nous prennent, 
ils nous brûlent le plus doucement qu’ils peu- 
vent. Moi qui vous parle. Monsieur, je suis tombé 
entre leurs mains : |>our m'en tirer, il a fallu plu- 
sieurs mirarles. J'assistai à une délibération ■ où 
Il s’agissait de savoir si je serais pendu, brûlé ou 
fusillé. Je fus admis à opiner. C'est un récit dont 
je pourrai vous divertit quelque jour. Je l’ai sou- 
vent échappé belle dans le cours de cette eampti- 
gne; car, outre les hasards communs, j'ai fait 
deux fois le voyage de Reggio à Tarcnte, allée 
et retour, c’est-à-dire, plus de quatre cents lieues 
à travers les insurgés, seul ou peu accompagné, 
tantût a pietl, tantût à cheval, quelquefois à (|un- 
tre pattes, quelquefois glissant sur mon derrière 
ou culbutant du haut des montagnes. C’est dans 
une de ces courses que je fus pris par nos bons 
amis. Il n’y a ni buis ni coupe-gorge dans toute 
la Calabre où je n’aie fait de ces promenades , et 
pourquoi? ah ! c'est cela q«i 'ous ferait pitié. Une 
fois, de sept hommes que j’avais pour escorte, 
trois furent tués avec quatre chevaux par les mon- 
tagnards ’. Nous avons p»-rdu et perdons chaque 
jour de cette manière une infinité d’officiers et de 
petits détachements. Une autre fois, pour éviter 
pareille rencontre, je montai sur une petite bar- 
que, et ayant forcé le patron ù partir malgré le 
mauvais temps, je fus emporté en pleine mer. N'os 
manœuvresfurent belles. Nousfimesdes oraisons : 
nous promîmes des messes à la Vierge et à saint 
Janvier, tant qu’enlin me voilà encore. 

Depuis , sur une autre barque je passai prés 
d'une frégate anglaise qui m’ayant tiré quelques 
coups , tous mes rameurs se jetèrent à l'eau et se 
sauvèrent à terre. Je restai seul comme Ulysse, 
comparaison d’autant plus juste que ceci m'arriva 
dans le détroit de Charybde, à la voie d’une petite 
ville qui s’appelle encore Sc)Ha , et où je ne sais 
quel dieu me fit aborder paisiblement. J’avais 
coupé avec mon sabre le coidage qui tenait ma 
petite voile latine, sans quoi j’eusse été submergé. 

J’avais sauvé, du pillage de mes pauvresnipjx-s, 
ce que j'appelais mon bréviaire. C’était une Iliade 
de l'imprimerie royale, un tout petit volume que 
vous aurez pu voir dans les mains de l'abbe 15ar- 
thélcmy ; cet exemplaire me venait de lui {qiiain 
dttpari domino !) , et je sais qu’il avait coutume 
(le le porter dans ses promenades. Pour moi , je 
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le portais partout ; mais l'autre jour, je ne sais 
pourquoi , je le confiai a un soldat (|ui me con- 
duisait un cheval en main. Ce soldat fut tué et 
dépouillé. Que vous dirai-je. Monsieur? J'ai perdu 
huit chevaux, mes habits, mon linge, mon man- 
teau, mes pistolets, mon argent. Je ne regrette 
(|uc mon Homère, et pour le ravoir, je donnerais 
la seule chemise qui me reste. C'était ma société, 
mon unique entretien dans les halles et les veil- 
lées. Mes camarades en rient. Je voudrais bien 
((u’ils eussent perdu leur dernier jeu de cartes 
pour voir la mine qu'ils feraient. 

Vous croirez sans peine, Monsieur, qu’avec 
de pareilles distractions je n'ai eu garde de 
penser aux antiquités : s'il s’est trouvé sur mon 
chemin quelques monuments, à l'exemple de 
Pompée, ne visenda quidem putavi. Non que j'aie 
rien perdu de mon goût pour ces choses-là, mais 
le présent m’occupait trop [lour songer nu passé : 
un peu aussi le soin de ma [wan, et les Calabrais 
me font oublier la grande Grèce. C'est encore 
aujourd’hui CMabria feror . Remarquez, je vous 
prie, que depuis Annilial, qui trouva ce pays 
florissant, et le ravagea pendant seize ans, il ne 
s’est jamais rétabli. Nous brû Ions bien sans doute, 
mais il parait (|u'il s’y entendait aussi. Si nous 
nous arrêtions quelque part , si j’avais seulement 
le temps de regarder autour de moi, je ne doute 
point que ce pays , où tout est grec- et antique, ne 
me fournit aisément de quoi vous intéresser et 
rendre mes lettres dignes de leur adresse. Il y a 
dans ces environs, par exemple, des ruines con- 
sidérables, un temple qu'on dit de Proserpine. 
Les superbes marbres qu’on en a tirés sont à 
Rome, à Naples et à Londres. J'irai voir, si je 
puis, ce (pii en reste, et vous en rendrai compte, 
si je vis, et si la chose en vaut la peine. 

Pour In Calabre actuelle, ce sont des bois d’o- 
rangers, des forêts d’oliviers, des haies de citron- 
niers. Tout cela sur la côte et seulement prés des 
villes : pas un village, fias une maison dans In 
campagne. Elle est déserte, inhabitable, faute de 
[Milice et de lois. Comment cultive- 1- on, direz- 
vous? Le paysan loge en ville et laboure la ban- 
lieue; parlant le matin a toute heure, il rentre 
avant le soir de peur... En un mois, dans la seule 
province de Calabre, il y a eu plus de douze cents 
assassinats; c’est Salicettiqui me l’ndit. Comment 
oseruit-oii coiiclier dans une maison des cliamps? 
On y serait égorgé dès la première nuit. 

I.es moissons content peu de soins; à ces ter- 
res soufrées il faut (M'u d'engrais; nous ne trou- 
vons pas a vendre le fumier de nos chevaux . Tout 
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cflü donne l’idée d'une grande richesse. Cepen- 
dant le peuple est pauvre , misérable même. Le 
royaume est riehc;ear produisant de tout,' il vend 
et n'acliete pas. Que font-ils de l’argent? Ce n’est 
pas sans raison qu'on a nommé ceci l’Inde de l’I- 
talie. Les bonzes aussi n’y manquent pas. C’est le 
royaume des prêtres, ou tout leur appartient. 
On y fait vœu de pauvreté pour ne maïuiuer de 
rien, de chasteté jwur avoir toutes les femmes. 
Il n’y a point de famille qui ne soit gouvernée 
|xtr un prêtre jusque dans les moindres détails; 
un mari n’achete pas des souliers pour sa femme 
sans l’avis du saint homme. 

Ce n’est point ici qu’il faut prendre exemple 
d’un bon gouvernement, mais la nature enehantc. 
Pour moi Je ne m’habitue pas à voir des citrons 
dans les haies. Et cet air embaumé autour de 
Reggiol un le sent à deu.\ lieues au large quand 
le vent souffle de terre. La fleur d’oranger est cause 
qu’on y a un miel beaucoup meilleur que celui 
de Virgile : les abeilles d’Hybla ne paissaient 
que le thym , n’avaient point d’orangers. Toutes 
choses aujourd’hui valent mieux qu’autrefois. 

Je Unis en vous suppliant de présenter mon res- 
pect à madame de Sainte-Croix et à M. Ijirchcr. 
Que n’ai-je ici son Hérodote, comme je l’avais en 
.MIemagne ! Je le perdis justement comme je viens 
de faire de mon Homère , sur le point de le sa- 
voir i>ar cœur. Il me fut pris par des hussards. 
Ce que je ne penlrai jamais, ce sont les senti- 
ments que vous m'inspirez l’un et l’autre , dans 
lesquels il entre du respect, de l’admiration, et, 
si j'ose le dire, de l’amitié. 

A M. 

OmCIEB D'AnTlUXniF., A NAPLES. 

Mili-lOf le 10 ortobrr imift. 

J’avais di^à oui dire que ce pauvre Michaud ■ 
s'était fait égorger. Je ne m’en étonne pas; il avait 
perdu la tète : ce n’est pas une façon de parler. 
Je le visa Cassano, son esprit était frappé ;il voyait 
partout des brigands. Ce que cela produit, c’est 
qu’on se jette dans le péril qu’on veut éviter. Il 
y a une autre chose qui fait périr ces gens-lù , 
c’est l’argentqu’ilsportentaveeeux, comme Sucy 
et mille autres que la chère cassette a conduits à 
mal. Au reste, il n'était pas le seul à qui la peur 
eut troublé le sens. Je t’en pourrais dire autant 
de plusieurs qui ont fait la guerre, qui servent 
bien, qui ont été partout. Il faut convenir aussi 
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que nos aventures n’étaient pas gaies. Voici celle 
de Cassano ; elle fut assurément des moins tragi- 
ques pour nous; mais elle fit du bruit, à cause 
du miracle dont on t’a parlé. 

Après avoir saccagé sans savoir pourquoi la 
jolie ville de Corigliauo, nous venions (non pas 
moi, j’étais avec \ erdier; mais j’arrivai trois 
jours apres ) ; nos gens montaient vers Cassano ■ , 
le long d’un petit fleuve ou torrent qu’on appelle 
encore le èiibari, qui ne traverse plus Sibaris, 
mais des bosquets d’orangers. Le bataillon suisse 
marchait en tête, fort délabré comme tout le 
reste , commandé pas Muller, car Clavel a été tué 
à Saintc-Euphémie. Les habitants de Cassano, 
voyant cette troupe rouge , nous prennent pour 
des Anglais : cela est arrivé souvent'. Us sor- 
tent , viennent à nous , nous embrassent , nous 
félicitent d’avoir bien frotté ces coquins de Fran- 
çais, ces voleurs, ecs excommuniés. On nous 
parla, ma foi, sans flatterie cette fois-là. Ils nous 
racontaient nos sottises et nous disaient de nous 
pis encore que nous ne méritions. Chacun mau- 
dissait les soldats de maestro Peppe , chacun se 
vantait d’en avoir tué. Avec leur pantomime , joi- 
gnant le geste au mot : J’en ai poignardé six; j'en 
ai fusillé dix. Un disait avoir tué Verdier; un 
autre m’avait tué, moi. Ceci est vraiment curieux. 
Portier, lieutenant du train, je ne sais si tu le 
connais, voit dans les mains de l’un d’eux ses pro- 
pres pistolets, qu’il m’avait prêtés, et qu’on me 
prit quand je fus dépouillé. Il saute dessus : A qui 
sont ces pistolets ? L’autre , tu sais leur style : 
Monsieur, ils sont à vous. Il ne croyait pas dire 
si vrai. J/aisde qui les avez-vous eus? — D’un qf- 
ficierfrançais que j’ai tué. Alors, moi et Verdier, 
on nous crut bien morts tous deux ; et quand nous 
arrivâmes , trois jours après , on était déjà en train 
de ne pius penser à nous. 

Tu vois comme ils se recommandaient et ar- 
rangeaient leur affaire. On reçut ainsi toutes leurs 
confidences, et ils ne nous reconnurent que quand 
on fit feu sur eux , à bout touchant. On en tua 
beaucoup. On en prit cinquante-deux, et le soir 
ou les fusilla sur la place de Cassano. Mais un 
trait à noter de la rage de parti , c’est qu’ils fu- 
rent expédiés par leurs compatriotes , par les Ca- 
labrais nos amis, les bons Calabrais de Joseph, 
qui demandèrent comme une faveur d’être cm- 
ployésa cette boucherie. Ils n’eurent pas de peine 
à l’obtenir; car nous étions las du massacre de 
Corigliano. Voilà les fêtes de Sibaris ; tu peux 

* \jt 4 aot^t. 

' Kn particulier à MarcelUnarn, lr»oir du combat de MaidA. 
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garantir h tont venant l’exactitude de ce récit. Le 
miracle fameux fut que peu de jours après, dans 
un village voisin, on égorgea de nos gens cin- 
quante-deux , ni plus ni moins , qui pillaient sans 
penser à mal. La Madone, comme tu peux croire, 
eut part à cette bonne affaire , dont les récits fu- 
rent embellis et propagés à la gloire de la sanla 
fede. 

La scène de Marcellinara est du même genre. 
Nous fûmes pris pour des .\nglais , et comme tels, 
reçus dans la ville. Arrivés sur la place, la foule 
nous entourait. Un homme chez lequel avait logé 
Reynier le reconnaît et veut s’enfuir. Reynier 
fait signe qu’on l’arrête ; on le tue. La troupe tire 
tout a la fuis; en deux minutes la place fut cou- 
verte de morts. Nous trouvâmes là six canonniers 
du régiment, dansun eaebot , demi-morts de faim, 
entièrement nus. Un les gardait pour un petit 
aulo-da-fe qui devait avoir lieu le lendemain. 

L’aventure du grand amiral est sans doute 
merveilleuse, on ne peut l’échapper plus belle. 
Cependant, nous t'en citerions qui n’en doivent 
guère à celle-là. Il n’y a pas encore quinze jours 
que nous décrochâmes un de nos hommes mal 
pendu et mal poignardé, qui mange et boit main- 
tenant comme toi. On tue tant, on est si pressé, 
qu’on ne fait les choses qu’à moitié. Tout cela 
n’est rien au prix de l’histoire de Mingrelot; tu 
dois la savoir, puisqu’il est à Naples. Il t’aura pu 
conter aussi ce qui arriva à Maréchal, de son 
régiment, fusillé deux fois et vivant. 

Mery , l’aide de camp de Salnt-Cyr, n’a pas 
été si heureux : il est mort. Il fut hiessé à la 
cuisse dans une embuscade , et achevé par les 
chirurgiens à Costro-Villari. Alquier et Lejeune, 
chef de bataillon du même régiment, ont péri a 
Scigliano. Gastelet fut tué à Saiute-Euphcmie. 
Compère ■ a un bras coupé et une jambe qui ne 
vaut guère mieux. 

Pour mol , je n’al garde de me plaindre. J’ai 
perdu plus que tous les autres en chevaux et en 
effets; mais ma peau est entière, et j’ai le compte 
de mes membres. Je me suis vu quelquefois assez 
mal a mon aise ; mais plus souvent j’ai eu du bon. 
Pres(iue toujours bien avec le patron ’ , ma dis- 
grâce a duré autant que sa prospérité , ce que 
durent les roses. Avant tout ceci on n’eût daigné 
abaisser un regard jusqu'à moi; l’infortune l’hu- 
manise, et nous voilà de nouveau bons amis. 

Les gens qui ne réfléchissent point, à la tête 
desquels tu peux me mettre, trouvent encore ici 

' Grnifral de brigadr. 

* Le géo^rnl Reynier. 
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de bons moments : on y mange , on y boit , parmi 
toutes ces diableries ; on y fait l’amour comme 
ailleurs et mieux, car on ne fait que cela. Le pay s 
fournit en abondance de quoi satisfaire tous Ira 
appétits, poil et plume, chair et poisson; du vin 
plus qu'on n’en peut boire , et quel vin ! des fem- 
mes pius qu’un n’en veut. Elles sont noires dans 
la plaine, hiaiicbes sur les montagnes, amoureuses 
partout. Calabraise et braise c’est tout un. Les 
cerlus que nous avons amenées ont eu de furieux 
assauts, prises et reprises par les Anglais , les .Si- 
ciliens, les Calabrais, et toujours rendues sans 
tache. Madame Grabinski, madame Peyri, ma- 
dame François , ont été fort respectées des An- 
glais, a ce qu’elles disent; elles se louent moins 
des Napolitains, qui auraient eu plus d’attentions 
pour un de nos petits tambours. Madame Gra- 
binski est un ange de douceur et de txtmplai- 
sance; je la vis un jour à Paimi; je dînai avec 
eux. Comme il n’entend guère l’italien, ni aucune 
langue à ce que je crois, j’eus toute la commo- 
dité de parler à la belle. Je lui contai bonnement 
comme je l’avais manquée d’un quart d’heure a 
Bologne chez madame ÂVilliams, où l’on ne payait 
qu’en sortant. Je me plaignis fort du tour que 
m’avait joué Grabinski , et à nous tous , de l’en- 
lever ainsi pour la mettre en cbartre privée ; que 
n’ctait-il venu un quart d'heure plus tard! ou 
vous plus tût , me dit-elle. 

Ces gens de Paimi me contèrent des merveilles 
de .Michel '. Dans Scylla, qu’ils voient en plein 
de leurs montagnes, il a fait pendant vingt-trois 
jours tout ce qui se pouvait humainement. C’é- 
tait un feu d’enfer par mer et par terre. Si je t’en- 
flle encore celle-là , tu n’en seras jamais quitte. 
Dors-tu? moi je vois me coucher. Adieu. 

A M. LEDUC, 

ofTiurji d’artilluke, a pauia. 

Miklo, le 18 octobre iRoe. 

On croit généralement ici que la guerre recojii- 
mcncc en Allemagne : j’ai les plus fortes raisons 
pour souhaiter d’y être employé , et de quitU’r ce 
pays-ci, où il ne me reste rien à faire, ni à voir, 
ni à espérer. Ne pourrais-tu pas m’obtenir ce chaiT- 
gement de destination? N'as-tu aucune relation 
avec ceux qui règlent ces sortes de choses, aux- 
quels il doit être assez Indifférent que je me fassi' 
tuer ici ou là-bas, par un sous-diacre embusque 
derrière une haie, ou par un hussard prussien? 
Cette demande , en cllc-inéme , est peu de chose , 

* Cilrf de t.alaiiu.n du Rfiiif. 
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pub(|u'il ne s'agit ni d'argent ni d'avancement. 
Ton amitié que j'implore, et sur laquelle Je me 
fonde , ferait pour moi plus que cela ; tire-moi de 
ce purgatoire ou je suis sans avoir péché , dupe de 
ma bonne volonté et de l'envie que j'ai eue de ser- 
vir utilement. Écoute ma déconvenue : avant la 
ilcrnière campagne d'Allemagne, lorsque tout 
était en pai.v , Je voulus venir dans cc royaume , 
iwircc qu'il y avait une armée que l'on croyait 
destinée à le conquérir ou à quekpie autre e.\pé- 
dition; ce fut ainsi que Je n'allai pas a la grande 
armée; si cc fut pour moi bonheur ou malheur. 
Dieu lésait, mais enlln J'aurais pu lu me distin- 
guer tout comme un autre. Tandis que, l'empereur 
entrait à \'ieimc , nous vînmes prés de Venise bat- 
tre le corps de monsieur de Rohan; la paix faite, 
nous retournâmes sur nos pas, sous les ordres du 
prince Joseph, aujourd'hui roi. 

Arrivé a .Naples, ou J'aurais pu rester. Je de- 
mandai a faire partie de l'expédition de Calabre, 
dont personne ne voulait être. Dans cette cam- 
pagne, une des plus diaboliques qui se soient fai- 
tes de|>uis longtemps, J'ai eu beaucoup plus que 
ma part de fatigues et de dangers ; J'ai perdu huit 
chevaux pris ou tués, mes nippes, mon argent , ! 
mes papiers, le tout évalué douze mille francs, par | 
la discrétion du perdant. Une petite pacotille que 
m'avaient faite mes amis, apres m'avoir habillé, 
vient de m'être prise comme la première, mon 
domestique est crucifie, quoique indigne', et Je 
reste avec une chemise qui ne m'appartient piis. 
Cependant mes camarades, qui n'ont pas bougé 
(le Naples , ou qui peut-être ont passé dix Jours 
devant ûaéte, ou nous avons iK-rdu en tout dix 
hommes de l'artillerie, ont eu tous de l'avanee- 
ment et des faveurs. Il n'est qu'heur et malheur. 
Ceux-lâout pris Gaéte. On ne demande pas com- 
ment, ni en combien de temps , ni ([uelle défense 
a faite la place. Nous, on nous a ro.ssés’; (lou- 
vions-nous ne pas l'être? c'est ce qu'on n'exa- 
ininc point ; mais par Dieu t cc ne fut pas lu faute 
de l'artillerie qui toute s'est fait massacrer ou 
prendre, et de fait se trouve détruite, sans pou- 
voir être remplacée. 

Maintenant nous faisons la guerre ou plulêit la 
chasse aux brigands, chasse ou le chasseur est sou- 
vent pris. Nous les (X'iidons; ils nous brûlent le 
plus doucement possible, et nous feraient même 
l'honneur de nous manger. Nous Jouons avec eux 
a cache-cache; mais ils s'y entendent mieux que 

‘ Chapptiy. 1) A\«il «'liî pris ii Ri'iJïio dùlwnliU' par les 

’ (V Saintf Eupliéime, le 4 jiiilit I. 


nous. Nous les cherchons bien loin lorstju'ils sont 
tout près. Nous ne les v oyons Jamais ; ils nous 
voient toujours. La nature du pays et l'habitude 
qu'ils en ont font que, même étant surpris, ils 
nous éehap|>ent aisément, non pas nous à eux. 
Te préserve le ciel de Jamais tomber en leurs 
mains, ainsi qu'il m'est arrivé! Si Je m'en suis 
tiré sans y laisser la peau, c'est un miracle <]ue 
Dieu n'avait point fait depuis l'aventure de Da- 
niel dans la fosse aux lions. Rien m'a pris desa- 
voir l'italien , et de ne pas perdre la tête. J'ai Im- 
rangué; J'ai déployé, comme tu peux croire, 
toute mon éloquence '. Bref , J'ai gagné du temps 
et l'on m'a délivré. Une autre fois, pour éviter 
pareil ou pire inconvénieut , Je partis dans une 
mauvaise barque par un temps encore plus mau- 
vais, et fus trop heureux de faire naufrage sur 
la même eâte où peu de Jours auparavant un avait 
égorgé l'ordonnateur Michaud avec toute son es- 
corte. Une autre fois, sur une autre barque , Je 
rencontrai une frégate anglaise qui me tira trois 
coups de canon. Tous mes marins se Jetèrent a 
l'eau et gagnérvMit la terre eu nageant. Je n'en pou- 
vais faire autant. Seul , ne sachant j>as gouverner 
ma petite voile latine , Je coupai avec mou sabre 
les chétifs cordages qui la tenaient, et les zé- 
phyrs me portèrent, moins doucement que Psy- 
ché , près d'une habitation d'ou , aux signaux que 
Je fis , un vint me secourir et me tirer de peine. 

Que peut faire, dis-moi, dans une pareille 
guerre un jiauvre officier d'artillerie sans artil- 
lerie (car nous n'en avons plus)? distribuer des 
cartouches à messieurs de l'infanterie, et les ex- 
horter à s'en bien servir pour le salut commun. 
C'est ou en sont réduits tous mes camarades , et 
le général Mosscl* lui-même. Cc service ne me 
convenant pas, pour être quelque chose. Je suis 
officier d'état-maJor, aide de camp, tout ce qu'on 
veut : toujours à l'avant-garde, crevant mes che- 
vaux , et me chargeant de toutes les commissions 
dont les autres ne se soucient pas. Mais tu sens 
bien qu'à ce métier Je ne puis gagner que des 
coups, et me faire estropier en pure perte. Ja- 
mais, dans l'artillerie, on ne me tiendra compte 
d'un service fait hors du corps , et les généraux 
! auprès desquels Je sers , assez empêches à se sou- 
tenir eux-mêmes , ne sont pas en passe de rien 
faire pour moi. J'aimerais cent fois mieux com- 
mander une com|»agnie d'artillerie légère à la 
grande armée que d'êlre ici général comme l'est 

' .X <>)risU.sno, le 12 juin. 

* (Vunnuimlsnl r.irlillerie eu (.'al.ibre, de|H)u l'afri\ce du 
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Mossel, c'est-à-dire garde-magasin des munitions 
de l'infanterie. Je n'oi pas de temps à perdre : si 
cette campagne-ci se fait encore sans moi, comme 
celle d'.\ustcrlitz , où diable vcu.x-tu que j'at- 
trape de l'avancement ? Avancer est chose impos- 
sible dans la position où nous nous trouvons. Cela 
est vrai , moralement et géographiquement par- 
lant. Confines nu bout de l'Italie, nous ne sau- 
rions aller plus loin , et nous n'avons ici non plus 
de grades à espérer que de terre à conquérir. Par 
pitié ou par amitié, tire-moi de ce cul-de-sac. Ote- 
moi d'une passe ou je suis déplacé , et ou je ne 
puis rien faire. Invoque, s'il est nécessaire pour 
si peu de chose , ton patron et le mien , le général 
Duroc. Parle, écris, je t'avouerai de tout , pourvu 
que tu m'aides à sortir de cette botte, au fond de 
la((uelle on nous oubiie. Si cela pn.ssc ton pouvoir, 
si l'on veut à toute force me laisser ici ofllciersans 
soldats, canonnier sans canons, s'il i-st écrit que 
je dois vieillir en Calabre , la volonté du ciel soit 
faite en toute chose 1 

On trouve ici tout, hors le nécessaire : des ana- 
nas, de la (leur d'oranger, des ixirfums, tout ce 
que vous voulez, mais ni pain , ni eau. 

A MADAME PIGALLE, 

A LILLZ. 

.Milcto, le a.s octobre I 80 «. 

Vous aurez de ma prose, chère cousine, tant 
que vous en voudrez , et du stj le à vingt sous, 
c est-a-diredu meilleur, qui ne vous coûtera rien 
que le port. Si je ne vous en ni pas adressé plus 
tôt, c'est que nous autres, vieu.x cousins, nous 
n'écrivons guère à nos jeunes cousine.s sans savoir 
auparavant comment nos lettres seront reçues , 
n'étant pas, comme vous autres, toujours assu- 
rés de plaire. Me m'accusez ni de paresse ni d'in- 
différence. Je voulais voir si vous songeriez que 
je ne vous écrivais pas depuis près de deux ans. 
Vous n'aviez aucun air de vous en apercevoir; 
moi , pique de cela , j'allais vous quereller, quand 
vous m'avez prévenu fort joliment : j'aime vos 
reproches , et vous avez mieux répondu à mon 
silence que peut-être vous n'eussiez fait à mes 
lettres. 

On me mande de vous des choses qui me plai- 
sent. Vous parlez de moi qtielqucfois, vous faites 
des enfants, et vous vous ennuyez ; vivat, cousine. 
Voilà une conduite admirable. De mon cûté, je 
m'ennuie aussi, tant tpie je. puis, comme de rai- 
son. Ne nous sommes-nons pas promis de ne point 
rire I un sans l'autre? pour moi, je ne sais ce que 
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c'est que manquer à ma parole, et je garde mon 
sérieux, comptant bien que vous tenez le vôtre. 
Je trouverais fort mauvais qu'il en fût autre- 
ment ; et si quelqu'un vous amuse, à mon retour 
qu'il prenne garde à lui. Pas.se pour des enfants, 
mais point de plaisir, ma cousine , point de plai- 
sir sans votre cousin. 

Helas I pour tenir ma promesse je n'ai besoin 
que de penser a cinq cents lieues qui nous sépa- 
rent, deux longues, longues années écoulées 
sans vous voir, et combien encore à passer de la 
même manière. Ces idccs-la ne me quittent point, 
et me donnent une physionomie de misanthropie 
et repentir. Jeux innocents, petits bals, et soirées 
du jardin , qu'êtes- vous devenus ? Non , je ne suis 
plus le cousin qui vous amusait ; ce n'est plus lo 
temps de don Bedaine, de madame Ventre à terre 
et de la Dame empaillée. En me voyant main- 
tenant, vous ne me reconnaîtriez pas , et vous de- 
manderiez encore : Oit est le cousin t/iii rit? 
Voilà ce que c'est de s'éloigner de vous. On s'en- 
nuie, on devient maussade , on vieillit d'un siècle 
par an. Pour être heureux , il faut ou ne vous pas 
connaitre, ou ne vous jamais quitter. 

Je n'ai guère bàiilé prés de vous, ni vous avec 
moi , ce me semble , si ce n'est peut-être en fa- 
mille aux visites de nos chers parents; ch bien, 
depuis que je ne vous vois plus, je bâille du ma- 
tin au soir. La nature, vous le savez, m'a doué 
d'un organe favorable à cet cxerciee; je bâille en 
vérité comme un coffre ( mieux dit , m'est avis que 
ce qu'on dit ) ; vous , à cause de mon absence , là- 
bas , vous devez bâiller aussi , comme une petite 
tabatière. Quelle différence entre nous ! vous n'o- 
scriez assurément vous comparer, vous mesu- 
rer Bêtise, oui iK'tise, j'en demeure d'accord , 

c'est du style à deux liards. 

Mais savez-vous ce qui m'arrive de ne plus rire? 
je deviens méchant. Imaginez un peu à quoi je 
|wsse mon temiis. Je rêve nuit et jour aux moy ens 
de tuer des gens que je n'ai jamais vus, qui ne 
m'ont fait ni bien ni mal; cela n'cst-il pas joli? 
Ah ! croyez-moi, cousine, lu tristesse ne vaut rien. 
Reprenons notre ancienne allure ; il n'y a de bonnes 
gens que ceux qui rient. Rions toutes les fois 
que l'occasion s’en présentera, ou même sans 
occasion. Moi , quand je songe à votre enflure, à 
la raine que vous devez faire avec ce paquet , et 
surtout à la manière dont cela vous est venu ; ma 
foi , tout seul ici , j’rélate comme si vous étiez là. 
Il ne SC donne pas un bal que vous n’enragiez ; 
cela me réjouit encore plus. 

Pendant que je vous fais ces lignes très-sensées. 
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voici une drôle d’aventure ; la maison tremble ' , 
un homme qui écrivait près de moi se sauve en 
criant : Trémolo! moi je répète : Trémolo, c’est-à- 
dire, tremblement de terre, et me sauve aussi 
dans la cour. I.Ô Je vis bien que la secousse avait 
été forte, ou.véri>ttse, comme vous diriez, cousine, 
oüconséquentc, commedit Voisard. Un bâtiment 
non achevé, dont le toit n’est pas encore couvert, 
semblait agité par ie vent ; ia charpente remuait, 
era(|iiait. La terre a souvent ici de ces petits 
frissons qui renverseraient une ville comme un 
jeu de quilles, si les maisons n’étaient faites ex- 
près , à i'épreuve du trémolo , peu élevées , larges 
d’en bas. .üucune n’est tombée «‘Ite fois ; mais une 
église a écrasé je ne sais combien de boimcs âmes 
(|ui sont maintenant en paradis jvoyezqueiie grâce 
<ie Dieu I nous autres, vauriens, nous restons dans 
cette valiéc de misères. 

Vous demandez ce que nous faisons. Peu de 
chose ici : nous prenons un petit royaume pour 
ia dynastie impériale. Qu’est-ce que la dynastie? 
Mix)t vous le dira. Le fameux traiteur Meot est 
cuisinier du roi, qui s’amuse souvent à causer 
avec lui; le seul homme, dit-on, pour qui Sa 
Majesté ait quelque considération. Meot, lui dit 
le roi, tu me pousses ta famille , tes nièces, tes 
cousins , tes neveux , tes fleux ; tu n’as pas un 
parent à la mode de Bretagne , marmiton , gâte- 
sauec, qu’il ne faille placer et faire gros seigneur. 
Sire, c’est ma dynastie, iui répondit Meot. Voilà 
un joli conte que vous ferez valoir en le contant 
avec grâce : vous ne pouvez autrement. 

Quant au temps où nous nous reverrons, la ré- 
ponse n’est pas si aisée. J’en meurs d’envie , vous 
pcns<‘z bien. .Mais il faut achever de conquérir ce 
royaume, et puis voir les antiquités; il y en a beau- 
coup de belles; vous savez ma passion, je suis 
fou de l’antique. ' 

Vous présenterai-je mon respect ? Voulez-vous 
que j’.iic rhonneur d’étre?... îNon, je vous em- 
bras.se tout bonnement.... Mon Dieu! que vous 
êtes grosse ! Moi (pii vous ni vue comme un jone, 
niaintenant vous me paraissez une des tours de 
\otre-Danie. Ahlmamselle Sophie! qu’avez-vous 
fait la'/ Que monsieur votre mari ne s’attende 
pas à mes compliments pour vous avoir mise dans 
ce bel état. 

Encore une fois je vous embrasse. 

Le vieux cousin qui ne rit plus. 

' A Slnopvli, préi de ScylU, dans I« premiers jouri d’oclohre. 


A MADAME PIG.VLLE, 

A CAKIS. 

Hilrto, leSOoctutirc IH06. 

Je vousenvoic , chère cousine, une lettre pour 
M. Gassendi; ayez la bonté de la lui faire tenir. 
Ce que je demande dépend de lui. Mais, tout 
mon ami cpi’il se dit , je ne compte que médio- 
crement sur sa bonne volonté. Si vous le voyiez , 
chère cousine, ou, pour mieux dire, s’il vous 
voyait, je le connais et vous aussi , vous lui feriez 
faire ce que vous voudriez. Je ne vous demande 
point de ces efforts qui coûtent trop à la vertu : 
cela est bon lorsipi’il s’agit de la tête d’un mari 
comme dans le conte de Voltaire. Mon placct réus- 
sira si vous l’appuyez seulement d’un regard et 
d’un sourire. Que vous êtes heureuses, vous autres 
bel les , de faire des heureux à si peu de frais ! 

Ce que vous me marquez de mon affaire avec 
Arnou ne me rassure pas autant que vous l'ima- 
ginez. Je ne puis le voir, lui , parce qu’il est à Na- 
ples; c'est-à-dire à cent lieues de moi, et ces 
cent lieues sont plus dlfllciles à faire que mille 
en tout autre pays, à cause des voleurs cpii se 
sont établis sur toutes les routes , en sorte i{ue 
nul ne passe s'il n’est plus fort qu’eux. On n’y 
arrête pourtant jamais ni diligences ni chaises de 
poste; je vous laisse à deviuer pourquoi. 

Si mademoiselle Eugénie a déjà pris un autre 
nom par-devant notaire, je lui en fais mon com- 
pliment, cl bien plus encore à celui qui a cueilli 
cette jolie rose. Mes respects, s’il vous plaît, à 
madame Audebert. Vous savez tpte je fus toujours 
son admirateur ; mais elle ne le sait peut-être pas ; 
il est temps de le lui apprendre. 

Excusez le chiffon sur lequel je vous écris. 
Bien n’est plus rare que le papier en ce pays-ci , 
où tout sc trouve , hors le nécessaire. 

A M. COUlUER, 
cesr ii'aktiu.erif , a sai-lks. 

Hanovre, 8 no\ ombre 

Mon Co.AiM.AxnAXT, 

\’oiis m’excuserez si je prends la liberté de 
vous écrire ; c'est pour vous demander un certi- 
licat concernant mes actions devant mon ennemi, 
si vous vous rappelez le 1 7 août que nous avons 
été attaqués par les brigands. Le général Reynier 
a demandé après les pièces de canon ; les mulets 
ne pouvant pas passer, j’en ai pris une sur mon 
épaule et je l’ai iwrtéc à remplacement où elle 
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(levait être mise en batterie. Le général Reynier 
n demandé mon nom ; mais comme tout le monde 
était occupé à voir la pleine déroute des brigands, 
dans le même moment le général a commandé 
de mettre les pièces sur les mulets et de descen- 
dre dans le village, où il y avait un drapeau 
blanc sur le clocher. 

Mon commandant , si vous voulez bien vous 
rappeler le terrible passage de (Àirigliano lors- 
que nous y avons été pris par les brigands, que 
Icsortdenotrevie ne tenait plusàricn. Rappelez- 
vous aussi du passage de Corigliano ù Tarente 
pour la première fois (|ue nous avons été débar- 
qués à Gallipoli. Rappelez-vous aussi qu’à Matera 
le parc d'artillerie m’a été confié sous ma main, 
en outre ma diligence faite pour les mulets et les 
caisses nécessaires pour le transport des munitions 
d’infanterie; le nombre en était de cent soixante 
mille cartouches qui ont été rendues en juste 
compte à Cassano à notre arrivée à la division 
du général Reynier. 

Vous m’excuserez si je me permets de vous de- 
mander tout ceci ; c’est que dans ce moment on 
n demandé les certillcats de tous ceux qui sortent 
des différents corps d’artillerie. 

Siyné LEr.uvBE, 

Csnonnier dans ta 6* compa^aita de rartlllerle 
d« la gaiide Impériaif . 

[Courier quitta, dans les premiers jours de no- 
vembre, la (iivision du général Reynier, et fut ap- 
pelé à b'aples, où il arriva le 14.] 

AU MINISTRE DE LA GUERRE, 

A PABIS. 

Naple». le |•'JaDTle^I8417. 

Monseigneur, apresune campagne pénible dans 
la Calabre , je me trouve à Naples sans rien faire , 
parce qu’il n’y n rien a faire. Celte oisiveté dont 
j’ai penlu l’habitude, jointe à la mollesse du cli- 
mat, détruit ma santé. Je suis malade, Monsei- 
gneur, et ne puis me rétablir, à moins que Votre 
Excellence ne daigne me tirer d’ici. Les médecins, 
tout d’une voix, assurent qu’il faut pour me gué- 
rir un air moins tiède que celui-ci et une vie plus 
active ; je vous supplie donc, si cela peut s'accor- 
der avec le bien du service, de me faire passer à 
la grande armée. 

[Courier ne passa que deux mois à Naples, après 
lesquels il fut envoyéàFoggia, dans la Poiiille, pour 
veiller à une levée de chevaux et de mulets qui se 


faisait dans cette province pour le service de l’ar- 
tillerie. Force lui fut de partir avant d’avoir pu 
remonter son équipage , et sans avoir obtenu la 
moindre indemnité des pertes qu'il avait éprouvées 
en Calabre. Il obtint 1 ,'JOO francs en août seule- 
ment. 

Pendant ce court séjour dans la capitale, il avait 
repris ses études littéraires et établi des rapports 
intimes avec plusieurs érudits. Ceux-ci lui procu- 
rèrent la connaissance du marquis Taceoni, qui mit 
à sa disposition une riche bibliothèque.] 

A M. LE GÉNÉRAL REYNIER. 

Fogipa, le 17 février 1807. 

Mon général, avec le tableau de mes misères, 
({UC vous pouvez voir ci-joint , je vais depuis trois 
mois de porte en porte , implorant le secours d’un 
chacun ; mais la charité est éteinte , on me dit : 
Dieu vous assiste, et on me tourne le dos. 

Quelqu’un pourtant me fait espérer ( car il y a 
encore de bonnes âmes ) , si vous Voulez bien cer- 
tifier que par votre ordre j’ai pris la poste pour 
aller et revenir de Reggio à Tarente , voyage que 
je fis deux fois, comme vous savez ; sur ce certi- 
ficat on dit qu’on me payera quelque chose. Il est 
très-vrai, mon général, que vous m’avez donné 
cet ordre ; mais quand cela serait faux, comme il 
s’agit d’une aumAne et de soulager un malheu- 
reux , ce seul motif sanctifie tout, et vous ne de- 
vriez faire aucun scrupule de mentir par charité. 
Pour donner aux pauvres, saint François volait 
sur les grands chemins. 

Notez , je vous prie , mon général , <jue ce cer- 
tificat sera d’accord avec un autre certificat de 
vous , qui atteste fort inutilement que j’ai perdu 
trois chevaux laissés à Reggio, parce que j’étais 
parti en poste pour Tarente. Bon Dieu ! que do 
certificats ! et quel style 1 Je devrais bien recom- 
mencer tout ceci pour vous écrire plus décem- 
ment et plus intelligiblement ; mais je comide à 
la fois sur votre indulgence et sur votre pénétra- 
tion : deux choses dont je vous puis donner de 
bons certificats. 

[,\ cette lettre se trouvait joint un étal deper- 
les, imprimé à Naples en janvier 1807 : nous le 
placions après la lettre qui suit, relative au même 
objet. 

Le général Reynier observa que le sieur Courier 
était le seul ofiieier qui eilt demandé à venir en 
Calabre, et le seul qui n’crtt jamais demandé à en 
sortir.] 
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LEITRES INEDITES, 


A M. 

■ l^rsTHE DE LA CUEEEE , A EATLES. 

Fogi;iA, 1«* 17 février IW7. 

Monseigneur, si Votre Excellence daigne jeter 
les yeux sur l'état ci-juint , elle y verra que mes 
pertes réellesdans la dernière campagne montent 
a 12,2(7 francs, valeur d'environ trois années 
demesappointements. Mes étals duperie, réduits 
a la somme que la loi m’accorde, ont été remis en 
bonne forme é M. l'ordonnateur en clief de l'ar- 
mée, il y a plus de six mois. J'ignore ce qu'il en 
a fait et ce que j'en puis espérer. Peu d'ofliciers 
de mon grade ont perdu autant que moi ; nul n'a 
servi avec plus de zèle. Plusieurs ont été rem- 
boursés intégralement. Sans prétendre à la même 
faveur, j'ose supplier Votre Exceileuce de vouloir 
bien considérer : 

1" Que mes appointements me sont dus depuis 
le mois de mars 1 8Ufi ; 

2° Que depuis le mois de septembre dernier je 
ne touche aucune ration ni en argent , quoique 
oflieier attaelié à l'état-major d'artillerie, ni en 
nature, quoique faisant partie d'un corps ; 


3" Que je n'ai encore jamais rieu reçu de mon 
traitement de la Légion d'honneur ; 

Qu'enfln mes ressources s’épuisent, et que loin 
de pouvoir me remonter de manière à servir uti- 
lement, j'ai de la peine à subsister. 

Votre Excellence trouvera ci-joint les pièces 
qui prouvent ces assertions. * 

A M. GUILLAUME, 

KOtS-lSTESDAST MlUTAIEE AU SEEVICE DE SAELES. 

Koggia, le 20 mars IHU7. 

C’est à prissent, mon cher sous-intendant ou 
pour mieux dire sous-ministre, qu’il faut me pro- 
téger tout de bon , et mettre aux pieds de Son 
Excellence le tableau de mes misères. Il y a de 
quoi attendrir le cœur même d’un ministre. Mais 
si votre éloquence appuie mes humbles supplica- 
tions, jencdoutcpointquc Monseigneur n obtienne 
do Sa Majesté une décision particulière en ma 
faveur, moyennant quoi on me payera le montant 
de mes états de perte, lesquels existent dûment 
eerliliés, visés, enfilés et oubliés dans vos pape- 
rasses. 


' État des pertes faites UaTu.s la doruière campagne par le sieur Cuiniui, dief d«scadron au rc^iuieiU (Tartilh'iie 

à al. 


NATURE DES EFFETS. 


Un cheval dVsfadron acheté à ISIÎlan, et |«)é par le quartier- 

maître dudit réginHTit 

Un cheval d'cscadnm, âgé d<* 7 ans, acheté à Acfjuaviva. . . 
Un dtpval de 4 ans, acheté do major du O' «l'iiifaiitcric, 

par le quarli(*r-maUfe dudit régiment 

Un cheval calabrais, adielé |»our moi, ol payé par le colüiwl 
des ulUans |>nlouai& * 

Un cheval noir de 4 ans 

Un dieval de 5 ans» acheté pour moi par le colonel »lu 1"^ ré- 
giment d artillerie h cheval 

Une jumiTit iKirmande, acia*U!e du colonel <ïu 2*' régiment d'ar- 

tilierie à pied 

Haliils de grand et iielit uniforme , linge » mai)le.')ti , tNpiipages 
de chevauv k la Imwvardc, pistolet.s de Versailles, argiml, 

livfvs, etc 

Une ordonnance de 1,200 fr. du ministre de la guirrc , du miiû 
de mars 1800 

Payé |wir mol, pour le Iran.sport de l’ai Ülierie en Calabre. . . 


OBSERVATIONS. 


Ie.IîO 

1,200 


Tri* è Rcxgio 


Pria 4 Ajrile, Ir caiinnairt qui !• coti- 
d»tHil «Tsot ét« (MC 


Mort» dam U marebe nr N«plc«. 


330 
24 

1,008 
96U 

4,t*00 I l‘.v»]aiiOoa fort dUrrctc 

L'erdoonatcor «u «bef a ronnsiwtinre 
1,200 I «if <rt article. 

I r» ptêrc» de dèiteme» a jaat 4té perdue» 
à (ÂiriallaiKi, Ml je fil» pH» et dcpoMllié, 
1,483 < i'al remhoorsé ertte iMinme A laealur 

de l'artüierle, juir ordre du géuéral 


12,247 fr. 




Dan» eet étal , ne wml point compris les frah de poste et de burtMii , promis par le* gétiéraut Rev nier et IHiIaulov 
au sieur (.oirif-R , qui , par leur oniri», a UKijotirs voyagé en pfiste. 

linge, les liabils. capote, chaussure, etc. ibmné's nu sh*«r Coinirn par se* eama- 
hn‘,»i .El .'’n^mte par fes brimuids , tant a AJelio, ou le raiinnnirr ir<irdoiinance qui raccoinpagiiail péril , que *ur 
le* haub urs de Mrasiro, ou trois hommes de wm escorte furent lue* jwr tes hrig.inds. 
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ÉCRITES DE FRANCE ET D'ITAIAE. 


Si c'wt vous, comme je crois, ()ui avez rédigé 
la lettre de monseigneur l'ordonnateur eu clief 
A monseigneur le ministre, relative à mes lamen- 
tations , le diable vous puisse emporter. Que vous 
en coùtait-il de convenir que j'étais a plaindre, 
et digne, autant (>our le moins qu’aucun de ceux 
qu’on a remboursés, de la compassion du roi? 
Si cela était vrai, comme il l’est, il le fallait at- 
tester pour l'amour de la vérité sinon pour l'amour 
de moi. Supposons que vous fussiez sur le [Xiint 
de faire un bon mariage , irais-je conter au beau- 
pere vos fredaines galantes? On est ami ou on ne 
l’est pas. Adieu. 

A M. COI.BKRT, 

COMMISSAIRE ORt)0?INAT£l.'R. 

Foggla, Ip 22 fevripr Ifio7. 

Mon eber ordonnateur, je suppose que vous 
êtes maintenant à Naples, où l'on vous attendait 
lors(|ue j’en suis parti ; vous vous divertissez , et 
ne songez guère a moi qui m’ennuie fort, et pense 
souvent à vous, bien féelié de ne plus vous voir. 
Voilà une douceur a laquelle vous ne sauriez vous 
dispenser de répondre. 

Cest donc pourrons dire que vous m’écriviez. 
Joignez à votre lettre une petite note de la petite 
somme que vous avez à moi ; chose utile , néces- 
saire même , en cas de mort ou de départ de votre 
part ou de la mienne ; vous savez ce que c’est que 
de nous. Si on meurt de plaisir et d’ennui , nous 
sommes tous deux en grand péril. 

Il y avait dans ce pays-ci beaucoup de brigands, 
même avant que nous y vinssions ; le nombre en 
augmente tous les jours. On détrousse les passants, 
on fait le contraire aux lllles ; on vole , on viole , 
on massacre ; cet art lleurit dans la Pouille autant 
pour le moins qu'en Calabre , et devient une rra- 
source honnête pour les moines supprimés , les 
abbés sans bénéliees, les avocats sans cause, les 
douaniers sans fraude et les jeunes gens sans 
argent. Tout voyageur qui en a, ou parait en 
avoir, passe mal son temps sur les routes. Pour 
moi, dont l’équipage fait plus de pitié que d'en\ ie, 
je prends peu d’escorte, et voyage en ami de tout 
le monde. 

C’est pour vous dire enfin que je vous em- 
brasse et me recommande à votre bon souvenir. 
J’embrasse aussi le sous-intendant, et lui sou- 
haite de devenir quelque jour surintendant, pour 
ne point trouver de cruelles. 

Jamais surintendant troiiva-t-il de cnicUes ? 

C’est Boileau qui a dit eela, et il parlait, je 


aGt) 

crois, d'un de vos aïeux ([Ui était surintendant ; 
dont bien vous prend. 

De vos nouvelles bientôt, je vous prie; oü si 
paresse vous lie les doigts, faites-moi écrire par 
l’ami commun ; supposé que les amis comme lui 
puissent jamais être communs... Au diable le ca- 
lembour! Dieu vous garde. 

AL SIGNOR FRANCESCO DANIELE, 

PBivvTu BiBUOTt^raiu nr;L rk ni sapou.etr. 

Foggla, 34 marro isu7. 

Si voles béni est, ego valeo. Valco si ; ma bo 
avuto febbri e rafl’redori, ed altri incommodi 
che m’banno insino a questo raomento tolto il 
piaeere di |)otervi scrivere. .Minacciato tuttavia 
prima che assalito da si fatti inalanni, ho presto 
dato di piglio all'usata inediciua, mangiare poco 
e faticare assai; cou questa iMinacea e l’ajuto di 
Dio, mi son guarito di modo clie sto corne una 
lasca ; e, se sapessi che di voi fosse lo stesso , .sa- 
rei contento quanto puo essere un galant’uomo. 
Qui à Foggia, cio è, in terra latronum, pullulano 
I ladri , ed è un’ arte il rubar cosi onorata e prolil- 
tevole , e senza pcricoli , che tutti la voglion fare ; 
chi collo schioppo, chi colla (lenna, e meglio 
anche al tavolino che alla macchia. Gran fatiea 
si prépara ai futuri Tesei. Ma parliamo d’altro. 
Questa brutta commissionc inipostami per com- 
mando regum timendonnn in proprios greges 
non va avanti, cosi non ixissopiu sperar di rivc- 
derv i ciiin hirundine prima; anzi dubito e teino 
di dover piu c più mesi stare lontano da voi, il 
che non cra niente necessario a farmi gustar la 
vostra veramente atirea conversazione. Affc di 
Dio, don Ciccio mio, dacché vi iasciai non ho 
trovato con chi barattar duc parole. Qui vengo 
a cercar midi, ma son tutti asini cite in vederli 
mi fanno csclamar : dov’è il caro don Ciccio gui 
turpi secemit honestum ? Dov’c il padre abate che 
dovea venir con me? Maquaiito fu piu accorto a 
non partirai mai da voi; e don Giuseppe nostro 
cnll’amabile consortc sua; c donna Giiiiia, tutti 
vi piango; mi pare milie anni di rivedervi tutti. 
Ma quando sara, Dio lo sa. 

Ora, che vi pare del mio scriver toscano? per 
me, credo scrivervi cruschevolissimevolmentc; 
ma se a caso, questo mio cicalare non fosse proprio 
di nessuna lingua per voi inteliigibile , basta , v’e 
notoraffetto mio, e se non troppo m’intendercte, 
indovincrcte almcn quanto vorrei, ma non so 
significarvi meglio. Vate,fac ut me âmes et vnle- 
I ludinrm tuuin diligenlissimè cures. 
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ayo LETTRES 

RÉPONSE A LA LETTRE PRÉCÉDENTE. 

Non saprei esprimervi eon parole, carissimo c 
stimatissimo amico, il piacere chc ho provato 
con lutta la mia famiglia in vedere i vostri carat- 
teri ; chc vcramente tutti siamo stati in pcnsiere 
per vol , per lo silenzio che avete osservato dal 
momento in cui sietc parlito. Scnto gli ineom- 
modi chc avete sofferti, e sento ancora con mio 
contcnto che n'eravate al Une llbcro; ma non 
posso scntire scnza dispiaccre che la vostra as- 
seuza da Napoli sia prolungata, e chc voi stcsso 
non sapctc quando ci potrcmo rivcdere. Tutto 
sarà tolerabilc scmprc che voi starcte l)cne; chc 
è il voto che tutti facciamo. 

10 mene stava in Cascrta corne sapctc , c facca 
conto di rcstarvi per sempre, exosus urbem ur- 
banosque mores, quando vcnni chiamato in Na- 
poll, perché il Ré mi avea nominato suo privato 
bibliotecario , che in sostanza è un titolu di onore 
per darmi cento cinquanta ducati al mcse Pos- 
terioramcnte Sua Macstà ha ristaurata Tacademia 
Ercolancsc con piccola variazionc , chiamandola 
reale Academia d'istoria e di antichità; ed ha no- 
minato me per segretario perpetuo, e flnalmente 
m’ba dato la direzione délia rcalc Stamperia. Siu 
ad ora né per TAcndemia né per la Stamperia mi 
veggo fatto assegnamento alcuno , ma sento che 
vorranno darmi altri cento ducati. Il Ré poi ha 
nvuto la degnazione di ebiamarmi due volte al 
palazzo, e di trattenersi meco lungamente in una 
conversazione letteraria; ed avendomi qualche 
volta vednto al circolo mi ha faite mille distin- 
zioni. Non poteteimmagiuarviin un paesesciocco 
corne questo, quanto si sia ragionato sopra di 
me , e quanti ossequj vada alla giornata ricevendo 
da questi stessi chc altra volta mi hanno guardato 
eon disdegno. Wisi, et humanas rideo quoque vi- 
res. Ma questi son gli uomini , ciô è animali ri- 
dicoli in lutta Testensione e significazione del 
vocabolo. 

11 padre abate se nu andà a Mcifi a predicare , 
cd ebbe cattivo incontro per istrada ; e ora si as- 
pclta di ritorno ma disabattato, poichè in regno 
c slato abolito il suo ordine ; né questo povero 
<liavolo sa dove si andarc. — Donna Giulia in .<a- 
lieihus suspendit organa su(i,ecihnprivatidel 
piacerc di scntire la sua voce che parea proprio 
i|uella di Diana, che era riserbata a voi solo. Tutti | 
gli amici ricordimo ogni giorno con ambizionc il ! 
V ostro nome j tutti vi sulutano. Voi intanto atten- 
dete a conservar la vostra preziosa salute, e noi . 


INÉDITES. 

continuerele ad amare , siccome fate. Vale. Tuis- 
siinus, Daniele. 

■\L SIGNOR MARCHESE T.ACCONI, 

is scroLf. 

Fog,;ta, 10 insggtu lso7. 

Mi spiacque assai , signor marchcsc , di dover- 
mene andarc corne feci du Napoli scnza voderii 
prima, c ringraziarvi dclle tante finezze chc usaste 
a me ed al mio Senofonte; ma Dio voile cosi. An- 
che i giurni innanzi alla mia precipitosissima por- 
tenza, fui più volte da voi, né mai mi riusel di 
trovar voi o gente vostra in casa. Trovai bensl le 
chiavi dcllo studio che mi furon al solito date dal 
guarda portone; ma per quanto cercassi di voi e 
del padre Andrés, non mi venne fatto di scoprir 
nemmeno in che parte vi foste involati dal mondo , 
nequando s'aspettasse il vostro ritorno quaggiù, 
Cosi mestoe dolente mi convenue partire, lascinn- 
do, sullaparete délia disobltata stanza, scritto col 
mio lapis un lacrimosoea/e, chc ancora forse ci 
potrete vedere accanto ail’ orologio , e credo sarà 
i'uftimum vote giacché posso viver poco, se per 
la noja si muore. 

Fate queste mie sciise , per l'improvisa scap- 
pata , m'ho da giustillcare di non avervi scritto 
più presto; di questo poi ne dovete accusarc la 
mia poca salute. Dacchè scloisi da Napoli l’in- 
fnusto legno che per la strada naufragé ( male- 
detti slan tutti i calcssi di piazza ) , oitre ail' indi- 
cibile rammarico ch’io provai in dovermi sépara re 
dagli amici ; presero a farmi guerra e febbri e 
catarri si pertinacci, chc uniti colle fastidiosis- 
sime cure del mio brutto earico , non m’han las- 
ciato Tinora para né ripnso da poter dar nuove 
di me a nessuno. Mentre a voi sopralutti mi pre- 
meva far présenté la grata memoria che ho ed 
avro scmprc dclle vostreamorevoli premure verso 
di me ; non so se dico bene , vorrei chc vi fosse 
noto l'animo mio, la mia riconoscenza ; ma sic- 
corne straniero et transalpino , poco pratico di 
quesf idioma, non s6 trovar le parole chc natu- 
ralmcnte ci saranno per ispiegare tali affetti. Vol 
medesimo dunque, signor marchcsc, ajutatemi 
un poco |)crcaritù ; immaginatevi quanto ptié cs- 
primer in buon toseano un cuor picno di grati- 
tndinc,eqneslo sarà appunto quel chc vi vog'io 
dire. 
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ÉCRITES DE FRANCE ET D’ITALIE. -ini 


A MADAME PAULtNE ARNOU, 

A ràitiA. 

Lecrp, If î5 mai IWJ?. 

Comment vous portez-vous , mnd.'ime ? voilà ce 
que je vous supplie de m'apprendre d'abord. En- 
suite marquez- mol, s'il vous plaît, ce que vous 
faites, où vous êtes, en quel pays, et de quelle 
manière vous vivez, et avec quels gens. Vous 
pourrez trouver ces questions un peu indiscrè- 
tes; moi je les trouve toutes simples, et compte 
bien que vous y répondrez avec cette même bonté 
dont vous m'honoriez autrefois. .Monsieur .Amou, 
que J’ai vu à ISaples, m'a donné de votre situa- 
tion des nouvelles qui, à tout prendre, m’ont 
paru satisfaisantes. Avec de la santé , de ia raison 
et des amis éprouvés, ce que vous avez sauvé 
des griffes delà chicane vous doit suflire pour être 
heureuse. Je ne sais si vous avez besoin qu’on 
vous prêche cette philosophie; mais moi , qui n'ai 
pas trop a me louer de la fortune , je ne voudrais 
qu’être entre vous et madame Colins; je crois 
que nous trouverions pour rire d’aussi bonnes 
raisons que jamais. 

Dès à présent, si j’étais sûr que vous voulussiez 
vous divertir, je vous ferais mille contes extrava- 
gants, mais véritables, de ma vie et de mes aven- 
tures. J’en ai eu de toutes les espèces, et il ne me 
manque que de savoir en quelle disposition ma 
lettre vous trouvera pour vous envoyer un récit , 
triste on gai, tragique ou comique, dont je serais 
le héros. En un mot. Madame, mon histoire 
( entendez ceci comme il faut) fait rire et picurer 
à volonté. Vous m’en direz votre avis quelque 
jour; car je me Datte toujours de vous revoir, 
quoiqu'il ne faille pour cela rien moins qu’un ac- 
cord général de toutes les puissances de i’Europe. 
Vous revoir. Madame, vous, madame Audebert, 
madame Colins, madame Saulty , et ce tpie j’ai 
pu connaître de votre aimable famille; cette idée, 
ou plutêt ce rêve, me console dans mon exil, 
et c’est le dernier espoir auquel je renoncerai. 

Depuis quelques mois nous ne nous battons plus, 
et s’il faut dire la vérité, on ne nous bat plus non 
plus. Nous vivons tout doucement sans faire ni 
la guerre ni la paix ; et moi, je parcours ce royaume 
comme une terre que j’aurais envie d’acheter. 
Je m’arrête où il me platt, c’est-à-dire presque 
partout ; car Ici il n’y a pas un trou qui n’ait quel- 
que attrait pour un amateur de la belle nature et 
de l’antiquité. Alil.Madame, l'antique! la nature! 
voilà ce qui me charme, moi; voilà mes deux 


passions de tout temps. Vous le savez bien. Mais 
jesuis plus fort sur l’antique, ou, pour parler exac- 
tement, l'un est mon fort, l'autre mon faible. Eh 
bien ! (lue dites-vous ? faudrait-il autre chose <|ue 
cette impertinence pour nous faire rire une soirée 
dans ce petit cabinet au fond du billard? 

Je calcule avec impatience le temps où je pour- 
rai recevoir votre réponse; n'allez pas vous avi- 
ser de ne m'en faireaucune. Ces silences peuvent 
être bous dans quelques occasions ; mais a la dis- 
tance ou nous sommes, cela ne signilicrait rien. 
Je ne feindrai point de vous dire aussi que, fort 
peu exact moi- même à donner de mes nou- 
velles, je suis cependant fort exigeant, et fort 
pressé d'en recevoir de mes amis. Voilà la justice 
de ce monde. 

[La levée des mulets obligea Courier à parcourir 
toute la Fouille, et à pousser jusqu’à Dari et à Lecce ; 
il revint enfin à Naples vers la mi-juin. A son arri- 
vée, il trouva le général Dedon, commandant de 
l’artillerie de l’armée, prévenu et indisposé contre 
lui. Il se défendit peut-être avec trop de vivacité, et 
fut mis aux arrêts.] 

A M. LE GÉ.NÉUAL DEDON, 

COUMASDAST l’aSTIUEHIE. 

Napli's,l« 3&Juin 1807. 

Monsieur, la supériorité du grade ne dispense 
pas des procédés, de ceux-là surtout qui tiennent 
à l’équité naturelle. Les vôtres a mon égard ne 
sont plus d’un chef, mais d’un ennemi. Je vous 
croyais prévenu contre moi , et vous ai donné 
des éclaircissements qui devaient vous satisfaire. 
Maintenant je vois votre haine , et j’en devine 
les motifs ; je vois le piege que vous m’avez tendu 
en me chargeant d’une commission où je ne pou- 
vais presque éviter de me compromettre. Vous 
commencez par me punir; vous m’ôtez la li- 
iHTté , pour que rien no vous empêche de me 
dénoncer au roi, et de prévenir contre moi le 
public. Ensuite vous me citez à votre propre tri- 
bunal, ou vous voulez être a la fois mon accu- 
sateur et mou juge, et me condamner sans m’en- 
tendre, sans me nommer mes dénonciateurs, ni 
produire aucune preuve de ce qu'on avance con- 
tre moi. Vous savez trop combien il me serait 
facile de confondre les impostures de vus vils es- 
pions. Vous pouvez réussir à me perdre; mais 
peut-être trouverai-jequi m'écoutera malgré vous. 
Quoi qu’il arrive, n’espérez pas trouver en moi 
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une victime muette. Je. saurai rendre la Idelieté 
de votre conduite aussi publique dans cette affaire 
qu’elle l’a déjà été ailleurs. 

(Vingt eopies de cette lettre furent distribuées 
dans l’armée.) 

A M. 

COLONFJ. irAimU.EniK, A P»AI*iE*. 

^^lplrs, le27 Jiiio 

Voila qui est bouffon : il me tient bloqué et 
me demande la paix ; c’est l’assiégeant qui eapi- 
tule. Vous allez voir, mon colonel, si je me pique 
de générosité. Je ne demande pour moi que la le- 
vée de mes arrêts , et de passer à une autre armée ; 
moyennant quoi je me dédis de tout ee que j’ai 
dit et écrit nu général Dedon. Je ne plaisante 
point, je signerai qu’il est brave, qu'il l'a fait 
voir à Gaéte, et que ceux qui disent le contraire 
en ont menti, moi le premier. Un démenti à toute 
l’armée, que voulez- vous déplus, mon colonel T 
rédigez les articles, et faites-moi sortir. Prison- 
nier à Naples, il me semble être damné en pa- 
radis. 

A M. LE GÉNÉRAL DEDON, 

CUMSASnhST l.’*RTH.I.EmE DF- l’aiuiek. 

Pijplra,le20julD I8U7- 

Mon Général, 

J’ai eu le malheur de vous offenser, et je com- 
prendsqu’ilcstdiflicile que vous l’oubliiez jamais. 
Quand même vous auriez lu iNinté de ne montrer 
aucun ressentiment de ce (|ui s’est passé , ma posi- 
tion n’en serait pas moins désagréable ici, où le 
moindre incident pourrait rallumer des passions 
plutôt assoupies qu’éteintes. Vous-même, mon 
général , ne sauriez désirer de conserver sous vos 
ordres un officier qui, doutant toujours de vos 
dispositions à son égard , n'apporterait au service 
ni conllance ni bonne volonté. Je vous prie donc , 
mon général , de m'obtenir du roi l'ordre que je 
sollicite depuis si longtemps , de me rendre a la 
grande armée. 

(En attendant l’effet de cette demande, Courier 
fit sa rentrée dams la bibliotbèque du marquis Tac- 
eoni. Il y travaillait à la traduction des livres de 
Xénophon sur le commandement de la cavalerie et 
sur l’équitation. Cet ouvrage, entrepris dés l’époque 
de son séjour à Plaisance, et plusieurs fois inter- 
rompu, fut à peu près terminé celle année à la fin 
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de novembre. Il n’a été ee|iendanl imprimé qu’en 
1808 à Paris. 

Pour mieux comprendre les préceptes desonau- 
teursurré<|ultatian,ilrn faisait l’essai parlui-même 
et sur son propre cheval. Celui-ci, qu’il avait bridé 
et équipé à la grecque, n'était point ferré. Il le mon- 
tait sans étriers, et courait ainsi dans les rues de 
Naples, sur les dalles qui forment Icpavé, à la grande 
surprise des autres cavaliers, qui ii’y marchaient 
qu’avec précaution.) 

A M. DÉ SAINTE-CROIX , 

A pAms. 

^’aplr» , Ift ... JuilW 

Monsieur , vous vous moquez de moi. Heureu- 
sement j’entends raillerie, et prends comme il 
faut vos douceurs. Que si vous parlez tout de bon , 
sans doute l’amitié vous abuse. H se peut que je 
sois coupable de quelque chose; mais cela n’est 
pas sûr comme il l'est que jusqu’à présent je n’ai 
rien fait. 

Ce que je vous puis dire du marquis Rmlio, 
c’est qu’ici sa mort passe pour un assassinat et 
pour une basse vengeance. On lui en voulait parce 
qu’étant ministre, et favori de la relue, il parut 
contraire au mariage que l’on proposait d’un fils 
ou d'une fille de Naples avec quelqu'un de la fa- 
mille. I.’empereur a cette faiblesse de tous les 
parvenus, il s’expose à des refus. Il fut refusé là 
et ailleurs. Le pauvre Rodio depuis , pris dans un 
coin de la Calabre, à la tête do quelques insur- 
gés, quoiqu’il eût fait une bonne et franche et pu- 
blique capitulation, fut pourtant arrêté , jugé par 
une commission militaire, et, chose étonnante , 
acquitté. Il en écrivit la nouvelle à sa femme, a 
Catanzaro, et se croyait hors d’embarras, mais 
l'empereur le fit reprendre et rejuger par les mê- 
mesjugcs, (|ui cette fois-là le condamnèrent étant 
Instruitset avertis. Cela fit horreur à tout le mon- 
de, plus encore peut-être aux Français qu’aux 
Napolitains. On le fusilla par derrière, comme 
traître, félon, rebelle à son iègitime souverain. 
Le trait vous parait fort ; j'en sais d’autres pa- 
reils. Quand le général V'” commandait à Li- 
vourne, il eut l'ordre et l’exécuta, de faire arrê- 
ter deux négociants de la ville, dont l’un périt 
comme Rodio, l’autre l’échappa belle, s’étant 
sauvé de prison par le moyen de sa femme et 
d’un aide de camp. Le général fut en peine et 
fort réprimandé. Ici nous avons vu un courrier 
qui portait des lettres de la reine, assassiné par 
ordre , scs dépêches enlcvé-es à Paris. L’homme 
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qui flt ce coup , ou l'ordonna du moins , je le vois 
tous les Jours. Mais quoi ! à Paris même, pour avoir 
des papiers, n'a-tH)n pas tué chez lui un envoyé 
ou secrétaire de je ne sais quelle diplomatie ? L’af- 
faire flt du bruit. 

Assurément, Monsieur, cela n’est point du 
temps, du siècle où nous vivons; tout cela s’est 
passé quelque part au Japon ou bien à Tomlwuc- 
tou ,et du tempsdeCambyse. Je le dis avec vous, 
les mœurs sont adoucies; Néron ne régnerait pas 
aujourd’hui. Cependant, quand on veut être 
maître... pour la lin le moyen. Maître et bon, 
maître et juste, ces mots s'accordent-ils? Uui 
grammaticalement, comme honnête larron, équi- 
table brigand. 

J’ai connu Rodio, il était joli homme, peu 
d’esprit, peu d’intelligence, d’unefatuité incroya- 
ble , en un mot bon pour une reine. 

Je passe ici mes jours , ces jours longs et brû- 
lants, dans la bibliothèque du marquis Tacconi , 
à traduire pour vous .Xénophou, non sans peine; 
le texte est gâté. Ce marquis est un hommead ml râ- 
ble, il a tous les livres possibles, j’entends tous 
ceux que vous et moi saurions désirer. J’en dis- 
pose ; entre nous , quand je serai parti , je ne sais 
qui les lira. Lui ne lit point ; je ne pense pas qu’il 
en ait ouvert un de sa vie. Ainsi en usait Salo- 
mon avec ses sept ou huit cents femmes ; les ai- 
mant pour la vue , il n’y touchait guère , sage en 
cela surtout; peut-être aussi, comme Tacconi, les 
prêtait-il à ses amis. 

Nous sommes a présent dans une paix profonde 
et favorable à mes études, mais cette paix peut 
être troublée d’un moment â l’autre. Tout tient au 
caprice de deux ou trois bipèdes sans plumes qui 
se Jouent de l’espèce humaine. Pour moi ce que je 
devlendrai,jelesaisaussi peu que vous, .Monsieur. 
J’ai cent projets, et je n’en ai pas un. Je veux res- 
ter ici, dons cette bibliothèque ; je veux aller en 
Grèce. Je veux quitter mon métier, je le veux con- 
tinuer pour avoir des mémoires que j’emploierais 
quelque Jour. De tout cela que sera-t-il ? Ce qui 
est écrit, dit Homère, aux tablettes de Jupiter. 
Présentez , je vous prie, mon respect a madame 
de Sainte-Croix , et me conservez une place dans 
votre souvenir. 

A M.”', 

omaoi D'iSTiLLzaiE , x xvnsx. 

N»plM. le ... Julllfl ISO? 

J'ai reçu deux lettres de toi , une du 3 , l’autre 
du 8 ; tu ne réponds point à la mienne d’u/i mese 
P. L. coi’piza. 
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/a in circa, par laquelle je te priais de tâcher 
d’arranger mon compte avec Desgoutins '. Ce 
compte me semble un compte dejuif;àdire vrai 
je n’y connais rien. Il s’agit de change, et ce n’est 
pas mon l'art que la banque. 

Je suis fort idse ((ue tu aies vu monsieur mon 
parent. Je ne le connais pas, et l’en aime bien 
mieux. (À-ux que je connais de mes parents, je 
les ai tous in saccocria, et ils le méritent. S'ils 
pensaient, comme disait Lauzun, que j’eusse du 
l’argent dans les os, ils me les casseraient pour 
l’avoir. Je me sers d’eux fort bien cependant; 
quand j’en veux tirer quelque service, je leur 
mande que je vais mourir; je fais mou testament, 
et aussitôt ils trottent. Ils sont tous plus vieu.x 
que moi et plus riches ; mais quoi ? la rage d’hériter. 
Ils ont eu bon espoir lorsqtie j’étais en Pouille. 
Mes lettres arrivaient percées et vinaigrées, tu t’en 
souviens; et depuis, dans la guerre de Calabre; 
alors ma succession était de l’or en barre. Aussi 
m’almait-on fort; mais toujours un peu moins 
que si j’eusse été mort. Je conçois la haine des 
rois pour leur héritier présomptif. Dans le fait tout 
cela est mal réglé ; j’arrangerais les choses autre- 
ment si j’étais législateur. Les héritages se tire- 
raient au sort, et de même les charges et les 
commandements ; tout en irait bien mieux. Je te 
le prouverais si nous étions ù nous promener à lu 
Rubertzau ■ : heureux temps ! 

Tu vois bien que je n’ai pas grand’ chose a te 
marquer. Rien de nouveau ; sinon que je quitte 
cette armée tout de l)on. Je t’ai conté cela dans 
une longue lettre à laquelle tu ne réponds guère. 
Je passerai à Milan. Je n’ai point encore mes or- 
dres; mais quand je les aurais, je ne me presse- 
rais pas. Je me trouve bien ici, et si bien (jue peut- 

être Enfin suffit. Tu peux m’écrire. Le fait est 

que je suis en paradis. Ce pays n’a point d’égal 
au monde. Il est cependant du bon ton de s’y plain- 
dre , et de regretter Paris. 

L'a gueux , qui quiiid il vint n’svait pas de wuIkt.v, 
roule carrosse ici et trouve tout détestable. On 
ne vit qu’à Paris, où l’an passé peut-être il dînait 
ù vingt sons quand on p.'iyait pour lui; et le tout 
pour faire croire.... J’en aurais trop à dire, én.vfw. 
Quand nous nous reverrons. 

A MADAME 

Naplet, le 3 I907. 

Vous devriez songer, Madame, à ce que je vous 
ai dit hier, et vous souvenir un peu de mol. Je 

' Qinrtkr-mtillrc du r^lSimeot. 

* A Strasbourg, l»03- 

M 


Digilized by Google 



LET1;RES INEDITES, 


veux que la chose eu clle-raémc vous soit indif- 
férente ; raais le plaisir de faire plaisir, n’est-cc 

doue rien? Entre nous, allons, j'y consens 

Cela ne vous fait ni chaud ni froid, ni bien ni mal ; 
belle raison [wur dire non, quand on vous prie. 
Fi 1 n’avej!-vous point de huate de vous faire de- 
mander deux fois des choses qui coûtent si peu, 
comme disait Gaussin, et pour lesquelles, apres 
tout , vous n’avez aucune répugnance ? 

[Courier avait, depuis un mois, l'ordre de quitter 
rariiiée et d'aller joindre son régiment à Vérone. 
Mais au lieu de s'y rendre, il s'établit à Résina, 
près de Porlici, pour terminer dans la solitude sa 
traduction de Xenophon. Il y demeura deux mois, 
revint ensuite passer quelques jours à ^aples, et 
partit enlin pour Rome dans les premiers jours de 
deeembrr. ] 

A MADAME PIGALLE, 

A t.ii4.e. 

Rrsina, pr» Porlici, le I*' no\pmbiT IH07. 

Vos lettres sont rares, chère cousine; vous 
faites bien, je m'y accoutumerais, et je ne pour- 
rais plus m'en passer. Tout de bon je suis en co- 
lère; vos douceurs ucm'apaisent point. Comment, 
cousine, deiniis trois ans voilà deux fois que vous 
m’iH’rivezl eu vérité, mamzelle Sophie... Mais 
quoi I si je vous querelle , vous ne m'écrirez plus 
du tout. Je vous pardoime donc, crainte de pis. 

Oui sûrement je vous conterai mes aventures 
bonnes et mauvuiscs, tristes et gaies, car il m'en 
arrive des unes et des autres, laisse z-nous faire, 
cousine, on vous en donnera de tonies tes façons. 
C’est un vers de la Fontaine; demandez à Vol- 
sard. Mon Dieu! m'allez-vous dire, on a lu la 
Fontaine ; on sait ce que c'est que le Curé et le 
Mort. Eh bien , pardon. Je disais donc que mes 
aventures sont diverses, mais toutes curieuses, 
intéressantes ; il y a plaisir à les entendre , et [rlus 
encore, je m’imagine, à vous les conter. C'est 
une expérience que uous ferons au coin du feu 
queliiue jour. J'en ni pour tout un hiver. J'ai de 
quoi vous amuser, et par eonsé<iuent vous plaire, 
sans vanité, tout ce temps-là; de ejuoi vous at- 
tendrir, vous faire rire, vous faire peur, vous faire 
dormir. Mais pour vous écrire tout, nhl vraiment 
vous plaisantez ; madame Radcliffe n'y sufürait 
l>as. Cependant je sais que vous n'aimez pas à 
être refusée ; et comme je suis complaisant , quoi 
qu'on en dise, voici, en attendant, un |K'lit échan- 
tillon de mon histoire ; mais c'esi du noir, pre- 


nez -y garde. Ne lisez pas cela en vous couchant, 
vous en rêveriez, et pour rien au monde je ne 
voudrais vous avoir donné le cauchemar. 

Un jour je voyageais en Calabre. C'est un pays 
de méchantes gens, qui, je crois, n'aiment per- 
sonne, et en veulent surtout aux Français. De 
vous dire pourquoi, cela serait long; suflit qu'ils 
nous haïssent à mort, et qu’on passe fort mal son 
temps lorsqu'on tombe entre leurs mains. J'avais 
pour com|)agnon un jeune homme d'une figure... 
ma fui , comme ce monsieur que nous vîmes au 
Uincy ; vous en souvenez-vous 7 et mieux encore 
peut-être. Je ne dis pas cela pour vous intéresser, 
mais parce que c'est la vérité. Dans ces montagnes 
les chemins sont des précipices, nos chevaux mar- 
chaient avec beaucoup de peine; mon camarade 
allant devant, un sentier qui lui parut plus pra- 
ticable et plus court nous égara. Ce fut ma faute ; 
devais-je me fler à une tête de vingt ans? Nous 
cherchâmes , tant qu'il lit jour, notre chemin à 
travers ces bois ; mais plus nous cherchions, plus 
nous nous perdions, et U était nuit noire quand 
nous arrivâmes près d’une maison fort noire. .Nons 
y entrâmes, non sans soupçon, mais comment 
faire? U nous trouvons toute une famille de 
charbonniers à table, où du premier mot on nous 
invita. Mon jeune homme ne se lit pas prier ; nous 
voila mangeant et buvant, lui du moins, car pour 
moi J'examinais le lieu et la mine de nos hôtes. 
Nos hûtes avaient bien mines de charbonniers ; 
mais la maison , vous l'eussiez pri.se pour un arse- 
nal. Ce n'étaient que fusils , pistolets, sabres, cou- 
teaux, coutelas. Tout me déplut, et je vis bien que 
je déplaisaisaussi. Mon eamarade, au contraire ; il 
était de la famille , il riait , il causait avec eux ; et 
par une imprudence quej'aurais dû prévoir (mais 
quoi I s'il était écrit...). Il dit d'abord d'où nous 
venions, oû nous allions , qui nous étions ; Fran- 
çais , imaginez un peu ! chez nus plus mortels en- 
nemis, seuls, égarés, si loin de tout secours hu- 
main I et puis, |K)ur ne rien omettre de ce qui 
pouvait nous perdre, il lit le riche , promit à ces 
gens pour la dépense, et pour nos guides le len- 
demain , ce qu'ils voulurent. Enfin , il parla de sa 
valise, priant fort qu'on en eût grand soin , qu'on 
la mit au chevet de son lit ; il ne voulait point, di- 
sait-il, d'autre traversin. Ah ! jeunesse ! jennesse ! 
que votre âge est à plaindre ! Cousine, on crut que 
nous portions les diamants de la couronne : ce 
qu'il y avait qui lui causait tant de souci dans 
cette valise , c’étaient les lettres de sa maitresse. 

Iæ souper fini on nous laisse ; nos hôtes cou- 
clmient ru bas, nous dans la chambre haute ou 
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nous avions maiiyé; uii« soupente élevée de sept 
à huit pieds , ou ion montait par une écheiie , e'é- 
tait lit le eouclicr qui nous attendait, espèce de 
nid , dans lequel on s'introduisait en rampant sous 
des soiives eluargées de provisions pour toute i'an- 
née. Mon camarade y grimpa seui , et se coucha 
tout endormi, la tête sur la précieuse valise. Mol, 
déterminé à veilier, je lis hon feu, et m'assis 
auprès. La nuit s'était déjà passée presque entière 
assez tranquiilement, et je commençais à me ras- 
surer, quand sur i'heure où il me semblait que 
le jour ne pouvait être loin, j'entendis au-dessous 
de moi notre hôte et safemme parler et sedisputer ; 
et prêtant l'oreille parla cheminée qui communi- 
quait avec celle d'en bas, je distinguai parfaite- 
ment ces propres mots du mari : Eh bien! enfin 
voyant, faut-il les tuer tous deux? A quoi la 
femme répondit : Oui. Et je n'entendis pius rien. 

Que vous dirai-je? je restai respirant à peine, 
tout mon corps froid comme un marbre ; à me 
voir, vous n'eussiez su si j'étais mort ou vivant. 
Dieu I quand j'y pense encore !.... Nous deux pres- 
que sans armes , contre eux douze ou quinze qui 
en avaient tant I Et mon camarade mort de som- 
meil et de fatigue I L'appeler, faire du bruit , je 
n'osois; m'échapper tout seul, je ne pouvais; la 
fenêtre n'était guère haute , mais en bas deux gros 
dogues hurlant comme des loups. . . En quelle peine 
je me trouvais , imoginez-le si vous pouvez. Au 
bout d'un quart d'heure qui fut long, j'entends 
sur l'escalier quelqu'un, et, par les fentes de la 
porte, je vis le père, sa lampe dans une main , 
dans l'autre un de ses grands contcaux. Il mon- 
tait, sa femme après lui; moi derrière la porte : 
il ouvrit; mais avant d'entrer il posa la lampe que 
sa femme vint prendre; puis il entre pieds nus, 
et clic de dehors lui disait à voix basse, masquant 
a> ec scs doigts le trop de lumière de la lampe : 
Doucement , va doueement. Quand il fut à l'é- 
chelle, il monte, son couteau dans les dents, et 
venu a la hauteur du lit, ce pauvre jeune homme 
étendu offrant sa gorge découverte , d'une main 
il prend son couteau, et de l'autre .\hl cou- 
sine Il saisit un jambon qui pendait au plan- 

cher, en coupe une tranche , et se retire comme 
il était venu. I-a porte se referme, la lampe s'en 
va, et je reste seul a mes réflexions. 

Dès que le jour parut, toute la famille à grand 
bndt vint nous éveiller, comme nous l'avions 
recommandé. On apporte à manger : on sert un 
déjeuner fort propre, fort bon, je vous assure. Deux 
chapons en faisaient partie , dont il fallait , dit 
nuire hôtesse , emporter l'un et manger l'autre. En 


les voyant, je compris enflii le sens de ees terri- 
bles mots : faut-it les tuer tous deux ? Et je vous 
crois, cousine, assez de pénétration pour deviner 
à présent ce que cela signillait. 

Cousine, obligez-moi : ne contez point celte - 
histoire. D'ahord , comme vous voyez, je n'y joue 
pas un beau rôle , et puis vous me la gâteriez.Te- 
nez , je ne vous flatte point ; c'est votre figure qui 
nuirait à l'effet de ce rée-it. Moi, sans me vanter, 
j'ai la mine qu'il faut pour h>s contes à faire peur. 
Mais vous, voulez-vous conter? prenez des sujets 
qui aillent à votre air. Psyché , par exemple. 

Aü MINISTRE DE LA GUERRE, 

k S&rL£S. 

Naples, le 2G novembre Ii»û7. 

Monseigneur, depuis six mois je redemande à 
.M. Boismon, caissier de l'artillerie, l,GOO fr.qiic 
je lui ai conflés à titre de dépôt. Il prétend re- 
tenir cette somme par ordre du général Dedon , 
à cause de certains frais de bureau touchés par 
moi il y a quatre ans, et qui, dit-il, ne m'étaient 
point dus. Premièrement je nie le fait : je n'ai ja- 
mais touché de frais de bureau que sur des ordon- 
nances particulièresdiiministrede la guerre. 

Mais quand ce qu'il dit serait vrai , fùssê-je dé- 
biteur de cent mille francs à la caisse de l'artille- 
rie, il n'en scraitpasmoiusobligédemcremettre . 
a ma première réquisition le dépôt dont il s'est 
chargé. Je ne suis point en compte avec la caisse. 
L'autorité du général est nulle dans cette affaire. 

En un mot, ce n'est point à la caisse, mais à 
.M. Boismon que j'ai confié mon argent , et II n'en 
doit de compte qu'à moi. 

Il allègue une autre excuse qui me paraît plus 
plausible. Quoiqu'il ait le titre de caissier, la caisse 
n'est pas en son pouvoir; elle est, dit-il , chez le 
général, dans sa chambre; il en a les clefs; et 
par conséquent, lui caissier, ne peut me rendre 
mon argent, que le général n'y consente , à quoi 
il n'est pas disposé. 

Est-ce ma faute à moi, Monseigneur, si le cais- 
sier n’a pas la caisse ? Pouvais-je faire ces distinc- 
tions et deviner que M. Boismon était caissier 
pour prendre mon argent, mais non pas pour me 
le rendre? Je laisse ces subtilités à ceux qui en 
ont le profit. 

Enfin , vous voyez. Monseigneur, que le géné- 
ral Dedon couche avec mon argent. Le ravoir 
à son insu , cela est fort difficile. J’ai fait ce que 
j’ai pu , et j'y renonce. Obtenir qu'il me le rende 
n'est possible qu'à vous. Monseigneur, et je sup- 

is. 
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plie Votre Excellence de vouloir bien s'employer 
à celle bonne œuvre. 

A M. DE SAIXTE-CUOl.X, 

A rAKIS. 

Na]iloA , le 2“ Dovenibre IR07. 

Monsieur, vous me ravissez en m’apprenant 
(pic votre besogne avance, et (pie vous fies ré- 
solu de ne la point (piilter (jiie vous ne l'ayez 
mise il (in. Voilà parler comme il faut. Vous vou- 
lez qu'on vous encourage. J'y ferai mon devoir, 
soyez-cn sûr, me prornettant pour moi, de ce 
nouveau travail, autant de plaisir que m'en fit 
votre première édition. Il n'y avait que vous. 
Monsieur, qui pussiez n'en être pas entièrement 
satisfait, et faire voir au public qu'il y manquait 
ipielipie chose. 

Ma prtiledrâlerir, dont vous me demandez des 
nouvelles, est assez dégros.sie. J'en suis à l'épi- 
derme. C’est là le point justement où se voit la 
différence du sculpteur au tailleur de pierres. Ce 
texte a des délicates-ses bien difficiles à rendre, 
et notre maudit patois me fait donner au diable. 

Ne me vantez point votre héros'; il dut sa 
gloire nu siècle dans lequel il parut. Sans cela, 
qu’nvnit-il de plus que IcsGcngis-Kan, les Tamer- 
lan?Bon soldat, bon capitaine, mais cirs vertus 
sont communes. Il y a toujours dans une armée 
cent officiers capables de la bien commander ; un 
prince même y réussit, cl ce que fait bien un 
prince, tout le monde le peut faire, (tuant à lui , 
il ne fit rien qui ne se fût fait sans lui. liien avant 
(|U'il fût né, il était dé-cidé que la Grèce prendrait 
l'Asie. Surtout gardez-vous, je vous prie, de le 
comparer à Cé'sar, (|ui était autre chose qu'un 
donneur de batailles. Le viHre ne fonda rien. Il 
ravageait toujours, et s'il n'était ptLs mort il 
ravagerait eneorc. Fortune lui livra le monde, 
qu'en sut-il faire? ne me dites pas, s'il eut vécttf 
car il devenait de jour en jour plus féroce et plus 
ivrogne. 

J'ai ici à ma disposition une bonne bibliothè- 
(pie , et ce m'est un grand secours pour la petite 
bagatelle que je vous destine. Monsieur. Cepen- 
dant il me manque encore des outils pour enle- 
ver certains noeuds. Il faudrait être à l'aris, et y 
être de loisir, deux ehoses à moi difficiles. 

Vous avez grande raison de me dire, quittez ce 
rit métier. Vous me parlez sagement , et je ne 
veux pas non plus faire comme Molière, à ipii 
toute sa vie ses amis en dirent autant. Il était , 

* Alexandre te Grand. 


lui , chef de sa troupe ; mol , je mouche les chan- 
delles. Ne croyez pas pourtant , Monsieur, que j'y 
aie perdu tout mon temps; j’y ai fait de bonnes 
études , et je sais à prissent des choses qu’on n’ap- 
prend point dans les livres. 

Je me rapproche de vous de deux cents lieues. 

Je vais bientôt à Milan. 

[A Rome, Courier retrouva d’anciens amis, 
avec lesquels il demeura quinze jours, M. d’Agin- 
coiirt, l’abbé Marini , madame Dionigi. Il s’arrêta 
aussi à Florence pour voir les bibliothèques , et 
visiter àl. Akerblad, savant Suédois dont il sera 
question plus tard. Enfin, il arriva à Vérone à la 
fin de janvier. On l'y attendait depuis près de six 
mois, et il y trouva une lettre du ministre de la 
guerre qui le mettait aux arrêts et ordonnait ia re- 
tenue d'une partie de ses appointements.] 

A S. E. LE MINISTRE DE LA GUERRE. 

Vérone , le 27 Janvitu I 80 S. 

Monseigneur, par votre lettre du 3 novembre 
vous me demandez l'état de mes services. .Ayant 
été en Calabre une fois pris, et trois fois dépouillé 
parles brigands, j'ai perdu tous mes papiers. Je 
ne mesouviensd’aucunedate. Les renseignements 
(jtie vous me demandez ne peuvent se trouver 
que dans vos bureaux. Je n'ni d’ailleurs ni bles- 
sures ni actions d'éclat à citer. Mes services ne 
sont rien et ne méritent aucune attention. Ce 
qu'il m'importe de vous rappeler, c’est ipie je 
suis ici aux arrêts par votre ordre, pour avoir 
dit, n Naples, nu général Dedou ce que tout le 
monde pense de lui. 

A M. LE GÉNÉRAL*”, 

A SAMrS. 

Vérone , te SI janvier Isos. 

Mon général, j’ai chargé M. Desgoutins de . 
vous payer en or «45 francs. Je vous prie d’agriVr 
en même temps mes renierclments. Le serviixj 
que vous m’avez rendu, quoique venant fort à pro- 
pos, m’a bien moins touché que lesmanières pleines 
de bonté dont vous l'accompagnâtes. Je sens 
qu'en vous rendant votre argent je ne suis pas 
(puitte envers vous, et malheureusement je ne 
pourrai jamais vous être bon à rien. Mais ma 
reconnaissance, tout impuissante qu'elle est, ne 
me pèse point du tout, et je trouve du plaisir à 
v ous être obligé toute ma vie. 
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A M. HA.XO, 

rjicr DE BtTAIl.UL'l DU CtME , 1 BBESOA. 

Vérone, le 3 février IfloS. 

J'ai trouvé ici les meilleures gens du monde. Le 
colonel Faure m’a traité on ne peut pas mieux , 
et ses arrêts de rigueur me plaisent bien plus que 
les caresses de certains généraux. Malheureuse- 
ment il s’en va , et me laisse sous la patte du ma- 
jor, avec lequel je serai peut-être un peu moins 
à mon aise, surtout si ma retraite • finit plus têt 
que je ne l’espère : ce service de garnison me donne 
par avance des nausées. 

Je ne suis pas encore établi , j’occuiic provi- 
soirement un logement de lieutenant , dans le- 
<iuel j’aurais bien de la peine à te recevoir : c'est 
le seul inconvénient que je lui trouve, car mes 
liâtes sont les meilleures gens du monde , et le 
soleil ne parait guère sur l’horizon que je ii'en 
aie quel(|ue rayon. Tes visites sont les seules que 
j'aime. Depuis que je t’ai quitté, je n’ai trouvé 
personne avec qui causer, et n’ai pas entendu un 
mot qui me soit resté dans la mémoire. Si tu pou- 
vais venir ici quelques jours, nous ferions miÙû 
rhiacchiere , mille promenades aux environs, 
car je sors tant que je veux, et n’al rien à faire, 
c'est-à-dire aucun service; en un mot, je ne 
fus jamais plus libre que depuis que je suis pri- 
sonnier. .Adieu; donne-moi de tes nouvelles, et 
ne soyons plus des siècles sans entendre parler 
l’un de l’autre. 

A M. D’AGIXeOURT, 

A ROME. 

Flortooe, !e 17 février Isos. 

Monsieur, j’aurais bien voulu voua donner 
plus tât de mes nouvelles, et surtout avoir des 
vôtres; mais vous allez voir que depuis mon dé- 
part de Rome j’ai toujours couru , et que je cours 
encore, sans savoir où je vais. En vous quittant 
je vins ici, où je restai quinze jours enfermé avec 
.XénophondanscettebibliothèqucbâtieparMiehc!- 
Angc. Il y faisait grand froid, et je regrettai 
fort Naples. Du reste, je ne vis rien de Florence, 
pas même la galerie. J’allai ensuite à Milan. J’y 
passai huit jours tristement perdus à faire des 
visites et des révérences. De là on m’envoya à 
Vérone, mais en chemin je m’arrêtai quinze jours 
a Brescia, parce quej’y trouvai un de mes amis, 
officierdugénie, qui revenait de Constantinople’. 

* Haso, cliefdc bataiDoadu griüc. 
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Lui éehapiié de Turquie, et moi de la Calabre, 
je vous laisse à penser que de coiiUs et quels en- 
tretiens ! Ce teinps-là se passa donc fort agréa- 
blement. Jenem’ennuyal [loint non plusâ Vérone, 
ou je fus un mois seul et libre. Je vis l’amphi- 
théâtre , je vis le musée Maffei. On en a enlevé 
pour Paris les plus beaux morceaux. Vous crie- 
riez à la harliaric ; moi je crois toujours que tout 
est bien. Enfin , je reçus ordre de me rendre ici 
avec un général d’artillerie '. Mais j’y suis venu 
avant lui , et je t’attends sans impatience , car co 
séjour-ei me plait fort. Je sollicite pourtant, 
comme je vous ai dit qucc’était mon dessein , un 
congé pour aller en France, chose qui se trouve 
plus difficile à obtenir quejen'avais cru. Jevou- 
drais, .Monsieur, avant de repasser les moûts, 
vous voir encore une fois , et je partirais content. 
Ce serait trop de dire que je l’espère ; mais je 
me flatte nu moins que cela n’est pas impos- 
sible. 

Écrivez-moi, je vous prie, autant toutefois que 
vos yeux vous le permettront. Parlez-moi de vo- 
tre santé. Vous savoir en bonne santé est la chose 
du monde que je désire le plus. Je vous ai laissé 
bien portant, mieux même qu’il y a dix ans. Je 
n’ai pas fait seul cette remarque , tout le monde 
l’a observé. Sauvez vos \ eux , et tout va bien. Je 
crois c|uc vous vous serez moqué de la rigueur 
de cet hiver. Mais moi, Napolitain, traiisiiorte 
tout à coup dans la Gaule cisalpine, je faisais 
pitié à voir. Permettez que je vous embrasse sans 
cérémonie. 

A MADAME DIOMGI, 

k ROUF. 

norencc, le 2« f«> rirr Ww. 

Madame, de Rome, en vousquittant, je vins ici, 
puisj'allaia Jlilan, de Milan ù Vérone, et de 
Vérone ici, où j’ai enfin trouvé le moment de vous 
écrire. 

.Maintenant je ne saurais vous dire sur quel 
grand chemin je serai quand vous recevrez cette 
lettre; mais quelque jMirt que je sois, il se pas.se 
peu d'heures que je ne pense a vous, et conqilcz 
qu’à l'instant où vous lisez ceci, je me rappcdic 
toutes vos hontes. Vous jugez bien, .Madame, 
que dans ces continuelles courses, si j'ai eu le 
temps de lire, comme j’ai fait, avec grand plaisir 
votre ouvrage’, je n’ai pu songer ù le traduire. 
Ce n’est pas un travail à faire currente calamo; 

' D’Arancfjr. 

* Ouvrage de in.-idaiDe Uionigi »ur /*erj;>c< rjtr. 
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moins encore nurrente scriplore. Pour y apporter I 
tout le soin et l’attention nécessaires, il fant du 
rc|H>s, il faut ne penser à autre chose. Puis , vous 
traduire c'est un plaisir, et tous les plaisirs Je les 
veux goûter à mon aise. Je m'arrêterai bientôt à 
Pisc, à Livourne ou ailleurs, et dés que j’aurai 
pose le pied quelque part , j'entrerai en fonctions 
comme votre interprète , et ferai de mon mieux 
pour transmettre a nos Français vos charmantes 
leçons. 

J'ai vu Lamberti à Milan. Nous causâmes fort 
de vous; il avait reçu vos lettres, et il voulait 
que je lui montrasse votre Perspective. Je l'au- 
rais satisfait , sachant que c'était votre intention ; 
mais le cahier était dans ma malle, et ma malle 
était en chemin. Lamberti est bien û cette cour, 
nien logé , bien payé , bien vu de tout le monde ; 
il doit être heureux , et il le mérite. 

Ne tardez point trop, je vous prie, à me don- 
ner de vos nouvelles ; et si vous êtes paresseuse, 
comme je le crois , ne vous déplaise , faites-moi 
écrire par quelqu'un de vos secrétaires. C’est de 
tous mademoiselle Henriette dont je lis le mieux 
l’écriture. Ses vers m’y ont accoutumé, car je les 
lis souvent, et je les montre aux gens que je veux 
étonner. J’cspcrc que ses mains ne souffrent plus, 
et vont reprendre cette plume dont tous les traits 
sont divins. Si elle a composé quelque chose de 
nouveau , employez , je vous prie , votre autorité 
pour que cela me soit envoyé. 

Voudrez-vous bien , Madame, présenter mon 
respect à madame Caroline ? Il faudrait m'étouffer 
si j'oubliais jamais le bon traitement qu’elle inc 
fit à Ferentino ' , où j'allais quêtant de porte en 
porte un peu de pain pour ne (Mis mourir, comme 
elle m'apparut, et comme je fus deux heures 
chez clic, â table jusqu’au ventre, pendant que 
les excellences, altesses, majestés, enrageaient de 
faim avec Meot et quarante cuisiniers. Ce fut 
elle , après Dieu , qui me sauva dans cette extrême 
misère, per mon mi prese e disse, a qursta 
mensa saraiancormeco ■. Klle sait fort bien que 
tout cela ne peut sortir de ma mémoire. Per- 
mettez aussi que je me rappelle au souvenir de 
M. Ottavio, et de M. votre gendre. Écrivez-moi 
tous ensemble ou séparément. Rome est le pays 
du monde que j’aime le mieux , et dans Rome il 
n'y a point de maison qui me soit aussi chère que 
ta vôtre. 

[ Après l'arrivéedu générald' Aranccy à Florence , 

* T' fcsTler iwifl, do marthatil dD Rome lur Naples. 
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INÊDHES, 

I le sort de Courier fut fisc, et on l'envoya résider 
à Livourne, en qualité de commandant de l'artille- 
rie. Il s'y rendit le 2 mars. ) 

A MONSIGNOR MARINI, 

A ROME. 

Livourne , le e mars IsuR. 

Monseigneur, depuis mon départ de Rome j'ai 
couru, sans m'arrêter, toute l'Italie, et n’ai trouvé 
qu’ici où reposer ma tête. Voilà pourcpioi j'ai tant 
tarde à vous donnerde mes nouvelles. Maintenant 
je me crois pour quelque temiis à Livourne , et j’y 
attends vos lettres comme la meilleure chose 
que je puisse recevoir, quelque part que je sois. 

Je n'ai pas voyagé seul , mais avec mon Xéno- 
phon, c’est-à-dire en bonne compagnie. A Flo- 
rence,j’ai collationné troismisérablesniannscrits 
qui ne m'ont payé de ma peine que par la certi- 
tude acquise qu'ils ne contiennent rien qui vaille. 
Un des vôtres et un de Paris sont les simls qui 
m'aient fourni quelques bonnes leçons. Avec ce 
secours et mes conjectures , j’ai rétabli plusieurs 
liassages, et j’en laisse peu à corriger. En un mot, 
je crois avoir fait tout ce que pouvait faire un 
soldat, expliquant aux savants ce qu’ils ne peu- 
vent savoir, suivant la loi :tractentfabrilia/abri. 

Si M. Amati a fini la collection de ce premier 
livre de f Anabnsis ' , et que vous ayez quelque 
moyen de me faire parvenir son travail, adressez- 
Ic-moi ici , je vous prie , ou à Florence à M. le 
général d'Arancey, commandant l'artillerie. Par 
la poste , vous voyez bien que ce serait ma ruine. 
Si vous ne trouvez point d’autre voie, gardez- 
moi cela, et je tâcherai de ie faire venir à moins 
de frais. 

J espère que vous ne perdrez rien àtouseesehan 
gements qui se font dans votre gouvernement. 
L’empereur fait profession d'aimer et protéger 
les lettres, et votre réputation vous garantit de 
l'oubli de quelque gouvernement que ce suit. 

D’ailleurs, vousavez un emploi qu'un ne peut 
ni supprimer, ni donner à d’autres qu'à vous. 
.Ainsi , ta volonté du ciel, Monseigneur, soit faite 
en toute ehose! et le ciel ne peut vouloir qu'un 
homme comme vous soit malheureux dans ce 
monde-ci , ni dans l'autre. 

Écrivez-moi bientôt ; informez-moi , je vous 
prie , de votre santé , de votre état actuel , et de 
vos es|)érances pour l'avenir ; rien au monde ne 
ni’intércs.se plus que ce qui vous touche. Vous 
fûtes ma première connaissance lursi|ueje vins 

• Donl l'avoil chsrgi^ M. Couripr. 
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n Rome, et depuis je lùii rieueoiiiiu de meilleur, 
iilà Rome ni uilleiirs. 

A M. I.E GÉNÉRAL LARIUOISSIERE, 

\ PARIS. 

Uvournp, k* 10 avril inm. 

Mon générni , M. Pigallc mon parent , qui vous 
remettra la présente , vous expliquera l'embarras 
où je me trouve, et l'extrême besoin que j'ai d'un 
congé , pour des Intérêts d'où dépend toute ma 
petite fortune. 

Depuis einq ans que je suis hors de France, 
mes affaires vont de mal en pis, et cela, joint aux 
pertes que j'ai faites dans la dernière campagne , 
me mène tout doucement à l'hôpital , si mon ab- 
sence dure davantage. Je vous supplie , mon gé- 
néral , de prendre en pitié un paavre diable ù qui 
vous avez témoigné autrefois quelque intérêt, et 
de dire un mot aux gens de qui dépend cette fa- 
veur, la plus grande que l'on puisse me faire au- 
jourd'hui. 

A M. HAXO, 

m» Di: RATiii.ios lie cf.sii, a rilas. 

UAtamiP. Ic27juillrl imwi. 

Ayant éprouve ta lldélité dans l'ambassade de 
Vérone, je te nomme, ou pour parler diploma- 
tiquement, nous te nommons notre résident à 
Milan ; et d'abord nous te chargeons d'une négo- 
ciation importante , difTieile , avec des puissances 
dont les dispositions à notre égard sont suspectes. 
La lettre ci-jointe t’expliquera de quoi il s'agit. 
Va voir cet Orbassan' , dis-lui que si je ne vais 
au pays, je suis ruiné sans ressource , et cette fois 
un ambassadeur aura dit la vérité. Tu as dans ce 
que je t'ai marqué de Florence d'amples instruc- 
tions; mais le point, après tout, c'est un oui ou 
un non ; vcut-il , ne veut-il pas que j'aie ce congé 7 
En lui écrivant par la poste, comme je ne suis pas 
un grand seigneur, je n’aurais jamais de réponse. 
Par toi je saurai à quoi m’en tenir. 

S'il t’écoute, tu pourras lui dire que sans ma 
maladie de Naples (qui n'était point le mal de 
Naples ) j’aurais fait il y a six mois cette demande. 
Tu lui conteras de mes affaires ce que tu sais et 
ce que tu ne sais pas, pour lui faire entendre que 
je ne puis , sons perdre tout ce que j’ai au monde, 
différer davantage à me rendre chez moi. Dis-lui 
les banqueroutes que j'éprouve, mes gens d’af- 
faires fripons , mes débiteurs sans foi , mes créan- 
ciers sans pitié , mes fermiers en prison , mes pa- 

' Ia» Kènénl d'AnUiouard, aidr itr camp du vicc-rtil. 


rents niortsou malades. Mêlas ! en dijanttoutcela, 
tu n'auras pas le mérité de mentir isiur un ami. 
■Ajoute que la guerre peut recommencer ; qu’on 
peut m’envoyeroutre-mer, en Turquie, ù tous les 
diables, auquel cas je n'aurai plus qu’à déserter 
ou a me pendre. 

Mais s’il ne t’écoute pas , ou s'il est insolent nu 
delà de ce que l'usage actuel autorise, alors euvoie- 
le faire f..... , car tel est notre plaisir. Au reste , 
si tu réussis, comme tu m'auras servi à cette cour 
je te servirai à Paris. .Su» ce , nous prions Dieu , 
iVonsieur l’ambassadeur, qu'il mas ail en sa 
sainte garde. 

A M. LE GENERAL D ANTHOÜARI), 

A RIl.AS. 

Uvoume. ic SS Juillet ItNis. 

.Mon général , monsieur Haxo , chef de batail- 
lon du génie , et mon intime ami , vous remettra 
la présente. Il vous expliquera, mieux tpieje ne 
[Kiurrais faire dans une lettre, les embarras où 
je me trouve. Il faut que j'aille en France pour 
savoir si je suis ruiné. Les gens qui pourraient 
m’en dire des nouvclics ne m'écrivent plus depuis 
longtemps. J'ai demandé un congé, mais on me 
le refuse, pour me tenir ici à compter de vieux 
boulets rouillés. Si Son Altesse savait tout cela, 
elle aurait pitié de ma peine; et voyant d'un côté 
à quoi l’on m’occupe ici, de l’autre combien ma 
présence est nécessaire chez moi, elle m’enverrait 
faire... mes affaires , qui seraient terminées en 
six semaines. Voilà , mon général , ce que j'espère 
obtenir par votre entremise. On sait axec quelle 
bonté Son Altesse s'intéresse au sort de tous les 
officiers, et je me flatte que si vous voulez bien 
vous charger de mettre à ses pieds mes humbles 
supplications , je serai bientôt du nombre infini 
de ceux que la reconnaissance attache à ce prince. 
Je ne puis que par vous, mon général , me faire 
entendre à Son Altesse. L’amitié dont vous m’ho- 
norez fait toute mon espérance ; et réduit comme 
je le suis à cesser de servir ou à perdre tout ce 
que j’ai, j’aurais déjà quitté mon inutile emploi 
pour sauver mon patrimoine, si je n'espérais 
garder l’un et l’autre par les mêmes bontés dont 
vous m'avez donné tant de marques. 

A M. DE SAINTE-CROIX , 

A CARIA. 

KtAourur, W 3 ftoptembrr loufl- 

Monsieur, ne sachant si je pourrai jamais 
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miltrc In dernière main à ma frndaction des deux 
livres de Xénopbon sur la cavalerie , je prends le 
parti , sauf votre meilleur avis, de la publier telle 
quelle est , avec le texte revu sur tous les manus- 
rritsdcFranec et d'Italie, et des notes que je n'ai 
pas eu le temps de faire plus courtes : le tout pa- 
raîtra sous vos auspices, si vous en agréez l'bom- 
mage. Votre amitié me fait trop d'honneur pour 
que je résiste à l’envie de m'en parer aux yeux 
du public, et mon nom a besoin du vôtre pour 
obtenir quelque attention. Je me flatte. Mon- 
sieur, que vous verrez avec bonté un essai dont 
le premier objet fut de vous plaire, et que je n’eusse 
pas même conduit nu point où il est, sans les en- 
couragements que vous m’avez donnés. 

Mon dessein est de vous adresser le manuscrit , 
sous l’enveloppe de M. Dacier, secrétaire pcrpé>- 
tiiel, etc. Je prendrai des mesures pour qu’il vous 
parvienne franc de port, à moins que vous ne 
m’indiiiuicz vous-raéme une autre voie. 

A M. DE S.AINTE-CROiX', 

A rASis. 

Poillcl, le ai novembre 1807- 

Je vous présente ici, Monsieur, un travail dont 
vous avez approuvé l’idé*c. Je souhaite qu il sc 
trouve dans l’exécution quelque chose qui vous 
satisfasse et qui vous paraisse mériter l’attention 
desgcnsinstruits.Entraduisant,pourvousroffrir, 
ce que Xénopbon a écrit sur la cavalerie, j’ai suivi 
d’abord lcdesseinquej’eustoujours de vous plaire, 
et j’ai cru faire en même temps une chose agréa- 
l)le à tous ceux qui s’occupent ou s’amusent de 
ces antiquités. 

Vous n'aviez pas besoin sans doute qu’on vous 
traduisit .Xénopbon ; mais vous aviez besoin d’un 
texte plus correct que celui des livres imprimés, 
et c’est IA vraiment le présent que je vous ai 
destiné. J’ai vu et comparé inoi-mémcla plupart 
des manuscrits de France et d Italie, où ayant 
trouvé beaucoup de vieilles leçons inconnues aux 
premiers éditeurs de Xénopbon , j ai remis A leur 
place , dans le texte , celles qui s’y sont pu ajuster 
exactement, sans aueunecorrection moderne, lais- 
sant aux critiques l’cxaincn de toutes les autres, 
ou douteuses ou corrompues , que j ai placées au 
bas des pages ; et je pense ainsi vous donner ce 
texte aussi entier que nous saurions l'avoir au- 
jourd’hui , c’est-A-dire fort mutilé , comme tous les 
tnonumenls anti<iucs, mais non refait, ni restauré, 

■ Leitre qui M iriKive m <le la tradocUon dea deux 
li%r« dr Xènoplion aur la cavalerla. 


ou retouché le moins du monde, tel en un mot 
que nous l’ont transmis les siècles passés. 

Ma traduction toutefois pourra être utile à ceux 
même qui liront ces livres en grec; car il y a, 
dans de tels écrits, beaucoup de choses qu'un 
soldat peut expliquer aux savants. J’ai cherché 
à la rendre exacte. J’aurais voulu qu’on y trou- 
vAt tout ce qui est dans Xénopbon , et non moins 
le sens de ses paroles que le sentiment , s’il faut 
ainsi dire. Ne pouvant atteindre ce but, qui se- 
rait au vrai la perfection d’un pareil travail, j’en 
ai approché du moins autant qu’il était en moi , et 
mémcplus heu reusemcntquejcnel’cusse imaginé, 
en quelques endroits, ou vous ne trouverez guère 
à dire qu'une certaine naïveté propre à cet auteur, 
charmante et d’un prix infini , mais difllcile à 
conserver dans quelque version que ce soit. Sur 
ce point, ceux qui l’ont voulu imiter en sa langue 
même, selon moi, y ont mal roussi. Je n’avais 
garde d'y prétendre ; mais imjiutant A lionne for- 
tune tout ce que j’ai pu rencontrer dans notre 
français d'expressions qui représentaient assez 
bien le grec de mon auteur, partout où je me 
suis aperçu que le trait simple et gracieux du 
pinceau de Xénopbon ne se laissait point copier, 
j’y ai renoncé d'abord, et me suis borné à rendre 
de mon mieux, non sa phrase, mais sa pensée. 

J’aurais fort grossi mes remarques , si sur cha- 
que passage j'eusse voulu noter toutes les erreurs 
des critiques et des interprètes ; car il n'y a pas 
une ligne de ces deux traités qui ne se trouve 
quelque part mal écrite ou mal expliquée. Mais 
on instruit bien peu , ce me semble, le lecteur en 
lui apprenant qu'un homme s'est trompé. Ces 
fautes , que j'ai connues sans les marquer, m’ont 
obligé de donner en beaucoup d’endroits les 
preuves, autrement superflues, de mon inter- 
prétation. C'est ce qui a produit les notes sur le 
texte. Celles qui accompagnent la versinnsont le 
fruit de quelques observations que le hasard m’a 
mis A portée de foire. Vous trouverez dans tout 
cela peu de lecture , nulle érudition , mais vous 
n’en serez pas surpris, et vous n’attendez pas de 
moi de ces recherches qui demandent du temps 
et des livres. 

Quant A l’utilité réelle de ces ouvrages de Xé- 
nophon , relativement A l’art dont ils traitent , je 
ne sais ce que vous en penserez. Bien des gens 
croient qu’aucun art ne s’apprend dans les livres ; 
et les livres , A dire vrai , n'instruisent guère que 
ceux qui savent déjA. Ceux-IA, lorsqu’il s’en 
trouve , pour qui l’art ne se borne pas A un exer- 
cice maehinal des pratiques en usage, peuvent 
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tirer quelque fruit des observations recueillies 
en temps et lieux différents ; et les plus anciennes, 
parmi ces observations, sont toujours précieuses, 
soit qu elles contrarient ou conllrment les maxi- 
mes reçues, étant, pour ainsi dire, le type des 
premières idées dégagées de beaucoup de préju- 
gés. Voilà par où ces livres-ci doivent intéresser. 
Ce sont presque les premiers qu'on ait écrits sur 
cette matière. Des préceptes qu'ils contiennent, 
les uns subsistent aujourd'liui, d'autres sont con- 
testés , d'autres sont oubliés , ou même condamnes 
I hez nous ; mais il n'en est point qu'on ne voie 
encore suivi quelque part, comme je l'ai marqué 
dans mes notes, et je m'assure que si on voulait 
comparer soigneusement à ce qui sc lit dans 
Xénophon , non-seulement nus usages actuels , 
mais les pratiques connues des peuples les plus 
adonnés aux exercices de la cavalerie , on y trou- 
verait mille rapports dont je n'al pu m'aviser, et 
tous eurieux à olBcrver, ne fùt-ce que comme 
matière à réflexions. 

A MAD.àME MORIANA DIONIGI , 

à ROUE. 

Livourne, le IS septembre 1806. 

Madame, pour m'empêcher de vous aller voir, 
il est venu exprès , je crois , un général inspecteur 
de l'artillerie. Ces inspecteurs sont des gens que 
l'on envoie examiner si nous faisons notre devoir. 
I.c leur est de nous ennuyer, et celui-ci s'en 
acquitte parfaitement à mou égard. Quand il ne 
serait pas de sa personne un insupportable mor- 
tel, ce que vous nommez en votre langue un 
foldataccio, sa visite, tombant an travers de 
mes phis agréables projets , ne pouvait que m'as- 
sommer. Les malédictions ne remédient à rien; 
mais. Madame, ces jours destinés à vous voir, 

les passeravec l'animal le plus Madonna inia, 

donnez-moi patience ! nous avons attendu deux 
mois son arrivée, et je ne sais combien encore 
nous attendrons son départ, douce espérance 
dont il nous flatte chaque jour. Je compte pour- 
tant en être délivré cette semaine, et déjà mes 
pensées reprennent leur direction naturelle vers 
Rome. Mais avant de faire les démarches néces- 
saires pour pouvoir m'y rendre , il faut savoir si 
vous y êtes. N'est-ce pas dans cette saison que 
vous allez ordinairement à Ferentino 7 Venir de 
si loin et ne vous pas trouver, ce serait pis que 
l'inspecteur. Je pars malnteuant pour Florence ; 
maintenant, c'est-à-dire, aussitôt que l'animal 
pura les talons tournés. J'en serai de retour dans 


quinze jours; faites , Madame , que Je trouve ici 
une lettre de vous qui m’apprenne où vous êtes , 
et je ferai en sorte , moi , qu’alors rien ne m'em- 
pêche de me rendre à Rome, si je suis assuré de 
vous y trouver. 

Votre académie de Saint-Luc a donc enfin fait 
son devoir Je l’en félicite. Elle ne fera pas sou- 
vent de pareilles acquisitions. Mademoiselle Hen- 
riette, dans son Arcadie, avait quelque chose d'un 
peu paicn ; mais vous. Madame, sous la bannière 
de Saint-Luc, vous sanctifierez toute la famille 
par votre foi et par vos œuvres. 

En vous écrivant ceci. Madame, d'une écriture 
qui n'a point de pareille au monde , j'ai le plai- 
sir de penser que vous vous unirez tous pour tâ- 
cher de me lire, et qu'ainsi je vous oecuperai 
tous au moins pendant quelques minutes. Il me 
semble vous voir les uns après les autres aguzzar 
le ciglia' sur ce griffonnage, sans en pouvoir 
rien déchiffrer. Croyez-moi, laissez cela. Aussi 
bien qu’y trouveriez-vous? des assurances très- 
sincères de mes sentiments qui vous sont connus, 
et dont je me flatte que vous ne douterez 
jamais. 

A M. LE GÉNÉRAL D’ARANCEY, 

COMHAM)A?a' l’ARTILLSRIB EM TOSCANE. 

LiTourne, le 13 septembre I 8 O 0 . 

Mon général , il serait très à propos de concer- 
ter entre vous et le général Meunier le service des 
compagnies de gardes-côtes. Vous les croyez com- 
prises dans mon commandement, et m’en rendez 
responsable , tandis que tous les jours ces troupes 
reçoivent des ordres dont je n'oi connaissance 
que par la voix publique. On déplace les déta- 
chements et les officiers sans que j'en sois instruit. 
En un mot, le général Meunier commande di- 
rectement cette troupe, et ne la croit en aucune 
façon dépendante de l’artillerie. Le préfet s'en 
fait une espèce de gendarmerie. J’attends , corn me 
vous, avec impatience leur organisation défl- 
nitive. 

Mon service ici est peu de chose , et cependant 
fort pénible. Il me manque tout ce qui rend aux 
autres la besogne facile. Pour le matériel , je n'ai 
point de garde ; pour le personnel , trois compa- 
gnies sans officiers (entre nous) ni sous-offleiers; 
point d'écrivains ; on m'a ôté le seul qui sût 
faire quelque chose. I-e général Sorbier a bien 

' ou. Madèmie «vail Kçu msilamc Dluoigi pamt aei 
mrmbm. 

‘ Daotf*. 
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senU tout cela, et en est convenu, quelque peu 
disposé qu’il fût à me rendre justice. Il a paru fort 
aise de trouver prêt le travail que j’avais fait 
pour lui , et m’en aurait tenu compte si son grade 
et l’usage actuel ne dispensaient de tout pro- 
cédé. J’aurais pris beaucoup moins de peine , et 
peut-être m'eùt-il ménagé davantage , si je l'eusse 
connu plus tôt. Je ne puis , ou pour mieux dire, 
il ne me convient pas de vous expliquer d'où 
vient l'animosité qu'il a contre moi; mais elle a 
paru d’une manière singulière , et je crois malgré 
lui. 11 me traitad’abord assez bien pourun homme 
de son caractère, et durant les deux premiers 
jours qu’il passa ici, il me fit l'honneur de s’eu- 
tretenir avec mol presque amicalement. Mais 
un soir, en présence de quelques officiers , j’eus 
le malheur de lui dire les propres mots que voici : 
Je crois, mon général, qu'un homme ne peut 
être à la fois canonnier et cavalier, non plus 
que cavalier et fantassin , et que par consé- 
quent l’artillerie à cheval, les dragons , sont des 
armes bâtardes, des troupes organisées sous de 
faux principes. Ce discours le jeta dans un accès 
de frénésie alarmant. Mon sang-froid achevant 
de le mettre hors de lui , 11 me dit beaucoup de 
choses que son état excusait , et comme , lorsqu’on 
a tort avec ses subalternes , on se garde surtout 
de se dédire, Je crois bien qu’il vous aura répété 
une partie des Invectives qu’il m’adressa directe- 
ment, et que son rapport au ministre s'en sera 
ressenti. Quant au ministre, les notes du général 
Sorbier me nuiront assurément, et j’en suis fort 
affligé; mais c’est un mal sans remède. Pour 
vous, mon général, qui n’étes pas ministre, votre 
jugement sur mon compte ne saurait dépendre 
des passions du général Sorbier. Après avoir ob- 
tenu en Calabre les éloges, la confiance, l'amitié 
de tous les généraux ( hors d’un seul que personne 
ne loue ] , vous savez de quelle manière j’ai été 
traité. Je ne m’en plains pas, et je crois ces dé- 
goûts inévitables à quiconque est comme moi 
mauvais courtisan. Mais j’espère que ce défaut, 
dont je travaille à me corriger, me nuira peu 
auprès de vous, et je vous connais trop juste 
pour juger un officier autrement que sur sa con- 
duite. 

[ Sur l’invitation de M. Akerblad, Courier se 
rendit dans ce temps-là à Florence pour y visiter 
des manuscrits grecs, tl vit à ce sujet M. Chaban, 
commissaire du gouvernement français ; mais son 
service le rappela bientôt à I.ivourne, où il était 
déjà de retour le 20 septembre. ] 


AL SIGNOR DEL FURIA, 

mssFjiVATOne dclla siBLiorEejv ueucsriASA is Futc.s/.K. 

.. . I.C variant! del Sofocle sonoottimee dcl tutto 
ignotc al Brunck. Or su dunque preghi ella que’ 
signori, a nome mio e délie Muse, di terminare 
la collazzionc del Filottetc. Finito tal lavoro, chc 
poco puô durarc , dovranno dar di piglio al Plu- 
tnreo Riccardiano, e col qui aggiunto tomettn 
mandarmenc un saggio. Non ci scrivano perô in 
margine le variant! , per non far vergogna col loro 
bel carattere aile glasguensi stampe, ma si con- 
tentino di farne un foglio o quinterno separato. 
Poi si compiacerà ella, coll’ usata gentilezza , di 
spedirmi quù tutto , per mezzo del signor gene- 
rale d’.\ranccy. 

Mi creda, Signor Furia, non usiamo fra noi 
ceremonie de’ tempi basai, ma tutto ail’ uso del 
sccolo d’oro. ’Ep^io. 

Air Aristippo suedese Eùxpdrcttv. 

RÉPONSE. 

Flrciue , 7 octobre isue. 

Stimatissimo signob Colonello, 

Eccole la nota collazzionc dcl Filottete , ese- 
gulta con tutta la diligenza ed accuratezza dal 
signori Ab. Bencini c Selli. Ella la csaminerà e 
si compiacerà di awisarci se decsi continuare 
tal lavaro per l’ordine e per la determinazione 
del quale starà a Ici il delinire, persuoso che ci 
faremo un pregio di cooperare aile sue dotte fati- 
che. Debbo altrcsi awertirla chc i vers! dei cori 
di questa tragedia , nella loro divisionc o métro , 
non combinano per lo più coll’ cdizionc dcllo 
Stefono; ma si è creduto di non dover per ora 
nttendere a una tal cosa , giacchè il suo preciso 
desiderio era per le parole, non per il métro. Se 
poi le piaccrà che nella collazzionc debba avver- 
tirsi ancora a questo, ce ne dia un avviso. 

Frattanto mi creda, qualc colla più distinta 
stima e rispetto passo ail’ onorc di dichiararmi 

Suo obbligatissimo servitore, 

FhAXCESCO DEL FUBIA. 

A M. CHABAN, 

COVHISSAinC De COtVF.BSF.I(F.VT, A FLOBENCF.. 

Uvoume, le 30 teplembre ISOi. 

Monsieur, les ordres que j’al reçus m’ont obligé 
de partir si précipitamment, que j’eus à peine 
le temps de porter chez vous ma carte , à une 
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heure ou je ne pouvais espérer de vous trouver, 
manière de prendre con;;é de vous, bien contraire 
a mes projets. Car, après les marques de bonté 
dont vous m'avez honoré, j'étais dans le dessein 
de vous faire ma cour, et de profiter des dispo- 
sitions favorables ou je vous voyais , pour ras- 
sembler et sauver ce qui se peut encore trouver 
dans vus bibliothèques de moines. Mais puisque 
mon service m'empêche de partager cette bonne 
œuvre, je veux au moins y contribuer par mes 
prières. Je vous conjure donc de vouloir bien 
ordonner que tous les manuscrits de la Itadia 
soient transportés à la bibliothèque publique de 
Saint-Laurent , et que l'on eherrhe ceux qui 
manquent d'après le catalogue existant. Je recon- 
nus, il y a peu de temps, que déjà quelques-uns 
des plus importants avaient disparu; mais il sera 
facile d'en trouver des traces et d'empécher que 
ces monuments ne passent à l'étranger, qui en 
est avide , ou même ne périssent dans les malus 
de ceux qui les recèlent, comme il est arrivé sou- 
vent. 

C'est le zèle de l'antiquité qui m'engage , Mon- 
sieur, à vous présenter cette humble requête. Je 
souhaite fort , je l'avoue, attirer votre attention 
sur ces objets, que la multitude des affaires vous 
peut faire perdre de vue. Songez qu'avec deux 
lignes vous allez conserver les titres de noblesse 
des Grecs et des Romains, et vous attirer tes béné- 
dictionsdetoutcequ'ilyaurajamais d'antiquaires 
et d'énidits dans tous les siècles des siècles. 

A M. D'AGINCOURT, 

A son. 

Lirouroe, In 15 ocUibrv 1808. 

Monsieur, je suis encore è Livourne, et hs 
apparences sont que j'y passerai l'hiver. Je de- 
mandais, comme je crois vous l'avoir marque, 
un congé pour aller en France; mais on m'ècon- 
duit tout à plat. J'en demande un pour Rome; 
ce sera, si je l'obtiens , un Iwn dédommagement 
de celui qu'on me refuse; car en France j'ai des 
parents; à Rome j'ai des amis, et je mets l'amitié 
bien loin devant la parenté, ou, pour mieux dire, 
c'est la seule parenté que je connaisse. Sur cc 
pied-ià, vous m'éles bien proche; aussi, sans mes 
affaires , je vous jure que je ne penserais guère 
à Paris , et Rome serait encore pour moi la pre- 
mière ville du monde. 

S'il faut vous expliquer maintenant comment 
le refus fuit à ma première demande n'cxclut pas 
la seconde, la voici : la permission d'aller en 


France dépendait du ministre, que je n'ai pu 
fléchir precando ; l'autre dépend ici de quelqu'un 
que je gagnerai donando. Je viendrais aussi bien 
à bout du satrape ou de ses suppéts , mais il fau- 
drait être là. 

Pour vous dire cc que je fais ici , je mange , je 
bois , je dors, je me baigne tous les jours dans la 
mer, je me promène quand il fait beau ; car nous 
n’avons pas votre ciel de Rome. Je lis et relis nos 
anciens , et ne prends souci de rien que d’avoir 
de vos nouvelles. Madame Dionigi m'a mandé 
quelquefois que vous vous portiez bien. C'est 
tout ce que je vous souhaite, car c’est la moitié 
du bonheur ; et l'autre moitié, mens sana, vous 
est acquise de tout temps. Dieu vous doint seu- 
lement , comme disaient nos pères , la santé du 
corps, et vous serez heureux autant qu’on sau- 
rait l’être. Cela ne vous peut manquer, avec 
votre tempérament et la vie que vous menez , et 
dans le lieu que vous habitez. Votre habitation. 
Monsieur, est choisie selon toutes le règles que 
donne là-dessus Hippocrate, et auxquelles je 
m'imagine que vous n’avez guère pensé. Ce n’est 
pas non plus ce qui fait que cette demeure ii e 
plaît tant, mais c'est qu'on vous y trouve. 

Je songe tout de bon à quitter mon vilain mé- 
tier; mais ne sachant comment vont mes affaires 
en France, je ne veux pas rompre; je veux me 
dégager tout doucement et laisser là mon har- 
nais, comme un papillon dépouille peu à peu sa 
chrysalide et s’envole. 

Permettez, Monsieur, que je vous embrasse 
en vous suppliant de me conserver votre amitié, 
qui m'est plus chère que chose au monde. Kn vé- 
rité, tout mon mérite, si j'en ai, c'est de vous avoir 
plu , et de connaître ce que vous valez. 

A M. CORAÏ, 

A fAHIS. 

I Livourne, le 18 octobre luon. 

Mon.^icur, nul présent ne pouvait me flatter 
plus que celui dont je me vois honoré , je ne sais 
si je dois dire par vous ou par MM. Zozima, qui 
m’ont remis vos trois admirables volumes '. De 
quelque part que me viennent ces livres, il faut 
assurément qu’on les ait faits pour moi. Tout du 
bon. Monsieur, si votre projet efit été de meplain- 
et de faire une chose entièrement selon mes idées, 
vous n'auriez pu mieux rencontrer. Voilà juste- 
ment ce que j'attendais de vous et de vous seul. 

' l?n cx<*m|>lAVlre d'Ibfxrrfilr , piiblir par Coral aux frais d«* 
MM. Zorlma, Cîrpo do nation. 
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Je souffrais trop à voir Isoerate , la plus nette 
perle du langage attique, entouré de latin d’Al- 
lemagne ou de Hollande. En lisant vos notes, du 
moins je ne sors pas de la Grèce, et j’entre beau- 
coup mieux dans le sens de l’auteur qu’avec une 
glose latine ou vulgaire. Chaque langue veut être 
expliquée par elle-même, parce que les mots ni 
les phrases ne se correspondent jamais d’une 
langue à une autre, et c’est la raison qui me fait 
dire que nous n’avons point de dictionnaire grec. 
Ce serait un beau travail ; mais qui osera l’entre- 
prendre? il faudrait pour cela, ce qui ne se trou- 
vera jamais , plusieurs liommcs comme vous et 
comme MM. Zozima. En vérité, ceci leur fait 
grand honneur, car ce n’est pas seulement leur 
nation qu’ils gratifient d'un don si pri^ieux, mais, 
chez toute nation , tous ceux qui s’intéressent à 
la belle littérature. Ce qu’ils font pour encourager 
ces études dans leur pays, n’est pas de ce siècle-ci. 
Soyons de bonne foi, les rois nuisent aux lettres 
en les protégeant; leurs caresses étouffent les 
Muscs. Il y a bien eu quelquefois de grands talents, 
malgré les pensions et les académies; mais on a 
toujours vu de simples particuliers favoriser les 
arts avec plus de sagesse et de discernement que 
n’eût pu faire aucun prince; et c’est de quoi ces 
messieurs donnent un nouvel exemple. 

Courage donc, Monsieur, suivez votre belle en- 
treprise , et soyez persuadé que même parmi nous 
il se trouvera des gens qui vous applaudiront com- 
me vous le méritez. I-e nombre en sera petit, mais 
choisi. Vous aurez peu de lecteurs, mais vous en 
aurez toujours ; et comme ces modèles, que vous 
nous dévoilez, seront étudiés tant qu’il y aura des 
arts et du goût , votre nom , attaché à des monu- 
ments si célèbres, passera sûrement à la pos- 
térité. 

[ Courier a dû écrire la lettre ci-dessus très-peu 
de temps après la réception du livre de M. Coraï, 
et ses félicitations paraissent être le tribut payé à 
une première lecture. La lettre qui suit, et qui est 
adressée à M. Akerblad, exprime sur le livre de 
M. Coraï une opinion plus rélléchie et un peu dif- 
férente. M. Akerblad ne fut |>oint de l’avis de Cou- 
rier : sa réponse, qu’on donne après la lettre de 
celui-ci, explique et défend la manière adoptée par 
M. Coraï dans ses notes. ] 


A M. AKERBL.AD, 

A rutaescE. 

Livourne, le 3 novembre inos. 

Je lis l’Isocratc de Coraï et ses notes que vous 
n’avez pas. Entre nous , c’est peu de chose ; il pou- 
vait faire et il a fait beaucoup mieux que cela. Ce 
que j’y trouve de meilleur, c’est l’exemple qu’il 
donne d'expliquer le grec en grec, exemple qu’il 
faudrait suivre, et même dans les lexiques. Mais 
je ne puis du tout approuver sa préface mixtobar- 
bare. Ah ! docteur Coraï 1 un frontispice gothique 
à un édifice grec ! au temple de Minerve , le por- 
tail de Notre-Dame 1 Pourquoi la préface et les 
notes , s’adressant aux mêmes lecteurs , ne sont- 
elles pas dans la même langue? Ce que j’en dis 
n’est point par humeur, car je n’en perds pas un 
mot; seulement j’ai de la peine à croire que ce 
soit ainsi qu’on parle , et je pense qu’il fait un 
peu comme l’écolier de Rabelais ; /Vou.s Irans/re- 
tions la sequane pour viser les meretricuies. Ce- 
lui-là latinisait , et Corai hellénise. 

Ses notes sont pleines de longueurs et d’inuti- 
lités. Ne comprendra-t-on jamais que des notes 
ne doivent point être des dissertations , que les 
plus courtes sont les meilleures, que l’explication 
des mots regarde les lexicographes, celle des 
phrases les grammairiens? N’cst-ce point assez 
de travail pour un éditeur d’avoir à choisir entre 
les variantes, à découvrir et marquer les altéra- 
tions du texte, les fautes des copistes qui sont de 
tant d’espèces, erreurs, omissions, additions, 
corrections , etc. ? A chaque note trois mots suf- 
fisent, et les anciens critiques n’y employaient 
que des signes , d’où est venu le nom même de 
notes. Bref, dans tout ce qu’on nous donne, je 
ne voisque des matériaux pour les éditeurs futurs, 
s’il s’en trouve jamais de raisonnables. Pas un li- 
vre pour qui veut lire. 

Notre ami se plaît à écrire son grec, et je le 
lui passerais si ce plaisir ne l’entrainait trop sou- 
vent loin de sa route. Tant de hors-d’œuvre dans 
une œuvre où tout ce qui n’est pas nécessaire 
nuiti Tant d’étymologies de la langue moderne, 
curieuses si vous voulez , mais étrangères à Iso- 
cratc! Tout en se mêlant d’indiquer les beautés et 
les défauts, il est à mille lieues de ce qu’on appelle 
goût. M. Heyne, et quelques autres qui ont eu la 
même prétention , ne l’ont pas mieux justifiée. 
Après tout, est-ce là leur affaire? On ne leur de- 
mande point si Isoerate a bien écrit, mais ce qu’il 
a écrit ; recherche que Coraï néglige un peu cette 
fois. Croiriez-vous qu'il n’a pas seulement vu les 
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manuscrits de Paris? Voilà un péché d'omission, 
dont je ne sais si le pape même le pourrait ab- 
soudre. Il s'en rapporte aux variantes de l'abbé 
Auger, qui s'en était aussi rapporté à quelque 
autre , n'ayant garde de déchiffrer les manuscrits , 
lui qui ne lisait pas trop couramment la lettre 
moulée. D'après cela , Je vous laisse à penser ce 
que c’est que ce travail, roàaccio. J’en suis fâché; 
cor je m’attendais que nous aurions par lui quel- 
que chose de bon de ces manuscrits ; mais il y 
faut renoncer, car qui diable s'en occupera si 
Coral les néglige ? C'est dommage ; sur un texte si 
Intéressant, il pouvait se fab-e grand honneur, et 
à nous grand plaisb*. 

Quel écrivain que cct Isocrate I nul n'a mieux 
su son métier ; et à quoi pensait Théopompe , lors- 
qu’il se vantait d'étre le premier qui eût su écrire 
en prose? Ce n'est pas non plus peu de gloire 
pour Isocrate que de tels disciples. Je lui trouve 
cela de commun avec votre grand Gustave, que 
tous ceux qui , en même temps que lui , excellè- 
rent dans son art, l'avaient appris de lui. Voilà 
un étrange parallèle, et dont il ne tiendrait qu’à 
vous de vous moquer, ou même de vous plaindre 
diplomatiquement. 

Donnez-moi des nouvelles de M. Mieali, de nos 
manuscrits et de vous. Trois points comme pour 
un sermon. Mais celui-là ne peut m'ennuyer. 

RÉPONSE DE M. AKERBLAD. 

Florence, le 10 novembre I608. 

Je suis enchanté de voir que ni vos occu- 
pations militaires, ni les alertes que vous don- 
nent de temps en temps les Anglais , ni même les 
tremblements de terre , n’ont pu vous détourner 
de vos études chéries, et j’admire votre belle et 
constante passion pour les muses grecques ; pas- 
sion qui ne vous quitte pas , même dans la ville 
la plus indocte de l’Italie , et où l’on n’entend 
parler que de lettres de change et de marchan- 
dises coloniales. 

Vous êtes donc bien fâche contre ce pauvre 
Coral , pour vous avoir fait une préface en grec 
vulgaire à votre Isocrate I Mais de grâce en 
quelle langue fallait-il donc qu’il s’adressât aux 
Jeunes gens de sa nation ? Rien ne me semble plus 
naturel quede leur parler dansleurpropre idiome ; 
aussi lorsqu'il a fait des éditions d’auteurs grecs 
pour vous autres messieurs les Français , il n'a 
pas manqué de faire les préfaces dans votre lan- 
gue. Je conviens que le bonhomme est uu peu 
long dans ses prolégomènes; mais vous avouerez 
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aussi que son introduction grammaticale à la tête 
du premier volume contient des observations ex- 
cellentes, des vues neuves, sinon pour les hellé- 
nistes de l'Europe , au mobis pour ses compatrio- 
tes, qui ne connaissent de grammaires que 
celles de Lascaris et Gaza , et qui ignorent absolu- 
ment tout ce que la philosophie moderne a per- 
fectionné dans la méthode grammaticale. Quant 
aux notes de Coral, Je ne connais pas celles de 
risocratc ; les autres , Je les trouve parfois un peu 
longues, mois toujours remplies de remarques 
excellentes. D’ailleurs un volume in-8° de notes 
pour tout l'Isocrate ne me parait pas trop. Eh I 
que diable diriez-vous donc des notes de feu notre 
ami Villoison sur Longus , de celles d'Orville sur 
Chariton, d’ Abrcsch sur Aristénete , etc. Le baron 
de Loccila lui-même , quoique homme du monde, 
et qui devait avoir un peu plus de goût que ses 
collègues, n’a-t-il pas fuit un gros volume in-4* 
de ce petit roman de Xénophon d’Éphcsc, sans 
vous parler de mille autrcscommentateurs encore 
plus lourds que ceux que je viens de nommer? Ce 
qu'il y a de plus plaisant , c’est que les motifs qui 
vous font prononcer contre le bon Cora'i sont pré- 
cisément ceux qui me donnent envie de lire scs 
notes. Ses étymologies de la langue moderne, 
ses explications de grec en grec, etc. me font vi- 
vement désirer de posséder cct ouvrage, et je 
vous prie , mon aimable commandant , de vous 
informer s’il se vend à Livourne, et à quel prix. 

Si vous aviez lu la première partie des prolé- 
gomènes de Coral , vous n’auriez aucune crainte 
que la langue vulgaire dont il se sert ne soit pas 
entendue de scs compatriotes , puisque lui-même 
désapprouve liautcmcnt la manière de quelques 
écrivains de sa nation, de mêler l’ancien grec avec 
l'idiome usuel , manière qu’il appelle fort bien 
macaronique. Quant à une autre réprimande que 
vous lui faites d’avoir écrit sa préface dans une 
langue et les notes dans une autre , voici ma ré- 
ponse : La préface est pour les Grecs de toutes 
les classes, les notes uniquement pour ceux qui 
savent lire Isocrate dans sa propre langue. Enlin 
le dernier et le plus fort des reproches que vous 
lui faites, c’est de n’avoir pas examiné par lui- 
même les manuscrits de Paris. Voilà un péché 
bien grave scion vous; quant à moi. Je ne le re- 
garde que comme une peccadille. On perd un 
temps bien précieux avec ces maudits manuscrits, 
qui le plus souvent ne vous donnent pas une le- 
çon nouvelle qui soit bonne, et Je regrette bien 
deux ou trois mois que J’ai passés dans la biblio- 
thèque Laurentiana à confronter Orphée , et quel- 
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q\ifs autres vétilles grecques. Le manuscrit de 
Pausanias n'a fourni que deux ou trois variantes 
assez bonnes, encore nvaient-eiles été devinées 
d’avance par les éditeurs. Que cela ne vousdécou- 
ragc cependant pas de venir ici collationner le 
beau manuscrit de Sophocle, qui vous donnera, 
je l’cspérc, ou du moins je le souhaite, une ample 
moisson de variantes. 

I..e comité dont nous devions être membres, 
vous et moi , n'n jusqu’à présent rien trouvé do 
fort Intéressant danslescüuventssuppriraés, qu’un 
recueil de lettres inédites de Maebiavelli , de 
Guiceiardino et d’autres hommes célèbres. On n’a 
pas encore visité la bibliothèque délia Badia ni 
celle de San Marco. Si je suis encore ici lorsque 
cette visite sc fera , je me mettrai à la queue des 
commissaires pour voir à mon aise ces deux bi- 
bliothèques, qui étaient autrefois presque Inac- 
cessibles. Il doit s’y trouver une ample collec- 
tion de manuscrits, si les moines ne les ont pas 
soustraits. 

l’aria et le gros abbé travaillent toujours à 
l’édition d’Ésope, qui les occupe depuis trois ans. 
Votre serviteur a fait la sottise de lire tout d’une 
haleine les érotiques grecs, ce qui a manqué le 
brouiller avec cette littérature qui , depuis un an , 
faisait ses délices, tant il a trouvé mauvais ces ro- 
manciers. C’est bien cela que vous appelez robac- 
cia. Quel écrivain , dite.s-vous, que cet Isocratc ! 
quels écrivaillcurs , dis-je moi , que ce Xénophon 
d’Éphèse, cet Achiile Tatius, etc. I Je veux me 
remettre à lire Thucydide ou Demosthène pour 
oublier ces piatitudes-ià. 

On dit qu’on ne veut pas de vous en Espagne , 
mais qu’il pourrait vous arriver d’aiier à Vérone : 
je voudrais qu’on vous envoyât ici ou à Rome 
pour jouir de votre aimable et savante société, 
et c’est avec ces vœux que j’aime à Unir ma lon- 
gue lettre. 

A M. D’AGINCOURT, 

A nONP.. 

Uvourne, k 17 novembre 

J’al reçu dans le temps. Monsieur, les belles 
gravures que vous m’avez adressées. Rien, je vous 
assure, ne pouvait me faire plus de plaisir. Tout 
le monde doit les trouver belles ; mais pour ceux 
qui , comme moi , en connaissent les originaux , 
elles ont le mérite de les représenter avec une 
parfaite exactitude, mérite rare et peut-être uni- 
que dans ce genre de travail. En un mot, que 
peut-on dire de plus? elles sont belles et fidèles. 


INÉDITES, 

Si je ne vous en ai pas fait plus tdt mes remer- 
clments, c’est que j'espérais toujours aller à Rome 
vous revoir, vous, .Monsieur, et votre pays que j'ai 
tant de raisons d’aimer ; et, à vrai dire, je l’espère 
encore ; mais, abusé tant de fuis, je ne veux plus 
compter sur rien, et je me décide enfin à vous 
apprendre, autant que faire sc peut dans une 
lettre, combien je suis sensible à de telles mar- 
ques de votre souvenir et de votre amitié. 

Je ne sais si vous avez dessein de publier tous 
vos vases ; ce serait un beau présent à faire aux 
artistes et aux amateurs de l'antiquité , et pour 
ma part je vousy engage fort ; mais, si vous prenez 
ce parti , croyez-moi , Monsieur, supprimez les 
commentaires infinis , les explications forcées, le 
luxe typographique, et tout l’étalage au moyeu 
duquel ces sortes d’ouvrages se vendent plus cher 
et valent moins. Quant aux explications , je vous 
avoue , pour moi , que si je ne trouve pas d’abord 
le sujet de ces tableaux , je m’en passe fort bien , 
et j’aime mieux cela que de contraindre mon esprit 
à y reconnaître quelques traits ou d'Homère ou 
d'Euripide. Vous pensez comme moi , je crois, et 
vous vous contentez de voir, dans la plupart des 
monuments qui nous restent de l’antiquité , la re- 
présentation toute simple de quelque scène de la 
vie commune. 

A M. DE SAINTE-CROIX , 

à PARia. 

Livourne, le 27 novembre ibuk. 

Monsieur, suivant vos instructions, j’ai remis 
moi-mème à M. Degérando mon Xénophon ' , 
qui sc recommande fort à vos bontés. Vous me 
faites grand plaisir de ne pas dédaigner un hom- 
mage aussi obscur que le mien. Si j’ai quelque 
mérite, c’est d’avoir pu vous plaire, et c’est par 
là que je suis sûr de prévenir au moins le public 
eu ma faveur. 

1 1 m’importe , comme vous dites fort bien , que 
mon travail paraisse le plus tôt possible, non- 
seulement à cause de M. Gall , mais encore par 
d'autres raisons. Je vous prie donc de le livrer à 
quelque libraire , au x conditions que vous jugerez 
convenables , ou même sans condition. Je voii- 
drids bien être assez riche pour faire les frais 
de l'impression et pouvoir ainsi disposer de tous 
les exemplaires ; ce serait une espèce de demi-pu- 
blicité qui me conviendrait fort; mais je n’ai 
jamais un sou; et puis, ne sc moquerait-on pas 
avec quelque raison d'un officier qui emploierait 
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sa solde à se faire imprimer? Il faut donc trou- 
ver on libraire qui se charge de fout. Vanité 
d'auteur à part, je ne puis croire qu’il y perde. 
Si le grec ne se vend guère (car entre nous les 
lecteurs sont cinq ou six en Europe), il se vend 
cher; il y a toujours un certain nombre d’ama- 
teurs sur lcs<|ucls on peut compter, et la traduc- 
tion , qui se peut séparer du texte, aura plus de 
débit, ne fùt-ce que comme ouvrage militaire. 
Au reste, Monsieur, en cela comme en tout le 
reste, vous savez beaucoup mieux que moi ce qui 
se peut faire et ce qui convient , et puisque mon 
Xénophon a le bonheur de vous intéresser, je ne 
suis pas inquiet de son entrée dans le monde. 

Pour le grec, l’édition devrait être soignée par 
quelqu’un qui l'entendit et qui voulût prendre 
la peine d’y ajouter les accents. J’ai l'habitude 
très-condamnable de les omettre en écrivant. 
M. Boissonade , avec quij’ai eu quelques liaisons, 
pourrait se charger de cet ennui , s’il voulaitm’o- 
bligcr aussi sensiblement que Grec puisse obli- 
ger un Grec. J’hésite d’autant moinsà l’en prier, 
que je puis lui rendre lu pareille , étant tout il son 
service pour quelque collation ou notice de 
manuscrits qu'il lui faille de Borne ou d’ici, je 
veux dire de Florence. Qu’il considère un peu 
de quelle consé<iuence il est pour les destinées 
futures de Xénophon que cette édition soit cor- 
recte , puisque , étant la quintessence de tous les 
manuscrits , sans addition ni suppression , chan- 
gement ni correction aucune, fidélité rare et 
p(!ut-être unique, elle servira de base ù toutes 
celles i|u’on fera jamais de ce texte. Ce n’est donc 
pas pour moi , mais pour Xénophon, que je lui 
demande cette grâce, en un mot , pour l'amour 
du grec. 

Je n’ai point vu l’édition publiée en .\llemagnc 
il y a quatre ou cinq ans, et je ne la connais 
que par les lettres de feu M. de Villoison , qui 
m’en parlait fort avantageusement. Si l'éditeur, 
M. Weiske, a donné quelques soins au texte de ces 
deux traités, il se peut que nos conjectures se 
rencontrent souvent. Je ne sais même (car j’ai 
appris que j’étais nommé dans sa préface) s’il 
n’a point publié quelques-unes de mes notes que 
M. Villoison a pu lui communiquer. 

Je crois sans peine. Monsieur, tout ce que 
vous me marquer, de M. I jrcher, quelque admi- 
rable que cela soit. Sa vie est comme ses ouvra- 
ges , fort au-dessus des forces communes. Je pense 
lui être plus redevable que personne, car tout mon 
grec me vient de lui. Si j’en sais peu , sans lui je 
n’en saurais point du tout. Ce fut son Hérodote qui 


m’ouvrit le chemin à ces études, au.xquelles je 
dois les meilleurs moments de ma vie. Cela vous 
explique pourquoi je ne cite que lui dans mes 
notes. Malheureusement j’ai cité quelquefois Hé- 
rodote sans pouvoir consulter sa traduction , seu- 
lement d’après mes extraits. Je travaillais en cou- 
rant la poste, et le plus souvent sans livres. Dieu 
veuille qu’il n’y paraisse pas trop ! mais quoi? je 
faisais en soldat la besogne d’un soldat; car il y 
fallait un homme du métier, et qui n’eût connu 
que les livres n’aurait pu entendre ceux-là. Je re- 
viens à M. Larcher pour vous prier de lui présen- 
ter mon respect. En vérité , je ne sais par où je 
puis êtredigne de l’amitié dedeux hommes comme 
vous et lui , si ce n’est par mon Inviolable attache- 
ment. 

Je comprends la perte que vous venez de felre ' , 
Monsieur, et j’ose à peine vous en parler. Je suis 
bien peu propre à vous consoler, moi qui , depuis 
dix ans atteint d’une douleur pareille’, la sens 
comme le premier jour. Je crois pourtant qu’il ne 
faut pas se plaire à son chagrin ni se nourrir d’une 
amertume qui affligerait, si elles nous voyaient, 
les personnes mêmes que nous regrettons. 

LETTRE DE M. AKERBL.\D A M. COURIER. 

l-'loreuc<s 3 décembre 

Hier nous avons fait la fameuse descente domi- 
ciliaire chez les bénédictins pour nous emparer 
de leurs manuscrits; mais ils nous ont prévenus , 
les gnillardsl Vingt-six des plus précieux de ces 
manuscrits ont disparu , et entre autres le beau 
Plutarque que nous avons vu ensemble , et que 
vous devez vous rappeler. Je n’en accuse pas 
l’abbé du couvent, mais le bibliothécaire; ce pe- 
tit pere Bigi , au regard faux , est , à n’en pas dou- 
ter, le voleur. Il dépend de nous deux de le faire 
pendre : nous n’avons qu’a attester avoir vu en- 
tre scs mains un seul des manuscrits qui man- 
quent ; mais, je vous l'avoue, je suis bon chrétien, 
et je ne veux pas la mort du pécheur. D'ailleurs 
il me semble cruel de perdre un pauvre diable 
pour avoir volé une vingtaine de bouquins qui, 
eussent-ils même été transportés à la bibliotbèque 
de Saint-I.aurcnt , y seraient sans doute restés 
vierges et intacts, comme ils l'ont été depuis 
deux siècles dans celle des révérends pères. Au 
reste consolez-vous ; parmi les quatre-vingt-dix 
manuscrits grecs qui sont restés, il y en a plu- 
sieurs de fort précieux ; deux ou trois Platons, 

* M. <|p SainlfsCroit p^nir« lille. 
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autant de Sophoeirs , un TUueydide du douzième 
siècle, sans parler des saint Grégoire et saint 
Chrysostôme parfaitement beaux. V'oyez si tout 
cela vous tente, et , dans ce cas, venez, et vous 
aurez dequoi vous amuser. Kn attendant , écrivez- 
nous au moins, et mandez-moi votre avis à l'é- 
gard du voleur et de sa punition. Quant ù moi , 
je vote pour le carcan, avec un énorme saint Chry- 
sostôme au cou. 

A M. D’AGI>COURT, 

1 S(»e. 

Livourne, le l&d^mbre ison. 

Monsieur, je profite tant que je puis de votre 
expérience et de vos lumières pour moi-môme , 
et dans l'occasion j'en fais part à mes amis , comme 
vous allez voir. M. de Sainte-Croix, savimt dont 
le mérite peut vous être connu , me mande qu'il 
souffre de la vessie. Aussitôt je lui écris ce que 
je vous ai vu faire en cas pareil , et comment la 
diète de Pytliagorc vous a sauvé de ce vilain 
mal ; et puis (voyez si je compte sur votre com- 
plaisance), ne pouvant lui dire cela qu'en gros, 
je lui promets d'obtenir de vous une note plus 
circonstanciée de votre régime et de ses effets , 
et des causes qui vous obligèrent d'y recourir. 
C’est une bonne œuvre que vous ferez , Monsieur, 
de dicter pour mol et pour lui ces dix ou douze 
lignes. Notez dicter, non écrire; il ne faut pas, 
pour soulager la vessie de M. de Sainte-Croix , 
rendre vos yeux plus malades ; mais, au contraire, 
il faudrait qu'il m'envoyât, lui, quelque recette 
éprouvée contre le mal d'yeux, et qu’ainsi je 
pusse vous guérir et vous conserver l'un par 
l'autre. 

J’ai bien une autre demande à vous faire que 
celle-là, une commission importante, dinicile, 
dont je ne sais comment vous allez vous tirer. 
Voici ce que c’est : je voudrais avoir une bonne 
copie de l'empereur, de Canova. Quand je dis 
copie, vous m'entendez ; c'est un abrégé qu'il me 
faut , proportionné à ma bourse , de la grandeur 
à peu près de cette flgure de l'Antin qu'on des- 
sine dans les écoles , de quoi orner un apparte- 
ment. En voilà trop, et vous voyez mieux que 
moi ce que je veux. C'est pour un grand seigneur 
d'aujourà’hui ou d'hier, qui ne se connaît guère 
à cela ni à rien , mais qui reçoit chez lui toute 
la France. L’ouvrage serait en lieu d'être vu, et 
pourrait ainsi faire quelque honneur à l'artiste ; 
il faudrait donc qu'il fût bien fait et tôt, pour 
paraître à Paris avant l’original , s’il se pouvait. 


C’est là le point. Monsieur Marin , qui , je l'espère 
ne m’aura point oublié , est apres vous , Monsieur, 
le seul homme auquel je puisse me recommander 
pour le succès de cette affaire. Je vous prie de 
vouloir bien, en lui faisant mes compliments, l’in- 
téresser un peu pour mol , et l'assurer que toule 
mes langues seront employées à le louer d'un 
si grand bienfait. 

J'étais tenté de faire encore cette guerre d’Es- 
pagne, et je l'ai demandé; mais on m’a refusé. 
Une si belle occasion de m'aller faire estropier 
sur les pas des Césars ne reviendra plus pour 
moi ; car si Dieu ne change mes résolutions, je 
mettrai bientôt mon aftnure au croc. Je sais a pré- 
sent ce que c’est que la guerre et les guerriers ; je 
m’en vais , et dis comme .\thalie : J'ai voulu voir, 
fai vu. 

Vos lettres, vraiment, me font un grand plai- 
sir, et la dernière toujours plus que les autres ; 
mais je n'osc vous en demander, à cause de votre 
vue. Il m'en faut cependant; écrivez-raoi donc , 
mais peu , seulement pour me prouver que vos 
yeux voient et que vus moins agissent. Adressez 
à Milan, ou je serai dons un mois. 

A M. DE SAI.NTE-CROIX , 

A rAKIS. 

Uvouruf, le dpcembrc I8U8. 

Monsieur, j’apprends avec bien du chagrin le 
cruel mal qui vous tourmente ; et quoique vous 
soyez, en lieu où nul bon conseil ne saurait \uus 
manquer, quoiqu'il y ait aussi une sorte d'indis- 
crétion à conseiller les malades , je veux pourtant 
vous dire ce que j'ai vu qui se rapporte à votre 
état, un fait dont la connaissance ne peut, je 
crois, vous être qu'utile. 

M. d'Agincourt, à Rome, est connu de tous 
ceux qui ont voyagé en Italie , comme amateur 
très-distingué des arts et de la littérature , et vous 
aurez pu aisément entendre parler de lui. Je le 
laissai, il y a dix ans, souffrant peut-être plus 
que vous , du même mal , et je viens de le revoir 
à l’âge de soixante-douze ans , non-seulement sans 
douleur, mais en tout , je vous assure , plus jeune 
qu'alors, n’étaient scs yeux dont il se plaint. 
Voila de quoi je suis témoin, et voici le régime 
que commençait M. d’Agincourt quand je le 
quittai , il y a dix ans , et qu’il suit encore. Il ne 
mange que des végétaux cuits à l’eau simple , sans 
aucun assaisonnement ni sel ; mais sa principale 
nourriture est la polenta ou bouillie de farine de 
mais, qu'on appelle en I-anguedoc millasse. D'ail- 
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leui-s , abstinence toUile de toute autre boisson 
que l'eau. Comme j'entretiens avec lui une cor- 
respondance fondée sur l'amitié dont il m'honore, 
je lui écris aujourd'hui i»Hr avoir l'Iiistoire de 
son mal et de sa guérison. Une pareille note , ou 
je me trompe fort , vous sera toujours bonne à 
quelque chose. Cette diète lui fut indiquée , a 
M. D'Agineourt , non par les médecins , mais par 
M. le chevalier Axara , qui l'avait vue en Espagne 
pratiquée avec succi-s , et s'en souvenait , dont 
bien prit, comme vous voyez, à son ami. Qui em- 
pêche que je ne sois pour vous le chevalier Azara? 
alors, vraiment, je me louerais de mes courses en 
Italie. 

Je vous livre. Monsieur, sans réserve, mon 
œuvre ', et mou nom, si on veut absolument le 
mettre en tête du volume. J'aimerais mieux cepen- 
dant, par des raisons particulières que je puis 
appeler raisons d'État , n’étre point nommé. Fê- 
chez, je vous prie, de m'obtenir cela; du reste 
le plus tôt sera le mieux. Si je pouvais avoir une 
vingtaine d’exemplaires.... Mais tout est entre 
vos mains , et je suis trop heureux qu'une amitié 
qui m’est si honorable et si chère vous engage A 
prendre ce soin. 

Voici de quoi ajouter à mes notes’ ; vous voyez 
comme je travaille : tout ce qu’on appelle dé- 
ycousu, béton rompu , n’est rien en comparaison. 
Une ligne faite à Alilan , l’autre à Tarente, l’autre 
ici , Dieu sait comme tout cela joindra. 

[Courier avait, depuis les premiers jours de no- 
vembre, re<;u l'ordre de quitter Livourne et la Tos- 
cane, et de se rendre à Milan ; il l'exécuta enfin, après 
l'arrivée de l’officier qui devait leremplacer, et partit 
de Florence le 4 février 1809.) 

A M. GRIOIS, 

■ uoe DU 4* RéemEXT d'aRTIIXERIK a rJIr.VAL , A VÊRasC. 

Mil.iD, le 10 man IS09. 

Ma foi, mon major, je vous quitte, et c’est à 
regret en vérité. L'honnétcté n'entre pour rien 
dans ce que je vous dis là. Je vous regrette tous , 
mes camarades J j'ai passé avec vous des moments 
agréables. Cependant , pour avoir du bon temps , 
je crois qu'il vaut mieux être libre. 

Le diable s était mis dans mes affaires en 
France. Je demande un congé pour aller voir ce 
quec était; on me le refuse. J 'avais déjà demandé à 
passer en Espagne, comptant bien queje pourrais, 

' Xénophori. 

* 5ar Xéooplion. 
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eu allant ou revenant , faire uu tour au pays. Ah ! 
nh I on ne m'écouta seulement pas. Aujourd'hui 
c’est ma démission dont je régale Son Excellence, 
et pour cela je ne crois pas qu'il y ait de diffi- 
cultés '. 

Vous me devez de l'argent : quand je dis vous , 
c'est le régiment. On a reçu sans doute depuis un 
an mon traitement de la Légion d'honneur; a\ i- 
sez , je vous prie , aux moyens de me faire touclu r 
cela ici , vous m’obligerez. .Adieu ! major; ndien 
Hasard , et tous mes camarades connus et in- 
connus ; adieu ! mes amis ; buvez frais , mangez 
chaud, faites l'amourcommc vous pourrez. Adieu 1 

A M. AKERBLAD. 

Milan , le IS mais isjir. 

Ma première lettre est pour vous; du moins 
n’ai- je encore écrit a personne que je puisse ap- 
peler ami : et ceci soit dit afin de vous faire sentir 
l'obligation ou vous êtes de me répondre, toute 
affaire ou toute paresse cessante. 

En arrivant ici j'ai demande un rongé, on me 
l'a refusé ; j'ai donné ma démission. J'ai fait, 
comme vous voyez, ce que j'avais projeté : cela ne 
m’arrive guère. Je projette maintenant d'aller a 
Paris; mais j'attendrai pour partir que la neige 
soit un peu fondue sur les Alpes , et je veux les 
repasser avant qu’il en vienne d’autre; car je ne 
puis plus vivre que dans le beau pays oir U si 
SUOHIt. 

Ma lettre sans doute vous trouvera encore à 
Florence et au lit , je m'imagine ; car voilà un re- 
tour de froid qui va vous faire rentrer dans le 
duvet jusqu’au nez : non libi Svezia pnrrns. 

Si vous étiez enfant du Nord , vous vous ririez 
de nos frimas , et tout vous semblerait zéphyr en 
Italie. Donnez-moi bientôt de vos nouvelles; por- 
tez-vous toujours pour Rome? j'y serai , je crois , 
avant vous, si Dieu nous maintient l'un et l’autre 
dans les mêmes dispositions. 

Lamberti a fini son Iliade, et il va la porter a 
l'empereur. 

C’est un homme heureux , Lambert! s’entend. 
Il a, du métier littéraire, les agréments sans les 
peines ; il vit avec ses amis , il travaille seulement 
pour n'étre pas désoeuvré. .Son chagrin ( car il 
en faut bien ) , c’est cette farine sur son visage , 

Qui fait fuir h m vw un sexe qu’il adorf*. 

Aimez-vous les vers? en voilà. pauvre Lam- 
bert! pcmitde n’oser se montrer aux belles, apres 
s’élre vu leur idole; bon homme au demeurant, 

' Sa démission fui arr«pliT le mars 
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d’un caractère aimable , U sait assez de grec et 
beaucoup d’italien ; il a un frère qu’on vient de 
foire sénateur du royaume : Je ne doute pas qu’il 
ne le mérite autant pour le moins que Roland , 
qui était sénateur romain , au dire d'Arioste. J’ai 
appris A cette occasion que le royaume avait un 
sénat; mais je ne sais trop au vrai ce que c'est 
qu’un sénateur. 

A une lecture de Mont! (c’était encore Ho- 
mère , traduit par lui Mont! ; et toqjours de l’Ho- 
mère ! je crois que j'en rêverai), Il a lu justement 
le livre où sont les deux comparaisons de l'âne et 
du cochon , et j’al été témoin d’une grave discus- 
sion ; savoir si l’on peut dire en vers , et en vers 
héroïques , asino et porco : l'afllrmative a passé 
tout d’une voix , sur l'autorité d’Homère appuyé 
de son traducteur et de son éditeur présents. No- 
tifiez cet arrêt A vos lettrés toscans, et à tous aux- 
quels il appartiendra : la chose intéresse beau- 
coup de gens qui ue pourraient sans cela espérer 
de voir jamais leurs noms dans la haute poésie. 

A MADAME DIOMGI. 

A noue. 

Milan, 23 mars isoa. 

J’ai reçu , Madtune, vos deux lettres adressées 
l'une A Livourne , l'autre ici , avec le programme 
du bel ouvrage que vous destinez au public. Je 
vous en demanderais pour moi un exemplaire , si 
je savais où le mettre , si j’avais on cabinet ; mais 
j'habite les grands chemins , et ce qui ne peut en- 
trer dans une valise n’est pas faitpour moi. Comp- 
tez cependant que je ne négligerai rien pour vous 
procurer de nouveaux souscripteurs ; cela me se- 
rait difiieile ici , je ne connais personne ; mais à 
Paris, je suis un peu plus répandu; et je pourrai 
IA, quand j’y serai, c’est-A-dire bientôt , vous ser- 
vir d’autant mieux que j'y trouverai force gens 
A qui votre nom est connu. Vous avez bien sans 
doute ici desadmirateurs , mais comment les ren- 
contrerais-je , si je ne vois pas une Ame ? M. Lam- 
bert! , qui tient de vous la même mission , la 
prêchera beaucoup mieux, et annoncera aux Lom- 
bards les merveilles de vos œuvres , non pas avec 
plus de zèle, mais avec plus de succès que je ne 
pourrais faire. 

Pour la traduction de votre Perspective ’, c’est 
mon affaire, et le titre de votre interprète me 
plaît et m’honore également. J’y avais déjà mis la 
main , comme je crois vous l’avoir marqué, mais 
je ne sais si je pourrai retrouver dans une foule 

' Ouvrier dAEnadAraeDloDlgl iturlaprnprcUvc, ra llAll«n. 
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de papiers ce que j’en avals ébauché. Si cela s’est 
perdu , j’y ai peu de regrets ; car A présent je suis 
convaincu que pour faire cette version d’une ma- 
nière digne de vous , il fout que j’y travaille avec 
vous. C’est un bonheur que j’aurai , si Dieu me 
fait vivre, cet automne ; car voici mon plan pour 
l’année courante , sauf les événements. Je vais en 
France donner un coup d’œil A mes affaires ; je 
passerai IA la saison des grandes chaleurs , et, au 
départ des hirondelles , le désir de vous voir et 
de vous traduire me fera repasser les monts e non 
sentir l'a/fanno. 

Je ne sois plus soldat. J’ai demandé d’abord, 
mais je n’ai pu obtenir, qu’on m’envoyât en Es- 
pagne ; j’espérais voir en passant la fumée de ma 
chaumière. J’ai voulu depuis avoir un congé 
pour des intérêts très-pressants, on me l’a refusé 
de même , et je donne ma démission. Je ne pou- 
vais guère, ce me semble, quitter de meilleure 
grâce, ni plus A propos, un métier dans lequel 
il ne faut pas vieillir. Dès que les neiges des Alpes 
seront un peu fondues, je partirai pour Paris. Mais 
I c’est bien A regret, je vous assure, que je tourne 
le dos A l’Italie , et je ne resterai IA-l>a8 que le 
temps qu’il faudra pour m’arranger de manière 
A n’y revenir de si têt; cor désormais. Madame, 
ee n’est qu’en Italie que je trouve de la douceur 
A vivre. L’inclination , comme vous savez , se mo- 
que de la nature, ou plutôt devient une seconde 
nature. La patrie est où l’on est bien , où on a des 
amis comme vous ; et si mon bonheur est A Rome, 
il est clair que je suis Romain. Ceci a un air de 
raisonnement; mais soit raison ou autre chose, 
je ne puis plus vivre que dans le beau pays ove 
il si suona. 

J’al vu A Pise M. le professeur Santi , qui m’a 
fort prié de vous présenter son respect. Lambert! 
me donne la même commission ; il achève un 
très-beau livre qui sera dédié et présenté A l’em- 
pereur. C’est un Homère savamment revu et cor- 
rigé par lui, Lambert!, et imprimé par Bodoni. 

Il y B ici un peintre que vous connaissez , Ma- 
dame, qui du moins se vante de vous connaître. Il 
se nomme M. Rossi , et copie maintenant pour le 
gouvernement la fameuse Cène de Léonard , en- 
treprise qui demandait un homme A talent. Ce 
Léonard ne se laisse pas copier A tout le monde ; 
mais pour comprendre le mérite de ce que fait 
Rossi , il fout voir comment il a su rétablir dans 
sa copie les parties de la fresque détruites par le 
temps , et elles sont considérables. Ma foi , sans 
lui nous n’aurions qu’une idée bien imparfaite 
de ce beau tableau , dont II ne reste presque rien , 


ECRHES DE FRANCE IIT DlTALlE. 


et qui allait être dans peu totalement perdu. 
Mais cuniment retrouve-t-on une peinture efTacéc? 
Voilà ee qui vous surprendrait : il a découvert , 
je ne sais où , les cartons et les études de Léonard 
même. Pour la couleur , il s’est aidé de certaines 
copies faites dans le temps que l’original était en- 
tier. Bref, c’est comme une nouvelle édition de 
la Cène. N’aimez-vous pas mieux, Madame, cet 
ancien chef-d’œuvre ainsi reproduit, que tant 
de nouveaux tableaux tout au plus médiocres? 
Quant à moi, cela me plaît fort , et Je voudrais 
quelque chose de semblable pour vos belles fres- 
ques de Rome, où l'on ne voit tantét plus rien. 

J’ai assisté à une grande lecture de poésie. C’é- 
tait encore Homère et traduit par Monti. Je pen- 
sais vraiment en rendre compte à mademoiselle 
Henriette; mais à elle je ne puis lui parler que 
d’elle-même, au risque toutefois d’un peu de dé- 
sordre dans mes idées. Si je m’embrouille, après 
tout, je n’étonnerai personne, étant coutumier 
du fait , soit que je parle à elle ou d’elle ; enfin je 
veux lui demander des nouvelles de ses mains, 
que je me figure à présent bien maltraitées par 
le froid. C’est un cruel malquc ces jre/otn' ', comme 
vous les appelez ; ces tyrans de Sicile ne respec- 
tent rien. Voyez-vous, Madame ?déjàje commence 
à déraisonner ; le mieux sera , je crois , que je m’en 
tienne là , et que je finisse en vous assurant de 
mon très-humble respect. 

LETTRE DE M. SY’LVESTRE DE SACY. 

Paris, Ita man ism. 

Monsieur, il n’est pas surprenant que vous 
n’ayez trouvé à Milan aucune lettre de M. de 
Sainte-Croix; malheureusement l’état d’infirmité 
dans lequel il était depuis long-temps s’est changé 
en une maladie putride qui aqjourà’hui ne nous 
laisse presque aucun espoir de le conserver. Un 
des derniers objets dont fl m’a parlé avant que la 
maladie eût pris tant de violence, c’est le manus- 
crit* que vous lui avez fait parvenir. J’ai vu, en 
son nom , M. Lenormant , qui consent volontiers 
à imprimer votre ouvrage , mais seulement au 
mois de juin. Je désire Wen vivement que nous 
soyons trompés dans l’espèce de certitude que 
nous avons de l’issue fâcheuse de la maladie de 
notre respectable ami; mais si nous avons le 
malheur de le perdre, madame de Sainte-Croix 
me remettra votre manuscrit , et je le tiendrai à 
votre disposition 

' Efigelum. 

* deux livres de Xénopbon mr la cavalerie , Imprimés 
depais ehea Eberfaart à la lio de 1A09. 


A M. SYLVESTRE DE SACY, 

k fASIS. 

Milan, le IS mars taoo. 

Monsieur, les tristes présages que me donnait 
votre lettre du 3 du courant sur la maladie de 
M. de Sainte-Croix ne se sont que trop vérifiés, 
comme on me le marque aujourd'hui de la part 
de madame de Sainte-Croix. Je n’ose encore lui 
écrire; mais je vous supplie. Monsieur, de lui 
présenter mon respect, et de lui dire, si cela se 
peut sans irriter sa douleur, toute la part que j’y 
prends. Je comprends la vôtre. Monsieur, sa- 
chant combien vous étiez lié avec un homme si 
respectable, et la haute estime qu’il avait pour 
vous. Quant à mol, il n’y avait personne dont l’a- 
mitié me fût ni mieux prouvée ni plus chère, et 
même, depuis la mort de M. de Villoison , qui 
nous fut ravi aussi cruellement , c’était presque 
la seule liaison que j’eusse conservée en France 
parmi les gens de lettres. Il se plaisait à m’encou- 
rager dans ces études dont vous avez pu voir 
quelques essais, et c’était à lui que je confiais des 
amusements et des goûts qu’on ne peut avoir pour 
soi seul. Enfin, par mille raisons, je ne pouvais 
faire de perte qui me fût plus sensible. — C’est 
déjà un bonheur pour mol que mon manuscrit 
passe dans vos maias; mais Je voudrais qu'avec 
cela,M onsieur, M. de Sainte-Croix vous eût trans- 
mis une partie du l'amité dont il m’honorait ; pour 
avoir quelque droit à la vôtre , si ce peut m’être 
là un titre , permettez-moi de le faire valoir, en 
y joignant l’admiration que m’inspirent vos rares 
connaissances. Je n’en puis juger par moi-même 
que très-imparfaitement. Mais je voyage depuis 
longtemps , et partout je vous entends louer par 
des gens que tout le monde loue. Ainsi je suis sûr 
de votre mérite dans les choses mêmes qui pas- 
sent ma portée. Voilà d’où me vient. Monsieur, 
le désir de vous connaître plus particulièrement, 
et l’ambition de vous plaire. Je compte être bien- 
tôt à Paris, où j’espère vous faire ma cour un 
instant. En attendant, si vous daignez jeter un 
coup d’œil sur mon travail, et me donner quelques 
avis , venant d’un homme comme vous , nulle fa- 
veur ne me pourrait être plus précieuse. Je suis 
très-flatté de l’intérêt que vous y voulez bien 
prendre, et fort aise que M. Lenormant, à votre 
considération , se charge de l’impression. C’était 
assurément tout ce que je pouvais souhaiter. Je 
me flatte peut-être; mais vous voilà, je crois, 
un peu engagé à protéger mon Xénophon à son 
entrée dans le monde. J’ose vous prier, Monsieur, 
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lie ne le point perdre ue vue; car plutôt que de 
le voir livré a la barbarie des prittes , j aimerais 
mieux l’étouffer d’abord. 11 vous sera aisé , ce me 
semble , de trouver quelqu’un qui se charpe de 
surveiller l’impression , et de voir vous-méme 
d’un coup d’ceil si tout est dans 1 ordre. Comme 
mon vovage à Paris est encore une chose incer- 
taine, et que, dans tous les cas, mon si-jour y 
sera très-court, occupé d’ailleurs de soins fort 
differents, je ne pourrai même avoir une pensif 
qui se rapporte a de tels objets ; et , sans vos bon- 
tés, je renoncerais à rendre cet ouvrage public. 

[ Courier, devenu libre , se mit bientôt en route 
pour Paris, où ii arriva le 14 avril. ^apoléoIl venait 
d’en partir pour aller soutenir une nouvelle guerre 
contre l’Autriche. I.e bruit des victoires d’Abens- 
berg et d’F.ckmühl réveilla dans le eteur de notre 

offlcierd’artillerieledésirqu’il avait toujours nourri 

de faire une campagne dans une armée qu’il coin- 
manddt. Il employa donc de nouveau ses amis, et 
obtint, le 7 mai, l’onlre de se rendre en Allemagne j 
pour y attendre que l’empereur eût prononcé sur 
sa rentrée au service. Il ne partit cependant (lour 
•Strasbourg (|ue le 28, parce que ses affaires l’obli- 
gerent à aller passer quelques jours à I.uynes. 

Knfin, il arriva le 15 juin à Vienne, où le quartier 
général était établi depuis un mois. ) 

A M. ET MADAME CLAVIER, 

A l'AhlS. 

Strusbiiurg, 1« sjukn 1809 

Monsieur et Madame , vous serez bien aises , je 
crois, de savoir que j’arrivai ici hier. (Voilà un 
affreux hiatus dont je vous demande pardon. ) 
J'arrive sain, gaillard et dispos, et je repars de- 
main avec un aide de camp du roi Joseph d’Espa- 
gne. C’est un jeune homme , à ce que je puis voir , 
dont les aïeux ont fait la guerre , et qui daigne 
être colonel. Il vêtit me protéger à toute force. J’y 
consens, pourvu qu’il m’emmène. Vous ririez trop 
si je vous complais sa surprise à la vue de mon 
bagage. 11 faut dire la vérité, il n’y en eut jamais 
de plus mince. J’y trouve pourtant du superlUi , 
et j’en veux faire la réforme. 

Mille amitiés, mille respects. Je ne puis encore 
vous donner d’adresse. 

A Mi« LA COMTESSE DE LARIBOISSIERE, 

A PAHi». 

Viriirve eu Aulriclie, li* Ittjuko 1809- 

Madame, vous approuverez sûrement la li- 


berté que je prends de vous écrire , car j'ai à vous 
parler du général et de monsieur votre llls. Leur 
santé à tous deux est telle que vous la pouvez 
souhaiter. Monsieur votre lils m'a tout l’air d’fire 
bientôt un des plus jolis ofliciers de l’armée. Il le 
serait par sa ligure quand il n’aurait que cet avan- 
tage ; mais j’ai causé avec lui , et je puis afllrmcr 
qu’il raisonne de tout parfaitement. Où preniez- 
vous donc , s’il vous plaît, qu il avait I air un peu 
trop piige? Je n’ai rien vu de plus simsé. Eu un 
mot, Madame, si son frère, comme on merassure, 
ne lui cède en rien pour le mérite , vous êtes heu- 
reuse entre toutes les mères. Je vous parle le 
langage de l’Evangile ; ainsi je pense que vous 
me eroirez. 

Quant au général , l’empereur sait l’occuper si 
bien , qu’il n’aura de longtemps le temps d’être 
malade. C’est une chose qui nous èU)iine tous , 
que sa tête et sa santé résistent à tant d'affaires. 
Cependant il trouve des forces pour tout. On ne 
sait vraiment quand il dort , et l’heure de scs repas 
n’est guère plus réglée que celle de son sommeil. 
Avec tout cela. Madame, il sc ^rtc mieux que 
jamais, et n u sûrement rien à désirer, sinon d'ê- 
tre plus prés de vous. 

Ces renseignements authentiques , ven.ant d’un 
témoin oculaire et digne de foi , ne vous déplai- 
ront pas , je crois; voila par où je me flatte de 
vous faire agréer ce griffonnage. A mon arriv 
ici je me suis d'abord mis fort bien avec le géné- 
ral, en lui donnant de vous. Madame , des nou- 
velles exactes , récentes et satisfaisantes , sans me 
vanter, puisque je vous al vue bien mieux qu'il 
ne vous avait laissée. L’idée m’est venue de vous 
faire ma cour par le même moyen , en vous mar- 
quant lidelement l’état où se trouvent deux i>er- 
sonnes qui vous sont si chères. 

A présent , votre bonté ordinaire fera que vous 
serez bien aise d’apprendre où en sont mes affai- 
res. Vous savez , Madame , que le général Songis 
s’en est allé, que M. de Larilxiissierc le remplace 
dans le commandement de l’artillerie de l’année. 
Je crois en vérité que c’est moi qui ni arrangé tout 
cela. L’empereur n’eût pas fait autrement s’il n eût 
songé qu’à m’obliger. Enarrivnnt je suisallé droit 
au général, sans même savoir que l’autre fût parti. 
Le lendemain mon affaire fut présentic à l’em- 
pi-reur,qui s’av isa de demander ce que c’était que 
ce chef d’escadron , et pourquoi 11 avait quitté. 
I.e général répondit comme il fallait , sans bicssi'r 
la vanité. Bref, lu conclusion fut que je repren- 
drais sur-le-champ du service. Il n’y manque plus 
que je ne stiis quel décret que doivent faire ceux 
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qui les font , et puis la signature, et me voila en 
pied. Vous dirai-je maintenant, Madame, ma 
pensée tout naturellement? J’aimais M. de Lari- 
boissière par une ancienne inclination , qui com- 
mença dès que Je le connus { outre l'estime que 
personne ne peut lui refuser). Maintenant la 
reconnaissance s’y Joint; et si cet attachement 
d'un officier à son chef fait quelque chose au ser- 
vice, il n’y aura point dans l'armée d'officier qui 
serve mieux que moi. 

[Courier, qui s'était flatté de rrster pendant toute 
la campagne attaché au général de Lariboissicre , 
fut fort désappointé en recevant l’ordre de passer 
an quatrième corps d'armée. Il le joignit cependant 
dans l'ile de Lobau, et fut employé aux batteries 
qui tirèrent, le d juillet, pour protéger le passage 
du Danul>e ; il donne lui-méme, dans une lettre du 
5 septembre 1810, qu'on trouvera ci-après, le détail 
de ce qui lui arriva à cette occasion. 

Après la victoire deWagram, il regarda b guerre 
comme terminée; et ne se croyant pasde nouveauen- 
gagé au service militaire par ce qui s'était passé 
depuis que sa démission avait été acceptée, il quitta 
l'armée et arriva à Strasbourg le lâjuillet.] 

A MADAME DIOMGI , 

k SUHB. 

Strasbourg , le is Juillet isw. 

Écrivez-raoi, Madame, dés que vous aurez 
reçu cette lettre , car voila bien du temps que Je 
n'ai eu de vos nouvelles. J'ai tant couru Jusqu’à 
présent que Je ne pouvais vous donner d'adresse 
certaine; maintenant, sans être plus stable, Je 
dépends plus de moi-mème , et puis mieux savoir 
ce que Je deviendrai , sauf les hasards ordinaires 
de la vie. Adressez vos lettres A M. Courier, à 
Straslmiirg, poste restante ; elles me parviendront, 
quelque part que Je sois, et Je serai en Suisse, 
selon toute apparence. Je vais lu pour fuir In rage 
de la canicule, en me rapprochant de vous. Je 
passerai dans ces montagnes tout le temps des 
chaleurs. J'en descendrai au mois d’octobre. .A lors 
il fera bon chez vous, et J'irai vous voir, non 
pas seulement cet hiver, mais tous les hivers. 
C'était là mon ancien projet, mon plus beau 
château en Espagne , et le plus cher de mes rêves , 
que rien ne m’empêche aujourd’hui de réaliser. 

Ma dernière lettreà vous était , Je crois, de .Mi- 
lan. J’ai toujours voyagé depuis. J’ai traversé en 
plusd'un sens la France et l'Allemagne. J’arrive 
maintenant de Vienne. J'ai vu de preslesgrands 
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événements, et J’al a vous faire des récits sans 
fin, quand nous nous reverrons, s'entend; car 
de vous en écrire seulement la di.\leme partie , 
mille plumes n’y suffiraient pas. 

S'il y avait quelque chose que Je pusse cs|iércr 
de M. Araati , Je le prierais d'achever enfin le pe- 
tit travail dont il s'est chargé pour moi', et de 
l'avoir prêt pour letempsdemonarrivée à Rome. 
Je sois bien qu'il me le promettra sans la moin- 
dre difficulté, mais Je sais aussi le fond qu'on 
peut faire sur ses promesses. Vous, Madame, 
qui devez avoir quelque crédit sur son esprit, 
mêlez-vous un peu de cette affaire , et obtenez de 
lui qu'il remplisse ses engagements , sans quoi je 
vois bien qu'il y faut renoncer. 

Je finis comme J'ai commencé , en vous priant 
de m'écrire. C’est pour cela seul que Je vous 
écris, moi; car Je suis sûrement le pins paresseux 
de tous vos correspondants, et vous n'auriez guere 
de mes nouvelles si Jepouvais me passer des vêtres. 

A M. D’AGIACOURT, 
k soar.. 

Zurich, le as Julltel iwi9. 

Monsieur, Je donnerais tout au monde pour 
avoir A cette heure une ligne de vous qui m'a.ssu- 
rêt seulement que vous vous portez bien. Voila 
en vérité mille ans que je n'ai eu de vos nouvelles. 
Vous allez dire que c’est ma faute. Non. Quand 
je vous aurais écrit , Jamais vos réponses ne m’eus- 
sent atteint dans les courses infinies que j’ai faites 
apres être parti de Livourne. C’est de IA que Je 
vous adressai, ce me semble, ma dernière lettre. 
Le seul récit de mes voyages depuis ee temps- 
lA vous fatiguerait. Figurez-vous que si J'al eu 
un moment de repos, si Je me suis arrêté quel- 
que part , ç’a toujours été sans l'avoir prévu. Nu 
pouvant Jamais dire un Jour où Je serais le lende- 
main , quelleadresse vousaurais-Jedonnée ? Main- 
tenant Je suis libre , ou Je crois l’être , c'est tout 

un , et Je vais devinez où ? à Rome. Cela n’est- 

il pas tout simple? Débarrassé de mille sottises qui 
me tiraillaient en tous sens. Je reprends aussitùt 
ma tendance naturelle vers te lieu où vous rtsi- 
dez. Voilà une phrase de physicien que quelque 
Jolie femme, prendrait pour de la ctyoleric ; mais 
vous , Monsieur, vous savez bien que c’est la pure 
vérité. Il est heureux pour moi sans doute que 
vous habitiez Justement le pays que Je préfère 
A tout autre ; mais fussiez-vous en Sibérie , des 
que Je me sens libre, J'irais droit a vous. 

' L‘AiiAb<uu. 
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J'ai dû vous marquer, si tant est que je vous 
aie écrit de Milan , comme arrivé là je quittai 
sagement mon vilain métier. Mais à Paris , un 
hasard , la rencontre d’un homme que je croyais 
mon ami, 

Et, je pense, 

Quelque diable aussi me poussant , 

je partis pour l'armée d’Allemagne , dans le des- 
sein extravagant de reprendredn service. La for- 
tune m’a mieux traité que je ne méritais, et, tout 
prés d’étre lié au banc , m’a retiré de cette galère. 
Je vous conterai cela quelque jour. Ce n’est pas 
matière pour une lettre. Dès que les chaleurs 
cesseront , je descendrai de ces montagnes pour 
aller passer l'hiver avec vous. Cependant écrivez- 
moi , si peu que vous voudrez, mais écrivez-moi. 
Deux mots de votre main me seront un témoi- 
gnage de l’état de vos yeux , et suffiront pour 
m'apprendre comment vous vous portez. 

A M. ET MAD.AME THOMASSIN, 

k STRXSHItllK;. 

Luccme , le 2i> août 1800. 

Monsieur et Madame , les marques d’amitié 
que j’ai reçues de vous à mon passage par votre 
bonne ville me persuadent que vous serez bien 
aises d’avoir de mes nouvelles et de savoir un 
peu cc que je deviens. En vous quittant, j’allai 
à Bêle; je n’y vis que ia maison fort intéressante 
de M. Haas, auquel j'étais adressé par M. Le- 
vraut; l’occasion qui se présenta de me rendre 
à Zurich d’une manière très-convenable à ma 
fortune c’est-à-dire presque gratis , me décida 
pour ce voyage. Ce fut là que je commençai à 
me trouver en Suisse , pays vraiment admirable 
dans cette saison. La beauté tant vantée des sites 
fit sur moi i’effet ordinaire , me surprit et m’en- 
chanta. Il y avait là un prince russe avec sa 
femme et ses enfants, tous fort bonnes gens, 
quoique princes; parlant français mieux que les 
nètres , ce que vous croirez aisément. Leur con- 
naissance que je fis me fut utile et agréable. Nous 
vîmes le lae en bateau , les environs en voiture 
( où les voitures pouvaient aller ) , le reste à pied ; 
tout me convenait à cause de la compagnie ; on 
riait à n’en pouvoir plus, on causait gaiement. 
J'osai bien leur parler de leur vilain pays , dont 
je recueillis là en passant quelques notions assez 
curieuses. Je fus ainsi deux jours avec eux sans 
m’ennuyer; après quoi toute cette famille, prince, 

* Arec uo cooemii-voyisrur de Seden. 
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princesse , petits princes, valets et servantes fort 
jolies , tout cela partit en trois carrosses pour les 
eaux de Baden , et partira peut-être quelque jour 
en un seul tombereau pour la Sibérie. Ce fut la 
réflexion que je fis sons la leur communiquer. 

Sur le lac. Dieu m’est témoin que je pensai à 
mes amis des bords du Rhin , vous compris et en 
tète , si vous le trouvez bon , et voici comment 
j’y jpensai tout naturellement : je regardais les 
eaux de ce lac transparentes comme le cristal , 
celles de la Limate en sortentet vont se jeter dons 
le Rhin. Vous voyez, Monsieur et Madame, com- 
me mes pensées , en suivant l'onde fugitive, arri- 
vaient doucement à vous. Les vôtres n’auraient- 
elles pas pu remonter quelquefois le cours de l’eau 7 
Cela n’est pas si naturel ; aussi n’osai-je m’en 
flatter. 

Après le départ de mes Russes, je ne fus pas 
longtemps sans trouver une autre occasion aussi 
peu coûteuse que la première pour venir à Lu- 
cerne, en reprenant ma direction vers ITtalie. 
Arrivé dans eette ville, je voulus, avant d’aller 
plus loin , reconnaître le pays , où je vis beaucoup 
d’ombrages, point de vignes, des sapins, et, du 
côté du midi, un rempart de montagnes toujours 
couvertes de neiges. J’en conclus que c’était là 
un lieu très-propre à passer le mois d’août , et 
l’asile que je cherchais contre la rage de la ca- 
nicule, comme parle Horace. Le hasard me lit 
connaître un jeune baron qui venait d’hériter 
d’une jolie maison de campagne sur le bord du 
lac , à demi-lieue de la ville ; nous allâmes ensem- 
ble la voir, et sur l’assurance qu’il me donna do 
n’y jamais mettre le pied, j’y acceptai le logement 
d’où je vous écris , que j’occupe depuis un mois , 
et que je compte occuper jusqu’à la fin de sep- 
tembre; car je ne crois pas que l’Italie, dans la 
partie où je veux aller, soit habitable avant ce 
temps. 

Ma demeure est à roi-côte, en plein midi, au- 
dessus d’une vallée tapissée de vert, mais d’un 
vert inconnu à vous autres mondains , qui croyez 
être à la campagne auprès des grandes villes. J’ai 
en face une hauteur qu’on appellerait chez vous 
montagne, toute couverte de bols, et ces bois 
sont pleins de loups dont je reçois chaque matin 
les visites dans ma cour, comme M. de Champee- 
netz recevait sescréanciers ; plus loin, je vois dans 
les grandes Alpes l’hiver au^essus du printemps ; 
à droite , d’autres montagnes entrecoupées de val- 
lons; à gauche, le lac et la ville; et puis encore 
des montagnes ceintes de feuillages et couron- 
nées de neige. Ce sont là ces tableaux qu'on vient 
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vuirdesi loin, mais auxquels nous autres Suisses 
nous ne faisons non plus d'attention qu'un mari 
aux traits de sa femme apres quinze jours de 
ménage. 

Quant à ma vie , J 'en fais trois parts : l'une pour 
manger et dormir, l'autre pour le bain et la pro- 
menade, la troisième pour mes vieilles études 
dont J'ai apporté d'amples matériaux. Le jardi- 
nier et sa femme qui me servent n'entendent pas 
on mot de français : ainsi j'observe strictement 
le silence de Pytbagore et à peu prés son régime. 
Je ne vais jamais à la ville, où Je ne connais per- 
sonne, et ou je ne suis connu que des femmes par 
une aventure assez drâie. 

Je me baigne tous les jours dans le lac , et le 
plus souvent dans un endroit qui est un port pour 
les bateaux. Dimanche dernier, au soleil couchant. 
Je m'étais déshabillé |x>ur me jeter à l'eau. Les 
eaux de ces lacs, par parenthèse, sont toujours 
très-froides , et le baptême n’en est que plus sa- 
lutaire. Mais on n’en use point ici , et je crois 
même <pi'il n'y a personne dans tout le pays qui 
sache nager. )loi qui n'ai point d'autre plaisir, 
je m'en donne du nvitiii au soir, et je m'en 
trouve très-bien. J'avais donc défait ma toilette. 
Un bouqiiet d'arbres, une espèce de lisière de 
taillis le long du rivage , m'empêcha de voir quel- 
ques bar(|ucs qui venaient c6te à côte prendre 
terre où j’étais, et qui , survenant tout a coup, 
me mirent au milieu de vingt femmes, dans le 
costume d’Adam avant le péché. Ce fût, je vous 
assure, une scène, non pas une scène muette , 
mais des cris , des éclats de rire ; je n’ouls jamais 
rien de pareil -, les échos s'en mêlant redoublèrent 
le vacarme. Ces dames se sauvèrent où elles pu- 
rent, et mol je m’enfuis sous les ondes, comme 
les grenouilles de la Fontaine. Je fùs prier les 
Nymphes de me cacher dans leurs grottes pro- 
fondes, mais en vain. Il me fallut bientôt remet- 
tre le nez hors de l’eau ; bref, les Lucernoiscs me 
connaissent, et c’est peut-être ce qui m’empêche 
de leur faire ma cour. 

Je corrige un Plutarque qu’on imprime è Paris. 
C’est un plaisant historien , et bien peu connu de 
ceux qui ne le lisent pas en sa langue ; son mérite 
est tout dans le style. 11 se moque des faits, et 
n’en prend que ce qui lui plaît , n’ayant souci que 
de paraître habile écrivain. Il ferait gagner a 
Pompée la bataille de Pharsalc, si cela pouvait 
arrondir tant soit peu sa phrase. Il a raison. 
Toutes ces sottises qu'on appelle histoire ne 
peuvent valoir quelque chose qu'avec les orne- 
ments du goût. 
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Voilà , Monsieur et Madame, comme se passe 
mon temps, fort doucement, je vous assure , mais 
avec une rapidité qui m'effrayerait, si j'y son- 
geais. Je ne fais pas cette folie. Je ne songe qu'à 
vivre pour vous revoir un jour, et je m'y prends, 
ce me semble , assez bien. Ce qui rend mes heures 
si rapides, c'est que je ne suis guère oisif. Je 
puis dire comme Caton : Je ne fus jamais si oc- 
cupé que depuis que je n’ai plus rien à faire. En- 
fin , si j’avais de vos nouvelles , je ne désirerais 
rien , et il y aurait au monde un homme content 
de son sort. Ëcrivez-moi donc bientôt. 

Parlez-moi de ce bouton de rose que vous de- 
vez sous le nom d’Hélène. Vous êtes la en vérité 
une trinité fort aimable et bien mieux arrangée 
que l’autre. Vous êtes aussi coruubslantiels et 
indivisibles. Chacun de vous est nécessaire a l’exis- 
tence de tous trois. Agréez, je vous en supplie, 
l'assurance trèsaincère de mon respect et de mou 
attachement. 

A M. KTT MADAME CLAVIER, 

A PABIA. 

LucM»e , le 3n août 

.Monsieur et Madame, ne vous ai-jc pas é-crit 
deux ou trois fois au moins ? N'ai-je pas mis moi- 
même mes lettres à la poste? Ne vous ai-je pas 
marqué mon adresse bien exacte? C'est à mol 
que je fais ces questions , car je suis moins sûr 
de moi que de vous , et je m'accuserais volontiers 
de votre silence. Le fait est que je ne reçois pas 
un mol. A toute force, il se pourrait que vous 
m'eussiez écrit , car dans mes longues erreurs j’ai 
perdu des lettres. Les vôtres sont, sims flatterie, 
celles que je regrette le plus , si tant est que vous 
m'ayez écrit , comme je tôche de le croire. Man- 
dez-moi au moins ce qui en est , et si je dois m'en 
prendre ù vous, ù la poste ou a moi , qui, par 
quelque étourderie,sicuf raeu.ve.tf /nos, me serai 
privé du plaisir d'avoir de vos nouvelles . Quand 
je dis plaisir, c'est un besoin. Comptez que je ne 
puis m'en passer, et dépêchez-vous, s’il vous 
plaît, de m'adresser quelques lignes de la moins 
paresseuse de vos quatre mains. Ce sont quatre 
torts que vous avez si vous êtes restés tant de 
temps sans me donner signe de souvenir. 

Quand j’aurai des preuves que vous recevez 
mes lettres, je vous conterai par quelle chance 
je me trouve ici. Je m’y trouve bien , et j’espere 
me trouver encore mieux à Rome, où je pa.sserai 
l’hiver. Je ne suis plus soldat , Dieu merci ; je 
suis ermite au bord du lac, nu pied du Righi. Je 
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ni' vois i[uc bergers et troupeaux, je n'entcuds 
que les cbalumeaux et le murmure des fontaines , 
et , dans l’innocence de ma vie , je ne regrette 
rien de cette Babylone impure que vous habitez; 
s'entend , je n’en regrette que vous , qui êtes purs 
si vous m’avez écrit. 

Vous ferez bien parvenir, je crois , mes res- 
pects à madame de Salm , quelque part qu'elle 
soit. Je lui éeriraissi j'osais, si je savais ou adres- 
ser ma lettre. Je pensai fort ü elle sur les bords 
de ce lac de Zurich , où j’étais il n’y a pas huit 
jours : je pensai à elle d’une façon toute pastorale. 
Je regardais les eaux du lac transparentes comme 
le cristal; celles de la Limate en sortent et vont 
se jeter dans le Rhin : vous voyez comme mes 
pensées , en suivant l’onde fugitive, allaient par 
le Rhin à la Rocr. Mais quel séjour pour une 
musc que le Rhin et la RoérI comment mettra- 
t-elle ces noms-la sur sa lyre? cela est fâcheux 
pour ces pauvres fleuves; on ne les chantera 
))oint en beaux vers : on les abandonnera aux 
Ftuache et aux Pinkerton. Que ne s'appelaient-ils 
Oépliise ou Asopus I 

N’avez-vous jamais ouï parlerdu marquis Tac- 
eoni , à Naples, grand trésorier de la couronne, 
grand amateur de livres , et mon grand ami , que 
l'on vient de mettre aux galères? il avait 1 00,U00 
livres de rente , et il faisait de faux billets; c'était 
pour acheter des livres , et il ne lisait jamais. Sa 
hibliothè(|ur magniflque était plus ù moi qu’à lui ; 
aussi suis-jc fort fâché de. son aventure. 'Tudieu , 
comme on traite la littérature en ce pays-là! 
I/autre roi lit pendre un jour toute son acadé- 
mie, celui-ci envoie au bagne le seul homme qui 
eût des livres dans tout le royaume. Mais, dites- 
moi, auriez- vous cru que la fureur bibliomania- 
que pùt aller jusque-là? L'amour fait faire d’é- 
tranges choses; ils aiment les livres charnelle- 
ment, ils les earessent, les baisent. 

Ce qui suit sera , s’il vous plnlt , pour le docteur 
tUirai. M. Basili , à Vienne, m’a rendu mille 
services, dont je remercie de tout mon CŒur 
M. Coraî , et dont le moindre a été de me donner 
(le l'argent. Je devais remettre cet argent à son 
correspondant de Paris ; mais comme je n'ai de 
mémoire que pour les choses inutiles, j’ai d'a- 
liord oublié le nom de ce correspondant, qui 
doit pourtant s'appeler M. Martin Pcsch, ou 
Pneeh, ou Pioche; bref, on ne le trouve point à 
Paris. .M. Corai peut et doit même savoir le nom 
et l’adresse de ce monsieur; qu’il ait donc la 
bonté de me l'envoyer bien vite ; non pas le 
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monsieur, mais l'adresse. J'ai écrit maintes lettres 
à M. Basili , mais il y a un sort sur toute ma cor- 
respondance ; et puis je crains que dans ce tvmps- 
ci mes lettres ne lui parviennent pas. Enfin cela 
ne finira point , si Dieu et vous , gens charitables, 
n'y mettez la main ; et M. Basili , qui m’a obligé 
on ne peut pas plus galamment, aurait assuré- 
ment droit d'étre mécontent. 

Une idée qui me vient à présent ; seriez-vous 
à Lyon par hasard ? mais non , vos lettres se sont 
perdues : car vous m'avez écrit , ou vous m’écri- 
rez sitét la présente reçue. 

[Courier quitta Lucerne le 27 septembre, après 
y avoir passé deux mois. Ce fut pendant ce séjour 
qu’il fit la traduction libre de la vie de Périclés |>ar 
Plutarque. De Lucerne il se rendit à Altorf, tra- 
versa à pied le mont .Saint-Gothard, et vint par 
Bellinzona et Lugano à Milan , où il arriva le 3 
octobre. ] 

A M. ET MAD.AME THOMASSIN, 

k STXAIIllOCRC. 

mian, le laocloàre laos. 

Monsieur et Madame , je ne sépare point ce 
que Dieu a joint , et je réponds à vos deux lettres 
par une seule. Ces deux bonnes lettres me sont 
parvenues avec cellesquc vous avez retirées pour 
moi de la poste. Mais celles-là , en vous priant de 
me les renvoyer à Lucerne , je n’entendais point 
du tout vous en faire payer le port. La plupart 
des gens obligent peu , lors même qu'il ne leur 
en coûte rien , et beaucoup vendent cher de mé- 
diocres services; vous, vous obligez et payez; 
ma foi il y a plaisir d'étre de vos amis. Je devrais 
au moins ne pas abuser de tant de bonté; mais 
comment m’y prendre pour tirer encore de votre 
maudite poste deux ou trois lettres que j’y dois 
avoir d’ancienne date ? Écrire au directeur, comme 
j’avais fait avant de recourir à vous, je n’aurai 
ni lettres ni réponse. Il faut donc toujours vous 
importuner; mais, cette fuis , sans rien débourser. 
Envoyez, je vous prie, à ce bureau quelqu’un 
qui , fouillant dons le fatras des lettres ]>osle rc.t- 
tante, y déterre les miennes et fasse mettre au 
dos, chez messieurs Molini et Lundi, libraires 
à Florence ; puis vous joindrez à cette bonté celle 
de m’en donner avis. 

Les lettres de madame Thomassiu sont ce que 
Ton m'avait dit, c'est-à-dire, apres sa conversa- 
tion , tout ce qu’il y a de plus aimable. Mois dussé- 
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je être impertinent,-je critiquerai celle que j'ai re- 
çue; aussi bien n'y suis je pas trop ména^té. 

Ce que j'y trouve 4 dire d'abord , c’est qu’elle 
est trop courte ; et pois c’est que madame n’y 
parle guère que de moi. Étais-je en droit d’espé- 
rer qu'elle me parliSt d’elle-mcme , et de ce qui 
rentoiire? Je ne sais, mais il me semble En- 

fin, pour((uui ne m’a-t-elle pas dit ou en est son bâ- 
timent? J’aurais bien pu avoir aussi des nouvelles 
de la vncbe , du jardin , et d'autres choses. Fran- 
chement, comme vieille connaissance, j’avais 
droit à ces détails, et tout ce qui eût allongé sa 
lettre la rendait d’autant meilleure. 

Vous voulez donc bien , Madame , vous inté- 
resser à mes courses; je n’en ai fait jusqu'au 30 
septembre qu’aux environs de mon ermitage. 
J’ai vu dans les hautes Alpes ces gens qui vivent 
de lait et ignorent l’u.sagc du pain ; ils paraissent 
heureux. Je vous dirai l’année prochaine ce qui 
en est; car je compte passer l’été avec eux, et 
descendre après en Alsace. J’ai fait sur mon lac 
de Lucerne des navigations infinies. Ses bords 
n’ont pas un rocher où je n’aie grimpé pour cher- 
cher quelque point de vue, pas un bois qui ne 
m’ait donné de l’ombre , pas un éclio que je n’aie 
fait jaser mille fois; c'était ma seule conversation, 
et le lac mon unirpie promenade. Ce lac a aussi 
ses nymphes; il n’y a si chétif ruésscau qui n’ait 
la sienne, comme vous savez. J’en vis une un jour 
sur la rive. Je ne plaisante point. J’étais descen- 
du pour examiner les ruines du fameux château 
de Hapsbourg ; mais je vis autre chose (|uc des 
ruines. Une jeune fille jolie, comme elles sont là 
presque toutes, cueillait des petits pois dans un 
champ ; leur costume est charmant , leur air naïf 
et tendre, car en général elles sont blondes, leur 
teint un mélange de lis et de roses ; celle-là était 
bien du pays. J’approchai. Je ne pouvais rien dire, 
ne sachant pas un mot de leur langue; elle me 
parla, je ne l’entendis point. Ce[)cndant comme 
en Italie , ou beaucoup d’affaires se traitent par 
signes, j’avais acquis quelque habitude de cette 
façon de s'exprimer, je réussis à lui faire com- 
prendre que je la trouvais belle. En fait de pan- 
tomime, sans avoir été si loin l’étudier, elle en 
savait plus que moi. Nous causâmes; je sus blen- 
tât qu’elle était du village voisin , qu elle allait 
dans peu se marier, que son amant demeurait de 
l’autre côté du lac, qu'il était jeune et joli homme. 
Vous seriez- vous doutée , Madame , que tout cela 
se put dire sans parler ? Pour moi , j’ignorais 
toute la grâce et l’esprit ipi’on (Muvait mettre 
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dans une pareille conversation ; elle me l’apprit. 
Cependant je partageais son travail , je portais le 
panier, je cueillais des pois, et jetais payé d’un 
sourire qui eût contenté les dieux mêmes; mais 
je voulus davantage. 

Toute cette histoire ne me fait guère d1ion- 
neur ; me voilà pourtant, je ne sais comment, 
engagé à vous la conter, et vous. Madame, à la 
lire. J’obtins de cette belle assez facilement qu'elle 
ôult un grand chapeau de paille à la mode du 
pays ; ces chapeaux , dans le fait, sont jolis; mais 

il couvrait, il cachait et le fichu, c’était bien 

pis; à peine laissait-il voir le cou. Je m’en plai- 
gnis, j’osai demander que du moins ou i’cntr’ou- 
vrit. Ces cho.ses-la en Italie s’accordent sans dif- 
ficulté ; en Suisse , c’est une autre affaire. Non- 
seulement je fus refusé, maison sc disposa dés 
lors à me quitter. Elle remit son chapeau , rem- 
plit à la hâte son panier, et le posa .sur sa tète. 
Quoique In mienne ne fût pas fort calme , j’avais 
pourtant très-bien remarqué quece fichu, auquel 
on tenait tant, ne tenait lui-même qu'à une épin- 
glé assez négligemment placée ; et profitant d'une 
attitude ([ul ne iH-rmettail nulle défense, j'enlevai 
d'une main l’épingle et de l’autre le fichu, comme 
si de ma vie je n’eusse fait autre chose que 
déshabiller les frmmes. Ce que je vis alors, aucun 
voyageur ne l’a vu, et moi je ne profitai guère 
de mu découverte, car lu belle aussitôt s’enfuit , 
laissant à mes pieds son panier et son chapeau 
qui tomba; et je restai le mouchoir à la main. 
Quand elle s’arrêta et tourna vers moi scs yeux 
indignés, j’eus beau la rappeler, prier, supplier, 
je ne pus lui persuader ni de revenir ni de m’at- 
tendre. Voyant son parti pris , qu’y faire ? Je mis 
le fichu sur le panier avec le chapeau , et je m’en 
allai, mais lentement, trois pas en avant et deux 
en arriére, comme les pèlerins de l'Inde. .A me- 
sure que je m’éloignais elle revenait, et quand 
je revenais elle fuyait. Enfin, Je m'assis à queique 
distance , et je lui laissai réparer le des.irdre de 
sa toilette, et puis je n>e levai, et je sus encore 
lui inspirer assez de confiance pour me laisser 
approcher. Je n’en abusai plus. Nous ramassâmes 
ensemble la récolte éparse à terre, et je plaçai 
moi-même sur sa tête le panier que scs doigts 
seuls soutenaient de chaque côté ; alors figurez- 
vous ses deux mains occupées, mêlées avec les 
miennes, sa tête immobile sous ce panier, et moi 
si près.. . j’avais quelques droits , ce mu semble ; 
l’occasion même en est un. J’ai usai discrète- 
ment. Maintenant , Madame , si vous deman- 
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dez ce que c’est que le château de Hapsbourg , 
en vérité je ne l'ai point vu, non que je n'y sois 
revenu plus d’une fois. Je revins souvent au pied 
de ces tours, mais sans jamais voir ce que j'y 
cherchais. 

Quand Je m’aperçus que les feuiilcs se déta- 
chaient des arhres , et que les hirondelles s’assem- 
blaient pour partir, je coupai un bâton d’aubépine 
que je Ils durcir au feu , et me mis en chemin vers 
l'Italie. Je fus deux jours dans les neiges, mourant 
de froid , car je n’avais pris aucune précaution ; et 
je ne dégelai qu'à Bellinzona. Dieu et les chèvres 
de ces montagnes savent seuls par ou j’ai passé. 
Il ne faut pas parier là de routes. Mon guide 
portait mon bagage. Il n’y en eut jamais de plus 
léger ; aussi pouvais-je à peine le suivre. Ces mon- 
tagnards ont des jambes qui ne sont qu’à eux. 

Mon dessein n'était pas de m’arrêter ici; mais 
j’y ni trouvé un ami' , et cet ami-là est un homme 
qui a du savoir et du goût , deux choses nmement 
unies. Mc voilà donc à Milan, jusqu’à ce que le 
froid m’en chasse. Je compte être à Florence 
dans les premiers jours de novembre, à Rome 
bientét apres. Vous appelez cela courir, mais au 
vrai je ne sors pas de chez mol. Ma demeure 
s’étend de Naples à Paris. Je goûte avec délices 
les douceurs de l’indépendance. Quoique dans le 
vilain métier que j’ai fait si longtemps je fusse 
bien moins esclave qu'un autre , je ne connaissais 
point du tout la liberté. Si l'on savait ce que c'est , 
les rois descendraient du trûne , et personne n’y 
voudrait monter. 

Toutes ces ratures dans ma lettre vous prou- 
veront, Monsieur et Madame, que je vous écris 
en conscience , comme disait Fontenelle , c'est-à- 
dire que je soigne mon style, et que je fais de 
mon mieux pour vous parler français. Ce long 
bavardage n'est pas de nature à sc pouvoir trans- 
crire. Que je vous fasse une autre lettre, il y 
aura d'autres sottises; autant vaut vous envoyer 
ce griffonnage-ci tel qu'il est. 

F'oites , je vous en supplie , que je trouve de 
vos nouvelles à Florence , et de celles de votre 
ange. Sa charmante ligure m’est bien présente à 
l’esprit , et je pourrai l’année prochaine vous dire 
exactement de combien elle sera embellie. C'est 
un grand bonheur pour vous et pour elle, qu'on 
soit délivré des horreurs de la petite vérole ; aytmt 
plus à perdre qu'une autre , elle eût eu et vous 
eût causé d'autant plus d’inquiétudes. Cette petite 
vérole est pourtant bonne à quelque chose , c’est 
une excuse pour les laids. Moi, par exemple , ne 
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puis-je pas dire que sans elle j’étais joli garçon 7 
LETTRE DE M. AKERBLAD. 

• Rome, le ai Jain iao«. 

J’ai enfin su , par une lettre de M. de Sacy, 
que vous avez fait une apparition à Paris , et je 
m’empresse de vous écrire ces lignes que je lui 
adresse. Il aura soin de vous déterrer dans la 
grande ville et de vous les faire tenir. 

Sachez que depuis plus d’un mois j’ai dans ma 
maison une quarantaine de bouquins qui vous 
appartiennent , et que j’ai retirés de chez l’hon- 
néte D. Vincenzo, contre mon reçu. L’ouvrago 
que réclame Visconti l’antiquaire est du nombre, 
et j’ai déjà prévenu son frère le libraire que ce 
livre est chez moi à sa disposition. 

Votre Amali est im peu mécontent de vous, 
n’ayant pas depuis longtemps palpé de votre ar- 
gent. Le bonhomme prétend que les dix piastres 
que vous lui avez données, à votre dernier déportée 
Rome , n'étaient qu'une ancienne dette , pour cer- 
tains soins qu'il avait donnés à votre Cavalerie 
de Xénophon. VAnabasis est, selon lui, un 
marché à part , et d’une tout autre importance. 
En effet, j’ai vu son travail, et il faut avouer 
qu'il s'est surpassé lui-méme, tout comme il a 
surpassé votre attente et vos désirs ; car, au lieu 
de variantes d'un seul manuscrit , vous en avez 
de quatre, et le tout forme une énorme liasse 
grand in-folio. Vous trouverez des accents , des 
virgules, des lettres, des mots, des phrases, 
enfin des lignes et des périodes entières, qui, 
pour la première fuis , vont prendre leur place 
dans l'édition que vous nous donnerez on jour de 
l'expédition de Cyrus. Cela vous fera une gloire 
immortelle , dit Amati , qui y renonce généreuse- 
ment en votre faveur, à condition que vous iui 
donnerez force beaux sequius. Ne voulant pas 
m’en rapporter à son avis là-dessus, j'ai prié 
Marini d'estimer son travail , et il dit qu'en cons- 
cience voua ne pouvez lui donner moins de vingt 
louie. Voyez si ce prix vous convient; car s'il 
vous effraye trop , Il aurait moyen de vendre ces 
variantes en Allemagne , où Amati jouit déjà d’une 
certaine réputation, à cause d’une découverte 
qu’il croit avoir faite, que le traité II:fi 
n'est pas de Longin , mais de Denis d’IIalicar- 
nassc. Ses preuves , qui me semblentassez faibles , 
ont cependant fait du bruit en Allemagne, et le 
pauvre Amati est tout glorieux d’avoir fait parler 
de lui et de sa découverte ces savantissimes pro- 
fesseurs. En attendant , si vous voulez garder si>n 
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travail , envoyez au moi ns an à-compte à ce pauvre 
graculus estiriens , qui est plusmaigre que jamais. 

On dit ici que vous avez quitté ie service : 
d'autres prétendent que vous méditez d’y rentrer. 
Je vous reconnais là. Quoi qu'il en soit, tâchez 
de venir dans notre ville, /làre et impériale, où je 
désire bien de vous revoir. 

A M. AKERBLAD, 

A BOIC. 

Milan, le 14 octobre isoo. 

Monsieur, j’al trouvé ici votre lettre du ÎI 
juin. Grand merci de vos soins obiigeants pour 
mes ii vres , papiers , collaüons de manuscrits , etc. 
Mes afTaires philoiogiques sont aussi bien entre 
vos mains que jadis les affaires politiques du roi 
votre maître. Jedoutais que vous fussiez mainte- 
nant en Italie, et je vois avec grand plaisir que 
je puis encore espérer de vous retrouver à Rome, 
où , partant demain , j'arriverai un mois après 
cette lettre; car je m’arrêterai tout autant à Flo- 
rence , comme chargé par M. Clavier de certaines 
recherches relatives à son Pausanias.ie fouille- 
rai aussi pour mon compte dans les vénérables 
bouquins. 

Amati est bon de se figurer que je vais l’enri- 
chir ; je ne peuz ni ne veux dépenser un sou pour 
le grec ; voici tout ce que je peux faire : le libraire 
qui imprimera. Dieu sait quand, cet Anahasis , 
payera le travail d'Araati. Je ne donnerai le mien 
qu'à cette condition. 

J'ai quelque souvenance d'avoir été soldat; 
mais cela est si loin de moi , qu’en vérité je le 
puis ranger parmi les choses oubliées. J'étais , 
comme on vous l'a dit , rentré dons te tourbillon , 
comptant imprudemment sur l'amitié d'un comte 
avec qui je me trouvai loin de compte. Catherine 
de Kavarre , dit-on , fût fille amoureuse et drue, 
qui eut un mari débile; et comme on lui deman- 
dait, ie lendemain de scs noces, des nouvelles 
de la nuit , elle répondit en soupirant : Ah! ce 
n’est pas mon compte. Elle entendait le comte 
de Soissons, dont le mérite lui était connu. Il 
m'est arrivé le contraire :Je pensais trouver un 
ami ; mais hélas i c'était un comte. Vous saurez 
tout quand je vous verrai. Dites de moi , si vous 
voulez : 

Il prit, qnitu, reprit It cuirasse et b hsire. 

Pauvre hère, mais content , si jamais homme 
le fut. 
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Parlu, le 3 ftcptfmlire ISO». 

Nous vous avons écrit ipiatre fois, mon cher 
Courier, et n'avons pas eu de réponse. Ueureu- 
semeut qu'Alexandre Rasili, de Vienne, a écrit 
à M. Corai , et lui a mondé que vous aviez quitté 
l’armée. Dites-nous donc comment il se faitqu'a- 
près avoir été si empressé de reprendre du ser- 
vice, après avoir même un peu rêvé ambition , 
vous l'ayez quitté de nouveau si brusquement : 
je crains bien que vous n'ayez fait encore quelque 
coup de tète. 

Vous ne me demandez pas de nouvelles de 
votre Xénophoii , et vous avez raison ; car j’ai 
honte de vous dire que le texte grec n’est pas 
encore fini d'imprimer. Stone , avec beaucoup de 
bonne volonté, a très-peu de caractères grecs, 
et n’a point de compositeur pour cette langue; 
c’est donc son prote, homme, très-intelligent, 
qui compose lui-mème; et comme U a d’autres 
occupations , cela ne va pas vite. 

Vous voila donc entièrement libre et parcou- 
rant la belle Italie : si, en visitant les bibliotliè- 
ques, vous trouvez quelque manuscrit de Pausanias 
qui vaille la peine d’étrç collationné , je vous prie 
de m'en donner avis. Je vous enverrai la liste des 
principales lacunes qui se trouvent dans cet au- 
teur, et les manuscrits qui auront les mêmes ne 
méritent guère d'être collationnés, puisqu'ils se- 
ront sans doute semblables à ceux que j'ai ici. Je 
me suis remis à ce travail , quoique je ne prévoie 
guère quand je pourrai Unir. J'y fais tous les 
jours de nouvelles corrections ; mais malheureu- 
sement il y a beaucoup plus de lacunes qu'on ne 
croit , et ce n'est que par le secours des manus- 
crits qu'on peut les remplir. J'ai vu à Paris un 
Grec qui a demeuré longtemps à Florence, et 
qui m'a dit y avoir vu , je crois dans la biblio- 
thèque Victorienne , un manuscrit de Pausanias 
du neuvième siècle, plus ancien , par conséquent, 
que tous ceux que nous connaissons; comme 
vous y passerez sans doute , veuillez vous en in- 
former... 

A M. CLAVIER', 

A PASIS. 

Niltn , le le octobre ISOt. 

Vite, Monsieur, envoyez-mol vos commissions 
grecques. Je serai à F'Iorence un mois ; à Rome 
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tout l’hiver, et je vous reudriii bon compte de 
tous les manuscrits de Pausmiias. Il n'y a bou- 
quin en Italie où je ne veuille perdre la vue pour 
l'amour de vous et du grec. Laissez-moi faire ; 
je projette une fouille à l'abbaye de Florence, 
qui nous produira quelque chose. Il y avait là du 
bon pour vous et pour moi dans une centaine de 
volumes du neuvième et du dixiéme siècle. Il en 
reste ce qui n'a pas été vendu par les moines. 
Peut-être y trouverai-je votre affaire. Avec le 
CUnriton de Dorville est un Longus que je crois 
entier, du moins n'y ai-je point vu de lacune 
quand je l'examinai ; mais en vérité il faut être 
sorcier pour le lire. J’espère pourtant en venir à 
l)out à 'grand renfort de bèsiclee, comme dit 
maître François. C’est vraiment dommage que ce 
petit roman d'une |si jolie invention, qui, traduit 
dans toutes les langues , plaît à toutes les nations, 
soit mutilé comme il l'est. Si je pouvais vous l'of- 
frir complet, je croirais mes courses bien em- 
ployées, et mon nom assez recommandé au x G rees 
présents et futurs, lime faut peu de gloire; c’est 
assez pour moi qu'on saehe quelque jour que j'ai 
partagé vos études , et que j’eus part aussi à votre 
amitié. 

Le succès de votre Archéologie n'ajoute rien 
à l’idée que j’en avais conçue : 

Je ne preods point pour juge un peuple téméraire. 

Ce que vous m’en avez lu me parut très-bon , et 
ce fut dans ces termes que j’en dis ma ptmsée à 
madame Clavier d'abord , et depuis à d'autres 
personnes. Je ne suis point de ces gens qui 

Trépignent de joie ou pleurent de tendresse 

a la lecture d’un ouvrage ; cela est tn’s-bon , fut 
mon premier mot ; le meilleur éloge est celui dont 
il n’y a rien à rabattre. 

Ce que vous appelez un autre coup de tète est 
l'action la plus sensée que j'aie faite en ma vie. 
Je me suis tiré heureusement d’un fort mauvais 
pas , d’une position détestable , où je me trouvais 
par ma faute pour m'étre sottement figuré que j’a- 
vais un ami, ne me souvenant pas que di-s le temps 
d’Aristote il n'y avait plus d'amis : 

Joi ^(Xoi. Celui-là , suivant l'usage , me sacrifiait 
pour une bagatelle , et me jetait dans un gouffre 
d'où je ne serais jamais sorti. Comme soldat je ne 
pouvais me plaindre ; mon sort même faisait des 
jaloux , et je m'en serais contenté si j'eusse été 
Parménion; mais mon ambition était d'une es- 
pèce particulière , et ne tendait pas à vieillir 

Dans k*a lionnonrs otisrurs de quelque légion. 


J’avais des projets dont le succès eut fait mon 
malheur. La fortune m’a mieu.x traité que je ne 
méritais. Maintenant je suis heureux; nul homme 
vivant ne l’est davantage , et peut-être aucun n’est 
aussi content ; je n'cnvic pas même les paysans 
quej’ai vus dans la Suisse :j’ai sur eux l’avantage 
de connaître mon bonheur. Ne me venez point 
dire ; Attendons la Jin; sauf le respect dù aux 
anciens, rien n’est plus faux que celte règle : le 
mal de demain ne m'ôtera jamais le bien d’aujour- 
d’hui. Enfin, si je n'atteins pas lumentem sanam 
in corpore sano, J'en approche du moins depuis 
un temps. 

Madame de Sévigné est donc aux Rochers; je 
veux dire madame Clavier en Bretagne : je vous 
plains ; son absence est pire que celle de toute 
autre. Présentez-lui , je vous prie, dans votre 
première lettre, mes très-humbles respects. 

J’irais voir madame Dumoret, appuyé de votre 
recommandation et d’un ancien souvenir qu'elle 
peut avoir de moi , si j'étais homme à tenir table, 
à jouer, à prendre enfin un réle dons ce qu'on 
appelle société ; mais Dieu ne m’a point fait pour 
cela. Les salons m’ennuient à mourir, et je les 
hais autant que les antichambres. Bref, je ne veux 
Voir que des amis; car j’y crois encore en dépit 
de l’expérience et d’Aristote. Je n’en suis pas 
moins obligé à votre bonne intention de m’avoir 
voulu procurer une connaissance agréable. 

A M. CLAVIER, 

A rASlS. 

Miltn, le 21 oetfilirr Ifwra. 

Dans ma dernière lettre je ne vous al point 
indiqué d'adresse pour me faire parvenir votre 
dernier ouvrage , que je suis fort impatient de 
lire , et de faire lire à ceux qui en sont dignes 
deçà des monts. Voici maintenant par quelle voie 
vous pourrez me l'envoyer. M. Bocchini,ruc des 
Filles Saint-Thomas, n° 20 , est le correspondant 
de notre ami Lambert! (lequel Lomberti , par pa- 
renthèse, vous àtrrâlicupiXQïfwjvw?; car c’est sursa 
tablcquejevousfaisces lignes, et il meehargeex- 
pressémentde vous riwer/re caramente).tA. Boc- 
chini se chargera de tout ce que vous voudrez me 
faire parvenir sous l’adresse de M. Lamberti. 
Tâchez, je vous en prie, de m’envoyer aussi les 
volumes de Plutarque de M. Corai, à mesure 
qu’ils paraîtront, et de plus l’Eunapius de M. Bois- 
sonade. J’ai fort envie d’avoir tout cela : le 
prix en sera payé chez madame Marchand en 
présentant cette lettre. — Notez, s’il vous plaît , 
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que votre dernière lettre, la seule que j'aie reeuc, | 
ne me donne point l'adresse de je ne sais quel 
lianqiiier correspondant de M. Basili , auquel 
iKimpiicr jedois payer.... Voyez, je vous supplie, 
mon autre lettre datée de Lucerne, et aidez-moi 
par charité à payer mes dettes, avec les intérêts, 
qui courent (aïotez encore ce point) à je ne sais 
combien pour cent. Si Dieu n’y met ordre, il 
faudra que je me cache à la triaendc prochaine , 
eomme les enfants de famille faisaient chez vos 
Athéniens. Je pars dans deux ou trois jours pour 
Florence, et je vous embrasse. Mes très-humbles 
respects à madame Clavier, quelque part qu'elle 
soit : Ipjiom. 

[ Courier quitta Milan le 27 octobre, et arriva 
à Florence le 4 novembre. Dès le lendemain, il se 
rendit à la bibliothèque de San-Lorenzo, pour 
e.vaniiner avec soin un manuscrit de Lonpus, Da- 
phnis et Chtoé, qu’il avait vu l’année précédente, 
et que foute de temps il n'avait pu que feuilleter. 
Il le trouva complet, et les jours suivants il en 
copia la valeur d’environ di.v pages du premier livre 
qu’il savait manquer dans toutes les éditions exis- 
tantes de cet ouvrage, et même dans tous les ma- 
nuscrits coimus. La copie était terminée, lorsque, 
par malheur, il fit sur une des pages du morceau 
inéditune tache d’encre qui couvrait une vingtaine 
de mots. Pour calmer autant qu’il était en lui le 
déplaisirque cet accident causa à M. F. del Furia, 
bibliothécaire, il lui remit le certificat suivant, 
que l’on montre encore aujourd’hui avec le manus- 
crit. 

• Ce morceau de papier, pose par mégarde dans 
« le manuscrit |K)ur servir de marque, s’est trouvé 
• taché d’encre : la faute en est toute h moi , qui 
- ai fait cette étourderie ; en foi de quoi j’ai signé. 

« CouBien. 

« Florence, le 10 novembre ISOS. » 

1 1.e surlendemain, M. Renouard, libraire de Paris, 
qui se trouvait alors à Florence, et qui s’intéres- 
sait à la découverte de ce fragment, comptant le 
publier lui-méine, arriva dans la bibliothèque. Les 
conservateurs lui présentèrent le manuscrit auquel 
la feuille souillée d’encre était encore attachée. Il 
demanda la permission d’essayer de la décoller, et 
y réussit assez heureusement. Il faut lire la no- 
tice de 16 pages qu’il publia à ce sujet au mois de 
juillet IStO. ] 
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LErrRK DE M. AKERBLAD. 

Rome, ]e 26 novembre tsu9. 

Mon tbès-ciif.b commanuxst, 

.Nous esiiérions à chaque instant vous voir ar- 
river à Rome, mais votre retard me persuade 
que vous avez trouvé dans les bibliothèques de 
Florence de quoi vous oeeu|>er ; et en effet 
M. ].andi dans sa dernière lettre me parle d’une 
découverte que vous avez faite de quelques mor- 
ceaux inédits de I-ongus, et d’une entreprise lit- 
téraire formée entre vous et M. Renouard sur 
cette dée'ouvcrtc. Voilà ce qui s’apiielle bien dé- 
buter au moins, et le pauvre Furia doit être fu- 
rieux de voir un Welche venir pondre dans son 
nid. Si vous tardez de venir à Rome , faites-moi 
le plaisir de me dire ce que c’est que cette décou- 
verte. Dans Longus, il n’y a qu’une seule lacune, 
si je me rappelle bien , et de la remplir ne serait 
pas d’une assez grande importance pour faire 
penser à une nouvelle édition. 

Quand j’ai su que vous étiéZ rentré dans le 
tourbillon , je m’attendais de vous revoir général 
ou au moins colonel , avec une jambe nu un bras 
de moins, n’importe : jugez combien j’ai du être 
surpris d’apprendre que vous ne serez jamais 
rien, pas même baron de l’Empire, et que vous 
étiez revenu en Italie, sidn et sauf, à la vérité, 
mais sans Icsdcux épaulettes à graines d’épinards. 
Je vousgronderaid’imimrtance quand vous serez 
ici ; mais venez ; la bibliothètiue du Vatican est 
bien plus riche, et le dragon Cherini ne viendra 
pas cet hiver ; le révérend père Altier! est un 
bon enfant, qui vous laissera fouiller dans les 
bouquins tant que vous voudrez. 

A M. AKERBLAD, 

« A ROKF.. 

Florence, le Q décembre isoo. 

Il est vrai, oîXwv âpiirt, que je ne suis point 
baron , quoique je vienne d’où on les fait. Je n’é- 
tais pas destiné à décrasser ma famille, qui en 
aurait un peu besoin , soit dit entre nous; il est 
vrai aussi que je n’allais à l’armée d’Allemagne 
que pour voircc que c’était. Je me suis passé cette 
fantaisie, et je puis dire comme Athalic, j'ai 
voulu voir, j’ai vu. Je suivais un général que 
j’avais vu longtemps bon homme et mon ami , 
et que je croyais tel pour toqjours; mais il devint 
eonite. Quelle métamorphose! le bon homme 

• Ubralrc de Paris, gui se trouvait a Florence lors de la 
1 découverte du fragment dé Longus. 
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aussitôt disparut, et de l’ami plus de nouvelles; 
ce fut à sa place un protecteur : Je ne l’aurais 
jamais cru , si je n’en eusse été témoin , qu’il y 
eût tant de différence d’un homme à un comte. 
Je sus adroitement me soustraire à sa haute pro- 
tection, et me voilé libre et heureux à peu près, 
autant qu’on peut l’être. 

Que me parlez- vous , je vous prie , d’entreprise | 
littéraire? Dieu me garde d’étre jamais entrepre- 
neur de littérature; je donne mes griffonnages 
classiques aux libraires qui les impriment à leurs 
périls et fortunes , et tout ce que j’exige d’eux , 
c'est de n’y pas mettre mon nom , parce que , 

Je vous l'ai dit et veux bien le redire, 

ma passion n'est point du tout de figurer dans 
la gazette; je méprise tout autant la trompette 
des journalistes que l’oripeau des courtisans. Si 
j'étais riche, je ferais imprimer les textes grecs 
pour moi et pour vous, et pour quelques gens 
comme vous , tuttoper amore. Mais hélaslje n’ai 
que de quoi vivre; et pour informer cinq ou six 
personnes en Europe des trouvailles que je puis 
faire dans les bouquins d'Italie, il me faut mettre 
un libraire dans la ronfldence , et ce libraire fait 
chiasso pourvendre.il n'est question , je vous 
assure, ni d’entreprise ni de début. 

Corrigez, s'il vous platt, ces fa(ons de parler; 

je ne débute point, parce qvte je ne veux jouer 
aucun rôle. Je ne prends ni ne prendrai jamais 
masque, patente, ni livrée. 

Au lieu de me quereller pour avoir jeté lé le 
harnais, que ne me dites-vous au contraire, 
comme Diogène à Denis ; Méritais-tu, maraud, 
cet insigne bonheur de vivre avec nous en hon- 
nête homme, et ne devais-tu pas plutôt être con- 
damné toute ta vie aux visites et aux révérences ; 

Faire ta cour aux grands , et dans leurs anticliambres , 

Le rliapeau dans la main, te tenir sur tes membres ' I 

Voilà en effet ce qu’eût mérité ma dernière 
sottise d’être rentré sous le joug ; ce n’est ni hu- 
meur ni dépit qui m’a fait 

Quitter ce vil métier • ; 

je ne pouvais me plaindre de rien, et j’avais assez 
d’appui , avec ou sans mon comte , pour être 
sûr de faire à peu près le même chemin que tous 
mes camarades. Mais mon ambition était d’une 
espèce particulière; je n’avais pas plus d’envie 
d’étre baron ou général que je n’en ai maintenant 

* Rfffnler, utira iv. vers 39. 

* Radoe. 


de devenir professeur ou membre de l’Institut. 
La vérité est aussi que comme j’avais fait la cam- 
pagne de Calabre par amitié pour Reynier, qui 
me traitait en frère, je me mettais avec cet 
homme-ci, pour une folie qui semblait devoir aller 
plus loin, tutto per amore. Je vous suivrais de 
même contre les Russes si on vous faisait maré- 
chal de Suède, et je vous planterais là si vous 
vous avisiez de prendre avec moi des airs de 
comte. 

On me dit que madame de Humboidt est en- 
core à Rome, et que vous habitez tous deux la 
même maison. Pr^ntez-lui , je vous prie, mon 
très-humble respect. M. de Humboidt n’cst-il pas 
à présent en Prusse? Donnez-moi bientôt de leurs 
nouvelles et des vôtres. 

N’allez pas retourner, avant que je vous vole, 
dans votre pays , xilaiii pays d'aimables gens. Je 
ne sais bonnement pour moi quand je partirai 
d'ici; mais toujours ce sera pour vous aller join- 
dre. A dire vrai , j’ai cent projets et je n’en ai pas 
un. Dieu seul soit ce que nous deviendrons. 
Adieu. 

A M. CL.VVIER, 

A PARIS. 

Florence, lo 8 fécricr 1810. 

Vous ne m’écrivez plus, Monsieur; je m’en 
prends à madame Clavier, et tout en lui présen- 
tant mon respect, c’est elle que je querellerai de 
votre silence. Au fait, quand elle était loin do 
vous, j’avais de vos nouvelles; depuis son retour, 
pas une ligne. 

Je vous félicite de tout mon cœur sur votre 
entrée à l'Institut , qui , ce me semble , avait plus 
besoin de vous que vous de lui. Cela vous était 
dû depuis longtemps. Mais c’est beaucoup d’ob- 
tenir tôt ou tard justice. 

Je ne me trompais pas quand je vous marquai, 
dans ma dernière lettre , que je trouverais ici un 
Ixingus complet. Monsieur Renouard, témoin 
de cette découverte, vous contera comme il m’en 
a vu copier environ dix pages qui manquent aux 
imprimés, plus des phrases par-ci pai>là, et des 
variantes inestimables. Vous verrez tout cela im- 
primé dans peu, et traduit selon mon petit pou- 
voir. 

Si vonk ne voulez ou ne pouvez m’écrire, 
gardez-moi an moins, je vous prie, un souvenir 
d’amitié. Je mets aux pieds de madame Clavier 
mes hommages respectueux. 

P. S. C’est Renouard qui se charge de l'imprcs- 
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sion du Longus. Il a, dit-il, des gens capables 
de cette besogne. Dieu le veuille ! et s'il dit vrai , 
avril ne se passera point que vous n’en ayez le 
premier exemplaire. 

LETTRE DE M. RENOUARD. 

Paris , le e février 1810. 

Monsieur, vous avez sans doute reçu la lettre 
que Je vous ai écrite il y a quelques jours, et 
vous aurez vu que J'attends, non sans beaucoup 
d'impatience, le bienheureux fragment et tout 
ce qui s'ensuit : J'espère que vous allez m’envoyer 
bientôt tout cela, et Je me repose sur votre acti- 
vité et votre bonne amitié; mais il est question 
de bien autre chose. Connaissez-vous le bel arti- 
cle mis par nos honnêtes messieurs ' dans le 
Carrière ililanese? en voici une copie pour votre 
édidention. Comme ces excellentes personnes 
n'ont pas été Jusqu'à signer leur petit libelle, il 
me semble que le remède est à côté du mal , et 
qu'on peut leur ménager un expédient pour 
chanter la palinodie , sans compromettre leur di- 
gnité et leur grande réputation de sincérité et 
probité. Il suffirait qu’ils voulussent bien ( sur la 
demande que leur en ferait monsieur le préfet) 
signer une déclaration , portaut que l'article in- 
séré dans le Journal est faux dans presque tous 
les détails, expliquant par quel accident la tache 
a été faite au manuscrit, et par qui. Je suis per- 
suadé qu'ils ne s'y refuseront pas , et ce sera une 
affaire termiuée. Dans le cas contraire, j'ai tout 
prêt un factum moitié sérieux , moitié plaisant, 
dans lequel ces messieurs ne seront pas trop mé- 
nagés. Mais Je vous avoue que cet expédient ne 
me plairait guère, et que Je ne suis aucunement 
curieux de ce petit bruit qu'on fait en se querel- 
lant 

E.VTRAIT 

DD COBBIBRB HILANBSB DD 23 JABTIEB 1810. 

Fln'nr^, 14 gcoo^o IBIO. 

Ebbe qui luogo non ha guari un tratto van- 
dalico che prova flno a quai punto la cupidigia 
possa acciecare, sui veri interessi délia leltera- 
tura , quegli uomini medesimi che professano dl 
concorrere a’suoi progressi. Un librajo francese, 
che viaggiava In questi ulüinl tempi in Italia, si 
recô a visitare la biblioteca Laurenziana ; i con- 
servatorl dl questo qelehre stabilimento gli co- 
municarono parecchi manoscritti , e fra gli altri 

' Le* blblIoIhécAlres de Florence FurU cl BcocIdI. 


quelle dl Ixingo soflsta. I giomali hanno annun- 
zlato, in quel’ epoca, che nel percorrerlo, lo ri- 
trovô più completo dl quello sul quale erano State 
fatte le edizioni del leggladro romanzo di Dafni 
e Cloe, tradotto dalnostro Annibal Caro. Questo 
librajo copiô adunque colla più gran cura II fram- 
mento che noo era stato pubblicato per anche , 
e quindi restitul il manoscritto. I conservatori nel 
riceverlo s’accorsero che tutta la parte fln'ora 
inedita era ricoperta d'inchiostro e sene lagna- 
rono ; il librajo si scusô col dire che sfortunata- 
mente il suo calamajo eravisi rovesciato sopra. 
La sua scusa fu menata buona da’ conservatori , 
chc sperarono d’altronde di far isparire la mac- 
chia cogll esperimenti conosciuti; ma, dopo pa- 
recehic prove, riconobbero vani tutti i loro sforzi, 
poichè la macchia era stata fatta con un inchios- 
tro indeleblle che non trovasi ne alla biblioteca, 
ne in alcun offlcio. 

In tal maniera quesf avido librajo, per essere 
il solo possessore del frammento di Longo non 
por anco pubblicato, si è privato d’ogni mezza 
comprovante l'autcnticità dcll’ ediziunc che si 
propone di farne. 

A M. RENOUARD, 

A PAfllS. 

Flomice, le a mars isio. 

J’ai reçu. Monsieur, vos deux lettres relatives 
à la tache d’encre. Je ne vois plus M. Fauchet ' , 
mais Je doute fort qu’il voulût entrer pour rien 
dans cette affaire. Vous comprenez que chacun 
évite de se compromettre avec la canaille. C’est le 
seul nom qu'on puisse donner à l'espèce de gens 
qui aboient contre nous. Pour moi. Je ne m'en 
aperçois même pas. Les gazettes d'Italie sont fort 
obscures, et ne peuvent vous faire grand bien ni 
grand mal. Au reste, Je ne souffrirai pas qu'on 
vous pende pour moi, et Je suis toujours prêt à 
crier : Me, me, adsum gui feci. Je déclarerai, 
quand vous voudrez , que moi tout seul J'ai fait 
la fatale tache, et que Je n'ai point eu de com- 
plices. 

Je vous envoie par la poste la traduction com- 
plète imprimée ici ’ . Cela ne se pouvait autre- 

* Le préfet 

* Tandis que M. Rmooard aMmdait le fraginml Inédit et sa 
tradueUon pour \n publier à Paris , Courirr avait chaoeé d'a- 
vis et résolu da donner lui-mèine une édition compléta du 
teste grec, et un« autre de ta traduction d'Amyot, ndoucltée 
et compléiée. Celle-ci se trouvant prèle la première, il l'avait 
(ail imprimer à Florence chei Pialll, en février isio, et tirer 
à soixante exemplaires seulement, In-a». Voici la note quTJ 
avait mise en léte de ceUc édition. 
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nient. Notre première Idi* était folle. I.c morceau 
déterré devait paraître A sa place , et je crois que 
\ous en conviendrez. 

On ne peut mettre assurément moins de génie 
dans un ouvragequ’il n’y en a dans cette version. 
Voulez-vous avoir une idée de ma finesse comme 
traducteur? V’ous savez les vers de Guarini : Sen- 
tirsi morir, se sentir mourir, e non pa/cr dir, et 
ne pouvoir dire : Morir mi senlo , je me sens mou- 
rir. Voilà comme j'al fait tout du long du Lon- 
gus. Si cette innocence ne désarme pas la criti- 
que , il n’y a plus de quartier à espérer pour per- 
sonne. Au reste, ceci n’est pas public : c’est une 
pièce de société qu'il n’est pas permis de siffler. 
Si cependant quelqu’un s’en moque, je dirai 
comme d’Âubigné : Attendez ee loyer de la fidé- 
lité. 

A M. EIRMIN DIDOT, 

A BOUE. 

Florpoce, te 2 mars I8l0. 

Monsieur, je mets à la poste une brochure qui 
sûrement vous fera plaisir. Vous ne serez pas fâ- 
ebé, je crois, de savoir qu’il c.xiste un Longus 
complet , et ma traduction , toute sèche et servile 
qu’elle est , vous donnera une idré de ce qui man- 
que dans les imprimés. Je pars pour Rome, où je 
verrai d’autres manuscrits de Longus. En les 
comparant avec la copie quej’cmportc de celui-ci, 
j’aurai un texte qui peut-être ne serait pas indi- 
gne de vos presses. Vous pourriez même lui faire 
encore pins d'bonncur, si l’envie vous prend d’a- 
nimer de quelques eouleurs ces traits que j’ai 
calqués sur l’original. Enfin, mandez-mol ce que 
vous en penserez, et s’il vous duit, nous pour- 
rons donner au public un joli volume contenant 
le texte et les variantes des manuscrits de Rome 
et de Florence; j’entends celles qui valent la peine 
d’être notées. 

J’ai eu bien peu le plaisir de voir monsieur 
votre (ils, et personne eependant ne m’intéresse 
davantage. Toute la Grèce en parle et fonde sur 
lui de grandes espérances. Donnez-moi bientût, 
je vous prie, do scs nouvelles et des vôtres, et 

■ Le roman de Longas n*a encore paru complet en aucune 
langue. On a ooniicr^ é ici , de l'andenne traduction d'Amyol , 
tout ce qui rsl cooforme au telle, et pour le reste on a suivi 
le manuscrit grec de V Abbaye , qui contient l’ouvrage entier. 
(>n ft’e»t aidé aussi de la version de Caro dans les endroits ou 
il eiprime te sens de l'auteur. Le leste complet de Longus 
paraîtra bicotdt imprimé : alors quelqu’un pourra en faire 
une traduction plus soignée , car ceci n’est presque qu’une 
gluse mot à ntol , faite d'ailleurs pour être vue de peu de per- 
sonnes. ■ 


trouvez bon que je finisse, sans cérémonie, eu 
vous assurant de mon sincère attaebeinent. 

A M. ROISSONADE, 

4 rARIS. 

Florence , le a mars isio. 

Monsieur, on vous remettra une brochure avec 
ce billet : vous verrez d’abord ce que c’est. Iji 
trouvaille que j’ai faite est assurément jolie ; 
vous aurez le texte dans peu , et vous vous éton- 
nerez que ecla ait pu échapper aux Dorville , 
CoechI, Salvini et autres, qui ont publié diffé- 
rentes parties du manuscrit original ; car c'est le 
même d'où ils ont tiré Charbon, Xénophon d’É- 
phèse , et en dernier Ueu les fables d’Ésope , qu’on , 
vient d'imprimer ici. Ne dites mot , je vous prie , 
de tout cela dans vos journaux. Ce n’est Ici qu’une 
ébauche ([ul peut-être ne mérite pas d’étre termi- 
née; mais bonne ou mauvaise, elle n’est pas pu- 
blique; car, de soixante exemplaires, il n’y en 
aura guère que vingt de distribués. C’est une 
pièce de société qu’il n’est pas permis de siffler. 
Une grande dame ', de par le monde, qui est 
maintenant à Paris pour le mariage de son frère, 
me fit dire, étant ici, qu’elle en accepterait la dé- 
dicace : je m’en suis excusé sur l’indécence du 
sujet. M. Renouard pourra vous conter cela; il 
était présent quand on me fit cette flatteuse in- 
vitation. 

J’entends dire que votre Eunapius s’imprime 
bien lentement. Donnez-moi , je vous prie , Mon- 
sieur, de ses nouvelles et des vôtres. Personne ne 
s'intéresse plus que mol à vos travaux. 

A M">« LA PRINCESSE DE SALM-DYCK, 

A CABIS. 

Florence, 3 nurs 1810. 

Madame, vous recevrez avec ce bHletune bro- 
chure où Il y a quelques pages de ma façon, façon 
de traducteur s’entend. C’est un roman (comme 
Orontc dit : C’est un sonnet) non pas nouveau, 
noais au contraire fort antique et vénérable. J'en 
al déterré par hasard un morceau qui s’était 
perdu : c’est là ce que j’ai traduit , et par occasion 
j’ai corrigé la vieille version, qui, comme vous 
verrez , 

Dans SCO vieai style encore a des grâces nouTelles. 

Si cela vous amuse, ne faites aucun scrupule, 
pour quelques traits un peu naïfs, d’en continuer 

‘ I.a princesse Ellsa, so-ur (le Naisilmit 
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!n lecture. Amyot, évéque, et l’un des pères du 
concile de Trente, est leveritableautcurdecette 
traduction, que j'ai seulement complétée : vous 
ne sauriez pécher en lisant ce qu'il a écrit. 

Je vous supplie. Madame, de vous rappeler 
quelquefois qu'ii y a delà les monts un Grec qui 
vous bonore, pour ne rien dire de plus; et, si 
vous êtes paresseuse, comme je le crois, ne vous 
déplaise, ordonnez à M. Clavier de me doimer 
de vos nouvelles. 

LETTRE DE M. CLAVIER. 

Paris, le 19 Janvier 1810. 

Il a paru à Florence une nouvelle édition 

des fables d’Ésope, d'après un manuscrit très- 
ancien; je vous prie de me l'envoyer, si vous en 
trouvez l'occasion. Les Molini de Florenee me 
doivent le prix de douze exemplaires d'Apolio- 
dore; veuillez leur en parler ; je prendrai volon- 
tiers des livres pour cela. 

Je vous félicite de votre découverte , et je ne 
doute pas que vous n'en fassiez d'autres ai vous 
vous donnez la peine de fouiller dans les manus- 
crits de Florence et de Rome, ou depuis long- 
temps il y a peu de gens habiles en gree. 

Je travaille, dans ce moment, à un nouveau 
dictionnaire de grands hommes, où Je me suis 
chargé de faire toute l'histoire ancienne , tant 
civile que littéraire, les Romains exceptés. Beau- 
conp de membres de l'Institut prennent part à 
cet ouvrage. 

Vous aviez sans doute appris que Gail a été 

reçu de l'Institut avant moi ; c'est une excellente 
acquisition ; il est le seul qui nous fosse rire. 11 
nous a lu une dissertation pour prouver que l’i- 
ronie règne dons le banquet de .Xénophon, et il 
s'est fort offensé de ce que je lui ai dit qu’on le 
contredirait d'autant moins la-dcssus que per- 
sonne jusqu'ici ne s'était avisé de prendre cet 
ouvrage au sérieux. Il nous a aussi prouvé que 
Xantippe était une excellente femme, douce, 
pleine d’attention pour son mari, et que tous 
les bruits qui avaient couru sur son compte 
étaient de pures calomnies. C'est bien généreux 
de sa part que de faire l'apologie des méchantes 
femmes. Ses sottises ont tellement déconcerté 
tous ses partisans, qu'il se trouve maintenant 
que personne ne lui a donné sa voix. 
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A M. ET MADAME CLAVIER, 

k pvmft. 

FlureDCc, I« 13 mAn 1810. 

Monsieur, voici ce que dit Molini. Il va vous 
envoyer les fables d’Ésope , qui , par parenthèse , 
sont tirées du même manuscrit que mon Longue. 
11 vous enverra en même temps le compte de ce 
qu'il a vendu de votre Apollodore. 

Vous êtes bien bon de vous occuper des grands 
hommes : j'en ai vu de près deux ou trois ; c’é- 
taient de sots personnages. 

Lisez Daphnis et Cbloé , Madame ; c'est la meil- 
leure pastorale qu'ait jamais écrite un évêque. 
Messiro Jacques la traduisit, ne pouvant mieux, 
pour les fidèles de son diocèse ; mais le bon 
homme eut dons ce travail d'étranges distractions, 
que j'attribue au sq^et et à quelques détails d'une 
naïveté rare. Pour moi , on m’accuse , comme 
vous savez , de m'occuper des mots plus que des 
choses ; mais je vous assure qu’en cherchant des 
mots pour ces deux petits dréles , J'ai très-sou- 
vent pensé aux choses. Passez-moi cette turlupi- 
nade, comme dit madame de Sévigné, et ne dou- 
tez jamais de mon profond respect. 

Il y a bien plus a vous dbre. Amyot (ùt un des 
pères du concile de Trente; tout ce qu'il écrit 
est article de foi. Faites à présent des laçons 
pour lire son Longus. En vérité, il n*y a point de 
meilleure lecture : c’est un livre à mettre entre 
les mains de mesdemoiselles vos filles tout de 
suite après le catéchisme 

{ Courier quitta Florence le Ï4 mars , et vint à 
Rome. Il ne resta en ville que peu de jours , et alla 
s'établir à Tivoli avec ses livres pour travailler dans 
la solitude , et mettre la dernière main au texte de 
Longus, qu'il se proposait de publier. Au mois 
d'aodt il revint à Rome pour le faire imprimer ; 
l'édition fut faite à ses frais, et l'ouvrage tiré à 
cinquante-deux exemplaires seulement, qu’il envoya 
à ses amis et aux hellénistes de sa counaissance, 
français, italiens et allemands. ] 

A M. L.AMBERTI, 

À ■n.xs. • 

8 mAl 1810. 

Je ne m’étonne pas qu’on vous ait bien reçu à 
Paris, avec ce que vousy portiez, et connu comme 
vous l'êtes en cc pays-là, où l'on aime les gens 
tels que vous. Cet accueil vous doit engager à y 
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retourner, et ainsi j'espère que nous pourrons 
nous y revoir quelque Jour. 

Si les Molini de Florence ne vous ont point en- 
voyé la brochure ‘ qu'ils m’ont promis de vous 
faire tenir, écrives-leur , ou faites-la réclamer par 
M. Fusi. II y a un exemplaire pour vous, un pour 
Bossi et un pour le sénateur Testi. 

La tache d'encre au manuscritestpeu deehosc, 
et les sottises qu’on a mises à ce sujet dans les 
journau.\ ne méritent pas que Renouard s’en in- 
quiète si fort. Un papier qui me servait à mar- 
quer dans le volume l’endroit du supplément s’est 
trouvé, je ne sais comment, barbouillé d’encre 
en dessous, et, s’étant collé au feuillet, en a ef- 
facé une vingtaine de mots dans presque autant 
de lignes ; voilà le fait. Mais le bibliothécaire est 
un certain Furia qui ne se peut consoler, ni me 
pardonner d’avoir fait cette petite découverte 
dans un manuscrit qu’il a eu longtemps entre les 
mains, et dont il améme publié diRërents extraits ; 
et voilà la rage. 

VosnotessurHomèreseront assurément excel- 
lentes, et pour ma part je suis fort aise que vous 
les vouliez achever. Mais, de grâce, après cela 
ne penserez-vous point tout de bon à ces .àrgo- 
I autes? Songez que quatre beaux vers, tels que 
ous les savez faire , valent mieux que quatre vo- 
lumes de notes critiques. Assez de gens feront des 
notes, et même de bonnes notes; mais qui saura 
rendre dans nos langues modernes les beautés de 
l’antique ? Il faut pour cela les sentir d’abord , 
c’est-à-dire avoir du goût, et puis entendre les 
textes, et puis savoir sa propre langue ; trois choses 
rares séparément, mais qui ne se trouvent pres- 
que jamais unies. Et de fait, excepté votre Œdipe, 
avons-nous, je dis nous Français et Italiens, une 
bonne traduction d'un poème grec? Celui d’Apol- 
lonius intéresserait davantage le public, et aurait 
plus de lecteurs que la tragédie. Le sujet en est 
beau, les détails admirables, et l'étendue telle, 
que vous en pouvez terminer avec soin toutes les 
parties sans vous engager dans un travail infini. 
En un mot, e’est une très-belle chose à faire, et 
que vous seul pouvez faire. Ne me venez point 
dire : Ce ne sera qu'une traduction. I-a toile et les 
principaux traits, voilà ce que vous empruntez; 
mais les couleurs seront de vous. Vous en avez 
une provision de couleurs, et des plus belles; 
faites-en donc quelque chose. Je vous dirai plus : 
j’aime mieux cela qu’un poème sur un sqjet neuf, 
entreprise que je ne conseillerais à personne. 

' La tnducUoo da naphnU et Chioe , Imprimée S Fkmaee. 
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Mon dcssebi est toujours de vous aller voir 
avoutlesgrandeschaleurs : mais n'ycomptezpas; 
car je change souvent d’idée, n’en ayant de fixe 
que celle de vous aimer, et de vous faire traduire 
Apollonius. Adieu . Je vous recommande cette toi- 
son. Chantez-nous un peu de la toison. Si ce sujet- 
là ne vous anime, cher Lambert! , qu’étes-vous 
devenu ? 

A M. MILLINGEN, 

1 ROKE. 

TlvoU, dimanche 19 mai 1810< 

Mardi , mardi ; de grâce , Monsieur, accordez^ 
moi jusqu'à mardi en faveur de la postérité. Ma- 
dame , obtenez, je vous en prie , de M. Millingen 
quenous ne partions que mardi, c'est-à-dire mer- 
credi ; car je ne puis être à Rome que mardi au 
soir. 

Alexandre, sur le point de prendre je ne sais 
quelle ville , suspendit l'assaut jusqu’à ce qu’un 
peintre eût achevé son tableau. Alors apparem- 
ment on n’était pas pressé de toucher les contri- 
butions. Mais enfin ce grand homme se priva 
pendanthuit jours du plaisirde massacrer. Passez- 
vous jusqu’à mardi du plaisir de courir la poste. 

A. B. Il parait que M. Millingen n’attendit pas, 
car ce voyage de Courier à Naples n'eut pas lieu. 

A hUDAME DE HUMBOLDT, 

À eosF. 

Tlvall, le is nui isio. 

Madame , ne sachant si j’aurai le plaisir de vous 
voir avant votre départ , Je vous supplie de vou- 
loir bien emporter à Vienne un petit volume qui 
vous sera remis avec ma lettre. C'est une vieille 
traduction d’un vieil auteur en vieux français, 
que j’ai complétée de quelques pages et réimpri- 
mée, non pour le public, mais pour mes amis 
amateurs de ces éruditions , et sans balancer j’en 
ai destiné le premier exemplaire à M. de Hum- 
boldt. J'ai cacheté le paquet , cet ouvrage n’étant 
pas de nature à être lu de tout le monde. Il n’y a 
riencontre l’État, pas le moindre mot que l’Église 
puisse taxer d’hérésie ; mais une mère pourrait 
n’être pas bien aise que ce livre tombât dans les 
mains de sa fille , quoique l’auteur grec , dans sa 
préface , déclare avoir eu le dessein d'instruire 
les jeunes demoiselles , apparemment pour épar- 
gner cette peine aux maris. 

Ne remarquez-vous point. Madame, comme 
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je voas poDrsuis sans pouvoir vous atteindre? Je 
pensais vous trouver à Rome ; mais, en y arrivant, 
j'apprends que vous êtes partie pour Naples, et 
quand je vais à Naples vous revenez à Rome, d’on 
vous repartirez sans doute la veille de mon retour. 

Ce guignon-là , J'espère , ne me durera pas tou- 
jours ; et si vous me fuyez ici , je vous joindrai 
peut-être queique jour à Berlin; car dans mes 
rêves de voyages je veux aller partout , mais là 
surtout où je puis espérer de vous voir. Madame, 
et de voir une famille comme la vAtre. 

A M. DE HUMBOLDT, 

A TIRNSr.. 

TlïoU, i« mai isio. 

Madame de Humboldt veut bien se charger, 
Monsieur, d’une petite brochure qui , en sortant 
de la presse , vous était destinée , mais que je n’ai 
pu, faute d'occasion, vous faire parvenir plus têt. 
J'ai eu le bonheur de trouver un manuscrit com- 
plet de I.ongus, dont le roman , fort célèbre, et 
tant de fois imprimé dans toutes les langues, était 
défiguré par une grande lacune au milieu du pre- 
mier iivre ; et en traduisant ce qui manquait dans 
ies éditions, j'ai corrigé par occasion la vieille 
version d’Amyot. C’est ià ce que Je vous prie d’a- 
gréer, en attendant le texte que j'aurai l’honneur 
de vous offrir bientôt. 

J’ai appris par la voix' publique , avec une joie 
extrême , le bel emploi dont le roi vous a nou- 
vellement honoré. Cette justice que vous rend 
Sa Majesté n’étonne point de la port d’un prince 
accoutumé à distinguer et récompenser le mérite. 
Tout le mal que j’y trouve, c’est que cela m’ôte 
l’espoir de vous revoir de sitôt en France ni en 
Italie; mais aussi, dans le vieux projet que je 
nourris depuis longtemps d'aller à Berlin, je me 
promets à présent un plaisir de plus, celui de vous 
y voir placé comme vous le méritez. 

J’ai quitté le service , et , usant de ma liberté , 
je cours à peu près comme un cheval qui a rompu 
son lien , fort content de mon sort, jevous assure, 
et n’ayant guère à me plaindre que de madame 
de Humboldt, qui part de Rome quand j'y arrive, 
et quitte Naples justement quand je me dispose 
a y aller. J’en suis de fort mauvaise humeur, et 
ne me console que par cette idée , dont je me 
flatte toujours, de vous revoir l’un et l’autre dans 
votre patrie. 

Je n’ai pu faire usage à Paris de la lettre que 
j’avais de vous pour monsieur votre frère. Ima- 
ginez, Monsieur, que depuis que je vous laissai à 


Rome, ily adeuxans, j'ai entrevu Paris deux fois 
sans, pour ainsi dire, y poser le pied. Je n’y suis 
pas resté en tout plus de cinq ou six jours ; et 
quelque empressé que je fusse de faire une si belle 
connaissance , je n'en pus trouver le moment ; 
aussi n’était-ce pas un homme à voir en courant. 
J’ai donc mieux aimé garder votre lettre comme 
un titre qui m’autorise à espérer de lui quelque 
jour la même bonté dont vous m’bonorcz. C’est 
pour moi un droit bien précieux , et que je ne 
céderais en vérité à qui que ce fût. 

A M. RENOIIARD, 

A Kovr. 

TtvuU. le 3A mai Islo. 

Pour vous mettre l'esprit en repos sur la grande 
affaire de la tache d’encre, je ferai imprimer à 
Naples, où je me rends dans peu de jours, le 
morceau inédit, en forme de lettre à un de mes 
amis. Je marquerai d’un caractère particulier les 
mots effacés par ma faute dans le irâuquin origi- 
nal , et j’y joindrai une note à peu près en ces 
tcrme.s ; Les majuscules indiquent des mots 
qu’on ne peut plus lire aujourd’hui dans le 
manuscrit, parce qu’un papier qui servait de 
marque en cet endroit, s’etant trouvé barbouillé 
d’encre, y Jil, ense coUantau/euillet, une tache 
indélébile, etc. Cela vaudra mieux qu’une apolo- 
gie dans lesjournaux. J’en reviens toujours à vous 
dire qu’il ne faut jamais se prendre de bec avec la 
canaille ; mais si vous voulez à toute force faire à 
ces gredins l’honneur de leur répondre , attendez 
du moins ma demi-feuille de Naples, qui vous don- 
nera beau jeu. Et sur ce je prie Dieu qu'il vous 
ait en sa sainte garde. 

LETTRE DE M. BOISSONADE. 

Paris , le 9 Avril laio. 

Monsieur, j’ai reçu votre précieux cadeau ' , 
et je ne puis assez vous en remercier. J’ai tout de 
suite cherche la lacune, et j’ai été ravi en lisant 
cct agréable supplément dont la littérature vous 
doit la découverte, et que vous avez traduit d’un 
style si élégant. Jugez de l’impatience avec la- 
quelle j’attends le texte; le ferez-vous aussi im- 
primer en Italie? Faites cet honneur à Paris, et 
donnez votre Longus à M. Stonc, qui a votre 
Xénophon. Je vous applaudis bien de votre bon- 
heur, et en vérité je ne reviens pas de ma sur- 
priseque M. del Furia, qui a eu si longtemps le 

* La Iradnctloode DaphoUet Chloé, iroprim^ à Ptonnoa. 
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manuscrit entre les mains pour son Ésope, n'ait 
pas songé a jeter tes yeux sur Longus. Avez- vous 
aussi collationné Cbariton?j’ai quetque idée que 
ces lacunes fréquentes du commencement pour- 
raient être en grande partie rempties : des yeux 
exereés sauraient bien, j'en suis sûr, lire la plu- 
part des passages qui sont aujourd'hui indiqués 
dans les filions par des points. Je vous recom- 
mande le Longus de M. Schœffer, et l'édition 
d'Amyot , donnée en 1731 par Falconnct; vous 
savez sans doute qu'il y a une édition du texte 
par Coral , et que M. Clavier a soigné une fort 
jolie réimpression d'Amyot , fuite il y a quelques 
aimées par M. Renouard 

A M. BOISSOJfADE, 

A PAMA. 

Tivoli , le 3& mai 1810. 

A'e vous trompez-vous point. Monsieur? est- 
ce bien M. Coral qui a donné un Longus? ou 
plutôt ne me nommez-vous point Coral pour 
Visconli , qui en effet a soigné l'édition grecque 
de Didut? .Marquez-moi, je vous prie, ce que j'en 
dois croire, et ce que c'est que ce Longus de Co- 
rai , s'il existe. 

Je sois bien que la préface du petit stéréotype 
donné par Renouard est de M. Clavier, mais je 
ne puis eroire qu'il ait eu aucune port û l'édi- 
tion , qui, en vérité , ne vaut rien. Ce n'est point 
là le texte d'Amyot; du moins n'cst-cc pas celui 
que cite souvent Villoison , qui sans doute avait 
sous les yeux l'édition originale. 

Comment voulez-vous que je connaisse celle de 
M. Falconnct ? Hélas I Je ne songeai de ma vie à 
jeter un regard sur Longus , jusqu'à ce que ce 
manuscrit de Florence, me tombant sons la main, 
me donnât l’envie et le moyen de compléter la 
version d’.Amyot. Je n'avais donc nuiic provision, 
et , sans M. Renouard , qui me procura Schœffer 
et Villoison , J'aurais tout fait sur la seule édition 
de Dutems que Je portais avec moi. 

Vous avez bien raison de louer M. Schœffer; 
c’est un fort habile homme. Aussi l’ai-Je suivi en 
beaucoup d'endroits où j'ai rapetassé Amyot. .Au 
reste vous voyez , Monsieur , ce que ce pouvait 
être qu'un pareil travail fait absolument sans li- 
sTes, et combien il doit y avoir à limer et re- 
battre avant de le livrer tout â fait au public. J’y 
songerai quelcpie jour , si Dieu me prête vie , et 
c'est alors qu'il faudra tout de bon m'aider de 
vos lumières. 

Je crois que vous-méme ne pourriez lire les 
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endroits de Chariton effacés dans le manuscrit. 
Il y a bien aussi quelque mots par-ci par-là qui 
ont disparu dans le supplément de Longus. Mais 
partout le sens s'aperçoit , et les savants n'auront 
nulle peine à deviner ce qui manque. Pour moi , 
Je le donne tel qu'il est sans le moindre change- 
ment ; car Je tiens ([ue les éditions doivent en 
tout représenter fldèlement les manuscrits. Cela 
s'imprimera à Paris, s'il plaît à Dieu et à Didot. 

Cette lettre critique de M. Bast à vous est toute 
pleine d'excellentes choses. Je l'ai trouvée ici par 
hasard et lue avec grand plaisir. Quelqu'un le 
pourra blâmer d'avoir écrit en français sur de 
telles matières. Moi Je goûte fort cette méthode , 
qui me facilite la lecture , et Je voudrais qu'il 
continuât à vous faire ainsi part de ses observa- 
tions. 

Il me semble après tout que vous êtes content 
de ma pftile drôlerie , ou au moins du supplé- 
ment, -car vous ne dites rien du reste. 

Je De reconnaii point , pour moi, quand on se moque 

et Je prends au pied de la lettre tout ce que vous 
me dites d'obligeant ; vous êtes Juge en ces ma- 
tières. Je m'en tiens à votre opinion , sans vouloir 
examiner s’il n’y entre point un peu de complai- 
sance ou de prévention pour quelqu'un dont vous 
connaissez depuis longtemps l'estime et l'attache- 
ment. 

Sur le temps où Je pourrai être de retour à 
Paris, Je ne sais en vérité que vous dire. Ce qui 
me retient ici , c’est un printemps dont on n'a, 
où vous êtes, nulle idée ; vous croyez bonnement 
avoir de la verdure et quelque air de belle cam- 
pagne aux environs de Paris ; vos bois de Boulo- 
gne , vos Jardins , vos eaux de Saint-Cloud , me 
font rire quand J'y pense ; c'est ici qu'il y a des 
bos<|uetset des eaux I Mon dessein est d'y rester, 

Etï' qv uSoïp TC xa’i Sfvopîa [xxxpA , 

c'est-à-dire Jusqu'aux grandes chaleurs, car alors 
tout sera sec , verdure et ruisseaux , et alors Je 
partirai, et m’en irai droit à Paris, si Je ne m'ar- 
rête en Suisse, comme Je Ils l'an passé, pour fuir 
la rage delà canicule ; ainsi faites état de me voir 
arriver au départ des hirondelles. Je resterai le 
moins que Je pourrai dans vos boues de Paris ; et 
si vous étiez raisonnable , vous me suivriez à 
mon retour en Italie ; nous passerions fort bien 
ici le printemps prochain sans nous ennuyer , Je 
vous en réponds. Les meilleures maisons du pays 

* Molière , teoU rfee Ftmmn. 
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sont celles de Mécénas et d'Horace, où vous ne 
serez point étranger. 

LEITRE DE M. CLAVIER. 

Paris, le? mai isio. 

J’ai reçu votre I.ongus pour moi et pour 

M. Coraî ; nous attendons tous les deux avec im- 
patience le texte grec , et nous espérons que votre 
séjour à Rome nous procurera quelque autre 
découverte. A propos de Ixmgus, écrivez-moi 
donc précisément ce qui s'est passé au sujet du 
manuscrit qu'on prétend avoir été taché d’encre. 
Les Italiens qui abondent iei, et qui sont en gé- 
néral assez jaloux , ont fait beaucoup de bruit 
de cela, et ont prétendu que c'était une malice 
de votre part; j'ai pris votre défense trés-chau- 
dement, et j'ai dit que je vous connaissais bien 
capable d'une étourderie , mais non d'une mé- 
chanceté. Renouard , à qui j'en ai parlé , la’a dit 
que cette tache était peu de chose ; mais comme 
ces criaillerics propagées par la jalousie ont fait 
un certain bruit, il n’est pas mauvais qu'on y 
réponde. Je crois donc que vous ferez bien d'en- 
voyer un exemplaire de votre Longus à Chardon 
de la Rochette, et un à .Millin, si vous ne l’avez 
déjà fait. Chardon fera pour le Magasin encyclo- 
pédique un article où il rétablira la vérité des 
(bits telle que vous me l'aurez fait connaître. 
Dites-moi donc aussi ce que vous voulez faire 
pour votre Xénophon suspendu par vos ordres. 

A M. ET MAD.itME CLAVIER, 

A PABIS. 

Tivoli, le A Avril ISIO. 

Monsieur, c’est à présent que, si j’avais votre 
histoire de la Grèce, je la lirais à mon aise et avec 
plaisir. Jamais je ne fus en lieu ni mieux en hu- 
meur de goûter une bonne lecture; celle-ci m’ar- 
rivera au milieu de la poussière ou des boues de 
quelque grande ville. Mais quoi ! rien ne vient a 
point dans cette misérable vie. Je songe comment 
vous pourrez m'envoyer cela sans me ruiner, et 
voici ce que j'imagine. Fl y a ici , c'est-à-dire à 
Rome, M. de Gérando qui me connaît un peu et 
vous connaît beaucoup. Il est du gouvernement 
provisoire de ce pays-ci , et en relation , comme 
tons ses collègues, avec les ministres ; ils s’envoient 
les uns aux autres de furieux paquets; la poste 
ne va que pour eux. Je ne lui ai point fait de vi- 
site, parce qu'il m'eût fallu pour cela une culotte 
et un chapeau d’une certaine façon ; mais vous , 


ayant quelque ami chez lu gent ministérielle, 
vous pourriez lui faire parvenir, a lui de Gérando, 
sous le contre-seing, votre ouvrage et celui de 
M. Coraî, qui valent bien assurément les dépê- 
ches de ces Excellences. C’est ainsi qu’on m'a 
déjà adressé quelques volumes sous le couvert du 
général Miollis. Ce datif plurlel-la est aussi dé- 
cemvir , et je ne le vois pas plus que le gérondif; 
tous ces noms de rudiment ne plaisent guère à 
ceux qui sont sous la férule. 

Le bruit de cette tache d’encre a donc été jus- 
qu’à Paris? Je ne reçois lettre qui n’en parle. 
Comment diable? des envieux, des détracteurs, 
des calomnies? Tout beau, mon coeur, soyons 
modeste; mais en vérité voilà des honneurs que 
personne avant moi n'avait obtenus en traduisant 
cinq à six pages. 

Renouard a tout vu; il vous contera le fait, 
qui se réduit à une vingtaine de mots effacés dans 
autant de phrases ; en sorte que , si j'eusse trouvé 
le manuscrit tel qu’il est , j’aurais aisément deviné 
ce qui ne se peut lire aujourd’hui. Un papier me 
servait à marquer dans le volume l'endroit du 
supplément ; ce papier posé quelque part s’est 
Imrbouillé d'encre au-dessous, et, remis dans le 
volume , vous voyez ce qui est arrivé. Eh bien I 
voilà toute l'affaire. Mais le bibliothécaire est un 
certain Furia qui ne me peut pardonner d'avoir 
fait cette trouvaille dans un manuscrit que lui- 
même a eu longtemps entre les mains, et dont 
il a publié différents extraits; et voilà la rage. 
Tous les cuistres, ses camarades, comme vous 
pouvez croire, font chorus, et toute la canaille 
littéraire d'Italie, en haine du nom français. On 
appelle letterati, en Italie, tous ceux qui savent 
lire la leltre moulée, classe peu nonabreuse et 
fort méprisée. 

An reste, les gens de la bibliothèque, gardes, 
conservateurs, scribes et pharisiens, jusqu’aux 
balayeurs, furent présents; trois d'entre eux, que 
j’ai bien payés , y compris le bibliothécaire , m'ont 
constamment aide à déchiffrer, copier et revoir 
plusieurs fois tout le Longus, et ils ne m’ont pas 
quitté. Les sottises des journaux italiens à ce sujet 
ne méritent point de réponse. A dire vrai , quel- 
ques coups de bâton seraient peut-être bien pla- 
cés dans cette occasion; mais c’est à Renouard 
d'y penser, car il est plus piqué que moi. Pour 
un petit écu, ces gens-la se rosseront les uns les 
autres. 

La calomnie , comme le mal de Naples , est in- 
fùse dans les Italiens. Entre eux, elle est sans 
conséquence. Un homme vous accuse d'avoir tuA- 
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père et mère, on *aitcequ«c*la veut dire. C’est 
qu’il ne vous aime pas, et cela ne vous fait nul 
tort, tou» vos parents d’ailleurs vivant. 

Dieu seul est juge des intentions, et Dieu voit 
mon cœur, qui n’est pas capable de cette noirceur ; 
car certes le Irait serait noir, comme dit madame 
de Pimbêche. J ugea. Monsieur, vous qui êtes juge, 
par la règle de Cassius , cm bono? Je ne pouvais 
craindre qu’on m’dUt l’honneur de la découverte, 
puisque Renouard l’avait déjèfait annoncer dans 
les journaux. Le profit? on ne s’avise guère de 
spéculer sur du grec. J’imprime Ici le texte, il ne 
s’en vendra point. Je le donnerai à tous ceu.x qui 
sont en état de le lire. 

Ab I Madame , que la gloire est à charge ! 

Les envieux inourronl, mais nue jamais l’envie. 

Je mérite l’envie , et plus même qu’on ne croit , 
non pas pour les six pages traduites, mais c’est 
qu’eneffet je su isheureux. N’en dites rienaumoios. 
On crierait bien plus fort. Il est vrai que je m'en 
moqueun peu. Il y avait une fois un homme qu'on 
soupçonnait d’être content de son sort, et chacun, 
comme de raison, travaillait à le foire enrager; 
il üt crier i son de trompe par tous les carrefours : 
On fait à samirà tous, etc., qu’un tet n'est pas 
heureux. Cette invention lui réussit. On le laissa 
en repos. Moi, j’use d’une autre recette que j’ai 
apprise dans mes livres. Je dis, mais tout bas, à 
part moi : Messieurs, ne vous gènes point; cries, 
aboyez tantqu’itvousplaira. Silajièvrene s’en 
mite, vous ne m’empécheres pas d'être heureux. 

Le Longus vous plaira, je crois ; car outre le 
manuscrit de Florence, j’en ai un ici qui vaut de 
l’or. Il est cousin de celui-là, et quand ils sont 
d’accord on ne peut les récuser. 

Si Stone veut absolument achever mon Xéno- 
phon, qu’il l’achève, pourvu que vous ayez la 
patience de suivre cela de l’œil. Il m’a paru qu’on 
avait changé la ponctuation, j’en suis fâché. Il 
faut bien se garder d’y mettre mon nom ni rien 
qui me désigne. 

M. Labey me demande : Qu’est-ee que c’est 
donc que cette tache? Il en a entendu parler; et 
à qui n’en parle-t-on pas ? on ne tait que la trou- 
vaille. Do lui copier cc griffonnage , ce serait pour 
en mourir ; il servira pour vous deux. Tâchez de 

le lui faire tenir. Il demeure attendez c’est 

une rue qui donne dans celle des Cordeliers , vis- 
à-vis une autre rue qui mène dans la rue de la 
Harpe. Cela n’est-il pas clair? Faites mieux , pre- 
nez l’Almannch roj-al. M. I>abey est professeur 
de mathématiques au Panthéon. 


A M. LE GÉNÉRAL G.ASSENDI, 

k PABI&. 

TIvoH , le & «eptembre 1810. 

On m’assure, mon général , que vous ou le mi- 
nistre demandez de mes nouvelles, et que vous 
voulez savoir ce que je suis devenu depuis que 
j’ai quitté le service. 

Ma démission acceptée par Sa Majesté , je vins 
de Milan à Paris , où après avoir mis quelque 
ordre à mes affaires , me trouvant avec des offi- 
ciers de mes anciens amis qui passaient de l’ar- 
mée d’Espagne à celle du Danube , je me décidai 
bientôt à reprendre du service. J'allai à Vienne 
avec une lettre du ministre de la guerre qui 
autorisait le général Lariboissière à m’employer 
provisoirement. Cette lettre ftit confirmée par 
une autre du major général de l’armée, portant 
promesse d’un brevet, et on me plaça dans le 
quatrième corpi, toujours provisoirement. 

Quelqueargentquej’attendaism’ayantmanquc 
pour me mouter, j’eus recours au général Larl- 
buissicre , dont j’étais connu depuis longtemps. 
Il eut la bonté de me dire que jo pouvais compter 
sur lui pour tout ce dont j’aurais besoin; et 
comptant effectivement sur cette promesse , j’a- 
chetai au prix qu’on voulut l’unique clicval qui 
SC trouvât à vendre dans toute l’armée. Mais 
quand pour le payer je pensais profiter des dis- 
positions favoraliles du général Lariboissière, 
elles étaient changées. Je gardai pourtant ce 
cheval, et m’en servis pendant quinze jours , at- 
tendant toujours de Paris l’argent qui me devait 
venir. Mais enfin mon vendeur, officier bavarois, 
me déclara nettement qu’il voulait être payé ou 
reprendre sa monture. C’était le 4 juillet, environ 
midi , quand tout se préparait pour l’action qui 
commença le soir. Personne ne voulut me prêter 
soixante louis, quoiqu’il y eût là des gens à qui 
j’avais rendu autrefois de ces services. Je me trou- 
vai donc à pied quelques heures avant l’action. 
J’étais outre cela fort malade. L’air marécageux 
de ces lies m’avait donné la fièvre, ainsi qu’à beau- 
coup d’autres; et n’ayant mangé de plusieurs 
jours, ma faiblesse était extrême. Je me traînai 
cependant aux batteries de l’Ile .Alexandre , où je 
restai tant qu’elles firent feu. Les généraux me 
virent et me donnèrent des ordres, et l’Empereur 
me parla. Je passai le Danube en bateau avec les 
premières troupes. Quelques soldats, voyant que 
je ne me soutenais plus, me portèrent dans une 
baraque où vint se coucher près de moi le géné- 
ral Bertrand. Le matin , l’ennemi se retirait , et. 
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loin de suivre à pied l’état-maJor, je n’étais pas 
même en état de me tenir debout. I^e froid et la 
pluie affreuse de cette nuit avaient achevé de 
m'abattre. Sur les trois heures après midi, des 
gens , qui me parurent être les domestiques d’un 
général , me portèrent au village prochain , d’où 
l'on me conduisit à Vienne. 

Je me rétablis en peu de Jours, et faisant ré- 
flexion qu’après avoir manqué une aussi belle 
affaire , je ne rentrerais plus au service de la ma- 
nière que je l'avais souhaité , brouillé d'ailleurs 
avec le elief sous lequel j’avais voulu servir, je 
crus que, n’ayant reçu ni solde ni brevet, je n’é- 
tais point assez engagé pour ne me pouvoir dé- 
dire, et je revins à Strasbourg un mois environ 
après en être parti. J’écrivis de là au général 
Lariboissierc pour le prier de me rayer de tous 
les états ou l’on m’aurait pu porter ; j'écrivis dans 
le même sens au général Aubry, qui m’avait 
toujours témoigné beaucoup d'amitié; et quoi- 
que je n'aie reçu de réponse ni de l'un ni de 
l’autre, je n’ai jamais douté qu’ils n’eussent ar- 
rangé les choses de manière que ma rentrée mo- 
mentanée dans le corps de l’artillerie fût regardée 
comme non avenue. 

Depuis ce temps , mon général , je parcours la 
Suisse et l'Italie. Maintenant je suis sur le point 
de passer à Corfou , pour me rendre de là , si rien 
ne s'y oppoæ, aux lies de l’Archipel; et après 
avoir vu l’Égypte et la Syrie , retourner à Paris 
par Constantinople et Vienne. 

[Pendant que Courier s'occupait à Rome à faire 
imprimer le texte de Longus , le ministre de l'inté- 
rieur, sur le rapport du directeur général de la li- 
brairie , faisait saisir a Florence les vingt-sept exem- 
plaires qui restaient de la traduction imprimée chez 
Piatti. Averti par ses amis de Paris qu’on se pro- 
posait de sévir contre lui-méme, il sentit enfin la 
nécessité de se défendre, et composa pour cela dans 
le courant de septembre un pamphlet en forme de 
lettre, adressé à .M. Renouard , comme à l’occasion 
de la notice que celui-ci avait publiée au mois de juil- 
let sur l’accident de ia tache d'encre. Il faut lire tous 
les détails de cette affaire dans l’avertissement que 
Paul-Louis a mis en tête de l'édition des Pastorales 
de Longus, qui a paru à Paris en 1821.) 

A M. 

uvnam D'ASTiu.mie. 

Tivoli, le 12 èé^plembre iHlo. 

Ah ; mon cher ami , mes affaires sont bien plus 
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mauvaises encore qu’on ne vous l’a dit. J’ai deux 
ministres à mes trousses, dont l’un veut me faire 
fusiller comme déserteur ; l'autre veut que je 
sois pendu pour avoir volé du grec. Je réponds 
au premier : Monseigneur, je ne suis point soldat, 
ni par conséquent déserteur. — Au second : Mon- 
seigneur, je me f... du grec, et jen'en vole point. 
Mais ils me répliquent, l'un : Vous êtes soldat, 
car il y a un an vous vous enivrâtes dans l'ile 
de Lobau, avec L... et tels garnements qui vous 
appelaient camarade ; vous suiviez l’Empereur à 
cheval ; ainsi vous serez fusillé. — L’autre : Vous 
serez pendu ; car vous avez sali une page de grec, 
pour faire pièce à quelques pédants qui ne savent 
ni le grec ni aucune langue. — Là-dessus je me 
lamente , et je dis : Serais-je donc fusillé pour 
avoir bu un coup à la santé de l'Empereur ? Fau- 
dra-t-il que je sois pendu pour un pûté d’encre? 

Ce qu'on vous a conté de mes querelles avec 
cette pédontoille n’est pas loin de la vérité. Le 
ministre a pris parti pour eux; c'est, je erois, 
celui de l'intérieur; et dans les bureaux de Son 
Excellence, on me fait mon procès sans m’enten- 
dre : on m’expédiera sans me dire pourquoi, et 
le tout ofllciellement. L’autre Excellence de la 
guerre, c’est-à-dire Gassendi, a écrit ici à Sor- 
bier, voulant savoir, dit-il , si c’est moi qui fais 
ce grec dont parle la gazette ; que je suis à lui , 
et qu’il se propose de me faire arrêter par la gen- 
darmerie. J'ai su cela de Vauxmoret ' , car je n'al 
point vu Sorbier, et j’ignore ce qu’il a répondu. 
Au VTai je ne m’en soucie guère; je me crois en 
toute manière hors de la portée de ces messieurs, 
quitte de leur protection et de leur persécution. 

Je ne me repens point d’avoir été à Vienne, 
quoique ce fût une folie ; mais cette folie m’a bien 
tourné. J’ai vu de près l'oripeau et les mamamou- 
chis; cela en valait la peine, et je ne les ai vus 
que le temps qu'il fallait pour m'en divertir et 
savoir ce que c’est. 

Vous avez raison de me croire heureux; mais 
vous avez tort de vous croire à plaindre. Vous 
êtes esclave; ehl qui ne l’est pas? Votre ami 
Voltaire a dit q\i' heureux sont les esclaves incon- 
nus à leur maître. Ce bonhcur-lù vous est hoc, et 
c’est là peut-être de quoi vous enragez. Allez; 
vous êtes fou de porter envie à qui que ce soit , 
à l’ége ou vous êtes, fort et bien portant; vous 
ne méritez pas les bontés que la nature a eues 
pour vous. 

Adieu ; vous m'avez fait grand plaisir de tn’é- 
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crire, et j’en aurai toujours beaucoup à recevoir 
de vos nouvelies. 

A M. BOISSONADE, 

A PAAU. 

TlvoHt ie 15 septemhre tsio. 

Il faut que vous croyiez mon affaire bien mau- 
vaise pour me chercher des protecteurs. Quant à 
moi , je ne sais ce qui en arrivera ; mais je ne ferai 
assurément aucune réclamation; j’ai peur, si je 
redemandais mon livre saisi , qu’op ne me saisit 
moi-méme. 

Pour votre ami , qui est si bon de s’intéresser à 
moi , je suis bien fâché de ne pouvoir vous en- 
voyer un exemplaire. On m’en a pris vingt-sept , 
j’en avais distribué trente, il m’en reste donc trois; 
car, comme vous savez, il n’y en avait que 
soixante; et ces trois-là sont condamnés à toutes 
les ratures et biffures que j’y pourrai faire, si 
l’on réimprime quelque jour cette bagatelle cor- 
rigée. Au reste, je ne veux point en donner du 
tout à Son Excellence , que je n’ai pas l'bonncur 
de connaître. Remerciez , je vous prie , ce bon 
monsieur de sa bonne volonté; mais qu'il se garde 
de me nommer, ni de dire jamais m tels lieux un 
mot qui ait trait à moi. Je n’aime point que ces 
gens-là sachent que je suis au monde, parce qu'ils 
peuvent me faire du mal , et ne me sauraient faire 
du bien. 

Quoi qu’U en soit, je vous admire d’avoir été 
songer a cela , et surtout d’avoir pu trouver quel- 
qu'un qui voulût dire un mot en ma faveur, 
comme s’il n’était pas tout visible que jamais je 
ne serai bon à rien pour personne. 

Adieu ; souvenez-vous de moi ; et gardcz-mol 
toujours cette précieuse amitié. 

A M. DE TOURXON, 

esérirr * rove. 

nuiRP, Ir 18 M-ptrmbre 1810 . 

Monsieur, voici ma réponse aux demandes de 
monsieur le directeur de la librairie. 

J’ai trouvé dans un manuscrit à Florence un 
morceau inédit de Longus, et en le copiant j'ai 
fait à l’original une tacbe d’encre qui couvre en- 
viron une vingtaine de mots. J’ai donné au public 
d'abord ce fragment en trois longues, ensuite 
tout le texte de Longus revu sur les manuscrits de 
Florence. On ne peut arrêter la vente de ce livre, 
parce qu’il ne se vend point. J’en ni fait tirer cin- I 
quantc exemplaires, c'estA-dire quatre fols plus I 
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qu’il n’y a de gens en état de le lire. Je ie donne 
aux savants et aux bibliotliéques publiques. Je 
n’en ai point envoyé a la Launnziana de Flo- 
rence , parce que cette bibliothèque ne contient 
que des manuscrits. 

Au reste, je ne prétends, sur ce fragment trouvé 
par moi, ni sur aucun livre, aucun droit de 
propriété ; chacun peut le réimprimer. Il me reste 
vingt exemplaires de mon édition grecque, qu'on 
peut saisir comme on a fait de ma traduction à 
Florence ; je n’y aurai nul regret et n’en ferai 
aucune réclamation. 

M. le directeur peut apprendre des libraires 
et des savants de Paris que je m'occupe de ces 
études uniquement pour mon plaisir; que je n'y 
attache aucune importance , et n’en tire jamais le 
moindre profit. Ma coutume est de donner mes 
griffonnages aux libraires , qui les impriment à 
leurs périls et fortune ; et tout ce que j’exige 
d’eux, c’est de n’y pas mettre mon nom. Mais 
cette fols j’ai cru devoir faire moi-méme les frais 
de l’impression , ayant appris que quelques gens , 
assez méprisables d’ailleurs, m’accusaient de spé- 
culation dans l'affaire de la tache d'encre ; et je 
pensais qu'on pourrait bien se moquer de moi 
d'employer ainsi mon loisir et mon argent , mais 
non pas en faire un sujet de persécution. 

A M. BOISSON ADE, 

1* 

A SATLRa. 

Ronw , Ir 7 octubre 1810. 

Monsieur je viens de lire votre article dans le 
Journal de i'Empire, où vous parlez beaucoup 
trop honorablement de moi et de ma trouvaille. 
Vous me traitez en ami, et je pense qu'ayant eu 
quelques nouvelles delà petite persécution qu'on 
m’a suscitée à cette occasion , vous avez voulu 
prévenir le public en ma faveur, action d’autant 
plus méritoire que probablement je ne serai ja- 
mais en état de vous en témoigner ma reconnais- 
sance, si ce n’est par des paroles. J'avais .souhaité, 
comme vous savez, qu'il ne fût point question 
de moi dans les journaux. Mais aujourd'hui qu’on 
me fait des chicanes qui, sans m’affliger beau- 
coup , ne laissent pas de m’importuner, je suis 
fort aise de me voir loué par un homme comme 
vous, à qui le public doit s'en rapporter sur ces 
sortesde choses. Cela pourra engager les satrapes 
de la littérature à me laisser en paix , et c'est 
tout ce que je désire 
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A M. CLAVIER, 

A PABI8. 

Home, le 13 otobre 1810. 

Monsieur, j’envoyai à Paris longtemps y a, 
comme dit Amyut, dix-huit exemplaires d'un 
beau Longus grec , dix-huit des cinquante-deux, 
en tout que j'en ai fait tirer. C’est trop, me di- 
rez-vous. Où trouver autant de gens à qui faire ce 
cadeau ? Vous avez raison ; mais enfin il y en a , 
de ces dix-huit, un pour vous, et celui-là du 
moins sera bien placé; un pour M. Bosquillon, 
un pour le docteur Coraï ; ceux-là encore sont en 
bonnes mains. J’ai adresse le tout à madame Mar- 
chand, ma cousine, dont vous savez la demeure, 
et qui doit en être la distributrice. Voilà qui va 
bien jusque-là; mais le mal est que je n’ai de 
nouvelles ni de ma cousine ni de Longus. J’ai 
adresé directement à vous et à quelques person- 
Dta le morceau inédit imprimé à part. Mais je vois 
par votre lettre du 28 septembre , et par l’article 
de Boissonade dans le Journal de l'Empire, que 
rien n'est parvenu à Paris ou n’a été remis à sa 
destination. Il faut assurément que les Italiens zé- 
lés pour lalittéra tu re aient tout faitsaisirà la poste, 
comme ils ont fait saisir ma pauvre traduction 
par un ordre d’en haut. Pareil ordre est venu ici de 
cunflsquer tout de méinc le grec, c’est-à-dire vingt 
exemplaires environ qui m’en étaient demeurés. Il 
y en a heureusement huit ou dix dans différentes 
mains , et voila madame de Humboldt qui en em- 
porte un en Allemagne, où il sera réimprimé. 
Ainsi la rage italienne, secondée de toute l’ini- 
quité des satrapes de l’intérieur, de la police et 
autre engeance malfaisante, n’y saurait mordreà 
présent. Un de ces derniers, se disant directeur 
de la librairie, a écrit ici au préfet une lettre fort 
mystérieuse, qui ne m’a été communiquée qu'en 
partie. J’ai répondu succinctement à ce qu’il de- 
mande; et pour conclusion je le prie de se con- 
tenter de mon livre que je lui abandonne volon- 
tiers, trop heureux si je sauve ma personne de ses 
mains redoutables. Je l’assure que je ne ferai 
jamais aucune réclamation de mes griffonnages 
saisis par lui , convaincu qu’il aurait pu me saisir 
moi-méme , et me faire pendre avec autant de 
justice. Je loue autant sa clémence, et suis avec 
grand respect son trés-humble serviteur. 

J’atten^ impatiemment votre Archéologie. 
Cela me viendra fort à propos. Bonne provision 
pour cet hiver, que je compte passer encore ici. 

Gail me parait trop sot pour être ridicule; en 


le montrant au doigt vous lui ferez trop d’hon- 
neur, et à vous peu; et puis la belle matière à 
remuer pour vous que son dégobillage 1 Fil lais- 
sez-le là. Jam fœtet. 

Si j’avais su que quelqu’un songeât à répondre 
aux Italienssur la grande affaire de la tache d’en- 
cre , je n’aurais pas pris la peine d’écrire et d’im- 
primer une longue diatribe ■ que je vous ai en- 
voyée, mais que probablement vous ne recevrez 
point , vu l’embargo mis à la poste sur tout ce qui 
vient de moi. Je suis tenté de croire, comme Rous- 
seau, que tout le genre humain conspire contre 
moi. J’en rirais, si J'étais sùr qu’on ne touchât 
qu’à mon grec. Boissonade m’a trop bien traité 
dans son journal. Je l’avais prié de ne dire mot 
de moi ni de mes œuvres ; mais sans doute il aura 
voulu secourir un opprimé et me défendre un peu, 
voyant que je ne me défendais pas moi-même. 

Je passe ici mon temps assez bien avec quel- 
ques amis et quelques livres. Je les prends comme 
je les trouve, car si on était diflicile, on ne lirait 
jamais, et on ne verrait personne. Il y a plaisir 
avec les livres, quand on n’en fait point, et avec 
des amis, tant qu’on n’a que faire d’eux. J’ai re- 
noncé aux manuscrits. C’est une étude trop pé- 
rilleuse. Ceux du Vatican s'en vont tout douce- 
ment en .Allemagne et en Angleterre. Le pillage 
en fut commencé par le révérend père Altieri, bi- 
bliothécaire. II les vendait cher, cent dix sous le 
cent, comme Sgonarelle ses fagots. Je crois qu’on 
les a maintenant à meilleur marché. Mais notez 
ceci. Je vous en prie. Altieri vend les manuscrits 
dontiIaIagarde;ilest pris sur lefait;on trouve 
cela fort bon; personne n’en dit mot; on lui 
donne un meilleur emploi. Moi je fais un pété 
d’encre, tout le monde crie haro! J’ai beau dé- 
]>cnser mon argent, traduire, imprimer à mes 
frais un texte nouveau, je n’en suis pas moins 
pendable, et rien que ta mort n’est capable, etc. 
Je vous embrasse. Mille respects à madame Cla- 
vier. 

LETTRE DE M. BOISSONADE. 

Parif , I« 6 ocloàra 1810. 

Monsieur, votre beau , votre rare , votre ex- 
cellent volume m’est arrivé il y a peu de Jours ; 
je ne sais combien de remerciments il faut vous 
faire pour ce cadeau inestimable ; je vous en en- 
voie un million , et encore ce n’est guère. Je n’ai 
lu encore que la préface très-élégante et les pre- 
mières pages , et J’aurais attendu à vous en parler 
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que Je fusse plus avancé, s'il n'étalt de la plus 
haute Importance que je vous instruise avant tout 
de ce que j'ai appris hier. 

La Gazette de France ayant annoncé votre dé- 
couverte il y a bien deux ou trois mois, M. Re- 
Douard ayant distribué une brochure que vous 
connaissez sans doute , M. Petit-Uadel ayant tra- 
duit en vers latins votre fragment , j'ai cru ne 
pouvoir me dispenser, en rendant compte du 
Ix>ngus de ce médecin , de parler de votre traduc- 
tion, et d'en citer quelques passages. Hier, j'ai 
été moi-même chercher à son bureau un des 
chefsde la directionde la librairie, qui s'était plu- 
sieurs fois présenté chez moi sans me trouver ; 
il m’a demandé de qui je tenais l'exemplaire de 
votre Ix>ngus ; je lui ai dit que c’était de vous. — 
Par quelle voie 7 — Que je n’en savais rien. Etcela 
est vrai. Comme cet employé est un fort galant 
homme que je connais un peu , nous avons causé 
assez longtemps de ce qui vous concerne. Il m’a 
dit que Renouard d'après sa brochure , et M. Pe- 
tit-Radel d'après sa traduction , avaient été ques- 
tionnés comme moi d’après mon article ; que 
vingt-sept exemplaires avaient été arrêtés à Flo- 
rence , que des ordres avalent été envoyés à Rome 
pour saisir le grec. 

Ma lettre arrivera-t-elle à temps? Vos exem- 
plaires sont-ils en sûreté? Il me tarde d’avoir de 
vos nouvelles. 

A M. BOISSONADE, 

k CARIS. 

Rmnp, le SS octobre isio. 

Grand merci , Monsieur, de vos bons avis. Je 
suis enchanté que mon petit cadeau vous agrée. 
Je n’ai point eu d’autre dessein que de plaire aux 
gens comme vous. Il est sûr que les manuscrits 
m’ont fourni des choses très-précieuses ; mais , à 
dire vrai, mon travail n’est rien. J’aurais fait quel- 
que chose à Paris avec des livres et du temps; 
car il faut vous imaginer qu’on ne soupçonne 
pas en Italie qu’il ait rien paru depuis les Aides 
en matière de grec ou de critique. M. Furia bi- 
bliothécaire n’aurait jamais su sans moi qu’il y 
eût d’autres éditions de Longus que celle de Jun- 
germnnn ; c’est ce que vous pouvez voir dans la 
préface de son Ésope. Voilà dans quelle misère 
il m’a fallu travailler ; loge à l’auberge, notez en- 
core ce point , et dans les transes d’un homme 
qui voit les archers à ses trousses, car je savais à 
merveille ce qui se tramait contre moi. Pensez 
à tout cela , et puis querellez-moi sur les fautes 


d'impression , je vous répondrai comme Brunet : 
Tu veux de l’orthographe avec une méchante 
plume d'auberge! 

Le vizir de la librairie a en effet donné un 
ordre de saisir tout mon grec; mais cct ordre n’a 
pas été exécuté. Je ne sais bonnement pourquoi. 
Le fait est qu’on s’est contenté de prendre quel- 
ques informations, auxquelles J’ai répondu d’as- 
sez mauvaise humeur ; ma lettre a dû être en- 
voyée à cette Excellence. Toutes ces chicanes 
m’ont déterminé à faire imprimer une complainte, 
diatribe ou invective, comme il vous plaira l'ap- 
peler, en forme de lettre à M. Renouard. On 
trouve que dans cette brochure je ne parle pas 
assez civilement des gens qui veulent me faire 
pendre. Je vous l’ai envoyée; mais il se pourrait 
qu’on eût arrêté le paquet à la poste. 

Si vous revoyez ce bon monsieur de la direction 
de la librairie, assurez-le bien, je vous prie, que 
je n’ai point la rage de me faire imprimer ; que le 
hasard , 

Et, je pense, 

Quelque diable aussi me poussant, 
m’a fait traduire ce fragment ; 

Que cent fois j’ai maudit cette innocente envie; 

que je fais un voeu bien sincère et un ferme pro- 
pos de ne jamais rien écrire en quelque langue que 
ce soit pour le public; qu 'enfin lui et son direc- 
teur, si j’échappe de leurs mains redoutables , 
|)eu vent compter qu’ils n’entendront jamais par- 
ler de moi. 

A M«« LA PRlNCF-SSE DE SALM DVCK. 

Tivoli, 12 Julo et I*' octobre isio. 

Madame , vous deviez partir pour vos terres 
dans deux mois , lorsque vous me fites ces lignes 
très-aimables. Or, votre lettre est du 0 mai; la 
(MSte sera bien paresseuse , si celle-ci ne vous 
trouve encore à Paris. 

Il y a quelques mots dans votre lettrequi pour- 
raient faire croire que vous ne vous êtes pas tou- 
jours bien portée depuis la deruiere fois que j ’eus 
riionueur de vous voir. Vous étiez alors fraîche 
et belle, si je ra’y connais, et vous ne paraissiez 
pas pouvoir être jamais malade. Mais enfui, je 
vois bien eju'à l’heure où vous m’écriviez, votre 
santé était bonne; elle le serait toujours, s’il y 
avait quelque justice aux arrangements do ce 
monde. 

Assurément, j’irai vous voir dans votre château, 
el plus tût que plus tard , et voici comment. D’ici 
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à Paris , quand Je m'y rendrai , Je passe à Stras- 
bourg ; je trouve de là le Rhin ; 

Douter-vous que le Rhin ne me porte en deui Jour* 

Aui Ueux où le Rocr ; voit Unir son cour* ? 

J’ai depuis longtemps , Madame , votre cbéteau 
dans la tète , mais d’une construction toute ro- 
maneaque. Il serait plaisant qu’il n’y eût à ce 
château ni toureiies , ni donjon , ni pont-levis , et 
que ce fût une maison comme aux environs de 
Paris. J’en serais fort déconcerté ; car je veux ab- 
solument que vous soyez logée comme la prin- 
cesse de Clèves ou la Dame des Belles Cousines ; 
et Je tiens à cette fantaisie. Sur vos environs , je 
crains moins d’étre démenti par le fait ; je vois 
vos prairies, vos bois, votre Rhin, votre Roër, 
(jui ne se fâcheront pas si je les eompare au Tibre 
et a l’Anio , à moins qu'ils ne soient flers de couler 
à vos pieds; mais , en bonne foi, rien ne se peut 
comparer à ce pays-ci , où partout de grands sou- 
venirs se joignent aux beautés naturelles. C’est 
tout ensemble ce qu'il y a de mieux dans le rêve 
et la réalité. Votre idée de laisser là Paris tout cet 
hiver, si c’était pour venir ici , aurait quelque 
chose de raisonnable; mais là-bas, dans vos fri- 
mas, bon Dieu ! J’ai passé un hiver sur les bords 
du Rhin ; j’y pensai geler à vingt ans ; je ne fus 
jamais si près d'une cristallisation complète. 

Que vous manderai-je d’ici? Les rossignols ne 
chantent plus depuis quelques jours , dont bien 
me fâche. Si les nouvelles de cette espèce vous 
peuvent intéresser, je vous en ferai une gazette. 
Ma vie se passe à présent toute entre Rome et 
Tivoli; mais j’aime mieux Tivoli. C’est un assez 
vilain village, à six lieues de Rome, dans la mon- 
tagne. Pour la description du pays, on un a fait 
vingt volumes , et tout n’est pas dit. Si vous en 
vouiez avoir une Idée, il y faut venir. Madame ; 
vous ne sauriez faire , de. votre vie , un plus joli 
pèlerinage. Tout ce que j’ai d’éloquence sera 
employé quelque jour à vous prêcher sur ce texte. 

Vous avez l’air de parler froidement de mon 
Longus , comme si j’y avais fait quelque petit ra- 
vaudage ; mais , Madame , songez que je l’ai res- 
suscité. Cet auteur était en pièces depuis quinze 
cents ans. On n’en trouvait plus que des lam- 
beaux. J’arrive, je ramasse tous ces pauvres 
membres, je les remets à leur place, et puis je 
le frotte de mon baume , et l'envoie jouer à la 
fosselle. Que vous semble de cette cure? la Grèce 
me doit des autels. 

Je ne sais si dans votre château vous aurez 
plus qu’à Paris le temps de penser à moi , et de 
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m'en bailler paruà par4à quelqiK petite eigtU- 
Jtance, comme dit le paysan de Molière. Neseriez- 
vous point de ces gens qui , moins ils voient de 
monde, et plus ils sont occupés ? Quoi qu’il en soit, 
comme on se flatte , et moi surtout plus que per- 
sonne, je compte bien avoir de vos nouvelles à 
tout le moins une fois l'an. 

J’ai lu avec très-grand plaisir votre éloge de 
Lalande; cela donne envie d’être mort, quand 
on est de vos amis. Je ne saurais prétendre aux 
honneurs de l'éloge; mais pour mon épitaphe je 
me recommande à vous : c’est une chose que vous 
pouvez faire sans beaucoup y rêver. Il s’agitsenle- 
ment de mettre en rimes que je m’appelais Paul- 
Louis, de Saint-Eustache de Paris, et que je fus 
toute ma vie. Madame, votre très-humbie, etc. 

P. S. Ayant trouvé dans mes papiers ce grif- 
fonnage , que je croyais parti depuis six mois, 
je devine enfin. Madame, pourquoi vous n’y ré- 
pondez pas; je vous l’envoie, tout vieux qu’il est. 
Mon étourderie vous fera rire, et cela vaudra 
mieux que tout ce que je pourrais vous mander 
à présent. 

Je vous ai adressé dernièrement , par la poste , 
quelques exemplaires d’une brochure , espèce de 
factum pédantesque qu’il m’a fallu faire imprimer 
pour répondre à d’autres sottises imprimées con- 
tre mon I-ongus. Tout cela est misérable, et je 
n’ai garde de penser que vous en puissiez lire 
deux lignes saus mourir; mais quelqu’un de vos 
Grecs le lira et vous dira ce que c’est. Je doute, 
d’ailleurs, que ce paquet vous parvienne, car 
depuis quelque temps les ministres s’amusent à 
saisir tout ce que j’envoie à Paris ; c’est pour eux 
une pauvre prise : le grec ne se vend p.as comme 
du sucre. I-es bureaux en doivent être pleins, je 
veux dire de grec pris sur mol , et les dépêches 
vont s'en sentir pendant plus de huit jours. 

A M. SYLVESTRE DE SACY, 

à. PARI*. 

Rome, I* 3 octobre 1810. 

Monsieur, puisque mes lettres vous parvien- 
nent, j’espère qu’enfln vous recevrez l’espèce de 
factum littéraire , dont je vous adres.se de nouveau 
trois excnjplaircs. Vous trouverez cela miséra- 
ble; et si vous n’en riez, vous aurez pitié d’une 
telle querelle. Peut-être encore penserez-vous 
qu’il fallait se taire ou parler plus civilement. 
I Mais songez, s’il vous plaît, qu’on tâchait à me 
j faire pendre. Que voulez-vous. Monsieur? j’ai eu 
1 peur, non des cuistres, mais des satrapes de la 
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littérature. Voyant à mes troos^ chiens et gens , 
J’ai fait le moulinet avec mon bâton, sans trop re- 
garder où je frappais. 

Vous avez bien de la bonté de penser à mon 
Xénophon. Son malheur est d’étre sorti de vos 
mains. Je ne sais bonnement où il est, ni ee qu'il 
deviendra. Un M. Stone l'avait imprimé à moitié, 
assez mal. Voilà tout ce que je puis vous en dire. 
Je serais fâché seulement que le manuscrit se 
perdit, car c’est un travail que ni moi ni autre 
ne saurait refaire, et qui , à vreil dire , ne se pou- 
vait faire que dans les casernes et les écuries où 
je vivais alors. 

Oui, Monsieur, j'ai enfin quitté mon vilain 
métier, un peu tard , c’est mon regret. Je n’y ai 
pas pourtant perdu tout mon temps. J'ai vu des 
choses dont les livres parlent à tort et à travers. 
Plutarque à présent me fait crever de rire. Je ne 
crois plus aux grands hommes. 

Sur ce que vous me demandez si je reste en 
Italie, je puis bien vous dire , Monsieur, ce que 
je projette en ce moment ; mais ce qui en sera , 
Dieu le sait. Car, outre l’incertitude ordinaire de 
l’avenir, j’ai peu d’idées fi.ves, et je trouve même 
une espé'ce de servitude à dépendre trop de ses 
résolutions. Je veux maintenant aller à Xuples, 
et de là , si je puis, à Corfou. Or, venu jusqu'à 
Corfou, ne suis-je pas aux portes d’Athènes? 
Peut-être, au reste, n’imi-je ni à Naples, ni àCor- 
fou , ni à Athènes , mais à Paris, où je me promets 
le plaisir de vous voir. Peut-être aussi ne bouge- 
rai-je d’ici ; voilà comme ma volonté tourne à 
tous les points du compas. J’ai cependant un désir 
inné de visiter la Grèce. C’est pour moi, comme 
vous pouvez croire , le piderinage de In Mecque. 

Si on ne vous a point remis une feuille servant 
de supplément ù mes notes sur Longus, ayez la 
bonté de l'envoyer prendre chez madame Mar- 
chand. Sans cela votre exemplaire serait incom- 
plet. 

A M. BOSQUILLON, 

A PASIS. 

Roidp, k 10 novembre inio. 

Je ne saurais vous dire. Monsieur, combien 
vous me rendez aise par l’approbation que vous 
donnez à mon apologie '. Il vous semble donc 
que j'ai dit à peu prés ce qu’il fallait? Tout le 
monde n’en a pas jugé de même. M. Clavier 
|iense comme vous , et m’assure que j’ai bien fait 
d'appeler un ehat un chat ; mais M. de Sacy ne 

' IaA lettre k Rcoouard du 30 septembre. 
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peut me le pardonner, et je vois bien , quoi qu’il 
en dise , que ma justification n’est à ses yeux qu'un 
crime de plus. Ici , en général , on est de cet avis ; 
et tous ceux qui me condamnaient auparavant sur 
mon silence , depuis que j'ai ouvert la bouche 
me veulent écorcher vif. Je vous parle de gens 
que je vois tous les jours , de connaissances de 
vingt ans ; pensez ce que disent les autres. f.cs 
plus modérés trouvent que je puis avoir au fond 
quelque espèce de raison, qu'à la rigueur je n’é- 
tais point tenudeme laisser opprimer par humilité 
chrétienne , sans faire entendre aucune plainte. 
.Mais, selon eux , au lieu de dire , vous mentez , 
à mes calomniateurs, je devais dire : Messieurs, 
j’ose voussupplierde vouloir bien considérer que 
eequedisent VosSeigneuriesdansledessein de me 
faire pendre , parait s’écarter tant soit peu de la 
vérité. Voila comme il fallait parler pour ne |X)lnt 
choquer les honnêtes gens. Car on est sévère au- 
jourd'hui sur les hienséanees , et notez ecci , je 
vous prie. Deux articles paraissent contre moi et 
Renouard dans la gazette de Milan , remplis d'i n- 
jures et d’impostures. Qui que ee soit n’y trouve a 
redire. M. Furia imprime que je lui ai volé , ce 
sont scs propres termes, scs i>apiers et sa décou- 
verte ; action otroce, ajoutc-t-ii , ÿut a/oit frémir 
d'horreur toute la ville de Florence. Ce petit 
mensonge , exprimé avec tant de délicatesse, ne 
scandalise personne. Moi je dis qu’il ne sait pas le 
grec; ahi cela est trop fort. Je m’amuse à le 
peindre au naturel , et il se trouve que c’est un 
sot. Ahl de tels emportements ne se peuvent ex- 
cuser. Le seigneur PuzzinI, que je ne connais 
point , se met dans la tête de me faire un mau- 
vais parti. Il ameute sa clique, me dénonce au 
ministre, arme l’autorité pour me persécuter, 
parce que je suis Français, et qu’il me croit sans 
appui; cela est tout simple. J'insinue doucement 
qu'un petit chambellan qui vit de ses bassesses 
dans une petite cour, baissant les Françiüs , qu’il 
flatte pour avoir du pain, n’est pas un personnage 
à respecter beaucoup hors de son antichambre ; 
voilà qui crie vengeance. 

Pour moi , ces chost^là ne m’apprennent plus 
rien ; ce n’est pas d'aujourd'hui que j'ai lieu d’ad- 
mirer la haute impertinence des jugements hu- 
mains. Ma pliilosophie là-dessus est toute d’expé- 
rience. Il y a peu de gens , mais bien peu, dont 
je recherche le suffrage; encore m’en passerais-je 
au besoin. 

La suite prouvera si j'ai bien ou mal fait. Qu’on 
me laisse en repos , c’est tout ce que je désire ; et 
si la cour me blâme , je prendrai patience , comme 
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Ifl cocher de flacre. Gardez-vous bien de croire 
que J'aie voulu répondre aux sottises des gazettes. 
Je les ai laissées dix mois entiers me huer , m’a- 
boyer, sans seulement y faire attention; j’ai 
laissé conllsquer, sans souffler, sons mot dire , 
les bagatelles que J’imprimais pour quelques sa- 
vants. Mais quand J’ai vu qu’après mes livres on 
allait saisir ma personne, que le maire de Florence 
avait ordre d'instruire mon procès, qu’il fallait 
une victime à la haine nationale , et qu’on me li- 
vrait aux Italiens, me voyant enfln la corde au 
cou. J'ai dit comme j'ai pu ce que J’avais à dire 
pour qu’on me laissât aller. 

L’ouvrage de M. Clavier nous est parvenu ici. 
Je ne l'ai point lu encore; mais d'autres l'ont lu, 
qui connaissent mieux que moi ces matières. On 
le trouve fort savant. Quant à moi, ôtez-vous de 
l’espritqucjc songe à faire Jamais rien. Je crois, 
pour vous dire ma pensée , que ni moi ni autre 
aujourd’hui ne saurait faire œuvre qui dure. Non 
qu'il n’y oit d’excellents esprits, mais les grandi 
sujets qui pourraient intéresser le public et ani- 
mer un écrivain , lui sont interdits . Il n’est pas 
même sôr que le public s’intéresse à rien. Au vrai , 
je vois que la grande affaire de ce siècloci, c’est 
le débotté et le petit coucher. L’éloquence vit de 
passions; et quelles passions voulez-vous qu’il y 
ait chez un peuple de courtisans, dont la devise 
est nécessairement ; Sans Aumeur el sans hon- 
neur? Contentons-nous, Monsieur, de lire et 
d’admirer les anciens du bon temps. Essayons au 
plus quelquefois d'en tracer de faibles copies. Si 
ce n’est rien pour la gloire, c'est assez pour l'amu- 
sement. On ne se fait pas un nom par IA , mais on 
passe doucement la vie; prions Dieu seulement 
que ces études si necessaires A tous ceux qui en 
ont une fois goûté , ne fassent nul ombrage à la 
police. 

A MADAME M.ARCHAND, 

4 P4KIS. 

Rome, le IS DOYcmhre I6il. 

Mais point du tout ; Je n’ai point refusé ta dédi- 
cace ', et on ne me l’a point demandée. Voilà 
comme de bouche en bouche tout se dénature, 
et par malice; car soyez sûre que ceux qui sè- 
ment ces propos ne me veulent aucun bien. 

Voici le fait. A table , chez le préfet de Florence 
(c’était dans le temps que Je venais de trouver ce 
morceau de grec], on parlait de ce roman que 
J'allais traduire et que Renouard devait imprimer, 

■ Du Lougui imprlaé S Florence cher PUtli. 


lequel Renouard était IA à table avec nous; le 
préfet me dit : Il faut dédier cela A la princesse; 
elle acceptera votre dédicace. Ce furent ses pro- 
pres mots; vous savez que j'ai bonne mémoire. 
Je répondis : Cela ne se peut , à une femme 1 il y 
a dans ce livre des choses trop libres. Mais, dit 
Renouard , ces choses-IA se réduisent à quelques 
lignes qu'on pourrait adoucir de manière A rendre 
l'ouvrage présentable. Je ne répondis rien , et U 
n'en fut plus question. 

Contez la chose comme cela , car c’est le vrai , 
et montrez, s’il le faut, ma lettreà M. d’Al... etA 
d'autres , si besoin est. 

Je meurs de peur que mes pauvres livres ne 
soient gâtés par les vers et par la poussière. Fai- 
tes-lcs , Je vous prie , non-seulement épousseter, 
mais ouvrir et feuilleter tous les deux ou trois 
mois. 

A M. ET MADAME CLAVIER, 

4 P4B». 

Rome , l« SS Janvier ISIl. 

Monsieur, je n’ai pu répondre plus tôt A votre 
lettre du 1 0 novembre , ni vous envoyer le chiffon 
que demandait ce directeur de la librairie, ni 
vous remercier comme J'aurais voulu de vos bons 
offlees auprès de Son Excellence : tout cela, perce 
que J'ai eu mal au doigt , mais un mal qui me 
privait de mon bras , et qui a duré deux mois ; et, 
pendant que J’attendais ma guérison pour vous 
écrire , il a écrit , lui directeur, ici au préfet , di- 
sant, comme il a dit A vous, qu'il voulait avoir 
cette copie du Supplément de Longus, et qu’il 
lâcherait aussitôt mon livre bleu 'qu'il a saisi. J'ai 
vite donné toutes les copies dont Je me suis pu 
aviser, non pas pour ravoir ma brochure , car, A 
vous dire vrai , Je ne m'en soucie guère , niais 
pour me tirer, moi , de la gueule du loup ; et Je 
pense que voilà qui est fait. 

Ne croyez pas pourtant , Madame , que Je me 
sois fort tourmenté des disgrâces de ma Chioé. Je 
n’en ai pas perdu un coup de dent ni une partie 
de volant quand J’ai trouvé des Joueuses comme 
mesdemoiselles vos flUes. Cela est rare malbeu- 
reusement, et surtout ici. Les demoiselles, en 
Italie, ne Jouent guère au volant; elles ont des 
pensées plus sérieuses, et V amour n’attend pas le 
nombre des années, auxjilles6iennées,s'entead, 
comme elles sont toutes en ce pays-cl. 

Vraiment il y avait du bon dans nos commen- 

' La traducUoo ImpaimAa k Florenct, et ooQVerla an pa- 
pier Mau. 
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taires sur Racinr, et je suis ravi, Madame, que 
vous vous en souveniez. Je ne l’entends bien, 
pour moi , que quand Je le lis avec vous , Je veux 
dire quand c'est vous qui me le lisez. Nul antre 
ne devrait s'en mêler. Je ne pense pas touterois 
que vous l'ayez beaucoup étudié ; mais c’est qu'il 
a écrit pour vous et vos pareilles. Vous avez le 
sentiment inné de ses divines beautés, et cela 
vaut mieux que le feuilleton 

J’ai furieusement dans la tète le pèlerinage 
d’Athènes, et si cette dévotion me dure. Je 
pourrais bien partir au printemps. Le fait est que 
je veux , avant de mourir, voir la lanterne de Dé- 
mostfaène, et boire de l’eau d’Ilissus,s’il y en a 
encore. VoIlÀ ce que Je rêve à présent ; ce qu’il en 
sera est écrit aux tablettes de Jupiter. 

Pirancsl est venu, et ne m’a point apporté 
votre ouvrage. J’ai fort cherché celui que vous 
m’avez demandé , Symbolte UUerariœ; cela nese 
trouve plus ici. Le fonds de Pagliaris est passé à 
Naples. 

A MADAME PIGALLE, 

A MLLE. 

Rome, le 30 janvier 1811. 

AhI la bonne lettre, cousine, que Je reçois de 
vous, et que vous employez bien cette fois votre 
jolie écriture I De tout mon cœur assurément Je 
vous accuse la réception et vous remercie , non 
tant é cause des 1 300 francs ; J’en avais besoin , 
à vrai dire ; mais ce n’est pas par là que vous m'o- 
bligez le plus. Vous vous souvenez du pauvre 
cousin, et vous le défendez contre la médisance, 
quoique d’ailleurs vous n'en ayez pas trop bonne 
opinion : c’est cela, voyez- vous, qui me touche 
le cœur. Je ne vous en saurais aucun gré , si vous 
eussiez pris ma défense dans la pensée qu’on me 
faisait tort ; J’aime bien mieux des preuves de 
votre amitié que de votre équité. Pour vous ren- 
dre la pareille. Je voudrais trouver quelqu’un qui 
dit du mal de vous. Cela se pourra rencontrer; 
vous avez aussi des parents. Messieurs et mes- 
dames, leur dirai-je, demeure daccord avec 
vous que notre cousine... sans doute... tout ce 
qu'U vous plaira.... Car il ne me viendra Jamais 
à l’esprit que ces bons parents puissent ne pas 
vous rendre une Justice exacte, en disant de vous 
pis que pendre. Mais , comme je Paime, qjoute- 
rai-Je ,je soutiens qu’elle n 'a point tant de torts. 
N’est-ce pas comme cela , cousine , que vous plai- 
dez ma cause aux assemblées de ma famille? 

* Pcailleton du lounal de CEniplK, rêdie^ parGeoCrror. 


Ce que vous dites pour Justifier vos éternelles 
grossesses prouve seulement que vous en avez 
honte. Si ce sont là toutes vos raisons, franche- 
ment elles ne valent rien; car enfin, qui diantre 
vous pousse?... et puis ne pourriezrvous pas?... 
Allons, cousine, n’en parlons plus; ce qui est 
fait est fait. Je vous pardonne vos cinq enfants; 
mais pour Dieu I tenez-vous-en là, et soyez d’une 
taille raisonnable quand nous nous verrons à Pa- 
ris. Vous me décidez à y aller, et ce projet, entre 
une douzaine d’autres, est maintenant mon rêve 
favori. Je me trouvais bien ici; on m’appelait à 
Venise; J’ai quelque affaire à Naples; mais Je vais 
à Paris, puisque vous y serez dans la saison des 
violettes. Voilà de mon langage pastoral. Que 
voulez-vous? Je suis monté sur ce ton-là ; il ne me 
manque qu’un flageolet et des rubans à mon 
chapeau. 

C'était à quinze ans qu’il fallait lire Dapbnis et 
Cfaioé. Que ne vous connaissais-je alors 1 mes lu- 
mières se Joignant à votre pénétration naturelle , 
ce livre aurait eu, Je crois, peu d'endroits obscurs 
pour vous; mais, après cinq enfants laits, que 
peut vous apprendre un pareil ouvrage? aussi 
l’exemplaire que Je vous destine , c’est pour l’édu- 
cation de vos filles. En vérité il n’y a point de 
meilleure lecture pour les Jeunes demoiselles qui 
ne veulent pas être, en se mariant, de grandes 
ignorantes; et Je m’attends qu’on en fera quelque 
Jolie édition à l’usage des élèves de madame Cam- 
pan. 

Dieu permettra , Je l’espère , que Je me trouve 
à Paris quand vous y serez, cousine; mais s’il 
en allait autrement, sachez que parmi mes pro- 
jets il y en a un, et ce n’est pas celui auquel je 
tiens le moins, de me rendre à Leyde cette 
année, en passant par Lille. Je vous reverrai alors 
avec tous vos marmots; ils doivent être grands, 
ne vous déplaise, non pas tous, mais enfin le gé- 
néra/ £ra>'//ard( vous sou vient-il de cette folie?) 
doit avoir bien près de dix ans ; ce serait quelque 
chose si c’était une fille; vous avez fini Justement 
par où il fallait commencer. Quand Je dis fini, 
c’est que Je suis loin et ne sais guère de vos nou- 
velles ; car peut-être , en lisant ce mot , aurez-vous 
sujet d’en rire : grosse ou non , Je voas embrasse, 
vous et eux. J’entends In marmaille et M. Pigalle. 

A M. ET MADAME CLAVIEB, 

A FASn. 

Albaao , le 3d ATri! I8M. 

Monsieur, pour avoir votre ouvrage Je vois 
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bien qu'il faudra que je l’aille chercher; et ce- 
pendant vous êtes cause qu’on se moque de mol. 
Je reçois avis l’autre jour qu’un monsieur venant 
de Paris m’apportait un paquet de la part de 
M. Clavier. Jccours où l'on m'indiquait ; een'était 
pas là, c’était à l'autre bout de la ville; j'y vais, 
on SC met à rire , et on me dit : Poùson d avril. 
Or, imaginez que la veille j’e.xpllqualsàces bonnes 
gens, à ceux même qui m’ont joué ce tour-là, 
ce que c'est chez nous que poisson d’avril ; et ils 
ne comprenaient pas qu'on y pût être attrapé , 
sachant d’avance le jour. Il faut, disaient-ils, que 
vos Français soient bien étourdis. Vous pouvez 
croire qu’on n’en doute plus après cette épreuve. 

J’ai enfin quitté Rome. J’y vins pour quinze 
jours, il y a un an ou plus. Me voici en chemin 
pour Naples, je n’y veux être qu’un mois si je puis; 
mais c’est un pays où je prends aisément racine. 
J’y trouve quelque chose de cette ancienne An- 
tioche de Daphné , dont je m’accommode fort en 
dépit de Julien et de sa secte. 

Donnez-moi, je vous prie, de vos nouvelles. 
Avez-vous répondu à Gail, comme vous le proje- 
tiez? Où en est le Plutarque de M. Coral? votre 
Pausanlas? M. de la Rochette nous donnera-t-il 
enfin cette anthologie? 

J’ai écrit à madame de Salm , mais je ne sais si 
je sais son adresse : j’ai mis rue du Bac; est-ce 
cela? En tout cas je vous prie. Monsieur, de lui 
présenter mon respect, comme aussi à madame 
Clavier, qui ne va plus, j’espère, en Bretagne. 

Si vous n’avez point reçu un supplémæt de 
notes à joindre an Longus grec, envoyez-le pren- 
dre chez madame Marchand, rue des Bourdon- 
nais , maison Combe , sans quoi votre exemplaire 
ne sera pas complet. 

J’ai passé ce dernier mois presque tout à la 
campagne, mais quelle campagne. Madame! Si 
vous saviez ce que c’est, vous m’envieriez. Comme 
je vous plains d’être confinée à Paris, ville de 
boue et de poussière I Ne me parlez point de vos 
environs ; voulez-vous comparer Albano et Go- 
nesse. Tivoli et Saint-Ouen? La différence est à 
la vue comme dans les noms. An vrai , c’est ici le 
paradis. Je vais pourtant trouver mieux. Dans le 
pays où je vais, est le véritable Éden. Mais que 
dites-vous de ma vie ? Toujours de bien en mieux. 
C’est vivre que cela. 
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A Rome, avril 1912 . 

.... Ce matin, de grand matin, j’allais chez 
M. Dagineourt, et comme je montais les degrés 
de la Trinité du Mont, je le rencontrai qui des- 
cendait, et il me dit : Vous veniez me voir? Il 

est vrai, lui dis-je ; mais puisque vous voilà sorti 

Non, reprit-il, entrez chez moi, je suis à vous 
dans un moment. Je fus chez lui , et je l’attendis ; 
et comme il tardait un peu, je descendis dans 
son jardin , et je m'amusai à regarder les plantes 
et les fieurs qui sont fort belles et nombreuses, 
et pour la plupart étrangères, à ce qu’il me parut, 
et aussi rangées d'une façon particulière et pit- 
toresque. Car il y a beaucoup d’arbustes , dont les 
uns, plantés fort épais, font comme une espèce 
de pépinière coupée par de jolies allées ; les au- 
tres tapissent les murs, et do pied de la maison 
montent eu rampant jusqu’au faite. La maison 
est dans un des angles du jardin ; de grands ar- 
bres grêles , qui sont , je crois , des acacias , s’é- 
lèvent à la hauteur do toit , et parent les rayons 
du soleil sans nuire à la vue ; tellement qu’on voit 
de là tout Rome au bas du Pincio, et les collines 
opposées de Saint-Pierre l'a Montorio et du Vati- 
can. Au fond du jardin, aux deux angles, il y a 
deux fontaines qui tombent dans des sarcophages, 
et dont l'eau coule par des canaux le long du mur 
et des allées. En me promenant , j’aperçus parmi 
des touffes de plantes fort hautes une tombe anti- 
que de marbre avec une inscription. Je m’appro- 
chais pour la lire, écartant ces plantes, cherchant 
à poser le pied sans rien fouler, quand M. Da- 
gincourt , que je n’avais pas vu : ^ C’est ici , me 
^t-ll , l’Arcadie du Poussin , hors qu’il n’y a ni 
danses ni bergers ; mais lisez , lisez l’inscription. > 
Je lus ; elle était en latin , et il y avait dans la 
première ligne : Aux dieux mânes; un peu au- 
dessous , Fauna vécut quatorze ans trois mois et 
six jours ; et plus bas , en petites lettres : Que la 
terre te soit légère , fille pieuse et bien aimée !... 

A MADAME DE SALM, 

> ruis. 

Abtno , le 39 ivril 181 1 . 

Madame, voici tantôt mille ans que vous n’avez 
oui parler de moi. J’ai eu d’abord , trois mois du- 
rant, un mal diabolique à la main; et depuis, d’au- 
tres incidents ayant tout dérangé mon système de 
vie , je ne sais, à vrai dire , combien de temps s’est 
* Ce moreeto oe parait pac être Urê d*ane leUre. 
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écoulé pendant lequel je n'ai écrit à personne , 
pas méine à vous de qui j'eusse surtout voulu 
avoir des nouvelles. Selon ce que vous m’écri- 
viez , longtemps y a , de votre château de Dyck , 
s'il vous en souvient , vous devriez être main- 
tenant à Paris occupée de deux choses fort 
intéressantes ; l'édition de vos ouvrages, et le 
mariagede mademoiselle votre fille. Voilà de gran- 
des affaires pour vous, et comme mère et comme 
auteur. J’espère que vous me croirez digne, 
quand vous saurez que je suis au monde , d'être , 
en temps et lieu, informé du résultat de vos soins. 
Hais quand même vous n'auriez point de ces 
grands événements à me marquer, ne laissez pas 
de m'apprendre au moins comment vous vous 
portez. Sur cet articie votre lettre ne me rassure 
point assez, quoique vous vous disiez rétablie 
de votre dernière grosse maladie. C’est la se- 
conde, à ma connaissance, depuis à peine deux 
ans que je vous ai quittée , sans parler d'une autre 
un peu plus ancienne dont je me souviens très- 
bien. Se peut-il que vous soyez si souvent ma- 
lade ? vous êtes forte, et la nature vous a donné 
ce qu'il fallait pour être exempte de tous maux. 
Ne seriez-vous point un peu livrée à la médecine ? 
Donnez-vous-en de garde , et tenez pour sùr que 
cet art est un des fléaux de l'humanité. Molière 
s'en est moqué; mais rien n'est moins plaisant. 
Enfln , que vous dirai-je? cette idée m'est venue ; 
ne sachant à qui m’en prendre des variations de 
votre santé, c'est eux que j'en accuse, je veux 
dire les médecins. Je n’al pas peur de leur attri- 
buer plus de mai qu'ils n’en font; mais pourvu 
qu’ils vous respectent , je leur pardonne tout le 
reste. 

J'ai passé, contre mon dessein, cet hiver à 
Rome , fort doucement , je vous assure , sans feu , 
sans froid, sans ennui (j'étais à mille lieues de 
m’ennuyer), et Dieu merci sans amis. Oui, ma- 
dame , j’ai pris en grippe l'amitié comme ia méde- 
cine , et ie tout par expérience. Je n'en suis ni pius 
chagrin ni plus misanthrope pour ceia ; au con- 
traire je veux vivre avec tout le monde; mais 
point d'amitié, s'ii vous plaît; messieurs, point 
d’amis ; je ne suis pius dupe. J'ai donc eu cet hiver 
à Rome six mois des meilleurs de ma vie, certes 
les meilleurs que je puisse avoir au point où me 
voilà. Maintenant je m'en vais à Naples , d 'où je 
compte revenir à Paris. 

Ce que je pourrai vous dire de mes voyages sera 
peu de chose, n’ayant ni remarques curieuses ni 
aventures à vous conter. Je vais lentement, non 
pour observer, car je n’al nul dessein de vendre 


ma relation avec un atlas , mais pour jouir un peu 
des délices du climat et de la saison. Je m’arrête 
vraiment à tout bout de champ. Ici , j'y suis de- 
puis huit jours, et ne sais encore quand j'en par- 
tirai. Ce qui m’y retient, c’est un printemps dont, 
ma fui , vous ne vous doutez pas ; ce sont des bois , 
des eaux, un lac, des vues qu'on ne voit point 
ailleurs. Vous décrire tout cela , j’en aurais bien 
envie, et croyez qu’il y a de quoi se faire hon- 
neur dans le genre descriptif; mais vous poète, 
vous goûtez peu la prose poétique, et puis, vous 
n'étes point femme des champs, moins encore 
des bois; mes ombrages frais , mes ruisseaux lim- 
pides vous feraient dormir debout; vous pensez 
qu’on ne vit qu'à Paris. 

Paris, dans le fait, peut bien avoir aussi son 
mérite, surtout quand vous y êtes; et c’est pour 
cela que j’y veux arriver avant votre départ pour 
Dyck, où je vous vois en train d'aller passer vos 
étés; mais, pour vous trouver encore à Paris, pen- 
sez que je hâterai ma marche. J e m'en vais mu- 
sant et baguenaudant , comme disait Rabelais, 
jusqu'à Naples; et de là, ayant fait ce que j'ai à 
faire, vu ce que j'ai à voir (c'est l'affaire de peu 
de jours ), je repars ventre à terre à bride abattue 
jusqu'à Paris, jusqu'à vous. Madame; je veux 
vous apparaître dans mon équipage de pèlerin. 
C'est une vision qui, je crois , vous divertira, étant 
prévenue de n'avoir pas peur. 

Quand je dis point d’amitié, vous entendez 
très-bien ce que cela veut dire. Je parle au genre 
humain, de qui j'ai à me plaindre ; je parle à mon 
bonnet, comme le valet de Molière. Un ancien 
disait : Mes amis, ilit'yaplus (Tamis. Se trom- 
pait-il? ou si la race en a reparu depuis ? C'est à 
vous , Madame , à nous éclaircir ce point. Car s'il 
y en a , des amis , ce doit être pour vous. 

Puisqu’il me reste du papier, je veux vous 
tancer sur un mot de votre dernière lettre. 
Qu’est-ce, je vous prie, que ces portraits qui sem- 
,blent vous dire : Que fais-tu là? rappelez-vous 
cette folie , folle s’il y en eut jamab. Mettez-vous 
donc dans l’esprit que s'il y a quelque endroit où 
vous soyez déplacée , c’est tant pb pour cet en- 
droit-là. 

[Courier partit enfin le 15 mai pour Naples : il y 
demeura un mois. Il revint ensuite près de Rome, 
et s'établit à Albano , puis à Frascati et à Rocca 
di Papa; il allait de temps en temps voir ses amis 
à la ville, où il rentra tout à fait à la fin d'octobre. 

Au milieu du mois de février 1812 il se rendit 
de nouveau à Naples, en compagnie de M. Milliogen 
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cl de la comtesse d’.\lbany. Ce fut 5 cette époque 
qu’il eut avec la comtesse et avec le peintre Fabre, 
sur le mérite des artistes comparéà celui des ,(uer- 
riers ou des princes, une conversation, ou plutôt 
une discussion piquante, qu’il nous a laissée arran- 
gée à sa fai;on. 

Le 0 mars il était de retour à Frascali , et trois 
mois après il quitta Rome pour la dernière fois , 
passa deux jours seulement à Florence, et arriva à 
Paris le 5 juillet.] 

A M. BOISSONADF., 

k CARIS. 

Frascali , te S3 mars ISIS. 

J’ai reçu, Monsieur, votre lettre que m’a remise 
M. Kauris de Saint-Vincent ; c’est un homme de 
mérite , et je vous remercie de m’avoir voulu 
prtcurer une si belle connaissance. Mais mal- 
heureusement je ne suis plus du monde. Je fuis 
un peu le genre humain , et je le donnerais ma 
foi de bon cœur à tous les diables , n’était qticl- 
ques gens comme vous en faveur desquels je fais 
grâce à tout le reste. Il me charge, M. Fauris,de 
recommander à votre souvenir un sien ouvrage 
de VArt de traduire; apparemment vous ôtes au 
fait , et vous saurez ce que cela veut dire. 

Je lis toujours avec plaisir vos Q , quand cette 
feuille me tombe sous la main. Vous êtes riche 
en citations de vos auteurs; Dieu me pardonne, 
votre sac est plein. Vous avez quelque projet. 
On ne fait pas pour rien de telles provisions. Cou- 
rage, .Monsieur, venez au secours de notre pau- 
vre tangue , qui reçoit tous les jours tant d’ou- 
trages. Mais je vous trouve trop circonspect; fiez- 
vous A votre propre sens ; ne feignez point de 
dire en un besoin que tel bon écrivain a dit une 
sottise. Surtout gardez-vous bien de croire que 
quelqu’un ait écrit en français depuis le règne de 
Louis XIV ; la moindre femmelette de ce temps- 
là vaut mieux pour le langage que les Jean-Jac- 
ques, Diderot, d’Alcmbert, contemporains et 
postérieurs; ceux-ci sont tons ânes bâtés, sotu 
le rapport de la langue , pour user d’une de leurs 
plirascs; vous ne devez pas seulement savoir 
qu’ils aient existé. Voilà qui est plaisant , je fais le 
docteuraveevous. Je vous tiendrais trop, à vous 
dire tout ce que j’ai rêvé là-dessus. 

Cen’est donc pas vousqui succédez à M. Ameil- 
hon , ni Corai non plus , et II y a en France quel- 
qu’un plus habile que vous deux? On me dit que 
c’est un commis de la trésorerie. Croyez-vous 
qu’il eût été reçu si le caissier se fût présenté 7 

K COl-BtP-R- 


Nous avons ici, vous le savez, le célèbre M. .Mil- 
lin; mais vous serez bien surpris quand vous 
apprendrez qu’il arrive n’ayant que trois habits 
habillés. Il est clair qu’il a cru que Rome n’en 
méritait pas davantage. Il reconnaît sa faute, et 
pour la réparer, il écrit à Paris qu’on lui envoie, 
ventre à terre, par une estafette, ses autres ha- 
bits habillé'S, et le plus habillé de tous, son ha- 
bit de membre de l'Institut. Rome verra sa 
broderie, son claque et sadentelle. C'était Icmoins 
qu’il dût aux Césars et à l’impératrice Faustine, 
qui ne reçut jamais de membre d’aucun corps 
que dans l’état convenable. Il faut que cette 
science de l’étiquette et du savoir-vivre ait fait 
à Paris de grands progrès, car il nous en vient 
de temps en temps des modelés accomplis. M. 
Degérando était ici naguère. Chaque fols qu’il 
parlait en public, il ne manquait point de saluer 
le Capitole, et les sept collines, et le Tibre, et 
la colonne Trajane. Il avait toujours quelque 
chose d’obligeant à dire aux Scipions etaux An- 
tonias. Sa civilité s’étendait à toute la nature et à 
tous les siècles. M. Millln projette d’aller jusqu’en 
Calabre , pays où l’on n'a jamais vu d’habits habil- 
lés; à peine y babille-t-on les hommes. 

Ne me parlez point des papyri ' , c’est le su- 
jet de mes pleurs. Il étaient bien mieux sous 
terre que dans les mains barbares où le sort 
les a mis. Il y a là force scribes et académiciens 
payés pour les dérouler, déchiffrer, copier, pu- 
blier. Ce sont autant de dragons qui en défen- 
dent l’approche à tout homme sachant lire, et 
qui n’en font, eux, nul usage. Monsignor Ro- 
sini s’en occupa jadis; mais depuis qu’il est pré- 
lat do cour, il n’a plus dans la tête que le bacia- 
mano et le petit coucher. Si vous y allez jamais, 
on vous les montrera, mais de loin, comme la 
sainte ampoule ou l’épée de Charlemagne. Je n’ai 
pu seulement obtenir qu’on en copiât un alpha- 
bet de la plus belle écriture. 

La mort de M. Bast m’a vraiment affligé, quoi- 
que je ne le connusse point ; mais j’espérais le 
connaître un jour, et tous ceux qui cultivent 
comme lui ces études mesont un peu parents: 
mais c’est vous. Monsieur, que je plains. Je ne 
vous dirai point que de telles pertes se puissent 
réparer : rien n’est si rare qu’un ami, et en trou- 
ver deux en sa vie , ce serait gagner deux fois le 
quine. 

Je compte être bientôt à Paris , où je me promets 
le plaisir de causer avec vous. 


• 1a«i mamucriU anUquei trouvé! à BercttUome. 

SI 
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Ruoid, le 19 mars 1813. 

Si quelqu’un voit ccci, on s’étonnera que j’aie 
voulu conserver rie pareilles misères. Mais le fait 
est que ces chiffons, qui ne sijînillcnt rien pour 
tout autre, me rappellent à moi mille souvenirs; 
etqu’aynntdéjù passé la meilleure et la plus belle 
moitic demavie ,jeme plais désormais à regarder 
en arrière. J’ai regret seulement que cette idée 
me soit venue si trad; et plût à Dieu que j’eusse 
de semblables mémoires de mes premières années 1 

A MADAME LA PRINCESSE DE SALM. 

Rome, le 20 juillet 1812. 

Me voilà. Madame, à Paris, et vous n’y êtes 
pas. Vous êtes dans vos terres; et quand vous en 
reviendrez , j’irai dans les miennes , chétives , qui 
n’ont rien de commun avec les vôtres , que de 
me faire enrager si elles m’empéeheut de vous 
voir. Vous serez de retour en octobre, et alors 
je m’en irai à Tours : on dirait que je prends 
mes mesures pour ne point vous rencontrer. A 
peine (xartez-vous que j’arrive ; et si vous revenez 
je me sauve. Le fait est que je ne désire rien 
tant que de vous voir; mais Dieu ne le veut pas. 
Patience, ce guignon-lù ne saurait durer tou- 
jours. 

Je vous ai écrit de Rome, Madame, et, qui 
plus est, mes lettres sont parties. Je sais qu’il 
m’arrive de les garder en attendant la réponse; 
mais, cette fois, j’ai beau fouiller dans mes po- 
cheset dans mes papiers, je n’y trouve rien à votre 
adresse. Ainsi elles sont parties , et vous les avez, 
et vous n’avez point répondu , ou j’aurai mal 
mis les adresses. Je vous cherche des excuses, 
parce que je ne voudrais pas vous trouver coupa- 
ble : vous le seriez beaucoup. Madame, si vous 
m’eussiez oublié pendant que j’étais lù-bos ; car 
je pensais souvent à Vous. Tout le monde ici 
m’assure que vous vous portez bien. Marquez- 
moi , je vous prie , ce qui eu est. 

[Le 23 octobre 1812, au moinent iiièine où la 
conspiration dite Malictéclatait, M. Courier partit 
pour Tours. Il passa à Orléans le 24 ou le 25 , et le 
lendemain il se rendit à Blois. Les gendarmes de 
cette ville lui demandèrent son passe-port, et comme 
il n’en avait pas, il fut arrêté et mis en prison. 
On lui permit d’écrire à ses amis de Paris, et ceux-ci 


obtinrent ai.sément du préfet de police Réal les or- 
dres nécessaires pour le faire mettre en liberté. 
Après quatre jours entiers de détention , il continua 
snu vovage vers Tours et T.uynes.j 

A M. CLAVIER. 

Tours, le 0 novembre I812. 

J’ai reçu votre paquet avec la feuille de l’im- 
primeur. Faites-lui savoir, je vous prie, que je 
serai à Paris dans le courant de la semaine pro- 
chaine, et que, par cette raison, je ne lui ren- 
voie point sa feuille corrigée. 

On s’est en effet remué plus que je n’aurais 
cru pour me faire effacer de la liste des conjurés. 
Je suis sorti des mains de messieurs de la police 
en payant cinq ou six louis , et je suis ravi d’en 
être quitte pour de l’argent. 

J’al trouvé tout mon bien en bel et bon état. 
Mes affaires seront terminées sous peu , et je 
partirai pour Paris. 

J’aurais pu rester longtemps dans les griffes 
des alguazils, si on n’cùt pas parlé pour moi , et 
Dieu sait comment cela pouvait linir. Cette cxxnspi- 
ration étant toute d’oflicicrs sans emploi , mol , 
ofllcicr démissionnaire, venu à Paris depuis peu , 
et parti le jour même de l’affaire, j’y pouvais 
figurer très-bien. 

A M. CLAVIER, 

A eASIS. 

Paris, 1« 18 novembre ISIS. 

Monsieur, je vous envoie un Longus pour Réal, 
puisque vous croyez que cela lui fera plaisir. 
Entre nous , c’est à vous que je suis tenu de ma 
délivrance, non à lui ; et quand il aurait eu des- 
sein de m’obliger, ce serait proprement bencficium 
latronis , comme dit Cicéron , non occidere. Mais 
soit fait comme vous souhaitez. Mille respects 
à ces dames. 

A MADAME PIGALLE, 

A ULLE. 

Parii , le 20 Dovembn* 1812. 

Je reçus à Rome , chère cousine , il y a six mois 
environ, une lettre de vous, et comme elle me 
fit grand plaisir, j’y répondis sur-le-champ. Mais 
je gardai ma lettre, afin de vous la porter moi- 
même ; car alorsj’avais résolu de partir pour Paris, 
où je comptais vous trouver. Cependant il arriva 
que je ne partis point. Ainsi cette réponse est 
restée dans ma poche. Que voulez- vous î l’homme 
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jmiposc et Die» dispose. Vous qui deviez (treici 
au commencement d'avril , vous y venez à la fin 
de juillet , et vous y restez jusqu'au jour de mon 
arrivée. Cela avait tout l’air d'une chose arrangée, 
comme si nous fussions convenus de nous éviter. 
J'entrais par une porte, et vous sortiez par l'autre. 
Ne me demandez pas si j'enrageai. Ce fut le com- 
mencement de mon guignon ; rien ne m'a réussi 
depuis. 

Tout à l'heure encore deux gendarmes me gar- 
daient à vue jour et nuit ; le jour I Is me couvaient 
des yeux, et la nuit, avec deux chandelles, ils 
m'éclairaient de prés pour dormir, crainte qu'on 
ne m’enlevât par l'air. Je ne pouvais, sauf respect, 
faire mon grand tour sans l'assistance de ces 
deux messieurs. On vous aura conté cela. J'étais 
un conjuré : j'avais entrepris de faire passer la 
couronne dans une autre branche. Si on m'eût 
coupé la tête pour crime d'État, c'eût été pour 
vous un grand lustre : rien n'honore plus une 
famille, et tous mes parents auraient mis cela dans 
leurs papiers. Malheureusement on s'aperçut que 
j'étais un pauvre diahlc qui ne savait pas même 
qu'il y eût des conspirations, et on m’a laissé 
aller. Tout cela ne me serait point arrivé si je 
vous avais vue cette année j car un bonheur 
amène l'autre. Mais une fois en guignon, tout 
tombe sur un pauvre homme. 

On dit que nous avons à Hasbourg ou Has- 
bruck, ou Hasbrock, une cousine d'environ seize 
ans , dont la ligure et le caractère ne font point 
du tout de déshonneur à la famille , une fort belle 
personne, aussi sage que belle, et tout â fait ai- 
mable. Sur un pareil bruit, chère cousine, il 
y a dix ou douze ans, j'aurais été rûder dons ce 
canton sans rien dire. Mais â présent Je puis 
déclarer mon projet , et annoncer que j'irai là 
tout exprès pour v oir cette merveille ; car je ne 
puis croire ce qu'on eu dit , que je ne l'aie vue 
et touchré. 

Je vois vos enfants le dimanche ehezM. Mar- 
chand ; Ils sont jolis et dignes de vous ; l'ainé sur- 
tout montre de l'esprit. Je ne lais.se pas , tout dia- 
bles qu'ils sont, de leur apprendre quelquefois des 
polissonneries de mou temps, inconnues dans ce 
siéclc-ci , où tout dégénère. Alfred fera ce qu'il 
voudra ; mais je suis fâché qu'on les dé-sole pour 
des études assommantes , et dont l’utilité apres 
tout est douteuse. 

Ne comptez-vous pas, dites-naoi, vous ou votre 
mari , venir bientût à Paris ? Si vous ne venez , 
je vais vous voir. Je pensais d'abord devoir atten- 
dre la belle saison; mais depuis, rélléchissant a i 


l'incertitude de la vie, j’ai trouvé que c’etalt sot- 
tise de différer un plaisir, surtout quand on a 
comme moi quarante ans et des cheveux blancs ; 
rien n’est plus vrai. J’en ai beaucoup, et je les 
garde précieusement pour vous les faire voir. 
Que direz-vous à cela ? car enfin , ou le proverbe 
ment, ou ma tête n'e.st pas celle d’un fou, comme 
il vous a plu de le dire, sans reproches, en bien 
des rencontres. Je veux vous demander là-desstts 
une petite explication nu coin du feu , nous deux , 
si je m’y trouve , comme je l’espere , avec vous 
cet hiver. 

Répondez-moi bien vite. Vos lettres sont char- 
mantes : j’aime fort à en recevoir, quoiqu'il n’y 
paiaissc guère. J’en regrettai fort une que je de- 
vais avoir à Milan , et que je n’y trouvai point , 
sans doute par le retard de mon voyage. Vous 
avez un style naturel et fort agréable. Pour moi , 
je griffonne tout le jour des choses assez en- 
nuyeuses, et je n’en puis plus quand il s’agit de 
faire une lettre qui m'amuserait. 

LE'rTRE DE M. AKERBLAD. 

Komp , k M Ut<pml)rf IHI4. 

.Mon cher ami , j'ai eu de vos nouvelles par 
M. de Saey , qui m’a Instruit de l’aventure qui 
vous est arrivée. Cette petite admonition vous 
était nécessaire pour vous apprendre à connaître 
le prix d'un passe-port , chose qu’on n'a jamais 
pu vous mettre dans la tête. Je voudrais qu’en 
même temps cela vous dégoûtât d’un pays où 
l'on coffre les gens pour si peu de chose, et vous 
décidât à revenir en Italie, où votre bout de ru- 
ban rouge vous a toujours servi de passe-port. 
D'ailleurs, avouez franchement que vous n’êtes 
pas si bien à Paris que vous l'étiez à Frascati ou 
a Rocca di Papa. Vous m’aviez promis de m’écrire 
de Paris; mais vos amis de Rome sont tout à fait 
oubliés. Que dis-je vus amis? ni la princesse ', ni 
madame Millingen, ni même votre maîtresse, 
ne reçoivent de vos nouvelles. La pauvre Rose dé- 
périt à vue d’jcil , et si elle ne se pend pas, elle 
finira par mourir de conâomption; tout cela pour 
vos beaux yeux. Vous parlerai-je des fouilles? 
mais elles ne vous intéressent que faiblement. 
Vous rendrai-je compte des disputes qui ont eu 
lieu entre les antiquaires sur la statue de Pompée 
et sur l'arène de l'amphithéâtre? Il faudrait des 
volumes, et les combattants en préparent (|ui se- 
ront bientôt imprimés. Une nouvelle de N.apics, 
si vous ne la savez pas, c'est qu’on va publier 

' (•Af'liint. 
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tous les papy ri déroulés , sans traduction, notes , 
ni commentaires. C'est une idée que votre servi- 
teur a suggérée à Millin, qui en parla à la reine. 
Cela fait enrager les .Napolitains, qui avaient spé- 
culé sur ces pupyri, dont la publication, à leur 
manière, demandait au moins trois ou quatre 
siècles. 

Le roi d’Espagne , e’cst-à-dire le ci-devant , 
voulut l'autre jour visiter la bibliothé<|ue vati- 
cane ; là-dessus , grands préparatifs , avec ordre 
aux scriUori de se mettre en gala pour le jour 
fixé. Or, vous savez qu'.àmati, qui se passe de 
chemise, n'a jamais eu d'autre habillement que 
la redingote que vous lui connaissez. Ses trois 
camarades, aussi philosophes que lui, ne sont 
pas plus élégants : ainsi , point de toilette extraor- 
dinaire. L’intendant qui devait accompagner le 
roi, fort cbociué de l'accoutrement de jW.I/. les 
scriltori, leur ordonna sévèrement de ne point 
paraître devant Sa Majesté, au grand chagrin de 
mes quatre philosophes. 

Adieu , mon cher ami , j'attends avec impa- 
tience de vos nouvelles. Parlez-moi de vous , de 
votre Xénophon, de Coraï , de Clavier, et mille 
clioscs à CCS mcs.sieurs et à l’aimable et savant ' 

[ Courier, revenu à Paris à la fin d’octobre , y 
passa tout l’hiver et le printemps de 1813, parta- 
geant son temps entre l'étude et le jeu de paume, 
pour lequel son ancienne passion s'était réveillée. 
Au mois de juillet il alla s'établir à Saint-Prix , dans 
la vallée de Montmorency, pour y jouir de l’air de 
la campagne , et pour mettre la dernière main à une 
nouvelle traduction de Daphnis et Chloc, qui fut, 
à cette époque, imprimée chez Firmin Didot.) 

A M— LA PRINCESSE DE SALM-DYCK. 

BILLET SANS DATE. 

Madame, 

Je n’aurai pas le plaisir de dîner avec vous , et 
cela parce que Je suis mort. Je m’enterrai hier 
avec les cérémonies accoutumées pour traduire 
un livre grec. C’est une belle entreprise dont je 
suis fort occupé. Ainsi je n’y renoncerai guère 
que dans huit ou dix jours. Alors je ressusciterai 
et je vous apparaîtrai. Ne soyez pas fâchée. Ma- 
dame , si je vous manque de parole. J’ai fait pis à 
madame Clavier. Après mille serments de dîner 
chez elle hier, je n’y suis point allé. Sérieusement 
Je travaille comme un nègre. Je veux faire quel- 
que chose, si je puis. Je pense à vous dans mon 


tombeau. J’en sortirai avant le jour du jugement, 
pour vous aller un peu présenter mon respect. 
Mais ce sera le matin, si vous le permettez. 

De l■Ko^•l ^Dls. 

A LA MÊME. 

Saint-Prix, as Juillet 1813 . 


Madame , 

Je ne voulais point vous écrire; je voulais vous 
aller voir, vous et M. le comte. Je me promettais 
de faire avec lui plus d'une partie de chasse et 
d'échecs. Ne devions-nous pas aller aux eaux 
d'.Aix-la-ChapelIc? J’ai cru de bonne foi jusqu'à 
présent que tous ces projets s'exécuteraient ; mais 
je vois qu’il y faut renoncer, et que mes amis 
qui me défiaient de quitter Paris me connaissent 
assez bien. Vous savez comme un s'habitue en ce 
pays-ci , et comme aisément on y prend racine , 
et comme on Huit par ne plus pouvoir vivre ail- 
leurs. Assurément, il vous souvient des querel- 
les que je vous faisais là-dessus. Vous en voilà 
quitte. Madame. Je commence à comprendre 
enfin que Paris ait pour vous quelque attrait , 
de la façon surtout dont vous y pouvez être , 
puisqiicmoi, chétif, qui n'ai pas autant de raisons 
de m'y plaire, je ne puis m’en arracher, non 
pas même pour vous aller voir. Je suis à la cam- 
pagne pourtant depuis quinze jours sans m'en- 
nuyer; mais de ma ehambre je vois Paris, et j’y 
vais de mon pied, chaque fuis que la fantaisie 
m'en prend. Faites-en autant, je vous prie, de 
votre château. Essayez avec vos carrosses de par- 
tir à la minute même où ce caprice vous viendra. 
Je m’attends que dans votre première lettre vous 
reconnaîtrez ingénument les avantages que nous 
autres hères avons sur vous autres châtelains. 
Mon Dieu ! qu’on doit y être bien dans ce château 
et avec vous; je me le figure à merveille, et je 
crois , Madame , sans vouloir vous dire une dou- 
ceur, que j’y aurais bientdt oublié Paris et le reste 
du monde. Cela m’est arrivé quelquefois en bien 
moins bonne compiagnie. Le difliciie, c’est de bou- 
ger d’ici. Passé une fois la première poste , il n’y 
a plus pour moi de Paris , ou tout m'est Paris 
pour mieux dire. Si je vous contais les délices 
qui m’y retiennent à présent , vous seriez , je 
crois , bien surprise. Mais voilà ce que c’est. En 
paradis il n’y a qu'un plaisir pour tout le monde , 
celui de voir Dieu face à face ; ici chacun jouit 
à sa mode. 

Vous me demandez ce que je fais; je travaille 
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à mettre un peu d'ordre dans mes pauvres affai- 
res; quand Je dis pauvres, ne croyeai pas que je 
me plaigne de mon sort, je sais combien de gens 
qui me valent sont plus pauvres encore que moi ; 
et songeant à ce que possédaient mes amis So- 
crate et Phoclon , j'ai honte de mon opulence. 
Enlln je mets ordre à mes affaires , et savez-vous 
pourquoi ? pour aller à Athènes. Riez-en si vous 
voulez. C'est un pèlerinage , un vœu dont je dois 
m’acquitter. Tout chrétien brûle du désir de voir 
une fois les saints lieu.x. Tout Grec, un peu païen 
comme moi , meurt content s'il a pu saluer la 
terre de Minerve et des arts. J'en veux rapporter 
des reliques, soit la lanterne de Diogène, ou 
bien le miroir d'Aspasie. 

Je vis l'autre jour le Tartan' : nous causâmes 
fort de vous. Madame. Il vous aime et révère. 
Mais quand nous reviendrez-vous ? tout au plus , 
je m'imagine, à la Un de novembre. Vous venez 
tard et partez tôt comme les tourterelles. Que ce 
style ne vous étonne pas. Je viens de lire l' Astrée, 
que je n’avais jamais lue; cela m’ennuya d’abord, 
et puis j’y pris plaisir. C’est le rebours des autres 
lectures et de tout cc qui amuse. Vous éprouverez 
la même chose q\iclque jour dans votre château ; 
vous Unirez par vous y plaire et ne plus penser A 
Paris. Alors il faudra bien que Paris vous aille 
voir. Cc qui nous y cloue , c’est qu’on soit que 
vous y viendrez. 

Je suis avec respect. Madame, votre , etc. 

A M. LEDUC AÎNÉ, 

A 

Saint-prix, }e 25 Juillet 1813- 

Puisque tu donnes dcsnotiecs aux panégyristes 
des morts, tu m’apprendras peut-être cpielque 
chose de la vie militaire de*‘* , tué avec Je 
l'ai connu particulièrement avant qu’il sc fit in- 
génieur ; je lui ai donné des culottes, et, je crois, 
les premières bottes qu’il ait jamais portées. Main- 
tenant j’en veux faire un héros; pourquoi non? 
Le voilà tué en bonne compagnie , c’est là l’essen- 
tiel ; je ne te dis pas mon projet. Ramasse tout ce 
que tu pourras en entendre dire, et tu me con- 
teras tout cela à notre première entrevue. 

• AU .MÊME. 

Ssint-CrU le 30 juillet 1813. 

Tu as bien raison, mon liéros était un franc 
animal. J’ai lA-dessus des notices [puisgue notice 


y a) fort exactes et sûres. Cela est vraiment fâ- 
cheux. J’en voulais faire l’éloge d’une certaine 
façon , c’est-à-dire de façon à pouvoir insinuer ce 
que je pense du métier, en donnant doucement 
à entendre que mon homme eût été capable de 
quelque chose de mieux ; mais ma foi c’est tout 
le contraire. Voilà qui est fait, je n'y songe plus. 
Que ferai-je de mon éloquence ? Les éloges sont 
à la mode ; il faut hurler avee les loups ; d’autres 
disent braire avec les ânes. Je trouve ici dans mon 
voisinage un sujet de panégyrique admirable, 
une madame de Broc ou du Broc , tombée dans 
un trou , à la suite de la reine de Hollande. Lis 
un peu la gazette ; on ne parle d’autre chose. Eh 
bien ! cette dame de Broc, on l’enterre à ma porte. 
Elle vient de plus de cent lieues s'offrir à ma 
plume. Lui refuserai-je un compliment parce 
qu’elle est morte î elle avait du mérite ; beaucoup 
même, si l’on m’a dit vrai. A vingt-cinq ans, belle 
comme un ange, elle dépensait en aumônes la 
moitié de son revenu , ne voulait ni parures ni 
diamants. Veuve depuis deux ans , c’était une 
Artémisc. Nulle idée de sc remarier , pas l’ombre 
d’un galant. On l’adorait, jeunes et vieux, pauvres 
et riches; tout le monde l’aimait. En un instant 
la voilà morte, d’une mort horrible, imprévue 1 
Jeunesse, beauté , talents , tout s’engloutit dans ce 
gouffre. 

Je ne 5at8, de tout temps, quelle injusde puissance 

Laisse le crime en psTÎx et |K>ursuil l’innocence. 

Ceux que chacun maudit engraissent. S'il y a 
quelque maraud qui fasse tout le mal qu’il peut, 
ilvlvra,sois-cnsùr. Le modèle des grâces, l’exem- 
ple des vertus, le refuge du pauvre ctl’orucraent 
du monde périt dans sa fleur. Ou je me trompe, 
ou il y a là loutre qu’il faut à un orateur, bois 
les six mille francs. 

A propos , je suis fâché de n’avoIr pu me trou- 
ver l’autre jour chez ton frère; il m’a fallu par- 
tir, ma voiture partait. Ce que c’est d’être gueux, 

on dépend du coche. Si j'avais un carrosse 

N’im(>ortc; j’irai te voir lundi avant la paume. Tu 
ns l’air de vouloir te moquer de ma paume : jeu 
de grands st’igneurs, dis-tu; non de ceux d’au- 
jourd'hui. 

Faire la cour aux grands, et dan^t leurs antichambres. 

Le chniieau dans la nuiu, se tenir sur ses membres, 

c*cst tout ce que la nouvelle noblesse a retenu do 
lancicnne. Adieu, je t'embrnsse. 
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A M~ LA PRINCESSE ÜE SALM-DVCK. 

Pâris , 19 »rp(embr<? mil. 

Tout ce ({ue vous me dites, Madame, de vos 
courses à Aix-Ia-Chaiwlle et à Spa , me donne des 
regrets, je dirais presque des remords de vous 
avoir faussé compagnie; mais sachez , Madame, 
que j'en ni bien été puni. Je suis tombé maiade , 
peu s’en faut , et je crois même quej'ai eu la llcvre. 
Cette campagne d'où je vous écrivais prés tie 
Montmorcnci est un endroit malsain ; et comment 
ne le serait-il pas, àmi-côte, au midi, entouré et 
couvert par une montagne au nord? C’est le veut 
du nord seul qui fait la salubrité d'un pays. C’est 
Borée qui rend le teint frais aux femmes de Fres- 
cati. La remarque est de moi, prenez-y garde. On 
explique savamment le nom de cette ville par des 
étymologies qui ne me contentent pas. Je dis 
<lu'on les nomme Frescali parce que les filles y 
sont fraîches comme roses au matin, ce que 
j'attribue aux caresses de l'amant d'Orithye ; et 
puis dites que je n'observe pas dans mes voyages. 

Vous avez bien raison , Madame , nous ne 
sommes jamais du même avis , vous et moi ; il est 
encore vrai que c’est pour cela précisément que 
nous sommes bien ensemble. Fintendez ce mot 
comme il faut ; c’est-à-dire que nouseausonsavec 
plaisir ensemble. Vous aimez la contradiction; 
vraiment vous n’étes pas dégoûtée. C’est un des 
biens parmi tant d'autres qui manquent aux rois. 
Montaigne fait le conte de je ne sais quei grand 
qui , fatigué de la complaisance et de l'étemelle 
a|)probation de son eonlident, lui dit un jour : 
• Pour Dieu, conteste-moi quelque chose afin que 
nous soyons deux I • J’en ai long à vous dire là- 
dessus quand nous nous reverrons, pourvu que 
vous preniez en main l’opinion contraire. 

Il est mort un homme de l’Institut. On m’a 
parlé de me présenter pour le remplacer. Je ne 
puis encore m’y résoudre. Je ne suis point du tout 
fait pour remplir un fauteuil , et par Imnheur je 
me trouve fort bien sur une eseabclle. 11 n’est 
pire compagnie, selon moi, qu’une compagnie 
de gens de lettres; et puis leurs habits, leurs vi- 
sites, leurs cérémonies, tout cela me ferait crever 
de rire ; d’autres choses me feraient mal au cœur. 
Vous pensez peut-être que c’est *'* qui veut me 
pousser là ; point du tout ; il ne m’en dit mot , lui 
qui me tourmentait l’autre fois, vous vous en 
souvenez. Il me fait la mine depuis quelque 
temps. Je devine pourquoi; il a tort, fiais dites- 
moi. Madame, comment faisait mon père? Il 
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avait des amis, et mime il les garda jusqu 'a la fin 
de sa vie. On valait mieux alors. 

Tout le monde ici lit la gazette et parle de 
nouvelles. Je volsdesgens qui suivent les armées 
sur la carte, et ne les perdent non plus de vue que 
s’ils répondaient de l’événement. Dieu me fait la 
grâce d’être là-dessus d’une parfaite indifférence ; 
mais Je crains que tout ce vacarme dont vous êtes 
plus près que nous, ne vous cause quelque in- 
quiétude et ne vous empêche de venir ici cet hiver. 

Trouvez bon. Madame, que je me rappelle au 
souvenir de M. le comte , et agréez l’assuranee de 
mon très-humble rcspecL 

[.Xu mois de mars 1814, Courier, rivement affecté 
desévcnementspolitiquesauxqiiels il ne pouvait plus 
prendre part, projetait de quitter Paris pour échap- 
per à l’odieuse nécessité de voir partout citez lui 
des figures russes et allemandes; mais le hasard 
l’ayant rapproché d’une famille qu’il aimait, celle 
de M. Clavier, il s’avisa de penser qu’il pourrait être 
heureux mariéaveclafilleatnéedesonami;et cepen- 
dant, un peu indécis de caractère, il voulait parce qu’il 
était amoureux, puis ne voulait plus craignant de 
l>erdre sa liberté. Dans ces alternatives, ses parents 
ayant fait beaucoup pour le détourner, le mariage 
fut rompu. Mais au bout de deux jours Courier re- 
vint suppliant , obtint grâce , et le mariage fut con- 
clu le 12 mai, sans que Courier fût encore bien 
décidé sur ce qu’il voulait faire. I..a lettre qui suit 
est écrite pendant la rupture, et exprime le repentir 
auquel la famille Clavier céda. 

M. Lemontey était camarade de collège de feu 
M. Clavier, et ami intime de la fatnilie.] 

A MADA.ME CLAMER, 

ParU, le mercredi, a>ril isu. 

MsnaME, 

Je vous prie de vouloir bien me renvoyer par 
le porteur ma canne, quej’ai laissée chez vous. 
J’ai un mouchoir à vous que je vous renverrai si 
vous me défendez de vous le porter moi-même. 

Il y a quinze jours aujourd’hui que Je vous 
dis ce mot dont vous vous souvenez : Tout ce que 
j'aime est ici; cela était parfaitement vrai. 'Vous 
alors. Madame, vous voyiez en moi un homme 
destiné à faire le bonheur de votre fille ,et par là^ 
le vôtre et celui de toute votre famille. M. Clavier 
pensait comme vous. Sa sœur, me disait-il , al/ait 
être contente. M. Lemontey parnis.sait également 
satisfait. Tout le monde approuvait une union 
(|ui semblait de longtemps préparée et fondée 
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sur mille rapports. Pour moi, je fus heureux ces 
huit jours que je me crus votre gendre. J'aimais, 
Dieu me pardonne , tout comme à vingt-cinq ans, 
et d’un amour que personne ne pouvait blâmer. 
Cette fois mon plaisir et mon devoir se trouvaient 
d'accord ; j'éprouvais dans cette passion qui a fait 
le tourment de ma vie, un sentiment nouveau de 
calme et d’innocence. N'en riez pas, non. C'est 
le mut, et je voyais s'offrir à moi un bonheur 
durable. Qui m'a enlevé tout cela en si peu de 
temps? ce qui perdit la pauvre Psyché : conseils 
de parents. 

Il est fort assuré que vous ne trouverez per- 
sonnequi vous soit aussi sincèrement attaché que 
je le suis, ni qui vous estime avec la même con- 
naissance de cause, personne qui vous convienne 
aussi bien à tous égards, hors un point que vous 
ne regardez pas comme essentiel; et pouvez-vous 
sacrifler tant de convenances à un petit ressenti- 
ment de vanité offensée, lorsque vous savez que 
l'offense ne vient pas de moi , etque vous la voyez 
réparée par un si prompt retour. Tontes les autres 
raisons que vous et M. Clavier me donnâtes l’autre 
jour, franchement sont misérables ; car tout se ré- 
duit à dire que je l'aime trop, et que je suis trop 
facile à me laisser conduire ; fâcheuses disposi- 
tions dans nn homme qui doit l'épouser et vivre 
avec vous. 

Je ne sais vraiment qu'imaginer pour vous 
faire changer de résolution. Dites a .M. Clavier, 
Madame , je vous prie , que je ferai pour lui toutes 
les traductions, recherches, notes, mémoires, 
qu’il lui plaira me commander. Je tâcherai d'étre 
de l'Institut. Je ferai des visites et des démarches 
pour avoir des places, comme ceux qui s’en sou- 
cient. En un mot , je serai à lui , à ses ordres , en 
tout et partout. Trop heureux s’il me rend ce 
qu’il m’a déjà donné , et qui , à vrai dire , m'ap- 
partient. L'autre ne travailla que sept ans pour 
Raehel ; mol je travaillerai aussi longtemps que 
M. Clavier voudra , et ce ne sera pas trop de lui 
consacrer toute ma vie, s'il la rend heureuse. 

[L’irrésolution qui avait retardé le mariage de 
Courier dura quelques mois encore après. Son ca- 
ractère indépendant se plia diflleilement à l'idée 
d'étre lié pour Jamais. Un beau jour il partit, disait- 
il, pour la Touraine, et de fait il y fut. Mais de là 
revenant sans s’arrêter à Paris, il alla sur les côtes 
de la Normandie. Il y oublia mariage et famille pour 
se livrer encore à cette vie aventureuse qu'il avait 
menée si longtemps; et, tenté par l’occasion d’un 
vaisseau frété pour le Portugal, il allait s'embar- 


quer. Le souvenir et les lettres de sa jeune femme 
l’ayant rappelé, il se contenta d’une course à Rouen, 
le navre, Dieppe, Amiens, Honfleur, etc.; et euGn, 
revenu à Paris, il se Ot à sa nouvelle situation. Il 
ne quittait plus sa femme qu'à regret, et |)our des 
affaires indispensables. 

Madame .Montgolfler était la femme de Joseph 
Montgolfier, fils du célèbre Montgollicr l'néronaute. 

La lettre qui suit est datée de ce voyage.] 

A MADAME COURIER, 

Au Havre, le SS août IH 14 . 

Je relis la lettre du I4,carjen'enai point d'au- 
tres de toi. Tu m’en as sûrement écrit depuis, qui 
viendront, j'espère; mais je n’ai reçu que cclle-la. 
Ton sermon me fait grand plaisir. 'Tu me prêches 
sur la nécessité de plaire aux gens que l’on voit , 
et de faire des frais pour cela ; et comme s’il ne 
tenait qu’à moi, tu m’y engages fort sérieusement 
et le plus joliment du monde. Tu ne peux rien 
dire qu’avec grâce. Mais je te répondrai , moi : A e 
forçons point noire taJent ; c'est la Fontaine qui 
l’a dit. Si Dieu in’a créé bourru, bourru je dois 
vivre et mourir, et tous les efforts que je ferais 
pour paraître aimable ne seraient que des con- 
torsionsqui me rendraient plus maussade.'D’ail- 
leurs, veux-tu que je te dise? Je suis vieux 
maintenant, je ne puis plus changer; c’est toi qui 
pourrais te corriger, si quelque chose te manquait 
pour plaire. Et remarque encore, tu me com- 
pares à des gens mais parlons d'autre chose. 

Ma façon de vivre est assez douce, quoique je 
ne connaisse personne ici , ou peut-être est-ce 
pour cette raison que je m’y trouve bien. Je me 
promène, je griffonne pour passer ictemps; mais 
surtout je nage deux fois par jour avec un plaisir 
infini; j’ai fait de grands progrès dans cet art. 
Mon école de natation à Paris m’a bien profite , 
j’y ai fait de nouvelles études en regardant les 
grands nageurs, et me voilà un tout autre homme, 
comme Raphaël quand il eut vu les peintures de 
Michel-Ange. 11 me faut maintenant si peu de 
mouvement pour me tenir sur l’eau, que j’y reste 
des heures entières sans me fatiguer, ni penser 
seulement ou je suis, et que j’ai sous moi un 
abîme, car je me fais conduire en pleine mer ; la 
je suis berce par les vagues; j’oublie... et mes 
chagrins et mes sottises pires que tout le reste. 

,WûU bonheur dépend de loi... douées paroles 
dont i)eut-être à présent tu ne te souviens plus. 
C'est pourtant de ta dernière lettre. Ce ne sont 
pas stmlenfent ces choscs-là qui me lesd’oiit aimer, 
les lettres; mai.s c'est (pie vraiment tu écris bien. 
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et beaucoup mieux que ceux ou celles qui ont 
cette prétention. Ton expression est toujours 
juste, et tu as de certaines façons de dire.... Tu te 
peins toi-méme dans ton stj'lc; et moi qui te con- 
nais, je vois dans chaque mot ton geste, ton re- 
gard, et ce parler si doux , et ces manières qui 
m’ont conduit au 12 mai. Il y a cependant quel- 
que chose à dire à cette lettre; c’est que tu ne me 
parles guère de toi. Tu n’entres dans aucun dé- 
tail. Tu ne me dis point ce que tu fais, ce que tu 
vols, et sans doute tu ne peux pas tout me dire. 
Me conterais-tu , par exempte , tout ce qui s’est 
passé depuis mou départ jusqu’au jour où vous 
partîtes pour la campagne ? Non , sûrement ; et 
jen’ai garde d’exiger cela. J'imagine que quelque 
jour tu te tromperas d’adresse, et que je recevrai 
une lettre écrite pour madame Montgolller, ou 
pour quelque autre personne de tes amis. Je le 
voudrais; mais non, toute réflexion faite, j’aime 
mieux que cela n’arrive pas, et je te prie d’y 
prendre garde. 

Quand Je dis que je reste ici, c’est une façon 
de parler; je vais bientôt retourner à Rouen, 
d’ou je compte aller à Amiens; mais écris- moi 
toujours à Rouen , poste restante. 

A M.ADAME CONSTANCE PIPETET. 

«LOGE D'hÉLÈNE '. 

Dans ces derniers jours que j’ai passés, à mon 
grand regret , Madame , sans avoir l’honneur de 
vous voir, j’étais seul à la campagne. IA, ne sa- 
chant à quoi m’occuper, j’essayai de traduire 
quelques morceaux des auteurs de l'antiquité. Je 
croyais m’amuser à écrire en ma langue ce que 
je lisais avec tant de plaisir dans ces langues an- 
ciennes, et n’avoir qu'A mettre des mots pour 
des mots, quitte de tout soin quant à la pensée. 
Mais je me trouvai bien trompé. J'avais beau 
chercher des termes, je ne pouvais rendre A mon 
grc ce qui , dans mes auteurs , paraissait tout 
simple; et plus le sens était clair et naturel, plus 
l’expression me manquait. Cependant, soit obsti- 
nation , soit défaut d’autre distraction , soit dépit 
de trouver au-dessus de mes forces un travail qui 
m'avait paru d’alwrd si facile, je lis vœu, quoi 
qu’il m’en coûlAI, de mettre A fin la traduction 
que j’avais commencée d’un petit discours grec. 
C’était l’éloge d’//é/éne, composé par Isocrale; 
et pour soutenir mon courage dans cette entre- 
prise, il me vint une Idée, que vous appellerez 
comme il vous plaira; pour moi je la trouve im 
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peu chevaleresque , si j’ose le dire. Ce fut de me 
figurer que je travaillais pour vous. Madame; 
que vous verriez avec plaisir cette copie, quelque 
faible qu'elle fût , d’un si beau modèle ; qu’ayant 
peint Stipho en vers dignes d’elle, vous ne seriez 
pas indifférente au portrait d’//c/éne, de la plus 
célèbre des belles, A laquelle vous deviez, par le 
même esprit de corps , vous intéresser aussi bien 
qu’A la dixième muse. Tout cela, comme vous 
voyez , Madame, n’était qu’une fiction dont je me 
servais pour tromper ma propre paresse, par ce 
chimérique espoir de vous plaire ; car, au fond , 
j’avais résolu de ne jamais vous en parler. Mais 
admirez le pouvoir de l’imagination I je ne me 
fus pas plutôt mis cette fantaisie dons l’esprit, 
que les difficultés disparurent ; et ce que je n’eusse 
pas fait en toute ma vie , peut-être , sans cette 
illusion , fut l’ouvrage de quatre jours. 

Maintenant je devrais m’en tenir à ma pre- 
mière résolution , et vous cacher le miracle que 
vous avez fait , de peur que vous n’en ayez lionte. 
Cependant, si cette lecture pouvait vous amuser 
un quart d’heure seulement , ce serait quelque 
chose pour vous. Madame, et beaucoup pour 
moi. S’il arrive le contraire, je ne serai pas plus 
coupable que les gens A la mode , les acteurs mer- 
veilleux, les écrivains sublimes, le jeu, les jour- 
naux , l'opéra, qui vous ennuient bien tous les 
jours, et A qui vous le pardonnez. D’ailleurs, je 
me souviens d’avoir lu qu’autrefois le comte de 
Bussy, se trouvant A la campagne , comme moi, 
militaire aussi désœuvré que je l’étais A L’*' , 
traduisit, de l’antùpic, les amours A' Hélène, it 
qu’eneore qu’il n’eût écrit que pour amuser son 
loisir, il ne laissa pas d’adresser ce qu’il avait fait, 
si ce fut A madame de Sévigné, ou bien A ma- 
dame de la Fagctte, je ne sais, et peu importe; 
suflit que ce fut A une femme de beaucoup d’es- 
prit. Je ne suis pas Bussy; mais. Madame, il est 
beau de vouloir l'imiter, comme a dit un poète : 
je l’imite fort bien en ce que je vous adresse ceci, 
moins heureusement sans doute dans le reste; 
mais c’est de quoi vous allez juger : car sans y 
penser, vous voilA comme engagée A m’écouter. 

Mais avant d’entendre Isocrale lui-même, il 
est bon que vous sachiez A quelle occasion il com- 
posa ce discours. Un autre orateur de ce temps-la, 
dont le nom n’est pas venu jusqu’A nous, ayant 
prononcé publiquement l’éloge A' Hélène, Iso- 
crale, peu satisfait de ce qu’il en avait dit, 
voulut traiter le même sujet. Remarquez, je vous 
prie. Madame, ce trait de l’ancienne galanterie. 
Au milieu des troubles de la Grèce, menacée 
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des armes de Philippe , et déchirée par les fac- 
tions, CCS orateurs, dont 1 éloquence gouvernait 
le peuple et l'État , suspendaient les grandes dis- 
cussions de la paix et de la guerre , et ajour- 
naient en quelque sorte le salut public pour faire 
l’éloge de la beauté. Comparez à cela, s'il vous 
plaît , les doux propos et les fleurettes de nos 
petits-maîtres modernes , à quoi se réduisent au- 
jourd'hui tous les honneurs qu'on rend aux belles, 
et admirez combien ce titre, quoi qu’on en puisse 
dire, a perdu chez nous de ses prérogatives. 
Pour moi, bien loin de convenir de la grande su- 
périorité que nous nous attribuons à cet égard 
sur les anciens , je soutiens que plus on remonte 
dans l'antiquité , plus on retrouve les vrais prin- 
cipes de la galanterie ; et j'ai vu des femmes, aux 
lumières desquelles on pouvait s'en rapporter, 
regretter en cela la simplicité des temps héroï- 
ques , aussi supérieure , selon elles , à tout le clin- 
quant d'aujourd'hui, quels poésie d'Homere l'est 
aux bouquets à Iris. Pour traiter à fond eette ma- 
tière , il en faut savoir plus que moi. Ce ne sont 
pas toutefois les observations qui me manquent , 
mais l’art de les développer ; et si je me tais , c’est 
plutét faute d'expressions que d'idées. Kn un 
mut. Madame, tout tombe depuis un certain 
temps; et ce culte de la beauté que nous appe- 
lons galanterie penche comme les autres vers sa 
décadence. Voilà une chose, convenez-en, dont 
vous ne vous doutiez guère ; de vous-méme sous 
ne vous en seriez jamais aperçue, et il n’y avait 
qu’ /socro/e ([U i put vousfaire faire cette remarque, 
en vous apprenant queis hommages vous eussiez 
reçus de son temps. 

Dans le dessein qu’il annonce de faire l'éloge 
d’f/é/éne, il commence naturellement par parler 
de son origine. 

• Elle fut, dit-il, la seule de son sexe, parmi 
tant d'enfants de Jupiter, dont ce dieu daigna se 
déclarer le père. Quelque tendresse qu'il eût pour 
le llls d’Alcinène, UfUne lui fut encore plus 
chère; et dans les dons qu’il leur lit, ses plus 
précieuses faveurs furent d'abord pour sa Allé; 
car Hercule eut en partage la force a qui rien 
ne résiste, Heléne la beauté qui triomphe de la 
force même. S’il eût voulu leur épargner toutes 
les misères de la vie, et les faire jouir en nais-sant 
de la félicité suprême, il n'en eut coûté que de 
l'ambroLsic, et le maître de l'Olympe y eût aisé’- 
ment trouve des places pour ses enfants, aux- 
quels n'auraient manqué ni l'enecns,ni les au- 
tels. Mais son dessein n’était pas qu’ils prissent 
rang p.srmi les dieux , avant de l’avoir mérité au- 
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trement que par leur naissance : il voulait non 
que le ciel les reçût , mais qu'il les demandât, et 
qu’à leur égard l’admiration seule forçât les vœux 
de la terre. Sachant donc que cette gloire qui 
devait les conduire à l'immortalité ne s'acquiert 
I point dons la langueur d'une vie oisive et cachée , 
mais SC dispute au grand jour, comme un prix 
que l'unis ers adjuge au plus digne, il multiplia 
pour eux les périls et les aventures , dans lesquels 
Hercule, défaisant les monstres et punissant les 
brigands, se servait de sa force à exterminer le 
crime; Hélène , armant pour sa conquête les plus 
vaillants hommes d'alors , et ajoutant a leur cou- 
rage l’aiguillon de la rivalité , employait ses char- 
mes ù faire briller la vertu. 

• Elle ne faisait encore que sortir de l’enfauce, 
quand Thé'séc, l’ayant vue dans un chœur de 
jeunes lillcs , fut frappé de cette beauté , qui , à 
peine commençant d'éclore , effaçait déjà toutes 
les autres. Accoutumé à tout vaincre, ce fut à 
lui , cette fuis , de céder à tant de grâces ; et quoi - 
qu'il eût dans son pays tout ce qui pouvait satis- 
faire les désirs et l'ambition, croyant dès lors n'a- 
voir rien s'il ne possédait Hélène , et n’osant la 
demander ( parce qu’il savait que les Oracles de- 
vaient disposer d’elle), il résolut de l'enlever 
dons Sparte , au milieu de sa famille, sans se sou- 
cier ni de ses frères. Castor et Poliux, ni des 
forces qui la gardaient, ni des périls auxquels il 
semblait ne pouvoir é-cbapper dans cette entre- 
prise. 11 l'exécuta cependant, aidé d’un seul de 
scs amis , qui , voulant à sou tour enlever aux 
enfers la fille de Cércs , lui demanda le même 
secours. Thésée voulut l'cn détourner, en lui re- 
montrant les dangers, les obstacles insurmou- 
tabl es , et la témérité d'aller braver la mort dans 
son empire. Mais le voyant obstiné, il partit avec 
lui , car il ne crut pas pouvoir rien refuser à un 
homme auquel il devait Hélène. 

• De tout autre on pourrait dire qu'il se fais:dt 
par là plus de tort à lui-méme que d'honneur a 
Hélène , et tpio cette conduite marquait moins le 
mérite de l'béroinc que la folie de son amant. 
Mais il s’agit de Thésée, qui n’était pas tellement 
dépourvu de sens, ni de fV-mmes, que d’attacher 
tant de prix à des conquêtes vulgaires. Il était 
homme sage; il se connaissait en beauté; ce qu'il 
estimait Hélène, prouve ce qu’elle valait des lors ; 
et pour toute autre femme qu’elle, c'eût été as- 
•sez de gloire d'avoir inspiré tant d'amour a un 
héros tel que Thésée. En effet , on sidt que parmi 
ceux qui ont réussi comme lui a immortaliser 
leur nom , il ne s'en trouve point dont le carac- 
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tère, bien examiné, ne laisse toujours quelque 
chose à désirer : aux uns la prudence a manqué , 
aux autres l’audacê ou l’habileté; mais je ne vois 
pas ce qu’on pourrait dire avoir manqué à Thé- 
sée, dont la vertu me parait de tout point si ac- 
complie, qu’il ne s’y peut rien ajouter. Ici, puis- 
que j’en suis venu é parler de ce héros, me blé- 
mera-t-on si je m’arrête à louer en peu de mots 
scs grandes qualités? Et par où pourrai-je mieux 
faire l’éloge i' Hélène, qu’en montrant combien 
scs admirateurs furent cux-mémcs dignes d’étrc 
admirés? On juge par soi des choses de son 
temps. Nous avons mille moyens de prendre une 
Juste idée des hommes et des faits plus rappro- 
chés de nous ; mais sur ce que le passé dérobe à 
nos regards, lorsqu’il s’agit de personnages dont 
rien ne reste que le bruit de ce qu’ils furent au- 
trefois, nous ne pouvons que suivre le jugement 
de ceux qui, vivantaveeeux dans ees temps recu- 
lés, se montrèrent vaillants et sages. 

• Rien donc ne me paraît plus à la louange de 
Thésée, que d’avoir su, étant contemporain 
d’Hercule, égaler sa gloire à celle de ce héros ; 
car leur plus grande ressemblance n’était pas 
dans leur manière de s’armer et de combattre , 
mois dans l’usage qu’ils flrent l’un et l’autre de 
leur puissance, et surtout dans leur constance a 
servir l’humanité par des entreprises dignes du 
sang dont ils étaient issus. La seule différence qui 
se remarque entre eux , c’est que les actions de 
l'un furent plus éclatantes , celles de l’autre plus 
utiles. Hercule , soumis dès sa naissance aux or- 
dres d’un tyran cruel , fut condamné ù des tra- 
vaux difllciles et périlleux , mais dont il ne résul- 
tait, le plus souvent, aucun avantage, ni pour 
lui ni pour les autres. Thésée, maître de lui- 
méme , chercha des dangers où la gloire de vain- 
cre fût accomiMignée de la reconnaissance publi- 
que , et voulut que tous scs titres à l’admiration 
des hommes fussent autant de bienfaits. Car, 
sans attaquer le ciel , sans faire violence à la na- 
ture, sans aller chercher aux bornes du monde 
une gloire stérile, en détruisant les monstres qui 
désolaient l’Attique, exterminant les brigands 
dans toute la Grèce, punissant partout l’injustice 
et protégeant riunoccnee, mais surtout en déli- 
vrant son pays de l’cxécrahlc tribut qu’il payait 
aux Crétois , ce prince montra qu’il songeait Wcn 
moins à faire briller son courage qu'ù s’en servir 
utilement, pour procurera sa patrie et aux peu- 
ples de la Grèce tous les avantages qui résultent 
de la prdx intérieure et de la facilité des relations 
récipr«x|ues. 
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■ Ces grandes choses, dont la mémoire doit 
être étemelle, ne forment encore que la moindre 
partie de sa gloire, si on les compare û la con- 
duite qu’il tint dans le gouvernement d’Athènes. 
Car, qu’étoit-ce qu’ Athènes avant lui ? Un peuple 
sans frein, un Etat sans lois, où chacun, abusant 
du pouvoir passager que le hasard lui donnait, 
travaillait de concert à la ruine publique , et res- 
sentait lui-mème tout le mal qu’il faisait. 'Thésée , 
à la mort de son père, trouva le désordre et la 
confusion parvenus au point que les citoyens , en 
proie aux attaques du dehors et A leurs propres 
fureurs, se défiant autant les uns des autres que 
de l’ennemi commun , avaient sans cesse la crainte 
dans le cœur et le fer à la main. Nulle propriété 
n’étoit assurée, nulle autorité respectée. La force 
était la seule loi. Malheur A qui ne pouvait dé- 
fendre ce qu’il possédait; heureux qui pouvait 
conserver ce qu’il avait usurpé ; ou , pour mieux 
dire , tous étaient également misérables ; les op- 
primés ne voyant point de terme A leurs maux, 
et les oppresseurs menacés des violences qu’ils 
exerçaient , se craignant non-seulement l’un l’au- 
tre, mais redoutant jusqu’A ceux qu’ils faisaient 
trembler; aussi esclaves que tyrans, et plus mal- 
heureux que leurs victimes. Mais, sous Thésée, 
on vit bientôt succéder A ce chaos Tordre et l’har- 
monie. Comme sa valeur éloignait tout danger A 
l’extérieur, sa sagesse établit au dedans le calme 
et la concorde. D’abord, jugeant avec raison que 
rien ne pourrait dissiper les haines, et réunir les 
citoyens sous une commune loi, tant que la na- 
tion , dispersée par bourgades et par cantons , 
renfermerait pour ainsi dire autant de factions 
que de familles , il commença par rassembler le 
peuple entier dans une seule ville, qui, en peu 
de temps, devint la plus florissante de la Grèce. 
Ensuite il lui donna des lois, dont il établit pour 
fondement la souveraineté du peuple, et le droit 
qu’il étendit à tous les citoyens de prendre part 
aux affaires publiques; car, pour lui , quelle que 
fût la forme du gouvernement, il ne pouvait per- 
dre l’empire que lui assuraient scs vertus, et il 
aimait mieux se voir le chef d’une nation libre et 
fière, que le maître d’un troupeau d’esclaves. Les 
Athéniens, de leur côté, loin de se montrer ja- 
loux du pouvoir qu’il conservait , voulurent , au 
contraire, qu’il tint de leur confiance une se- 
conde fois l’autorité absolue à la((uelle il avait 
renoncé, ne doutant pas qu’il ne leur valût mieux 
dépendre de lui que d’eux-mémes. On vit alors 
ce spectacle extraordinaire : un roi qui voulait 
que son peuple fut maître, un peuple qui priait 
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son souverain de ri^gncr, un chef tout-puissant 
dans une république , et la liberté sous la monar- 
chie. Aussi ses miiximes n'étaient-elles pas celles 
de la plupart des princes, qui se croient bits 
pour jouir en repos du travail d’autrui , et nour- 
rir leur propre mollesse de la sueur de leurs su- 
jets. Thésée se croyait obligé de travailler lui 
seul pour le repos de tous, et d'assurer à ceux 
(|ui vivaient sous ses lois la paix et le bonheur, 
en prenant pour lui les fatigues et les dangers. 
C'est ainsi qu'il régna longtemps, sans employer, 
pour se maintenir, ni alliances, ni secours étran- 
gers , n’ayant de garde que son peuple , et d’en- 
nemis que ceux de l'État. La sagesse et la dou- 
ceur de son gouvernement se retrouvent encore 
aujourd’hui dans nos lois et dons nos mœurs. 

« Qu’on se figure à présent ce que devait être 
celle qui non-seulemcut fut préférée par un hé- 
ros de ce caractère à toutes les femmes de son 
temps, mais dont la beauté à peine formée 
triompha d’une vertu si rare , au point de l’ame- 
ner à une démarche qui , faite pour toute autre 
<\n' Hélène, eût été le comble de la folie et de la 
témérité. Ici le prix de l’objet justifie seul l’en- 
treprise ; et peut-être , an temps où vivait Thésée , 
n’était-il point d’homme qui , se sentant comme 
lui digne de la posséder, n’eût tenté ce qu’il exé- 
cuta pour y parvenir. Du reste , il faut avouer 
qu'on ne peut guère exiger de preuve plus sen- 
sible , ni de témoignage plus éclatant du mérite 
A’ Hélène , que ce que fit Thésée pour s’eu rendre 
maître. 

• Mais, de peur qu’on ne m’accuse d’abuser 
ici de la réputation de son premier amant , pour 
la faire briller d’une gloire empruntée, je passe 
ù l’examen des autres époques de sa vie. Ayant 
perdu tout espoir de revoir jamais Thésée , de- 
meuré captif aux enfers , dans cette généreuse 
entreprise où , quittant sa maîtresse pour servir 
son ami , il perdit l’un et l’autre avec la liberté; 
après lui , elle vit bientût , de retour à Lacédé- 
mone, tout ce qu’il y avait de rois et de princes 
dans la Grèce, faire éclater pour clic les mêmes 
sentiments. Car chacun d’eux pouvant, dans son 
propre pays, se choisir une femme parmi les plus 
belles , ils aimaient mieux venir à Sparte deman- 
der Hélène ù son père; et avant qu’on pût soup- 
çonner lequel serait préféré, les espérances étant 
égales, ainsi que les prétentions, et la palme 
suspendue, comme il était aisé de prévoir que le 
posses.seur d’une beauté si vantée aurait tout à 
craindre de la part de scs rivaux connus ou ca- 
chés, tous les prétendants firent serment que, quel 
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que fût celui qui l’obtiendrait, le premier qui 
tenterait de la lui ravir aurait pour ennemis tous 
les autres; chacun d’eux croyant assurer son 
bonheur par cette précaution. En cela tous s’a- 
busaient , hors Ménélas ; mais sur le reste , on vit 
bientûtqu’ils ne s’étaient pas trompés, et que d’un 
bien si envié in garde était plus difficile encore 
que l’acquisition. 

• En effet, peu de temps après survint entre 
les déesses cette fameuse querelle , de laquelle 
Pâris lut établi juge; et l'une d’elles lui promet- 
tant de le rendre invincible à la guerre , l’autre 
de le faire régner sur toute l’Asie, la troisième 
dcruniràffcféac, dans l'impossibilité de fixer 
sonjugementsurccqui s'offrait ûsa vue, arbitre 
confus de tant de beautés trop éblouissantes pour 
des yeux mortels, et réduit à se dé-cider par la 
seule comparaison des dons qui lui étaient offerts, 
il préféra à tout le reste le titre d’époux A' Hélène 
et de gendre de Jupiter. Car il ne faut pas croire 
que le plaisir seul l’eût déterminé ( encore que ce 
motif ne soit pas sans force, même aux yeux des 
sages), s'il n'eût réfléchi que la plus haute fortune 
est souvent le partage du moindre mérite, et que 
mille autres après lui s'illustreraient par des vic- 
toires, tandis que bien peu se pourraient vanter 
d’être en mêmetemps issus et alliés du moitre des 
dieux. D’ailleurs, par un calcul tout simple, forcé 
de choisir entre trois déesses, et devant opposer à 
la haine de deux l’amitié d'une seule, pouvait-il 
ne pas se dé'cider pour celle dont la faveur lui pro- 
mettait les plus douces jouissances de la vie, et 
dont la haine seule eût empoisonné toutes les fa- 
veurs des deux autres ? Il n'est point d’esprit rai- 
sonnable qui ne trouve dans ces motifs de quoi 
justifier lechoix que fit Pâris; et si on l’cn voit 
biâmé, ce n'est que par ceux dont l'opinion se règle 
sur les événements et sur l'apparence des choses; 
erreur où il faut les laisser. Cor enfin , que dire ù 
des gens qui prétendent, en cette affaire, voir plus 
clair que Pâris, qui appellent d'un arrêt auquel 
s’en rapportent les dieux , et osent taxer de peu de 
jugement celui que tout l’Olympe reconnut pour 
Juge? 

• Ce qui m’étonne , quant à moi , c'est qu’on 
puisse dire qu'il eut tort de vouloir vivre avec 
Hélène , pour qui moururent tant de rois. Com- 
ment d’ailleurs Pâris eût-il méprisé la beauté, 
dont les dieux sc montraient à lui si jaloux 7 Et 
que pouvait une déesse lui offrir de plus sédui- 
sant que ce qu’elle -même estimait le plus? 
Quel homme enfin eût dédaigné cet objet de tant 
de vœux , dont la Grèce entière ressentit la perte. 
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comme si on lui eût ôté ses dieux et ses temples, 
et dont la possession rendit le barbare aussi or^ 
gueilleux que l’aurait pu faire la plus belle victoire 
remportée sur nous? Car depuis longtemps di- 
verses offenses avaient donné lieu, de part et 
d’autre, à des plaintes, sans jamais produire de 
rupture ouverte ; mais Hélène ravie arma tout 
d’un coup l’Europe et l’Asie. Des peuples que rien 
jusque-la n’avait pu porter à se combattre, pour 
elle seule se firent une guerre la plus grande et 
la plus terrible qu’on eût encore vue , mais dans 
laquelle rien ne parut aussi surprenant que l'obs- 
tiualion des deux partis. Car les Troyens pou- 
vant, s’ils eussent voulu rendre Hélène, arrêter 
le cours de tant de maux , et prévenir leur propre 
ruine, et les Grecs, en l'abandonnant, retrouver 
ebez eux la paix et le repos ; un tel sacrifice leur 
parut à tous impossible : mais les uns, pour la 
conserver, virent pendant dix ans leurs champs 
dévastés et leurs toits livrés aux flammes ; les au- 
tres , plutôt que de la perdre , se laissèrent vieillir 
loin de leur patrie , et pour la plupart ne revirent 
jamais leurs dieux domestiques. Or, une guerre 
si désastreuse ne se faisait ni pour Péris , ni pour 
Ménélas , mais pour décider une grande querelle 
entre les deux moitiés du monde , dont chacune 
croyait triompher de l’autre en lui enlevant Hé- 
lène. Et tel était l’intérêt que prenaient à celte 
guerre, non-seulement les nations qui s’y trou- 
vaient engagées , mais même les dieux , que plu- 
sieurs de leurs enfants, qui devaient périr devant 
Troie, y furent envoyés par eux-mêmes. Ainsi, 
connaissant les destins, Jupiter Délaissa pas d'y 
faire aller Sarpédon , Neptune, Cycnus, Thélis, 
Achille, l’Aurore, Memnon; trouvant qu’il était 
plus glorieux et plus digne de ces héros de mourir 
dans les combats livrés pour Hélène, que de vivre 
sans partager l'honneur de tant d’exploits fameux. 
Et comment auraient-ils songé à réprimer dans 
leurs enfants une ardeur qu'ils justifiaient par 
leur propre exemple? Car, si |x)ur l’empire du 
ciel ils combattirent les gixints, pour Hélène ils 
firent plus, ils tournèrent leurs armes les uns con- 
tre les antris. 

« Voilà ce que peut la beauté, dont l'empire 
s’étend jus<iue sur les dieux , et réduit souvent 
Jupiter lui-même à la condition des mortels. Par- 
tout ce dieu montre ce qu’il est, et s’annonce en 
maître du monde; mais auprès de Lèda ou d’Alc- 
mène, que lui serviraient lu foudre et ce sourcil 
qui fait tout trembler? Ailleurs il commande, 
mais là il demande, et obtient si iwu, qu’il est 
obligé de tromper ce qu’il aime, il ne peut, à 


moins de passer pour un autre , être heureux dans 
ses amours; inférieur alors aux créatures mêmes 
dont il emprunte la forme, qui plaisent sans im- 
posture, et dans le bonheur qu’elles goûtent ne 
doivent rien à l’erreur. La beautéayant les mêmes 
droits dans te ciel que sur la terre, il ne faut 
donc pas s’étonner que les dieux aient combattu 
pour elle. Leurs querelles n’eurent jamais un plus 
digne objet. Rien n’est si précieux que la beauté, 
qui fait le prix de toutes choses. C’est par elle que 
tout plaît , et rien , sans elle , ne peut être ni aimé , 
ni admiré. Toute autre qualité s'acquiert, se 
perfectionne par l'art ou par l’exercice; la nature 
seule donne la beauté avec l’existence, et nul n’en 
peut avoir que ce qu’il a reçu de lu nature. Il 
n’est étude ni artifice qui puissent (encore que la 
plupart se persuadent le contraire ) ni la suppléer 
où elle manque, ni même l’accroitre où elle est. 
Car c’est un trésor dont les dieux se sont réservé 
la distribution. Certains avantages sont utiles à 
ceux seulement qui les ont , odieux ou dangereux 
aux autres. La force inspire de la crainte, la 
richcsscdcrcnvie. La beauté ne produit qu’amour 
et admiration. Elle seule n’a point d’ennemis, 
et n’en peut jamais avoir. Car tous ces biens , 
tels que la force, la richesse, la gloire même, ceux 
qui les possèdent en jouissent seuls; au lieu que 
la beauté semble être le bien de tous ceux qui 
ont des yeux , et n’avoir été donnée à quelques 
individus que pour le bonheur de tous. Les qua- 
lités, même les plus louables, de l’esprit et du 
cœur, veulent du moins être connues pour qu’on 
les prise ccqu’ellcs valent, etn'ubtieuneut qu’avec 
le temps les sentiments qu’on leur aecorde. La 
beauté, pour se faire aimer, n’a besoin que de 
paraitre. Un avantage qu’elle a d’ailleurs sur 
tous les dons naturels ou acquis, c’est qu’en 
même temps qu’elle plaît, elle inspire le désir de 
plaire ; par la elle polit les mœurs et fait le 
charme de la vie; par là elle excite, dans nue 
êmc noble, l’enthousiasme de la gloire, et fait 
éclore plus de vertus que toutes les leçons de la 
morale et de la philosophie; elle ailnme le génie, 
et les arts qu’elle a crées lui doivent leurs chefs- 
d’œuvre comme leur origine, ayant tous pour 
unique but de plaire et d’instruire par l’image 
du Ix-au, prise dans la nature. Mais si cette 
image a le pouvoir de captiver l’âme et de char- 
mer a la fois le sens et la pensée , que sera-ce du 
modèle? Et combien doit être sublime en elle- 
même une chose dont la seule représentation est 
si ravissante 1 Pour moi , je ne vois rien qui tienne 
tant de la Divinité, rien qui s’attire si aisément 


by Google 


333 


ÉCRITES DE FRANCE ET D’ITALIE. 


les hommages de la terre. Un héros couronné 
de gloire, ayant gagné des batailles, pris des 
villes, fondé des empires, éprouve qu'il l'St plus 
aisé de conquérir l'univers, que de s'en faire 
adorer, et au prix de tant de travaux, il obtient 
g peine, en mourant, une place entre les demi- 
dieux. Une belle n'a besoin que de naître pour se 
voir au rang des déesses; silét qu’elle apparaît 
au monde, elle jouit de son apothéose. Il n'est 
pas question de la placer au ciel ; on sup))o.se 
qu’elle en vient, cl tous les vœux qu'on lui adresse 
sont pour la retenir sur la terre. C'est ainsi qu'//é- 
(éne adorée vit les peuples et les dieux combattre 
à qui la |K>ssédcrait. 

■ A dire vrai , ce n’était pas simplement une 
belle , mais un miracle d’attraits et de perfections. 
Elle parut telle à Thésee, qui en avait vu tant 
d'autres; et depuis, quelle impression ne fit-elle 
pas sur Péris, qui avait vu Venus même? Jamais 
beauté n'obtint un suffrage si flatteur déjugés si 
éclairés. Aprt-s cela, faut-il s’étonner qu’elle en- 
traînât sur ses pas une jeunes.se idohitre ? Les 
vieillards même, |>our la suivre, passèrent les 
monts et les mers. Elle charmait tout le monde ; 
mais, ee qu’on ne p«'ut trop admirer, c'est (|ue, 
ayant eu tant d'amants , elle les conserva tous. 
Ayant été tant de fois mariée, enlevée, surprise, 
dérobée à elle-même, ou aux autres, elle ne fut 
jamais quittée; et tandis que les autres femmes, 
a force de tendresse et de Itdélité, se peuvent i\ 
peine assurer un cœur, elle sut les fixer tous, 
et ne se fixa jamais. Le mérite de scs amants 
donne une grande idée du sien. La préférenec 
qu’elle obtint d'eux montre combien elle l’em- 
portait sur les beautés de son tcmi>s ; mais leur 
constance la met au-dessus de toute comparai- 
son; surtout lorsqu’on réfléchit qu’elle ne les 
trompait en rien , qu’elle n’employait pas même 
avec eux les plus innocents artifices en usage 
parmi les belles ; qu'elle ne savait ni allumer une 
passion par des avances, ni l’attiser par des froi- 
deurs, ni l’entretenir par des espérances ; qu’en 
un mot, elle ne ménageait ni les rigueurs ni les 
faveurs , n’ayant pas même les éléments de ce 
qu’on appelle coquetterie , soit qu’alors ce grand 
art ne fut pas encore inventé, suit, comme il est 
plus vraisemblable, qu’elle crût pouvoir s’en pas- 
ser. Dans cette foule d’adorateurs, elle n’en flat- 
tait aucun d’une préférenec exclusive. Elle ne 
cachait point a l’un le bien qu’elle voulait à l’autre. 
Ménélas, quand il l’épousa, savait tout ec qui 
s’était passé entre elle et Thésé-e. Il ne l’en aima 
pas moins, et se contenta d'en être aimé, sans 


j prétendre l’être seul; car le sort s’y opposait , et 
1 sans doute c’eût été trop de bonheur pour un 
\ mortel. Péris non plus n’ignorait aucune de scs 
amours quand il lui sacrifia les siennes, et quitta 
pour elle non-seulement les bergères d’Ida , mais 
OEnone, nymphe et immortelle. .Xiirré lui encore, 
Ménelas la reprit, quoiqu’elle ne fût plus jeune 
alors, persuadé qu’il valait mieux être son der- 
! nier amant, que le premier de toute autre ; et l’é- 
' vénement fit bien voir(|u’il ne s’etait pas trompé, 
j Dans ces sanglantes catastrophes où périt la race 
de Pélops,clle seule le préserva de la ruine do sa 
mnison,ctobtint même de Jupiter qu’il serait avec 
elle admis dans l’Olympe. Car n'ayant pu sur la 
terre être tout lui, elle voulut que dans le ciel 
nu moins il la possi'-ddt sans partage, et lui fût a 
I jamais uni ; juste récompense de ce qu'il avait 
fait et souffert pour elle 
« P.1ris en avait fait autant, et souffert encore 
plus.... ,\h! qu’elle l'en eût bien payé , s’il n’eût 
tenu qu’a elle, et lui eût rendu l’immortalité plus 
douce (|u’a pas un des dieux ! Hélène ne fut point 
ingrateà ceux qui l’aimèrent avec tant d’ardeur ; 
maissa reconnaissance, arrêtée parmilleobstaeles 
divers, ne put leur faire à tous tout le bien qu’ils 
j avaient mérité d’elle. Femme de Ménélas , les 
I destins ne lui permirent pas de rendre è son mari 
1 tout ee qu'il eut pour elle de constance et d’a- 
! mour ; déesse , elle ne fut pas plus libre à l'égard 
de Péris, lorseiu’il mourut. Jamais Minerve ni 
Junon ne l'eussent souffert dans l’Olympe. Ne 
pouvant donc faire ce qu’elle eût voulu pour ré- 
compenser l’amant et l’époux, elle fit ee qu’elle 
pouvait. Elle rendit l’un Immortel , et l'autre le 
plus heureux des hommes. 

« Mais dans les grâces qu’elle obtint de la ten- 
dresse de Jupiter, sa propre famille ne fut pas 
oubliée. Sans elle , ses deux frères , Castor et 
Pollux, qui avaient déjù terminé leur vie , n’eus- 
sent jamais joui des honneurs divins; sans elle, 
peu leur eût servi d'avoir aidé de leur valeur Her- 
cule et Jason ; avec les titres de héros et d’enfants 
de Jupiter, ils périss.aient , «’ux et leur nom, si 
I elle ne les eût arrachés à la mort, et placés 
I entre les astres , d’où ils apaisent les tempêtes, et 
sauvent du naufrage ceux dont la piété a su se les 
rendre propices. Pour elle, à qui sa patrie ne cessa 
jamais d'être chère, elle protège Féiccdêmone, 
où son culte est établi, et les mêmes lieux qui la 
virent si belle , désirée de tant de héros, la voient 
encore adorée de toute la Grèce. C’est là qu’elle 
reçoit les vœux des mortels , et signale son pou- 
voir sur ceux qui ont mérité scs bienfaits ou sa 
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colère. L'épouse d'Ariston, roi de Sparte , n'ctait 
pas née pour devenir la plus belle personne de la 
Grèce. Même à Lacédémone, où nulle femme 
n’est sans beauté , on se souvenait de l'avoir vue 
si disgraciée de la nature , que ses parents la ca- 
chaient et ne sc pouvaient consoler; car ils n’a- 
vaient point d’autre enfant. Chaque jour ils la 
menaient au temple i’ Hélène dont ils invo- 
quaient la pitié pour elle. Dès qu’elle put parler, 
elle sut avec eux implorer la déesse. Qu’nrriva- 
t-il ? La piété de ces bons parents eut sa récom- 
pense. Leur fille changeait de jour en jour, et 
bientôt cette enfant qu’on rougissait de montrer 
lit la gloire de sa famille. Ce poète ipii , dans scs 
vers, osa offenser Hélène, n’eut pas lieu de s’en 
réjouir ; en punition de son blasphème , elle le 
rendit aveugle. Qui médit de la beauté, n’est pas 
digne de voir ; mais employer à l’outrager un art 
consacré à sa louange 1 un pareil abus de la faveur 
des Muses aurait mérité que les dieux lui ôtassent 
la voix avec la lumière. Hélène toutefois lui 
|>ardunna. Lorsqu’il reconnut sa faute , et répara 
par d'autres chants l’impiété des premiers , elle 
lui rendit la vue ; car ayant été femme sensible, 
elle ne pouvait être dé'csse inexorable. 

« Mois ces exemples noua apprennent qu’elle 
|)eut également récompenser et punir. Comme 
fille de Jupiter, ayant fait l’ornement de son siècle 
et la gloire de son pays, elle a mérité ses autels; 
comme déesse, il faut la craindre et l’honorer, les 
riches par des hécatombes, et les sages par des 
hymnes ; car c’est l’offrande que les dieux aiment 
de ceux qui les savent composer. J’ai tâché de 
rassembler ici quclquesJraits de son éloge ; mais 
ce que j’«n ni dit est loin d’égaler ce que je laisse 
à dire à d’autres. Car, sans parler de tant de con- 
naissances utiles ou agréables, dont nous serions 
encore privés, sans la guerre entreprise pour elle, 
on peut dire que nous lui devons de n’être pas 
aujourd’hui assujettis aux barbares. Ce fut par 
elle, en effet, que la Grèce apprit à unir toute 
scs forces contre eux , et l’Europe lui doit le pre- 
mier triomplie ipi'clle ait obtenu sur l’.Asie, 
triomphe qui fut l'époque d’un ehangement total 
dans le sort de la Grèce. Car nous étions depuis 
longtemps accoutumes à voir nos villes com- 
mandées par ceux d’entre les barbares que la for- 
tune réduisait à fuir leur propre pays. C’t'st ainsi 
que Danaüs était sorti de l'Égvpte pour venir 
gouverner Argos ; que Cadmus, né à Sidon, avait 
ré'gné sur les Théimins ; que les Cariens bannis 
s’étaient emparés des Iles, et la postérité de Tan- 
tale , de tout le Péloponese. Mais après avoir dé- 
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truit Troie, la Grèce reprit bientôt une telle su- 
périorité , qu’elle soumit , à son tour, jusque dans 
le cœur de l’.Asic, des villes et des provinces. 

• Ceux donc qui voudront entreprendre d’a- 
jouter à l’éloge i' Hélène àe nouveaux ornements, 
trouveront assez dans de semblables considé- 
rations de quoi composer à sa louange des dis- 
cours fleuris. > 

Ce peut dtscoan dlsocrate renferme beaucoup de traili 
qui nr pouvrat être Mntli, à moln» qu'on quelque con* 
naisjumcedela mytholoRie (trecqueel dercgiuireü'éloqaeiK» 
fort Kuiilé chez les auclens. On l’a traduit pour une personne 
parfailemrnt instruite de toutes cv# cUo.'e*, et pour qui !«• 
éclalrrissements que d'autres pourraient désirer, eusaentété 
fastldieui. C’est ce qui a empêche d'y Joindre aucune noie. 

Nous avons, dans ce qui précédé, conduit Courier 
jusqu'à son m.ori.oge, qui fut comme ledénodment 
de celte vie si inquiète et si remplie de mouvement. 
Les lettres qui vont suivre nous le montrent dans ce 
nouvel état, avec ses affections de famille, mais 
poursuivant toujours ses études et prenant part aux 
événements publics avec les mêmes inquiétudes 
d’esprit. Les deux premières mêlent au récit d’un 
voyage d’affaires une peinture rapide des désordres 
qui affligeaient la Touraine, le Maine et l’Anjou, 
pendant les cent jours. On y voit que Courier pré- 
voyait un moisd avance la catastrophe de Waterloo. 

A MADAME COURIER. ' 

Luynes, le 14 Juin ISIS. 

Je vins ici avant-hier ; le bien de Bourgueil est 
vendu. On m’assure que c’eût été pour mol une 
mauvaise acipiisition. Je le crois , et je me console ; 
c’est le meilleur parti, et puis , ils sont trop vêtis. 
Je demande à tout le monde de l’argent ; personne 
ne m’en veut donner. Bidnut ' sc moque de moi ; 
quand je lui parle d’affaires , il me parle politi- 
que. C’est la scène de M. Dimanche. Je n’ose lui 
rompre eu visière, parce que je suis dans scs 
griffes; mais je tâche de m’en tirer tout douce- 
ment. Quel malheur de ne rien entendre à ce chien 
de grimoire! Je voudrais, comme M. Jourdain , 
avoir le fouet devant tout le monde, et savoir 
non pas le latin, mais quelque peu de chicane, 
assez pour ma provision. 

Je ne m’ennuie point ; Plutarque m'est d’un 
grand secours pour passer le temps; je serais 
heureux si je t’avais; mais, en bonne foi, je ne 
crois pas que tu puisses, dons un pays tel que 
celui-ci, être une semaine sans mourir. Il est 
vrai que tii foeciipcrais. Enfin nous verrons quel- 

< Molaire de Tourt 


Digitized by Gooÿli 



. ÉCRITES DE FRANXE ET DTTALIE. 


que Jour. Je me promène , je vais courir au haut 
et au loin , je revois les endroits où j'ai joué à 
la fossette et au cerf-volant ; ces souvenirs me 
font plaisir. 

Je ne sais que te marquer encore : rien de ce 
i|ue je vois ne t’est connu. Quand je te dirai que 
la petite Bourdon mourut il y a quelques mois, 
n'en seras-tu pas bien fâchée? C'était la fille du 
boulanger , jeune , fraîche et gentille , petite 
blonde d’environ dix-neuf ans, mariée à un 
homme de vingt -deux ; cela devait être heureux. 
Foint du tout : au bout de cinq ou six mois de 
ménage, il lui prend un chagrin. La voilà qui ne 
dit mot, et maigrit à vue d’œil. Et mère de l’in- 
terroger, et voisines de la tourmenter pour savoir 
ou le mal la tient. Qu’a-t-elle ? rien. Que veut- 
elle? que lui manque-t-il ? on ne sait. Elle languit 
et meurt. Le mari n’en a cure ; et c’est là , dit-on , 
ce ((ui l’a tuée. Il est le seul qui ne la regrette 
pas. 

Mais M. de Ferrières regrette trop la sienne. 
C’est un gentilhomme que tu connais comme 
Jean de Werth. Elle était jeune,' belle et bonne. 
Elle lui laisse deux enfants. II l’a tant soignée , 
tant veillée dan.s sa dernière maladie, et tant 
pleurée depuis, qu’il s’en va mourir, le pauvre 
homme , à quarante-cinq ans. Ceci a l’air d’un 
conte inventé à la gloire des quadragénaires; 
mais demande nu petit Gnsnault, quand tu le 
verras. 

Veux-tu delà politique? Les chouans, lesV'en- 
déens , les brigands , les insurgés , les royalistes, 
les bourbonistes sont à douze lieues d’ici, au Lude. 
Quand ils y entrèrent, un parent de M. Vaslin , 
<|ui demeure là, patriote, jacobin, terroriste, répu- 
blicain , bonapartiste, comme tu voudras , fit feu 
sur eux , leur tua un homme. Ils l’ont pris , lui , 
et ne l’ont pas tué ; mais ils ont pillé sa maison et 
quelques autres. Toute la gentilhommerie se sauve 
des campagnes , de peur des paysans. M. de la 
Beraudière s’est retiré à Tours avec sa famille; 
les petites en sont ravies, parce qu’elles s’amusent. 
Ce sont des gens qui de leur vie n’ont fait mal à 
qui que ce soit : ils font bien d’étre sur leurs 
gardes. 

Je ne Mis, de tout temps, quelle injuste puissance 

Ijiisse le crime en paix et poursuit l'inuoceuce. 

C’est Racine qui dit cela , et il dit bien vrai. 

Toun , le mrrcivdi. 

Voilà tes lettres de samedi , dimanche, lundi , 
mardi , mercredi. Je lésai lues avec grand plaisir, 
et beaucoup plus de raison que je n’eusse Ima- 
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giné. Continue, je t’en prie, ce journal, le seul 
qui me puisse intéresser. Je ne l’en écris pas da- 
vantage, parce que le temps me manque. Je ne 
suis pas non plus si bien ici tpi’à Luynes pour 
causcravcc toi. Une maudite auberge, des allants 
et venants , un vacarme d’enfer. Et puis , de quoi 
te parlerais-je ? d’hypothèques , de contrat , de 
principal, d’intérêts, et de cent autres misères 
auxquelles tu n’entends rien , et moi fort jieu de 
chose. Que n’ai-je cent mille livres de rentes I 
j’en lai.sserais quatre-vingt-dix aux honnêtes gens 
qui me viennent dire: 

J'étais fort servi leur de monsieur votre père, 

et je vivrais sans soins peut-être avec le reste. 
Mais quoi I on me le volerait encore, et il faudrait 
livrer bataille pour garder un morceau de pain. 
Je ne serais pas plus tranquille. 

A MADAME COURIER. 

Toun» le 17 Juin. 

Je reçois ta lettre de mercredi soir et jeudi , 
bien bonne et bien longue. Que te dirai-je? il 
faudrait t’adorer. Ta pauvre santé m’afflige bien. 
Je suis sûr que la cam[>agnc te rétablira. Mais ne 
songe point à venir ici, par cent raisons. D’abord, 
le pays n'esl pas tranquille, et il y a tel événe- 
ment qui pourrait nous engouffrer dans une bor 
garre effroyable. Moi seul jem’échappe aisément. 
Et puis tu me gênerais dans mes courses. Cette 
raison ne m’arrêterait pas, si ta santé y devait ga- 
gner. Mais Luynes est un endroit malsain dans 
cette saison-ci; j’y reste le moins que je puis, de 
peur de la fièvre , et je me sauve sur les hauteurs, 
où l’air est plus pur, mais où je ne pourrais me 
loger avec toi. Sitôt que je serai de retour, nous 
irons , si tu veux , nous établir quelque part , à 
Sceaux, à Saint-Germain, .àu reste, attends qucl- 
quesjours. Si l’Empereur gagne la partie, ce pays- 
ci sera bientôt calme. 

Je retourne à Luynes, et j’y achèverai mes af- 
faires. Je visiterai mes biens, et ferai du tapage 
aux gens qui me doivent. Malheureusement ils 
me connaissent , et ne s’effrayent pas de mes me- 
naces ; ils finissent toujours par me payer quand 
ils veulent. 

( I-e fragment qui suit appartient à une lettre 
assez longue et de peu d’intérêt. C’est un de ces 
croquis charmants dans lesquels Courier excellait , 
comme le fait voir le Livret de Paut-Ijouis.] 


Digitized by Google 



336 LETTRES 

A MADAME COURIER. 

Tours, novcmb^ Iflii 

J'ai dîné chez M. de Chavaipiiics en grande 
compagnie, avec des chouans, des Vendéens, etc., 
plus extravagants roj alisles que tout ce que tu 
as jamais vu , mais du reste bonnes gens. On a 
porté ta santé avec enthousiasme. Tu ns une 
grande réputation. Il y avait là deux curés qui 
se sont enivrés tous les deux. Un d'eux avait ce 
|our-là un enterrement a faire; c'est la première 
chose qu’il a oubliée. .A son retour il a trouvé , à 
dix heures du soir, le mort et sa séquelle qui l'at- 
tendaient depuis midi. Il s'est mis à les enterrer. 
Il chantait à tuc-tèle, il sonnait ses cloches; c’é- 
tait un vacarme d’enfer. 1,’autre curé, qui était le 
plus ivre des deux, voulait se battre avec moi. 
Ayant appris que j’avais une femme jeune et 
jolie, il lit là-dessus des commentaires à la hou- 
sardc qui réjouirent fort la compagnie. 

t II est question, dans les lettres qui suivent, des 
affaires de Courier, biichei on el rigneron , non 
comme il l'entendait devant M. le procureur du roi , 
mais sérieusement propriétaire et cultivateur. Vé- 
relz, Azay-siir-Cher, Xloiilhazon, qui jouent un si 
grand rôle dans quehjues-uns des opuscules con- 
damnés, viennent ici, mais tout simplement pour 
leur part, dans les intérêts domestiques de Courier. 
Dans la suitedeccttecorrespondance, on retrouvera 
sauvent ces noms , et toujours avec plaisir. ] 

A MADAME COURIER. 

Paris, JS à 28 décembre IBIS. 

Ayant’reçu la lettre de M. Lnmaze, tu auras 
pensé, j'imagine, à envoyer les afliehes au garde 
pour la coupequenous voulons vend recette année. 
Si tu ne l'as point fait, va voir Ridant, et dis-lui de 
faire parvenir CCS affiches dansics villages d'.Azay- 
sur-Cher, Montbazon , Snnt-.Avcrtin , Véretz et 
Izirçai. Les trois premiers sont les plus impor- 
tants. Je ne puis te dire encore quand je partirai ; 
je voudrais que ce fût après-demain ou au plus 
tard dimanche. Je dinai hier chez ta mère, qui me 
lit dire le matin par Édouard de venir de bonne 
heure, parce qu’elle allait au spectacle ; tout cela 
comme si elle m'eût invité et que j'eusse accepté; 
dans le fait, il n’en avait pas été ipiestion. Je ré- 
pondis qu'on ne m’attendit pas, et je vins à quatre 
heures et demie. J'y trouvai Fayc ' , qui me parait 
assez attentif aupri-s de Zaza. On les mit côte à 
côte à table. Ta mère le choie; Zaza ne le néglige 

' Deveoa depuis bcau-frére de Courier. 
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|ias. Il comprend à merveille ce que cela veut dire. 
On voit qu’ils |x-nsent à quelque chose. Moi je n’y 
nuis pas non plus; je les fais causer ensemble tant 
que je puis. Je serais enehauté que eela réussit, 
et toi aussi , je crois. Zaza est bonne personne ; 
je trouve qu'elle gagne beaucoup depuis quelque 
tcmiis. Elle est bien faite , quoique un peu forte : 
il y a de l’étoffe pour faire une belle et bonne 
femme, et le drôle ne serait jxis mallicureux. Il 
est aussi fort bon enfant et plus uni, à ce qu'il me 
semble, que la plupart des jeunes gens. EiiRn, il 
en sera ce qui est é-crit au ciel. 

A MADAME COURIER. 

Venflrrdi, 29 décembre I8I&. 

J'ai dinébier avec '"•,chcz un traiteur du Pn- 
lais-Royal. J’y ai trouvé des gens de connaissance. 
Nous avons politique à perle d'haleine. Je ne suis 
d’aucun parti ; mais comme ils ont tous raison en 
un certain sens, je trouve toujours moyen de m’ar- 
ranger avec eux. Cependant ils m’ont appelé roya- 
liste , et m'ont assuré que je voyais mauvaise com- 
pagnie. Aprés-dinéc, nous sommes allés à je ne 
sais quel café, et puis nous nous sommes promenés. 
Ils ont voulu m’emmener au spectacle; mais je 
lésai plantés là, et je me suis sauvé chez Visconti. 

Je compte aller voir demain I.ney. Ton père 
vient de m'apprendre la destitution de M. Dau- 
nou, qui ne s’attendait pas à perdre sa place, 
s’étant, dit-il, déclaré à la Convention ponr le 
p.irti de Louis XVI. 

Point de paume. Je tiens bon ; je ne veux pas 
m’y remettre pour si peu de temps. 

A MADAME COURIER. 

Paris, le ^Janvier I8i6. 

On m’a dit hier à la poste que je pouvais avoir 
aujourd’hui une place pour Tours dans le cour- 
rier de Nantes. Si cela est, je pars avec ou sans 
passe-port,et j’arriverai ce matin avec cette lettre. 
Je vais ce matin aux passe-ports, et j'espère en 
I obtenir un; sinon, ma foi, j'y renonce. On ne 
m’en demandera qu’à Blois , et là , je suis assez 
connu depuis mon aventure pour qu’on me laisse 
aller cette fois. Si le courrier ne peut me prendre, 
je partirai par la diligence. 

A 10 heure» et demie. 

Je ne puis partir aujourd’hui , quoiqu'il y ait 
une pinceau courrier; on me chicane sur mon 
passe-port; je croyais pouvoir partir sans cela, ou 
du moins en me servant du vieux ; maisU en faut 
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DO neuf. Je suis allé au bureau , lie du Palais, où 
OD en donne. Ils me renvoient à un commissaire 
de police qui demande des répondants. C'est le 
diable ! J’enrage. Mais que veux-tu ? 

La vente de notre coupe de buis doit se faire sa- 
medi chez Bidaut. Je n'y serai pas, comme tu vois. 

[ Courier, resté seul en'i'ouraine, s'occupa plus de 
ses affaires que de littérature, et, pour toute distrac- 
tion, il écrivait à sa femme. Parmi les détails qu'il 
lui donne, se trouve, dans la lettre du 26 au 27 
janvier 1816, l’histoire du curé et du mort de Luynes, 
et puis les défenses d'aller au cabaret le dimanche; 
premières petites persécutions mentionnées dans la 
Pétition aux chambres. Il revint à Paris , et là 
oublia Luynes et les autorités , pour se remettre à 
son grec , et continua la traduction de l'.éne. 

Enfin , à la suite d'un second voyage , cette même 
année 1816, la lettre du 7 novembre contient le 
récit de Vinf Ame affaire, ainsi la qualifie Courier, qui, 
excitant si virement son indignation et son horreur 
pour l'arhitraire, le Jeta dans l’opposition. Sa car- 
rière politique fut alors décidée par le succès inat- 
tendu de la pétition qu'il écrivit à son retour vrai- 
ment ab iralo , et pénétré d'une seule pensée, la 
délivraneedes malheureux, victimes de ces persécu- 
tions. Tous ceux mentionnés dans la pétition, et 
d’autres encore, étaient en prison , et avec la pres- 
que certitude de mourir sur l'écliafaud. Auhert fut 
reléché ; un nommé Milon, menuisier, et René Sup- 
plice, qui depuis a été garde des hois de M. Courier 
à Luynes , au lieu d’étre fusillés , ce à quoi tous 
deux s’attendaient , furent condamnés seulement, 
le premier à six années de détention à Fontevrault, 
le second à six mois, et par là tous deux ruinés. Milon 
en est devenu fou. ] 

A MADAME COURIER. 

Tourf , le S9 janrier iflie. 

J'ai passé hier la soirée chez madame de la Be- 
èaudiére. Il y avait une douzaine de femmes et 
quelques hommes , la plupart Jeunes gens dont 
Je serais le père. Cela ne m’a pas empêché de faire 
beaucoup de folies avec eux. Deux tables de 
boston et un colin-maillard dans leur salon que 
tu connais, outre M. Raymond et une petite lllle 
de son âge; tu peux t’imaginer comme on était 
à l’aise. Colin-maillard l'a emporté. Le boston a 
été culbuté, deux carreaux cassés dans le va- 
carme. M. d'Auticharop en était, sans uniforme 
etsans aucunedécoration. Il est vraiment aimable, 
tout uni et fort â la main. EnOn , nous étions lâ 
huit ou iix jeunes gentea train de nous divertir. 

». L. costua. 


Je suis sorti à minuit; personne ne songeait 
encore à s’en aller. Us ont Joué vingt sortes de 
petits Jeux fort drôles, qui la plupart m'étaient 
nouveaux. Cela n'était point ennuyeux, eoinmo 
sont d'ordinaire les petits Jeux. Les Jeunes per- 
sonnes sont élevées, on ne peut p<as mieux, dans 
le ton à peu prés des petites de la Beraudière. 
Cclles-el, mafoi, sont tres-bien : décence p.ii faite, 
sans nulle espèce de gène. Point de politique, 
tout le monde en bottes; quel délice! Ce qui m'a 
le plus amusé, c’est l'histoire d’un bal donné ces 
Jours passés. Il y a eu des gens invités qui n’ont 
pas voulu y venir, aimant mieux donner aux 
pauvres l’argent que cela leur eût coûté. C’est 
l'épigramme qu'ils ont fuite et qui a porté coup. 
On la leur garde bonne. D’autres, nu contraire, 
s’attendaient à être invités , et ne l’ont point été ; 
ceux-là ne sont pas les plus contents. Selon eux , 
c’est un bal i’épurés. Tu entends ce que cela veut 
dire. D'autres invités y sont venus, et s’en sont 
allés parce qu'ils n’ont pas trouvé le bal assez 
épuré. Toute 1a capacité du gouverneur et des 
principaux magistrats a été employée à arranger 
ce bal qui , définitivement, n’a contenté personne. 
Si tu t’étais trouvée ici , aurais-tu été assez pure ? 
Tu es do race un peu suspecte. On t’eût admise 
à cause de moi , qui suis la pureté même ; car J’ai 
été pur dans un temps où tout était embrené. 
C'est une Justice qu'on me rend. Madame de la 
Beraudière netarit point là-dessus. La conclusion 
que J’ai tirée de tout cela, c’est que, quand nous 
serons nichés dans nos bois, sur les bords du Cher, 
il faudra nous y tenir, et n’avoir de liaisons, d’a- 
mis ni de connaissances qu'à Paris. Tu sais là-des- 
sus mon système, dans lequel Je me confirme par 
tout ce que J’observe ici. 

A MADAME COURIER. 

Todri , le ISK. 

Mes marchands de bois m’ont promis de m'ap- 
porter aujourd’hui les cinq mille francs , mais Je 
n’ai garde d’y compter; il faudra en venir aux 
coups, c’est-à-dire aux assignations. Ils seront 
bien étonnés, cor Jamais Je n’td fait rien de pareil. 
Mais Je vais les étonner bien plus en leur deman- 
dant en Justice des dommages et intérêts pour 
l’exécrable massacre de mon pauvre bois. Je com- 
prends maintenant pourquoi mon père avait tou 
jours quelque procès ; c’était pour ne pas se laisser 
manger la laine sur le dos. Moi , Je suis tombé 
dans l'autre excès , et on me dévore depuis vingt- 
cinq ans. Croirais-tu bien que d’une pièce de 
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quatorze arpents de bois il ne m'en reste plus 
que six? les huit autres sont passes du rAté de 
mes voisins. Il y a des moreeaux plus pctlls qui 
ont disparu entièrement ; on sait seulement par 
tradition que je dois avoir là quelque eliosc. J’ai 
fait toutes ecs découvertes dans l’énorme fatras 
des papiers de mon père. On ne me croyait pas 
liomme à mettre le nez là-dedans. J'ai làit bien 
d'autres découvertes. Par exemple, je croyais 
mes fermes au même prix que du temps de mon 
père ; cela me donnait de l'humeur. Le fait est 
qu’elles sont beaucoup plus bas. Il en est résulté 
cependant une sorte de bien , en ce que les fer- 
miers , se regardant comme chez eux , ont beau- 
coup améliore le fonds. Un seul m'a défriché, 
sans en être prié , six arpents de terre qui autre- 
fois étaient incultes et inutiles; un autre a reliiiti 
une grange. Aussi me garderai-je bien de les dé- 
goûter par des augmentations trop fortes. Je veux 
seulement les engager à me faire meilleure part de 
mon bien. 

Voici la nouvelle de Luynes : le curé allait 
avec un mort, un homme venait avec son cheval. 
Le curé lui crie de s’arrêter; il n'en a souci , et 
passe outre sansAter son chapeau, note bien. Le 
prêtre se plaint, six gendarmes s'emparent du 
paysan, l’emmènent lié et garrotté entre deux 
voieurs de grand chemin. Il est au cachot depuis 
trois semaines, et depuis autant de temps sa 
famille se passe de pain. 

Autre nouvelle du même pays. Le curé a dé- 
fendu de boire pendant la messe; tous les caba- 
rets à cette heure doivent être fermés. Le maire 
y tient la main. L’autre jour mon ami Bourdon , 
honnête cabaretier, s’avise de donnera déjeuner 
A son beau-frère : or c’était un dimanche , et on 
disait la messe ; le maire arrive , les voit , et les 
met à l aracnde , qu’ils ont très-bien payée. Mais 
voici bien pis. Le curé a défendu aux vignerons, 
qui vouiaient célébrer la fête de saint Vincent 
leur patron, d’aller ce jour-là au cabaret. J'ai 
vu le curé, et je lui ai dit : Vous ax'cz bien rai- 
son; c'est une chose liorrible d’aller au cabaret, 
un jour de fête surtout; et x-ous faites très-bien, 
vous. Monsieur le curé, de ne jamais vous griser 
qu’en bonne compagnie dans le courant de la 
semaine. Cependant raisonnons, s’il vous plaît; 
saint Vincent aime les vignerons, puisqu’il est 
leur patron. Aimant les vignerons, il doit aimer 
la vigne, et par conséquent le vin, et aussi le 
cabaret, car tout cela se suit. Comment donc 
trouve-t-il mauvais que le jour de sa fête on aille 
au cabaret? Il n’a su que me répondre. 
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Je te conte des balivernes; l’Iieure de la poste 
arrive , adieu. 

A MADAME COURIER. 

Tours, k 30 janvier 1816 . 

Tes lettres me ravissent. Tu as bien raison de 
dire qu’il ne faut point d’économie sur cet article. 
Le plaisir qu’elles me font ne peut se comparer 
aux dix sous qu’elles me coûtent. 

J’ai vu I Sa maison est bien ce qu’il nous 

faudrait. Elle est plus simple que je ne l’aurais 
cru en la voyant de loin. Il dit qu’il ne veut 
point la vendre. Cependant il me l’a fait voir dans 
le plus grand détail, et il me la vantait du ton 
d’un homme qui veut faire valoir sa marchan- 
dise. Moi je l’ai fort approuvé de ne point vou- 
loir s’en défaire, et j'ai refusé de voir les appar- 
tements qu’il voulait aussi me montrer. C’est 
l'histoire de Vaslin. 11 s’est mis en tête que je 
voulais avoir sa maison. 

Demain je fais encore une course à Larçay , et 
puis une autre à Luynes pour mes marchands de 
bois , qui finalement se moquent de moi. Je m’en 
vais leur lâcher des huissiers , ce qui ne m’est ja- 
mais arrivé, sans compter un procès-verbal que 
je vais faire faire du dommage causé à mes bois. 
Je ne veux plus , ma fui , passer pour un benêt , 
et je vais leur montrer les dents. Je dis comme 
madame de Pimbêelie : Ces coquins viendront 
nous manger jusqu’à l'àme, et nous ne dirons 
mot! ils vont me trouver bien cliangé. Ils t’attri- 
bueront ce changement ; tu ne seras pas aimée 
de (es vassaux. Tu as pourtant une grande ré- 
putation dans le pays. Tu passes pour une beauté 
parfaite. Heureux ceux qui t’ont vue. A propos 
de beauté , un de nos fermiers a un lils qui passe 
avec raison pour le plus beau garçon du pays. 
Il est blond et a dix-liuit ans. Ce ne sont point 
ces gros traits des Anglais et des .Allemands. Sa 
tête est toute grecque. Il est loin de s’en douter, 
et cela lui donne une grâce et un naturel que 
n’ont point vos messieurs de Paris. Avec sa blouse 
et scs sabots , il a tout à fait l’air d’Apollon clicz 
Admète. 

Quand je serai revenu de Luynes, il faudra re- 
tourner à Larçay pour mes impositions. Tu vois 
quelle vie. Je me donne an diable, mais j’espère 
que eela finira. Le pis est que je ne puis m’occu- 
per d'aucune étude, et que j’ai beaucoup de mo- 
ments où je ne sais que faire. Alors je meurs d’en- 
nui. J’ai trop ou trop peu d’occupations. 

Je t’entretiens de mes sottes affaires qui ne 
peuvent que t’ennuyer. Il vaut mieux répondre i 
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tes lettres. Je suis bten aise que tu aies remarqué 
le monsieur en pantoufles. Rien n’est plus cho- 
quant , je t'assure. 

Je Teui croire qu’au fond U ne se |»as5e rien ; 

Mais enfin ou en cause, et cela n’est pas liien. 

Je t'assure que tu fais trop d'avances à ces gens 
qui n'y répondent pas. Il faut se garder d'étre 
dupe en amitié, c’est-à-dire, d’y mettre trop du 
sien. On joue un mauvais personnage. 

Tu peins madame S. C’est une pauvre étude et 
un maigre sujet , mais cela vaut mieux que de ne 
rien faire. Je ne m'étonne pas que tu aies de la 
peine à te mettre au travail. J’éprouverais laméme 
chose. Nous nous prêcherons l’un l’autre. J'ai des 
projets admirables, et je les exécuterai en dépit 
de la paume. 

A MADAME COURIER. 

Tours, le I" février isifl. 

J’espère qu'enfln tu auras reçu de mes lettres; 
je t'ai écrit il y a eu hier huit jours, c’est-à-dire j 
un mercredi, et je vols que le dimanche d’après 1 
tu n’avais encore rien reçu. Cela est étrange ; mais j 
tu t’es trop désolée, tu devrais être accoutumée | 
aux sottises de la poste. Tu avais raison de m at- * 
tendre, j’étais à tout moment sur le point de partir, 
et c’est ce qui m’empêchait de t’écrire. 

Tes lettres me font toujours un plaisir infini. 

Leur miel clans tons mes sen.s fait couler à longs traits 

LTnc suavité qu'on ne goûta jamais. 

C’est du Tartufe. Je suis bien aise que tu n’ailles j 
pas chez les C. ; pour que nous puissions former ’ 
quelcpic liaison avec eux, il faudrait qu’ils fus- 
sent bonnes gens ; et rien n’est si rare. Tous les ; 
détails sont bien aimables et valent de l’or pour 
moi. Les la Beraudière ne sont pour rien dans 
l’usurpation dont je t’ai parlé ; leur gentilhom- ; 
merie à part , ce sont des gens fort estinuibles ; 
encore sont-ils sur leur noblesse plus stipporla- 
blcs que les autres. Je voudrais être auprès de 
toi pour te faire travailler, tu auras de la peine 
à fy remettre ; mais il faut tenir bon , c’est l’af- 
fairede quelques jours ; je te prêcherai d’exemple. | 
Tu ne m’as jias encore vu travailler tout de bon ; 
je veux finir mon Ane tout d’un trait. ; 

Je gèle et cependant je continue à t’écrire. 11 y ' 
a ici beaucoup de gens fort mécontents que j’aie j 
osé acheter cette forêt ; ce sont les gros du pays j 
et B. à la tête. Il m’avait dit d’abord avant l’ac- 
quisition : Cela ne convient qu’aux gens riches | 
de ce pays-ci. Un M. de Rluxles a eu là-dessus ' 


une querelle avec sa femme; c’est I histoire de 
M. et madame de Sottenville. Sa femme lui 
disait : Comment avez-vous pu ne pas acheter 
cela? Il s'en justille de son mieux; il dit que 
c’était trop cher. Moi je trouve qu’il aurait bien 
pu, lui ou quelque autre Sottenville, faire un 
petit sacrifice pour empêcher que cette forêt ne 
tombât en roture. Quel scandale, en effet, n'est-ce 
pas, qu’un si beau bien soit dans les mains de 
gens qui ne sont ni maires, ni préfets, ni générau x , 
ni marquis , ni négociants ! cela crie vengeance I 

A MADAME COURIER. 

Tour», le e I«l«. 

Je me lève matin pour t’écrire. Il me faut au- 
jourd’hui voir les gens du domaine jiour récla- 
mer la maison du garde, qui récllcmeut nous 
appartient comme ayant de tout temps fait partie 
de la forêt. C'est une raillerie de prétendre avoir 
vendu le pot et non l’anse. J’aurai encore une 
course à faire pour revoir cette maison à vendre, 
et puis je partirai pour Paris; je ne compte me 
reposer que dans la voiture. 

Tu te rappelles ces gens qui ne veulent pas 
qu’un paysan mange, boive et porte une chemise. 
J’allai l’autre jour chez M. Précontais de la Re- 
nardière, qui est un de nos débiteurs; je le trou- 
vai en famille. Il n’avait point d’argent, me dit-il ; 
ce sont les paysan.s qui ont tout, et si cela conti- 
nue, la noblesse mourra de faim ou sera obligée 
de faire (piclqne chose : qu’il se vende un quar- 
tier de pré, c'est un pay san qui l’achète; chacun 
a maintenant sa gaulée de benace. Ces gens-là 
mangent du la viande, boivent du vin, ont des 
souliers : cela se peut-il souffrir ? J’abondai dans 
son sens , et je le fis frémir en lui racontant une 
chose dont je venais d’être témoin. Croiriez-vous 
bien, lui dis-je, que Jean Coudray le vigne- 
nm?... Écoutez ceci, je vous prie. Je viens de 
chez Jean Coudray; il me devait quelque argent 
qu’il m’a ]«iyé sur-lc-champ. Sa femme m’a voulu 
donner à déjeuner. Mais elle, que iiensez-vous 
qu’elle prenne à déjeuner? du café à la crème. 
Cela leur fit dresser les cheveux à la tête. Du café 
à la crème! Tout le monde s’écria : Du café à la 
crème! Nous convînmes tous que les choses ne 
pouvaient durer ainsi; et je les qviittai en faisant 
des vœux bien sincères pour le retour du bon 
temps; car ils me payeront, j’imagine, quand 
les paysans mourront de faim et seront couverts 
de haillons. 

Je voulais t'en dire plus long , mais Bidaud 
m’a envoyé chercher dés huit heures du matin. 

». 
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Je suis comme Pctit-Jean, Je n’alme pas qu'on 
m'interrompe. Adieu. 

A MADAME COÜIUF.R. 

Tour», le? novembre I 810 . 

Je ne poursuis point les nmrehands de bois, 
parce que Doré a un liisqui va, dit-on, faire un 
niariaitc fort avantageux , et mes poursuilc.s con- 
tre le père empêcheraient, dit-on, ce mariage, 
qui pourra aider au payement de ce qu'on me 
doit. Je n'en crois rien ; mais pour ne p.as empê- 
clierces gens de coucher ensemble, j'attrnds le 
lendemain de la noce [KHir lâclicr contre eux les 
liuissicrs. J'ai la réputation d'un homme qu’on 
ne pa> c que quand on veut. Cela me fait donner 
nu diai>Ie. 

Je n'ai point vu les la Reraudiére : la mère est 
malade, ils sc sont fort bien conduits daus une 
infilme affaire qui a eu lieu dcriiicremcnt à Luy- 
nes. Dans ce village, d'environ 1 200 habitants , 
douze personnes ont été arrêtées pour propos sé- 
ditieux ou conduite sus[)ccle. C'étaient les enne- 
mis du curé et du maire. Les uns sont restés en 
prison six mois, les autres y sont encore. Une 
jeune fdle se meurt des suites de la peur qu’elle 
a eue en voyant arrêter son père. Or, dans cette 
affaire, il parait que M. de la Beraudière s'est 
employé tant qu'il a pu en faveur de ces pauvres 
dial)les. Cela fait qu'on en dit beaucoup de bien 
dans le pays. Dans le fait , ce sont des gens fort 
estimables. 

Un curé me disait ti I-uynes qu'il ne voulait 

pas mejlriiflirr du plaisir Mets cela avec le 

dénaturer du médecin ' . 

A MADAME COURIER. 

Tours, le 10 novembre 1818. 

Je cours toujours pour ma chienne de vente; 
j’ai eu ce matin de bons renseignements ; écouter 
tout le monde est ma règle. Je ne vendrai pas au- 
jourd’hui. Je crois. Il fait un temps affreux. Je 
vais être obligé de retourner demain à Luynes; 
c'est un rude métier que celui de ton intendant. 

A èrux hrurea cl demie. 

On a porté les enchères à 1 1 ,500 fr. ; c’était un 
prix raisonnable; car le bois est diminué depuis 
l’an passé : je n'ai pas voulu vendre. L’adjudiea- 
tian est remise à quiiuaiae; mais je crois que je 

' Un in^pcin convulU^ par Cmirier lui répondit un jour 
irravcmrnt:MooAieiir,rf kyniplûnicme rff nature votre nialâ* 
4ic; voulant 'lire dmoit. 


ferai affaire avant ce temps; iis viendront me 
tourmenter comme l’an passé. On prétend ce- 
pendant que j'ai mal fait de remettre la vente. 
J'cnti'nds monter l'escalier; ee sont de mes gens 
qui sont sur mon dos. Ils me parlent pendant 
que j'écris : je fais semblant de ne pas les écou- 
ter. Us m'offrent 1 1 ,000 fr. moitié comptant. Je 
nesaisipii dialdelcuradit que je voulais 1 2 , 000 fr. 
Les voilà qui m'offrent 1 2 , 000 : je refuse : les voilà 
partis. Je vais dîner ehez Bidaut. 

A 10 heures du soir. 

Ma foi c’est fait pour 1 2, 250 fr. à Beaujean nu 
Bonjean, dont tu dois te souvenir. Les paroles 
sont données , sans témoins à la vérité ; mais fol 
de paysan vaut bien foi de gentilhomme ; je no 
crois pas avoir mal fait. Le marché s'est fait chez 
Desn(ruds(qui par parenthèse est mort : c’est le 
gendre qui tient la maison); j’étais là à jouer aux 
échecs : mon homme entre et me prend à part. 
Nos déliats commencèrent à sept heures, et vers 
les dix heures nous conelûmes. J'ai écoulé pen- 
dant trois heures toujours la même antienne : Je 
suis connu, ce n'est pas pour dire, je vouspaye- 
raibien, demandera M. un tel. Enfin nousavons 
frappé dans la main; si je suis attrapé, ma foi.... 
que veux-tu ? Les enchères n’ont été portées qu'4 
11,500 fr. Tout le monde me conseillait d'adju- 
ger à ce prix; on prétendait que, l'assemblée une 
fois rompue, je ne retrouverais plus les mêmes 
offres. J’ai tenu bon, et j’ai gagné 750 fr. Ai-je 
bien fait, maître? 

Redemande un peu mon Ixmgus à M. Méjean ; 
il faut absolument ravoir ce livre ; l'exemplaire 
m’est précieux à cause des notes que j’y ai mises. 

Tout est fini , on m’approuve fort. Il est certain 
que le bois a diminué d'un quart depuis deux ans. 
Enfin, tout le monde trouve mon affaire bien faite. 
L’opinion du publie varie sur mon habileté : on 
me prend tantôt pour un nigaud , tantôt pour 
un fin inatoi.5. 

Adieu : je vais mettre ceci à la poste , et pars 
pour Luynes. 

A MADAME COURIER. 

13 novembre 1818. 

Je suis allé dimanehe à Luynes; j'ai dîné et 
couché chez les la Beraudière. Ils sont bien fâchés 
que tu ne sois pas venue. Il y avait chez eux deux 
émigrés rentrés , liabitants du voisinage, qui sont 
bien ce qu’on peut voir de plus drôle au monde; 
deux figures à mettre aux Variétés. Ce ne sont 
que des révérences, compliments, cérémonies; 
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tout tellement caricature , qu’il y a de quoi crever 
de rire. Nous en avons bien ri quand ils ont été 
partis. Bonnes «eus nu demeurant. De Luynesje 
suis venu avec Odou.x chez ce monsieur qui mar- 
chande notre Kilonière , et je crois l uchetera ; mais 
c'est une affaire qui n'est pas prèle à se conclure. 
Nous avons diné chez lui. C’est une maison char- 
mante , a Saint-Cyr, sur le chemin de Luy nés ; tu 
dois te rappeler cet endroit sur la colline a mi-cùtc. 
On voit Tours et toute la Ia>irc. Tu verras cela 
quelque Jour. Ils ont grande envie de te voir; tu 
U une réputation dans tout le pays. 

Ton projet de venir passer ici l’hiver ne peut 
s’exécuter ; d’ailleurs il faut que j'imprime mon 
Ane cet hiver. Ce n'est point une chose indifférente. 
Enfin tout s'arrangera. Figure-toi que les proprié- 
taires de terres sont toujours gucu.x , mais jamais 
ruines. 

Ce monsieur qui épouse la vieille ne m'étonne 
point du tout. Il vient de mourir ici un homme 
appelé M. A; il n’avait point d'autre état que 
d’épouser de vieilles femmes, et de les enterrer. 
Il est mort veuf de la troisième, et riche; car, 
comme il les traifiiit fort bien pendant leur vie, 
elles le récompensaient à leur mort. J’avais prédit 
qu’il finirait par une fille de dix-huit ans qui 
l’enterrerait ; mais je me suis trompé. 

[Courier, selon le projet dont il fait mention dans 
la lettre précédente , s'occupa , sitôt son retour à 
Paris , de l'impression de son Ane. En même temps 
il écrivit la Pétition. Alors seulement il connut son 
talent, ou plutôt la sympathie du public fram^ais avec 
ce talent. On sait assez quel effet produisit ce petit 
écrit de dix pages. Opendant il demeura fidèle h 
ses études grecques, et ne fut arrête dans la correc- 
tion de son Ane que par un nouveau crarhenient de 
sang, qui le prit au mois de février 1817, et le tint 
longtemps entre la vie et la mort. Obligé d'aller aux 
eaux pour se rétablir, il ne put reprendre son tra- 
vail qu’au mois de décembre suivant. La mort deson 
beau-père, arrivée le 18 novembre de cette année, 
1 affecta si vivement, qu’il ne continua qu’avec dé- 
couragement et de loin à loin les études qui avaient 
été communes entre eux pendant plusieurs années. 
Dans quelques lettres qui n’ont pu entrer ici, il 
parle avec la touchante simplicité qu'on lui connaît, 
de sa douleur quand il rentra dans le cabinet de son 
beau-père, qu’il toucha les livres tant de fois feuil- 
letés avec lui, revit sa place et son fauteuil vides, 
(ha regrets profonds et durables , rximme toutes les 
impressions de l’âme de Courier, nous ont privés 
de plusieurs travaux qui, sans cela, eussent été ache- 
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vés,el que le public ne connaîtra point : perte qu’on 
ne saurait trop vivement sentir. 

En janvier ISIS, (fourier voulut, se voyant des 
forces, aller seul en Touraine. Il fut repris de son 
crarhenient de sang, et ramené mourant. 

La lettre suivante est une de celles qu’il écrivit 
pendant sa convalescence â sa femme, qui terminait 
à Tours les affaires ahamlonnées par lui. Il marque 
là le peu de souci que lui donne l'Institut, on se 
trouvaient alors trois places v.icantes. On sait l'his- 
toire des nominations faites à ces places par l’Ara- 
dcniie, après six mois employés à préparer scs choix. 
Les sollicitations de sa femme et de quelques amis 
avaient déterminé Courier, contre son gré et son 
caractère, à faire quelques démarches pour reni- 
placcrson beau-père. Il lesfitel s’en repentit, comme 
il l’a si plaisamment avoué , tout en se vengeant sur 
l’Académie du refus auquel il s'était exposé en pre- 
nant scs titres de savant pour des droits à une dis- 
tinction de savant. la lettre qui vient ensuite est 
adressée à M. Raoul de Ilochctte, après le refus de 
l’Académie.) 

A MADAME COURIEÎI. 

Le 0 fév rier 1811. 

Tu vois comme je t’écris. Je te parle do moi. 
C’est comme il faut que tu fasses. Tout ce que 
tu fais, ce que tu [icnscs, tout ce qui te vient i 
l’esprit sans e.xamen , il me le faut coucher |wr 
écrit. VLseonti est mort; je viens de recevoir son 
billet d’enterremeut. Voilà trois places à l’Insti- 
tut. En aurai-je une ? Je ne sais. S’ils me reçoi- 
vent, j’en serai bien aise; s'ils me refusent , j’en 
rirai :jenc vaudrai ni plus ni moins, et le public 
sera pour moi. Je crois que je serai reçu. Mon 
Ane va p:iraitTO,je crois, la semaine prochaine. 
Il semble que Bobee ait envie d’en finir. 

Adieu. Je m’arrange avec Rosine on ne peut 
mieux. Elle jouit du bonheur de voir sou fils ne 
rien faire du tout. J ai voulu hier l'envoyer |xirter 
quelques livres chez ta mère. Rosine s’en c.st em- 
paré-e, et les a portés elle-mémc. Il ne faut pas 
qu'un gentilhomme sache rien faire, dit Moliere. 
Adieu. 

A M. RAOUL DE ROCHETTE. 

Paris, k' 18 â\rii ISIS- 

Monsieur, je n'aurai point l'honneur de dîner 
demain avec vous, parce que je pars pour la cam- 
pagne, à mon grand regret, je vous assure. 

Ne croyez pas que je me plaigne de votre aca- 
démie; je reconnais au contraire qu'elle a eu 
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tuute sorte de raison de me refuser; que je n'é- 
tais point fait pour être académicien, et que c'é- 
tait à moi une insigne folie de me mettre sur les 
rangs. Seulement, je ne veux pas qu'on me croie 
plus sot encore que je ne suis ; et comme bien des 
gens s'imaginent (|ue je me présente û chaque 
élection pour essuyer un refus , je ne dois pas né- 
gliger, ce me semble , de les désabuser. C'est là 
l'objet du petit mémoire que je vais publier, et 
dans lequel je ne prétends point justifier , mais 
atténuer ma sottise : je n'en ai guère fait en ma 
vie que par le conseil de mes amis. Ah I Visconti I 
Visconti I 

[C'est au mois d'avril de cette année que Courier 
acheta samaisondelaCliavonnière. Il était à Paris 
pendant que sa femme sollicitait à Tours an sujet du 
procès contre Claude Bourgean ; procès perdu par 
Courier, et dont l'objet est connn p.ar le Mémoire 
contre Claude dourgeau. I.a lettre qui suit a trait 
à cette affaire.] 

A M. ETIENNE, 

DE LE msrnvB- 

Parii, le l«Jnin ISIS. 

Monsieur, j'ai prié M. Bobée, mon imprimeur, 
de vous faire tenir une feuille qu'il vient d'im- 
primer sous ce titre : Procès de Pierre Clavier 
Blondeau , etc. Lisez cela. Monsieur, si vous en 
avez le temps , et vous v errez ce que c’est pour 
nous, pauvres paysans, d’avoir affaire à un maire. 
Vous serez d’avis, comme moi , que ces faits sont 
bons à publier. Dites-cn donc un mot, je vous 
prie , dans un de vos excellents articles , afin que 
Paris du moins sache comme on traite ceux qui 
le nourrissent; car vous ne vous douiez de rien, 
gens de Paris, dans vos salons; et comme vous 
sifflez les ministres s’il leur échap|x; à la tribune 
un mot impropre ou malsonnant, vous croyez 
que nous pouvons ici nous moijuer d'un maire. 
T)éfaites-vous de cette idée, l'opposition réussit 
mal dans les départements, et Je puis vous en dire 
des nouvelles. Mon exemple est une leçon pour 
tous ceux qui seraient tentés de prendre, comme 
j'ai fait , le parti des vilains, non-seulement contre 
les nobles, mais contre les vilains qui pensent 
noblement. Il m'en coûte mon re[>os et mon bien : 
les juges veulent me ruiner , et ils y réussiront 
avec l'aide de Dieu et de M. le procureur du roi. 
Enfin , depuis quelque temps , ma vie est un com- 
bat, comme disait Beaumarchais. Il était ferrail- 
leur et souvent cherchait noise. Moi , je ne me | 


défendrais même pas , tant je suis bonne créature , 
si on me battait modérément. 

Votre Minerve s’est déjà déclarée pour mol 
d'une maniéré qui m'a fait beaucoup de plaisir et 
d'honneur. Souffrez, Monsieur, que je lui recom- 
mande à présent mon pauvre Blondeau , ainsi 
qu’à votre Itenom niée, qui , je l'espère , ne jugera 
lias de l'importance des faits par les noms des pet^ 
sonnages. Une présentation à la cour ne lui fera 
pas oublier les doléances de Blondeau et de vingt 
millions de paysans opprimés, je veux dire ad- 
ministres comme lui. 

[La lettre suivante exprime sur l’état de nos théâ- 
tres une opinion qui n’étonnera point dansun homme 
tel que Courier; mais elle émet en même temps sur 
le talent et le système de déclamation de Talnia un 
jugement très-extraordinaire. Courier ne l'eût point 
hasardé en public sans en donner les motifs , ce qu’il 
ne fait pas ici, et les lecteurs en seront fâchés comme 
nous. On peut concevoir qu’un homme nourri de 
l’antiquité, comme l’était Courier, ait pu être cho- 
qué (le quelques inexactitudes dans cette imitation 
des costumes anciens, que Talma avait imposée à 
notre scène avec tant de peine. Mais que les inten- 
tions et le charme des beaux vers de Racine lui aient 
paru se perdre dans le débit si savant et si harmo- 
nieux de Talma; qu'il ait imaginé, pour faire arri- 
ver au cirur cette musique dont Racine est tout 
plein , d'autres inllexions , d'antres accents que ceux 
de la voix si (irofondémenl sympathique de Talma , 
cela est fait pour surpendre.] 

A MADAME COURIER. 

SEint-t;ennntn , du isau ISJuitlpI isls. 

Je suisallé,comme je t’ai dit, auxFrançais avec 
ces jeunc.s gens; je croyais qu'ils allaient nu par- 
terre ; point du tout , c’était aux galeries à quatre 
francs; J'y ai eu grand regret. Ou donnait .indro. 
mnr/ue. Je n'ai rien vu au monde de si pitoyable. 
Tout était révoltant : Andromaque avait dix-huit 
ans, et Orestesoixante. Tantôt il hurle, il beugle; 
tantôt il [varie tout bas, et semble dire : jVi’co/e, 
apporte-moi nus pantoufles. Tout cela est entre- 
mêlé de coups de [loing et de gestes de laquais 
dans les endroits de la plus noble poésie. Je t'as- 
sure que celui de la Gaieté qu'on nomme le Talma 
des Ivoulevards, vaut beaucoup mieux que son 
modèle. Talma était fagultéon ne [x;ut pas plus 
mal ; des draperies si lourdes et si embarrassantes 
qu’il ne pouvait faire un pas : un gros ventre, un 
dos rond , une vieille figure ; c'était un amoureux 
I à faire compassion. Tu sais que je n'ai point dç 
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prévention ; je ne demandais pas mieux que de 
m'amuser. Je crois d'ailleurs que le parterre, tout 
enthousiasmé qu'il était, ne s'amusait pas plus 
que moi. Le crispin , c'était Monrose, ne m'a pas 
paru merveilleux. Le fait est , comme je l'ai tou- 
jours dit, que le Théâtrc-F rançais, et tous les vieux 
Ihéétres de Paris , à commencer par l'Opéra, sont 
excessivement ennuyeux. 

A M.\DAME COURIER. 

Paris, dimanciir- 

Je trouve ici tes deux premières lettres. Je vois 
que tu vas garder mon mémoire jusqu'à ce que 
la chose soit jugée , ou , ce qui est la même chose , 
jusqu'à la veille du jugement. Comment ne com- 
prends-tu pas que cela est plutôt fait pour le pu- 
blic que pour tes juges ? Tu ne me marques point 
quand on doit juger. Aussitôt ma lettre reçue , 
distribue tout ce que tu as, mais avec discerne- 
ment. N’en donne qu’à ceux qui peuvent trom- 
peter cela , et qui n'ont point d’intérêt à ce que 
la chose n'éclate pas. 

(Avec rétablissement de Courier à la campagne 
commencèrent les vexations qu’il est au pouvoird'un 
maire d'exercer contre ses adminittrés , et dont il 
est impossible de se faire une idée quand on n’a vécu 
qu'à Paris ou dans les grandes villes. Elles furent 
plus fâcheuses contre lui que contre tout autre , d'a- 
bord en raison de son nom et de sa réputation , en- 
suite parce que, révolté de ces persécutions, il y 
résistait , et luttait de toutes scs forces. Son garde 
Blondeau, mal avec le maire, fut accusé par celui- 
ci de l'avoir insulté, assigné ensuite pour produire 
un port d’armes, qu'il n'avait point comme ne lui 
étant pas nécessaire , et enfin emprisonné pas suite 
de l'animosité de ce maire. Lui-même, Courier, plai- 
dait encore, et perdait un second procès. On lui 
refusait l’appui nécessaire pour poursuivre quelques 
mauvais sujets qui avaient coupé ses bois. Enfin 
son existence était intolérable , et la lettre du i juin 
1819 peint faiblement toute l'exaspération qu'il 
éprouvait. 

C'était en ce moment qu'il écrivait la lettre à l’A- 
cadémie. Il se reprocha souvent, même en l'écrivant, 
de la faire trop êpre, trop virulente, et de laisser 
sentir trop fortement l'amertume d'un esprit aigri. 
Il n’en voulait point du tout aux gens de l’Institut 
de ne l’avoir point reçu, disait-il. Les plaisanter avec 
légèreté, voilà son intention, et non les .assommer 
de ridicule. S'il Ta fait, c'est emporté hors de sa 
modération habituelle par le ressentiment des injus- 
tices auxquelles il était en butte.] 


A iLADAME COURIER. 

Le9 JânvlcT 1819. 

Je suis bien content de Félix et d'Émilic. Cela 
m'a fait grand plaisir. Voilà qui sera un joli mé- 
nage, bien assorti. C’est un petit roman que cette 
course en .Amérique, et la souffrance de la belle; 
je souhaite qu’elle soit heureuse. Je l'espère bien , 
et elle le mérite. 

Ne te tourmente point, tout s’arrange avec 
le temps; l'essentiel, c'est la santé. 

Ce qu'Uyaciuthe t'a dit de ma réputation doit 
te rassurer pour l’avenir. La réputation à Paris 
vaut mieux'quc l'argent, et procure l’argent. Nous 
ne devons pas craindre d'être jamais embarrassés. 

A MADAME COURIER. 

Là Cliaronnirre, le 8 Juio 19I9. 

Blondeau est assigné pour le part d’armes; il 
est comme un fou. Je crains que mon fagotage 
n’en souffre. Je prendrai patience pourvu que mon 
rhume guérisse. Mais viens bientôt, sans quoi je 
serais obligé de me sauver à Paris ; ce piiys-ei est 
un enfer. Mais enfin nous ne pouvons nous em- 
pêcher d'y demeurer au moins quelque temps. Ma 
vieestbieiiehaugée, j’aiperduàla fois mon repos 
et ma sauté. 

J'ai été chez Delavcrgnc Notre procès contra 
isambert a été juge ; nous sommes condamnes 
à lui payer une indemnité , tous les frais , et deux 
cents francs par an pour se loger ou il voudra. 
Tout le inonde trouve cela ridicule , et tous les 
gens de loi en sont révoltés. Je m'en vais cbci 
le procureur du roi, qui, a ce qu’on dit, est parent 
d'Isambcrt. 

Jcn'ai point trouvéchez lui le procureur du roi. 
Je m’en retourne A la Cbavonniere, et laisse 
tout aller. Si on persécute Hloiideau, adieu mes 
coupes. Tu vois ce que c'est que ce pays. 

[la lettre à f Académie terminée, Courier fit un 
voyage à Paris pour la faire imprimer. Il ne put , 
arrivé là, se taire à ses amis de tous les sujets de 
plaintesqu’il avait contre les antorités de son dépar- 
tement. Quelques-uns de ces amis approchaient .M . 
Uecazes, tout-puissant en ce moment. On conseilla 
donc avec empressement à Courier de se plaindre au 
ministre, au garde des sceaux, à tous, n'importe ;clis- 
cun serait trop heureux de lui faire droit etdelui pro- 
curcrlapaii. Courier, sans méfiance, les crut boune- 
mentmus par l’amour de la justice et l’estime qu’on 
avait pour son mérite. Il alla donc où on le menait, et 

’ .y^üué de Tour» 


Digitized by Google 



344 LETTRES 

vit les salons ministériels d'alors. Pendant huit jours 
il fut en crédit. On écrivait au préfet de le laisser en 
repos. On allait destituer le maire, et même nom- 
mer Courier à s.i place. Il ne fallait pour cela qu'une 
petite chose qu'il ne comprit pas. Il s'est souvent 
depuis creusé la tête, avec une naïveté rare, pour 
deviner par quelle raison, après tant de prévenances 
et d'accuril qu'il ne demandait point, il avait vu 
tout de suite les puissants refroidis à son égard. Il 
attribua cettedisgrdce à la lettre é l'Académie, trop 
forte et trop violente, selon lui; il ne se trompait 
pas tout à fait. 

Ce fut pendant ce séjour à Paris que Courier écri- 
vit le placet aux ministres.] 

A MADAME COURIER. 

(Fin de mars ISIS.) 

Ce qui nous aidera puissamment dans toutes 
nos affaires, c'est la ^ettre à l'.Académie , dont le 
succès parait certain. Il n'y a encore que trois ou 
quatre exemplaires de distribués, et déjà les têtes 
s'é-cliauffent. Paye était prévenu peu favorable- 
ment sur ce quojc lui eu avais débitéde mémoire ; 
mais après l'avoir lue et fait lire à d'autres , il en 
est enchanté, llaxo en est presque content. 

J'allai voir Hyacinthe avant-hier; Je le trou- 
vai au lit. On l'avait saigné ; on lui avait mis les 
sangsues ; il avait eu un coup de sang. C'est tout 
le tempérament. Je lui recommande la fatigue 
et les exercices violents , pendant qu'il en est 
temps encore; il ne suivra pas mon conseil; il 
parait un peu indolent; du reste le meilleur gar- 
çon , et bien aimable. Il veut absolument être 
sous-préfet, et il le sera. Son père et sa mère iront 
vivre avec lui; sottise , selon moi. Il doit m'abou- 
cher avec Villemaind'icI à quelquos jours. Je crois 
que tout ira bien, et que nous aurons ici pleine 
satisfaction. 

J'achèterai ici du sainfoin, qui est beaucoup 
meilleur marché que là-bas; j'en ai vu des tas à 
la halle, et je sais maintenaut distinguer le bon 
du ni.nuvais. 

Fais toujours couper du mauvais bois. Si je 
n’arrivais pas le Zou 3 avril, fais vendre les bour- 
rées par Blondeau. Tu on fixeras le prix avec lui ; 
ce doit être de scir^à vingt-deux ou vingt-trois. 

Je suis bien aise tpie tu plantes des châtaignes; 
il laut les mettre luin du bois. 

A MADAME COURIER. 

Man 1819- 

J'ai vu hier M. Guizot. H m'a promis solennel- 


INÉDITES, 

lement la destitution que je ne lui demandais pas. 
Je dois le revoir mercredi au soir ; ainsi je ne puis 
partir que jeudi. Je dois voir d'ici à ce temps te 
ministre de la justice, dont j'espère beaucoup; 
ainsi j'espère que nous aurons raison de nos per- 
sécuteurs. 

La lettre à l'Académie commence à faire sen- 
sation. B. m’a écrit une lettre d'une bêtise rare ; 
fout le monde est content du style, excepté... 
M. Daunou, dont le suffrage n’est pas peu de 
chose, m'en a fait mille compliments; Villemain, 
VIolet-le-Duc, il n'y a qu’une voix. Mais l'Aca- 
démie est un peu sotte. Tout cela, je crois, me 
(pra honneur. Villemain est enthousiasmé de mon 
Plutarque, et veut l'imprimer à tout prix. 

Dis à Blondeau que ses affaires vont bien, que 
cependant je ne puis encore lui rien promettre. 

A M.ADAME COURIER. 

ISO. 

J'ai dîné hier avec Hyacinthe et Jules Bonnet 
chez Hardi. Jules est un peu pincé, mais du reste 
il m’a paru aimable. Apres le dîner ils se sont rais 
à jouer au billard, et je suis rentré chez moi. I-e 
matin j'allai voir Leraontey; je croyais qu'il 
pourrait par ses connaissances me faire parler au 
ministre de la justice. Je sais bien que ce minis- 
tre me donnera une audience qnand je la deman- 
derai ; mais je suis pressé , je veux m'en retour- 
ner là-bas. Au reste , Lemontey ne peut ou ne 
veut rien faire. 

Je dois voir Villemain aujourd'hui à deux heu- 
res. Il me lira la lettre du ministre au préfet. 
Je regarde la destitution de Debaune comme cer- 
taine. On m’a proposé de me faire moire à sa 
place; je n’ai pas voulu. Villemain a fort dans la 
tête l'impression de mon Plutarque, comme une 
chose qui pourrait foire honneur au ministre ac- 
tuel. Nous parlerons de cela aujourd'hui ; si la 
chose SC fait , je reviendrai ici dans cinq ou six 
semaines. 

Je vois que mes premières lettres t’ont inquié- 
tée, tu verras par les lettres suivantes que tout 
s'arrange. Quand on saura à Tours que nous 
avons à Paris des gens qui pensent à nous, on 
nous laissera tranquilles; et je crois que... regret- 
tera plus d’une fois d'avoir pris parti contre nous. 
Si je puis rester ici seulement quelques jours , le 
procureur du roi aura aussi sa semonce; et enfin 
nous serons en repos. Je vois qu’on sc fait ici un 
honneur et une gloire de me protéger. Cependant 
il y a encore une chose qui pourrait changer tout, 
c'est ma lettreà l'Académie queVillemain n'a poin\ 
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encore lue, et qui parait & tout le monde trop âpre 
et trop violente. Il se pourrait que cette lecture 
le fit changer, non de sentiments , mais de con- 
duite avec moi ; ainsi ne comptons encore sur 
rien. 

Regarde toujours le cachet de tes lettres. 

[Dans l'intervalle compris entre mars et décem- 
bre 1819, Courier écrivaitd'abord le plaidoyer pour 
Pierre Clavier Blondeau, son garde, que peu après il 
défendit lui-méme au tribunal de Blois (ce qui n'em- 
pécha point que le pauvre homme ne perdit son pro- 
cès); ensuite il écrivit pour le Censeur, tout cela en 
soignant ses sainfoins, ses bois, ses vignes. C.e fut 
sa femme qu'il envoya en décembre h Paris pour y 
terminer quelques affaires, dont il parait, aux lettres 
qu’il lui adresse, bien moins occupé que de savoir 
l'opinion de ses amis sur ses articles du Censeur.] 

A MADAME COURIER. 

Tours, le 34 décembre 1810. 

Tu me marques que tu as versé, et qu'il t'en 
coûtera soixante francs ; voilà tout. Il parait que 
tu n'es point blessée; cependant ta tête est fêlée. 
Qu'cst-ce que tout cela veut dire? et pourquoi 
ne t'expliques-tu pas? 

Informe-toi doucement si l'on trouve que je 
fais biend'écrircpourle Censeur. liaxo pourra tu 
donner son avis lù-dessus. Demande-le lui de ma 
part. Tu peux aussi interroger, mais moins direc- 
tement, Dumenil, si tu le vois. Il me semble que 
ce journal est bien peu répandu. Au reste, quand 
j’aurai mes livres, je pourrai m’occuper d’autres 
choses. 

[Courier passa peu de mois sans aller à Paris, cha- 
cune de ses brochures étant imprimée sous ses yeux, à 
quelques exceptions près; mais leslettres qu’il écrit 
àces petits voyagesn’ont deprixquepoursa famille, 
jusqu’au mois d'avril 1821. 

De cette année 1820 sont datées : 

Les deux dernières Letlret au Censeur; 

A MM. du conseil de préfecture à Tours; 

Les deux Lettres particulières. 

Au commencement de 1 821 , comme on parlait de 
donner Chambord an duc de Bordeaux, Courier 
conçut le Simple discours. Le peu d’amis auxquels 
il en parla l’engageaient à se presser pour saisir 
rà-propos;mais il résista à leurs sollicitations, et 
l’écrivit lentement, avec ce soin achevé qui fait de 
ses moindres pamphlets des modèles de style en 
même temps que des ouvrages si piquants. 

Suivent après, dans les lettres postérieures , tous 


les détails de scs succès, sa mise en jugement, le 
procès, etc.] 

A MADAME COURIER. 

Parli, avril irai. 

Je sois arrivé hier à neuf heures du soir. On 
m’a logé, quoique avec peine, à l’iiûtel de Vau- 
ban. Tout est plein à cause du baptême du duc 
de Bordeaux. J'ai vu hier *'*; j’y dîne aujour- 
d'hui. J'ai vu Bubée ; il va imprimer mon Cham- 
bord. Cela viendra on ne peut pas plus à propos ; 
car on délibère actuellement si on poursuivra ce 
projet. 

A MADAME COURIER. 

Paria , le I** mai irai. 

J’ai vu le maréchal et sa femme. Grandes ca- 
resses et grandes amitiés. Mon Chambord a un 
grand succès; il s’en vend beaucoup. M. d’Argen- 
son en a fait acheter je ne sais combien d'exem- 
plaires, outre ceux que je lui ui donnés. Bobée 
ne me dit pas tout , mais je sais que des libraire* 
lui en ont demandé. Cela arrive bien à propos. 

Tout Paris est en l'air pour le baptême. Je 
m’en vais à la campagne chez madame Viguier, 
qui fuit avec raison les fêtes et les embarras. 

Demarçay m’a enseigné le moyen de défricher 
sans qu’on puisse m’en empêcher, et je crois qu? 
je ferai comme il me dit. 

Je scelle ici , je meurs d’ennui. Mon impression 
étant finie , il me tarde d'être auprès de toi et de 
notre enfant. 

A MADAME COURIER. 

Paris, Jolo last. 

Ma grande affaire du pamphlet marche; mais 
je ne sais encore si je serai mis en jugement. Cela 
sera décidé demain. On m’a beaucoup pressé, et 
même importuné pour voir les juges; je m’y 
suis refusé, et je crois que je fais bien, et on finit 
par en convenir. Je suis sûr de n’avoir point de 
tort. J’ai le public pour moi, et c'est ce que je 
voulais. On m’approuve généralement, et ceux 
même qui blâment la chose en elle-même con- 
viennent de la beauté de l'exécution. Deux per- 
sonnes qui n’ont entre elles aucun rapport, car 
c’est M. Dubost et Étienne, m’ont dit que cette 
pièce est ce qu’on a fait de mieux depuis la révo- 
lution. Ainsi j’ai atteint le but que je me propo- 
sais, qui était d’emporter le prix. Plus on me per- 
sécutera, plus j’aurai l’estime publique. 
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A MADAME COURIER. 

Parb, 0 Juin IK2I. 

Je ne puis absolument t'écrire. Je n'ai pas un 
moment à mol. Et d'ailleurs Je crains que mes 
lettres ne soient dccacbetées. Rien encore de dé- 
cidé surl'affalre du pamplilet. Il y a encore beau- 
coup de formalités à remplir. Je ne puis m'expli- 
quer là-dessus. Mois sois tranquille : J'ai pour moi 
tout le monde. Ton parent me sert bien, du 
moins par les informations qu'il me donne , car 
du reste il a une peur extrême de se compromet- 
tre. Je suis logé chez le philosophe dont tu as 
rei;tt la lettre après mon départ , et qui était d'a- 
vis qucje ne bougeasse de là-bas. Je suis bien aise 
d’être venu , par plusieurs raisons que Je ne puis 
te marquer. Je ne sors presque point de ma 
chambre , qui est un grenier ayant vue sur le 
Luxembourg. Je travaille do matin au soir à mon 
Longns et à d'autres choses. Les invitations me 
pleuvent de tous les côtés. Je n'en accepte au- 
cune, et fuis les cliques de toute espèce, non- 
seulement par une aversion naturelle , mais aussi 
parce que Je ne veux point perdre de temps. Je 
n’ai point encore vu le maréchal. Us sont à la 

campagne. Je ne vois plus ni ta mère ni Je 

suis enterré pour tout le monde. 

A MADAME COURIER. 

Paris, lOJuIn IH2I 

Il est décidé que je serai Jugé par la cour d’as- 
sises. On te signifiera je ne sais quel grimoire 
qu’il faut me renvoyer. Ne t'inquiète point. Ou 
croit non-seulement possible, mais probable, 
que Je m’en tirerai. Au reste, tu sais comme Je 
pense. Mon but était de faire quelque chose qui 
fût bien, et il parait que J'ai parfaitement réussi. 
Le reste s’arrangea. 

J’ai vu aujourd’hui Hyacinthe, qui m’a reçu 
merveilleusement. Il a voulu absolument me me- 
ner chez son beau-frère. Autre réception, ac- 
cueil , enthousiasme, etc. Sa mère se porte bieu. 
Cassé était chez lui , qui est un peu maigri ; assez 
spirituel. Ta mère et Amciin m’ont servi de toute 
leur puissance, et se sont mis en quatre. 

Tu me renverras , poste restante , ce que tu re- 
cevras relatif aux assises. 

J’ai pris un avocat que tu connais peut-être. Il 
se nomme Bcrville. Il venait chez ta mère autre- 
fois. C’est un jeune homme de beaucoup d’esprit 
et fort aimable. 

Adieu , chère femme ; ménage surtout ta santé ; 


INÉDITES, 

I garde-toi de te rendre malade , car nous serions 
' perdus tous. Toute l’existence de la fanülle roule 
sur toi seule à présent. 

[Entre la mise en accusation et l’époque du ju- 
gement pour le Simple Discours , Courier revint à 
la Chavounière , et prépara sa défense, morceau ad- 
mirable qu'il voulait prononcer lui-niéine, essayant 
ainsi de la tribune, et de l'effet qu'il pouvait pro- 
duire suruneassemblée. Mais il ne se décida pasa par- 
ler, détourné un peu par son avocat , et beaucoup 
par uue certaine indolence naturelle et la crainte 
de ne pas réussir à son gré '. 

Au mois d’aodt il retourne à Paris. Du commen- 
ceinent du mois est daté son pampidet ,^ux àmet 
dévotes. Il le fit, celui-là, à Paris, contre son 
usage assez constant-, car ordinairement il travail- 
lait à la campagne, ne venant à Paris que pour faire 
imprimer.] 

A MADAME COURIER. 

Paris, août 1831. 

J'ai parlé à Cotelle, qui m’offre de l’argent; 
mais je ne puis me faire à l’Idée de vendre ce que 
j’écris. C’est une sotte idée avec laquelle Je suis 
né , et qui m’empêche de pouvoir faire un marché 
avec ces libraires , quoique je sente la duperie de 
donner et la nécessité de quitter cette méthode. 
Enfin Je verrai. Je lui refuse mon fragment : il 
veut l’avoir absolument. Corréard aussi veut l’a- 
voir. Au milieu de tout cela Je ferai quelque sot- 
tise. 

Je travaille tout le Jour à mon Longus, et me 
prépare pour le 28. Tout le monde croit que Je 
m’en tirerai. 

J’oceujM; tout seul l’appartement de Cousin ; sa 
conduite avec moi est fort aimable, et en le 
voyant je suis tenté de croire qu’il y a des carac- 
tères francs et généreux; mais que penser de 
ceux qui dès la Jeunesse sont avares, fourbes et 
de mauvaise foi? 

Adieu , cher ange. 

A MADAME COURIER. 

Parti, août 1821 . 

Je viens de voir dans les gazettes que l’affaire de 
Cauchois-Lemaire sera Jugée avant la mienne. Je 
crois cela fâcheux pour moi; Je ne me repens 
point néanmoins de n’êlre pas venu le mois passé. 

* n adievall en même temps sa traduction du fragment 
d'Hérodote , et »a pn'face de cc même fragment. On voit dans 
la lettre suivante qu’il aonge à le faire Imprimer. Cc fut par 
Bobée rt »ans en tirer proUt, maJ< leulemeot en I&3S. 
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J'ospère comme toi que notre Paul sera bou ; 
mais 11 faut qu’il vive avec nous, ou du moins 
avec toi. Ainsi, soigne ta santé, d’où dépend la 
vie de nous trois. 

Je vais voir aujourd’hui Bobée et BervUle : nos 
jurés doivent être nommés. Je suis tout occupé à 
méditer ma harangue, que peut-être à la lin je 
ne prononcerai pas. Tous les avocats sont d’avis 
que je ne dise mot : le public s’attend que je par- 
lerai. Nous verrons. 

A MADAME COURIER. 

Palis, aoiH IS3I. 

Mon jur)' est abominable , et il y a peu d’espé- 
rance. 

Quel bonheur que j’aie pu avoir cet apparte- 
ment de Cousin ! Sans ccin , je ne sais ce que je 
serais devenu : la chaleur est affreuse et Paris 
inhabitable. Tu es bien heureuse d’être a la Cha- 
vonnière. 

Je dois demain aller voir Bcrville à la rampa - 
gne chez son père, pour concerter ensemble toute 
notre défense ; il faut que je me prépare. 

Dimanche. 

J’ai fait hier un dîner d'avocats où je me suis 
assez diverti, chez Berville,ù la campagne, aux 
Carrières de Cbarenton. J’ai pensé mourir de 
chaud en allant. On a beaucoup parlé de moi et 
de mon affaire : je te conterai tout cela. Ou croit 
généralement qu’ils n’oseront pas me condamner. 
Il y a des circonstances favorables que je ne puis 
t'écrire. On est fort curieux de savoir com- 
ment je me tirerai de ma harangue ; les avocats 
croient et espèrent que je ne réussirai pas. Je suis 
à peu près sùr du succès si je me décide ù par- 
ler; mais peut-être trouverai-je plus à propos de 
me taire. 

Quoi qu’il arrive, je vais sûrement te rejoindre 
bientôt, car, quand même on me condamnerait, 
j’aurais selon toute apparence du temps pour 
mettre ordre à mes affaires. Je ne m’arrêterai ici 
que pour faire imprimer le plaidoyer de Bcrville 
et mon discours , ce qui sera bientôt expédié. Je 
meurs d'impatience de me revoir auprès de toi 
et de notre cher enfant; sans vous deux je 
n’existe pas. 

A MADAME COURIER. 

Paris, 29 MMlt 1821. 

Deux mois de prison et deux cents francs d’a- 
mende, voilà le résultat d’hier. 
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Je ne puis absolument t’écrire. Je vais tra- 
vailler à publier ma défense, et les plaidoyers 
pour et contre; je ne sais si on me donnera du 
temps. 

Tes lettres me font un plaisir que tu ne peux 
imaginer, et c’est mon seul bien ici où tout m’en- 
nuie et m’excède. On me recherche, on veut me 
voir; mais, ma foi, je ne suis pas assez content 
de mes vieux amis pour en vouloir de nouveaux. 
Toute ma porentoillc est venue à mon jugement. 
J’ai manqué tomber eu syncope. 

Je devrais être ivre de louanges et de compli- 
ments ; j’en ai reçu hier à foison de toute part. 
Je m’étonne moi-même du peu de plaisir que cela 
me fait. 

Si tu veux lire un rapport à peu près exact sur 
mon jugement de la cour d’assises, prends le 
Courrier d’aujourd’hui 29. 

[Après son jugement, Courier resta quelque peu 
pour achever son Procès lie Paul-Louis Courier. 
Mais tout empressé de revoir sa femme et son en- 
fant, il revint en Touraine sans se donner le temps 
de le faire imprimer. Il mit ordre h ses affaires , et 
retounia à Paris en septembre ; il n’était |ias encore 
décidé à se mettre en prison; mais on verra , dans 
les lettres suivantes, les motifs qui le déterminè- 
rent malgré sa répugnance.} 

A MADAME COURIER. 

Paria , scptroibn; ou octobre IS3I . 

Toute reflexion faite, je crois que je ferai mieux 
de surveiller ici l’impression de mon Longus que 
l’on va commencer, et pour cela je me mettrai à 
Sainte-Pélagie. J’emploierai mon temps utile- 
ment, et cetemps passé, jeserai quitte. Cependant 
je ne puis encore prendre aucune résolution. Mon 
Jean de Broë parait demain. On y travaille le di- 
manche ; je crois qu’il aura du succès, et achèvera 
de me mettre bien avec le public. 

La censure a rayé dans le Miroir l’annance de 
mon Jean de Broë; on ne sait si Icsautrcs feuilles 
pourront l’annoncer. C’est à présent le temps des 
élections. 

Il faut que tu me copies deux passages de 
Brantôme ; c’est dans le tome 3*, page 1 7 1 et page 
333. Danschacunede ces deux pages tu trouveras 
ces quatre mots : quand tout est dit. Copie, et 
envoie-moi les deux passages où se trouvent ces 
mots. 
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A MADAME COURIER. 

Paris, Jeudi matin, Juin IB3I. 

Ma brochure a un sucrés fou ; tu ne peu.x pas 
imaginer cria ; c'est de i'admiratiun , de l'enthou- 
siasme, etc. Quelques personnes voudraient que 
je fusse député, et y travaillent de tout leur pou- 
voir. Je serais fort fâehé que cela réussit , par 
bien des raisons que tu devines. Je n'oserais re- 
fuser ; mais je suis convaincu que cc serait pour 
moi un malheur. Cela ne me convient point du 
tout. Au reste , il y a peu d'apparence, car je crois 
que je ne conviens à aucun parti. 

Tu trouveras quatre exemplaires de la bro- 
chure avec tes souliers qui doivent être partis au- 
jourd'hui. 

Vendrtdl. 

Je n'ai point mis ma lettre , et j'ai mal fait ; tu 
l'aurais reçue demain samedi. Tous les gens que 
je vois sont dans l'enthousiasme de ma brochure. 
On i'a lue avant-hier au parquet du procureur du 
roi ; je ne sais cc que c'est que ce parquet. On la 
lisait tout haut , et il y avait foule. Tout cela ne 
peut manquer, je crois, de bien tourner pour 
nous. Tu m'entends. 

A MADAME COURIER. 

Paris, mardi malin, octobn ini. 

Je vais décidément me loger où tu sais aujoui^ 
d'hui ou demain. 

J'étais hier chez Delaunay le libraire. Je trou- 
vai lù un homme qui voulut me mener chez le 
père de l'enfant que je protège. Je m'y suis re- 
fùsé , et j'ai bien fait ; je ne veux me fourrer dans 
aucune cabale. 

Cherche dans Bonaventure Desperriers, nou- 
velle 74, vers la fln; tu trouveras ces mots : le 
plus du temps , c'est-à-dire la plupart du temps. 
Copie cette phrase, et me l'envoie dans ta pre- 
mière lettre. 

A MADAME COURIER. 

Paris, Jeodl BiaUo, it octobre 1831. 

Ce soir, je m'établisà Sainte-Pélagie, non sans 
beaucoup de répugnance. On y est fort bien; on 
ne manque de rien ; on voit du monde ; on reçoit 
des visites de dehors plus que je n’en voudrais. 
Cependant Tu sois ce que je pense sur la sot- 

tise de ceux qui se mettent en prison. Dieu veuille 
que je ne m'en repente pas. 

Le mari de Z... est furieux contre moi a cause 


I de ma dernière brochure. Il prétend que cela le 
I compromet beaucoup. Tu vois ce que c'est qu'une 
I place. Tout le monde est pour moi ; je peux dire 
que je suis bien avec le public. L'homme qui fait 
de jolies chansons disait l'autre jour : A la place 
de M. Courier, je ne donnerais pas ces deux mois 
de prison pour cent mille francs. Ne me plains 
donc pas trop , chère femme , si cc n'est d'élre 
séparé de toi. 

Un vieux président que tu os vu chez ta tante 
a dit qu'il était fâcheux que cet arrêt ne pùt être 
cassé; qu'il était ridicule. Il parait que ce n'est 
pas seulement son opinion. Il ne parle jamais, 
dit-on , que d'après d'autres. 

Ne réponds pas à tout ccci, et ne me mets 
rien dans tes lettres qui ne puisse être vu de 
tout le monde. 

J'allai hier voir le local qu'on me destine : il 
me paraît bien disposé , au midi , sec , en bon air. 
Tous ces gens-lù ont la mine de se bien porter ; 
ils reçoivent des visites sans lin jusqu'à huit heu- 
res du soir. Il y avait là trois jeunes femmes ou 
Allés très-jolies. 

A MADAME COURIER. 

Parti, êimaoeba, U octobre issi. 

Je suis entré ici le 1 1 ; c'était, je crois, jeudi 
dernier. Je suis étonné de n'avoir point de lettres 
de toi depuis ce temps. J'ai peur qu'il ne s'en soit 
perdu quelqu'une; J'en serais bien fâché. J'at- 
tends de toi des nouvelles importantes. Sois tran- 
quille sur mon compte; je suis aussi bien qu'on 
peut être en prison ; bien logé , bien nourri ; du 
monde quand j'en veux , et des gens fort aima- 
bles ; logement sain , air excellent. J'espère n’être 
point malade ; c'était tout ce que je craignais. 

Te rappelles-tu deux volumes que nous avait 
prêtés la Homo ■ sur l'histoire de la peinture en 
Italie? l'auteur ' vient de me les envoyer avec 
cette adresse : Hommage au peintre de Jean de 
Broé. Je reçois le Constitutionnel sans y être 
abonné. Je ne sais à qui je dois cette galanterie. 

Je suis dans une chambre grande comme ta 
chambre jaune , exposée au midi ; point de che- 
minée ; en hiver on met un poêle ; couché sur un 
lit de sangle et un matelas de crin que j'ai ap- 
porté; une petite table pour écrire; une autre 
pour manger. Je mange chez moi; on m'apporte 
de chez un restaurateur assez passable, aux prix 
ordinaires. Ma chambre donne comme les autres 

* Libraire df* Toun, 

* M. bry Ir , ronno »oa« le picudottyme d« SUndut. 


Digitized by Google 



349 


ÉCRITES DE FRANCE ET D’ITALIE. 


sur an long corridor. On m’enferme , le soir à neuf 
heures, à double tour; cela me contrarie extrême- 
ment , quoique Je n’aie nulle envie de sortir. On 
m’ouvre le matin à la pointe du jour. Nous avons 
une promenade grande comme le qnarticr de 
terre d’isambert : nous n'en Jouissons qu’à cer- 
taines heures. Le reste du Jour, elle appartient 
aux prisonniers pour dettes, qui sont séparés 
de nous. On vient nous voir de dehors ; mais il 
faut aller demander à la police une permission 
qui ne se refuse pas; cependant c'est un ennui. 
II y en a qui aiment mieux être ici qu’en pays 
étranger, et Je crois qu’ils ont raison ; cependant 
Je maintiens toujours que c’est une grande sot- 
tise de se mettre en prison. Il y a ici un homme 
qui l’a faite cette sottise-là, et s’eu repent cruelle- 
ment. Cauchois-Lemaire voit sa femme tous les 
jours , et beaucoup d’autres gens ; il me parait 
tellement accoutumé à ceci qu’il n’y pense seu- 
lement pas. Pour moi , cinq Jours , depuis que Je 
suis enfermé, m'ont paru longs, et les cinquante- 
cinq qui me restent me paraissent aussi bien 
longs. 

Adieu I trésor. Embrasse le cher Paul. 

A MADAME COURIER. 

S«iotc-Péligie , mtnll , octobre I8SI. 

J’ai eu des nouvelles d’Émilie par Béranger, 
avec qui J’ai diné hier. Elle va partir pour l’Amé- 
rique avec son mari , qui la vient chercher. Bé- 
ranger la dit fort aimaMe et très-spirituelle. Elle 
se vante de nous connaître , et d’être liée avec toi : 
c’est depuis qu’on parie de nous. On en parle bcan- 
eoup , et chaque jour J’ol des preuves du grand 
effet de ma drogue. 

Vendredi. 

J’ai encore dîné hier avec le chansonnier : il 
imprime le recueil de ses chansons , qui paraît 
aujourd’hui. C’est une grande affaire, et il pour- 
rait bien avoir querelle avec maître Jean Broë. 
Il y a de ces chansons qui sont vraiment bien 
faites : il me les donne. 

Samedi. 

Je rêve souvent de Paul et de toi , et sans dor- 
mir Je m’imagine souvent que Je vous tiens dans 
mes bras l’un et l’autre. Le temps me paraît long , 
quoique Je sois fort occupe. Ce n’est pas vivre 
pour moi que d'être sans vous deux. 


A MADAME COURIER. 

Sainte-Pélaole , octobre. 

Ta description de Paul à table m’enchante. Que 
ne suis-jc avec vous deux ! Cependant mon ab- 
sence aura cela de bon , que tu t’accoutumeras à 
te passer de mol pour toutes les affaires. 

Je reçois des visites qui me font perdre un 
temps bien précieux. C’est à présent surtout que 
mes Journées sont chères. Ta tante m’a fait de- 
mander si Je tenais beaucoup à la voir. 

Les chansons de Béranger, tirées à dix mille 
exemplaires, ont été vendues en huit Jours. On 
en fait une autre édition. On lui a ôté sa place; 
il s’en moque : il en trouvera d’autres chez des 
banquiers ou négociants , ou dans des adminis- 
trations particulières. Il était là simple copiste 
expéditionnaire. On ne sait s’il sera inquiété; Je 
ne le crois pas. Il a pourtant chanté des choses 
qui ne se peuvent dire en prose. 

Mes drogues se vendent aussi très-bien , et le 
marchand est venu m’annoncer ici que noua 
pourrions bientêt compter ensemble. Je crois que 
J’ai bien fait de m’en tenir au marché à moitié. 
On le dit honnête homme; et c’est pour commen- 
cer. Je le tiens par l’espérance. 

A MADAME COURIER. 

I.T s ou 4 noTrmbre ISII. 

Violet-le-Duc m’est venu voir avec Bobée. Il 
veut avoir mes notes sur Boileau. Je serai obligé 
de leur donner quelque chose qui me fera perdre 
un temps infiniment précieux. 

B. vient aussi me tourmenter ; il m’a tenu trois 
heures aujourd’hui. I.a perte de ces heures est 
irréparable pour moi et pour mon Longus qui 
s’imprime. Il est probable que Jamais Je n’aurai 
le temps d’y retoucher après cette édition, qui 
n’est cependant pas telle que Je la voudrais. J’ai 
heureusement donne quelques touches imper- 
ceptibles à ma lettre à Renouard , qui , sans y 
rien changer, raniment quelques endroits, met- 
tent des liaisons qui manquaient. Je suis assez 
content de cela. 

Je relis ton excellente lettre. Toute réflexion 
faite. Je suis bien aise que tu sois Jeune, pour 
moi et pour notre fils. Je lui parlais hier tout 
haut sansy penser. Tes détails me ravissent. 

Il fait un bien beau temps. Que je serais heu- 
reux avec toi et notre cher Paul ! Il faut lui gar- 
der toutes nos lettres, afin qu’il voie quelque Jour 
combien il a été aimé. Je ne puis me consoler 
d’avoir perdu celles de mon pèrâ. 
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LEITRES 

A MADAME COURIER. 

La 11 oclobre ini 

J’ai reçu tes divines iettres dont la dernière est 
du 26. J’en ai eu trois A la fois qui m'ont rendu 
bien heureux. Je t’avoue que l’endroit où tu me 
parles de tes talents enfouis, perdus, m’a fait 
pleurer. J'ai eu bien peur que quelqu’un n'entrât 
chez moi, ear on n'aurait su ce que c'était. Pour- 
quoi n’ai-je pas eu seulement ton portrait? Tu as 
bien fait de ne pas aller au déjeuner. Il est sûr 
que tu as bien fait, car ne voyant personne ordi- 
nairement, il eût été mal de voir du monde en 
mon absence. Cela aurait fait croire que je te te- 
nais malgré toi dans la solitude. Je compreuds à 
merveille commeut tu as accepté sans te vouloir. 
Cela m’est arrivé mille fois. 

Ijt lettre que je t'eu voie est du frère de Dupin le 
fameux avocat. Ce frère est lui-mème fameux par 
de fort bous ouvrages sur l’Auglelerre. Je t'en- 
vole cela, parce que tu aimes â voir les succès de 
ton mari. 

A MADAME COURIER. 

Saiiitf-Ptilacir, Jeudi 8 novembre 1821. 

On a donné ma dernière brochure à éplucher 
a un substitut, pour voir s’il n’y aurait pas moyen 
de me faire un second procès. On prétend qu’elle 
ne sera point attaquée, et je l’espère. Je ne con- 
çois même pas qu’on y puisse rien attaquer. Tout 
se réduit à dire que de Broc est un sot. Ainsi je 
suis fort tranquille, et tu ne dois point t’in- 
quiéter. 

J’ai vu d’autres personnes que tu ne connais 
pas. Cousin est très-malade de la poitrine. Quoi- 
<iue je sois fort occupé, mon temps pa.ssc bien 
lentement. Je suis moins patient que ceux qui 
ont cinq nus à demeurer ici. Une prolongation 
ne me plairait nullement. Mais cela n'est pas a 
craindre. 

A MADAME COURIER. 

Le novembre ISîi. 

Me voici levé à quatre heures , et l’homme rpii 
tousse toujours m’empêche de travailler. Je l’é- 
coute, et il me semble que j’ai mal à la poitrine. 

Je quitte à l’instant Béranger, qui va être jugé , 
et sans doute condamné. J’ai vu le député qui se 
nomme comme ton charretier de Saint-Avertin. 
C’est un brave homme; il est de mon âge, et il a 
une jeune femme. Mais cette femme n’est pas une 
Minette ; elle aime la dépense et le plaisir. 


INÉDITES, 

Madame Shœnée est venue Ici voir un prison- 
nier son parent. Elle a fait un éloge de toi qui a 
charmé toutes ces bonnes gens. Ils sont venus me 
le redire, et je suis convenu avec eux qu’il en 
était quelque chose. 

SomedL 

J’ai reçu tout â l’heure un colonel fameux ‘ 
dont je te dirai le nom. Je le crois homme de mé- 
rite, et je ne m’étonne pas qu’il ait l’ambition de 
se distinguer. 

A MADAME COURIER. 

Lésa novembre isll. 

Hier un de nos camarades prisonniers s’est 
évadé fort adroitement. Tu verras cela dans les 
journaux. 

Je n’ai eu personne hier, et ma journée s’est 
passée merveilleusement. Les visites m’ont fait un 
tort immense. Sansrcla ma vie serait fré.ç-îj/;)/)or- 
tnble ici. C’est une vie de moine, mais sans nu//e... 
beaucoup meilleure que celle des moines. Il est 
vrai <pie je suis bien chanceux d'avoir cette 
chambre-ci. J’entends tousser ceux qui habitent 
du côté du nord. J’ai rayé. 

Eloi.se doit m’apporter ton portrait, que j’at- 
tends avec impatience. Il y a dans cela un peu de 
vanité. On verra l’ange dans la prison , ou du 
moins son image. Un de mes compagnons me 
disait l’autre jour ; J’aime les hommes qui aiment 
leurs femmes. 

[Courier, rendu à sa famille, se trouva si lieu- 
reux de la tranquillité de ses cliamps et de la paix 
dont il jouissait, qu’il jura bien de ne plusse brouil- 
ler avec les procureurs du roi , et pour cela faire , 
il composa peu, quoiqu’il demeurât plusieurs mois 
sans aller à Paris. A cette époque seulement, il ter- 
mina complètement le fragment, premier public, 
d’Hérodote , et corrigea sou Daphniset Cliloé(dont 
alors il fixa le texte), pour la collection des romans 
grecs de Merlin; il revit aussi le Théagène etClia- 
riclée de cette nréme collection. 

Il assemblait des matériaux pour une édition des 
Cent Nouvelles. Elle aurait été fort précieuse. Ce 
travail est tout informe, a rien malheureusement 
n’en peut être profitable au public. 

Cependant , entraîné par son penchant , il ne put 
se tenir de fronder un pelU, et il fit la Pétition pour 
les villageois qu'on empêche de danser. Il s’imagi- 
nait assurément n’être pas inquiété pour ce pam- 
phlet-là, et continua en toute sécurité ses études 
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habiliielles. La chose n'alla point ainsi que Courier 
l’avait espéré. Pendant son absence momentanée, 
une saisie de cette pétition fut faite i la Cliavon- 
nière, et Courier lui-merae, après une courte ap- 
parition en Touraine, rei^tdu juge d’instruction 
un mandat pour être interrogé à Paris. On connaît 
l’issue de ce procès : il fut acquitte , mais on garda 
l’ouvrage saisi. 

Le jugement edt peut-être été plus sévère si on 
cdt su que , malgré les embarras où il était actuel- 
lement plongé , Courier, en se rendant à Paris pour 
cette nouvelle affaire, avait dans sa poche la Pre- 
mière Réponse aux Anonymes. Mais , devenu pru- 
dent à ses dépens , il caclia son nom , et la laissa 
imprimer au premier venu, revoyant néanmoins 
les épreuves avec un soin extrême. 

Les deux premières lettres suivantes rendent 
compte de ses démarches.] 

A MADAME COURIER. 

Paris, mercredi ISS3. 

J’ai VU hier madame Amoult; je suis allé chex 
elle, comptant apprendre des choses qui auraient 
pu m’étre utiles; mais je n’ai rien appris. Je l’ai 
trouvée changée; elle a été surprise, an contraire, 
de me voir si peu vieilli. Ils m’ont fait de grands 
compliments sur ma réputation. J’ai été étonné 
de latrouversi bien informée; car ils sontà mille 
lieues de la littérature; enfin je me suis amusé 
une heure. 

Un M. Henin , chez la veuve , s’est vanté de te 
connaître. Le connais-tu ? Je ne t’en ai jamais en- 
tendu parler. Il est antiquaire, je l’ai vu jadis je 
ne sais où. Il parle très-bien l’italien; il dit que 
tu CS belle, que tu vaux un trésor. Cela prouve 
qu’il a du moins vu des gens qui te connaissaient. 

On m’a envoyé gratis un cours d’agriculture 
prnticpic en sept ou huit cahiers. Cela est trop 
scientifique. 

Je trouve Ici, en rentrant chez moi , un man- 
dat du juge d’instruction pour être interrogé de- 
main. 

. A MADAME COURIER. 

Manll, IS2S. 

Me voici dans mon nouveau logement, où je 
vois de mon lit la moitié de Paris et une belle 
campagne. la jardinière me fait mon manger. Je 
suis à peu prés, pour vivre, comme à la Filon- 
nicre. 

Je m’occupcdc la Réponse aux .Anonymes. On 
imprime l’IIérodote. Tu peux croire que je suis 
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occupé, mais je serai Ici à merveille pour tout. 

Il faut que je te quitte; il est dix heures, je- 
vais k mon jugement. 

Jeudi. 

Mon affaire est remise à mardi; je compte 
faire défaut. J’aidiné hier chez Cauchois-Lemaire 
avec Manuel , Béranger et des femmes. Béranger 
me conte qu’Emilie est en Amérique. Elle est al- 
lée d’abord aux États-Unis, où elle s’ennuyait 
fort; puis la fièvre jaune étant venue, je ne sais 
où Émilie s’en est allée. Son mari va à Saint- 
Domingue sans elle. 

Je lis un livre saisi, défendu, qui est fort cu- 
rieux; ce sont les mémoires nouvellement impri- 
més de Madame, duchesse d’Orléans, mère du 
duc d’Orléans régent. On voit bien là ce que c’est 
que la cour; il n’y est question que d’empoison- 
nement , de débauche de toute espèce , de prosti- 
tution. Ils vivaient vraiment péle-raèle. 

[Des lettres que Courier écrivit fort régulière- 
ment à sa femme, pendant ses fréquents voyages 
cette année 1823, très-peu auraient de l’agrément 
pour le public. Entendu à demi-mot par son cor- 
respondant, il n'a besoin souvent que d’une ligne 
ou d’une phrase pour le tenir au courant de leurs 
affaires les plus intimes ; n’employant d’ailleurs nulle 
circonlocution pour exprimer l’éloge ou le blâme 
des objets dont il est frappé. Il continua, selon sa 
coutume, de composer à la campagne, et retour- 
nait à Paris pour chaque nouvelle brochure, ne se 
liant à personne du soin de les faire imprimer. Il y 
porta, au mois de février, la Seconde Réponse aux 
Anonymes. Selon toute apparence, cette lettre, ou 
pour mieux dire les recherches qu’elle nécessita sur 
des choses très-délicates et très-cachées , eurent 
pour Cziurier de graves conséquences. 

Suivent, en ordre de date, le Livret de Paul-Louis ; 

La Gazette de village, toute de faits véritables, 
et qui peut-être quelque jour sera annotée; 

Puis la Pièce diplomalique, laquelle fut compo- 
sée à Paris ; 

Enfin les petits articles , publics en leur temps 
dans plusieurs journaux , et auxquels deux ou trois 
lettres ci-jointes pourront former un utile complé- 
ment.] 

A MADAME LA COMTESSE D’ALBANY, 

* rLORE.XCE. 

Paru , le 13 novembre IS33. 

Madame, puis-je espérer avoir de vos nouvelles 
par madame Clavier, ma belle-mère, qui vous 
remettra la présente? vous n’avez point oublié, 
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Je pense, an helléniste qui eut l'honneur de vous 
accompagner avec M. Fabre dans votre voyage 
de Naples , et se rappelle toujours avec un grand 
plaisir cette époque de sa vie. Vous ne savez pas, 
Madame, que j'écrivis alors une relation de ce 
voyage et de toutes nos conversations, dans les- 
quelles nous n'avions point du tout l'air de nous 
ennuyer. J'ai tout cela en manuscrit, et quelque 
jour j'aurai l'honneur de vous le faire voir, si 
Dieu permet que je retourne dans ce beau pays 
où votre séjour est fixé. Un des motifs les plus 
paissants pour me ramener en Italie, ce serait. 
Madame , l'espérance de vous y revoir et de jouir 
encore de votre conversation , aussi instructive 
qu'agréable. En attendant, permettez, je vous 
prie , que madame Clavier ait l'honneur de vous 
voir, et me puisse apprendre à son retour com- 
ment vous vous portez. Cette occasion de me 
rappeller à votre souvenir m'est trop précieuse 
pour que je la la isse échapper, et j'en profite en vous 
prient. Madame, de me croire toute ia vie, etc. 

A hUDAME COURIER. 

LuodJ , novembre 1823. 

Un libraire sort d'ici, qui a entendu parler de 
toi chez madame Duincnis. 

Ce libraire veut avoir mon portrait pour le 
faire lithographier. Je l'ai envoyé promener. Il 
dit qu'il l'aura malgré moi. 

Langlois s'est fait agent de change. C'était bien 
la peine d'épouser une marquise. 

J’ai vu hier M. de la Fayette. Tu as pu voir 
dans les journaux que le gouvernement des Etats- 
Unis envoie un vaisseau pour le prendre et le 
conduire là-bas. Il me propose de l'accompagner, 
et j'en serais presque tenté. Il ne sera que huit 
ou dix mois à aller et revenir. 

[Au mois de mars 1824, Courier retourna à Paris, 
emportant son Pamphlet des Pamphlets achevé. 
Occupé d'un grand projet pour lequel il jugeait le 
secret nécessaire, il lui parut favorable à son des- 
sein de publier quelque chose où la politique n'en- 
tràt pour rien, et qui pût sembler inoffensif à mes- 
sieurs les procureursdu roi. La troisième des lettres 
suivantes contient son propre jugement sur le Pam- 
phlet.} 

A MADAME COURIER. 

Mercredi des cendres ISSI. 

Si tu Usais les journaux, tu y verrais l'annonce 
de ma brochure , qui n'est pas encore imprimée, 
et déjà excite vivement ia curiosité. 


INEDITES, 

L”*, ancien aide de camp de Bonaparte, vient 
de marier sa fille avec 500,000 fr. à M. de B***, 
qui n'a rien que son nom. A l'église le curé a 
fuit un beau discours, où il n'a parlé que du ma- 
rié, de sa noblesse et de son nom, et de son illus- 
tre famille, sans dire un mot de la mariée ni 
de ses parents. Il a deux ans de moins que sa 
femme. L'autre jour j'ai dîné chez madame C*'* , 
et je lui ai dit : Ne donnez point votre fille à un 
homme de cour. J'ai vu que cela ne lui plaisait 
pas. Ils feront comme L”*. J'oubliais de te 
dire que toute la famille de M. de B**' est indi- 
gnée de ce mariage. 

A MADAME COURIER. 

Jeudi matin , ma» 1624. 

On m'envole Ici le Fettillelon. Je ne sais pour- 
quoi ni comment ils m'ont pu découvrir et sa- 
voir mon adresse. J'en suis fiché. Cette lecture 
aurait pu t'amuser là-bas. 

J'ai dîné lundi chez Hersent, et de là on m'a 
mené chez madame Gay , auteur, où j'ai entendu 
la lecture d'une comédie. 11 y avait là beaucoup 
de monde. Madame Régnault de Saint-J ean d’A n- 
gely m'a fait de grandes amitiés; elle est encore 
belle. Lémontey y était; Ellcviou, tellement vieilli 
que je ne l’ai pas reconnu; madame Dugazon, 
qui m’a parlé aussi, et d'autres; mademoiselle 
Delphine Gay, qui fait des vers assez beaux a 
dis-sept ans ; mais je croisqu'elle en a bien vingt. 
Tout cela ne m'amuse point. 

On imprime ma drogue , qui , je crois , ne sera 
point saisie. J'en ai débité quelques morceaux de 
mémoire. Ils font plaisir à tout le monde. On 
est furieusement prévenu en ma faveur. 

Je dîne aujourd’hui chez Gasnault, demain 
chez madame Tout cela m'ennuie. J’aime 
mieux Hersent et sa femme. Ils ont une maison 
agréable. Ils gagnent beaucoup tous deux, et ils 
maudissent le métier. Leur santé est mauvaise. 

A MADAME COURIER. 

Ifirercdl. 

J’ai reçu ta lettre dimanche. Mais voici du nou- 
veau quine te déplaira pas. C’cstmndameShœnée 
qui achète notre Filonnière. Mon homme bargui- 
gnait un peu; elle ne savait pointée marché. Je 
craignais des difficultés. Sur quelques mots que 
je lui dis, elle me fit des offres. J’acceptai. Nous 
conclûmes, et nous avons signé hierunepromesse 
de contrat. Ainsi l'affaire est faite. J'ai broché 
un sous-seing comme j 'ai pu ; il fallait bien signer 
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quelque chose. Voici notre marché avec madame 
Shœnée ; Je lui vends le fonds 50,000 fr. , les bois 
sur pied 2 1 ,875 ; en tout 7 1 ,875. ïu me deman- 
des pourquoi ce compte bisconiu : elle ne veut 
me payer que 70,000. 

Ou Imprime ma drogue ‘ , qui n'en vaut guère 
la peine , ce me semble. 

[Paul-I.ouis revint à la campagne en mai. Il 
ébaucha les deux nouveaux fragments d'Hérodote 
qu'on publie, et qu'il n'acheva que plus tard, sans 
néanmoins y avoir mis la dernière main. Jlais oc- 
cupé d'affaires d'intérét assez importantes, il sus- 
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pendit momentanément ses études littéraires. Il Ht 
quatre fois le voyage de Touraine en peu de mois, 
et pas.sa à Paris janvier 1825 et la moitié de février. 
Rendu au repos, Paul-Louis retourna le 17 février 
A la Chavonnière, ayant, de concert avec sa femme, 
qu'il laissait à Paris, formé le projet de revenir sous 
peu l'y retrouver, et peut-être pour n'en plus quit- 
ter. En achevant de couper son bois, il s'occupait 
à revoir le recueil des cent lettres, auquel il atta- 
chait beaucoup de prix ; il se préparait en même 
temps à un travail de plus longue haleine que tout 
ce qu'il avait fait jusqu'alors, quand il fut as.sas- 
siné, le 10 avril 1825.] 


PROCÈS, MÉMOIRES. 


A MESSIEURS LES JURES 

DU TRIBUNAL CIVIL, A TOURS. 

( 1822.) 


Messiel'bs, 

Dans le procès que Je soutiens contre Claude 
Bourgeau ( malgré moi , car J'ai tout tenté pour 
en sortir à l'amiable ) , ma cause est si claire et si 
simple , que , sans le secours des gens de loi , Je 
puis vous l'expliquer moi-méme , quelque novice 
que Je sols , comme bientôt vous l'allez voir, en 
toutes sortes d'affaires. 

Je vends à Bourgeau deux coupes de ma forêt 
de Larçai. Cette forêt, de temps immémorial , est 
divisée en vingt-cinq coupes, une desquelles s'a- 
bat tous les ans; mais en 1816, J'en avais deux 
à vendre, à cause que Je n'avais point coupé l'an- 
née précédente. Bourgeau me les achète , et en 
exploitant la dernière , celle de 1 8 1 G , il m'abat la 
moitié de la coupe suivante, que Je ne lui avais 
point vendue , et qui ne devait l'être qu'en 1817. 
C'est de quoi Je me plains, Messieurs. 

Bourgeau convient de tous ces faits, qu'il n'est 
pas po.ssible de nier; et notez. Je vous prie, que 

' Lr Punphlol de» pimplilcU. 
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de sa part il ne saurait y avoir eu d'erreur, les li- 
mites de chaque coupe étant marquées sur le ter- 
rain de manière è ne s'y pouvoir méprendre. 
Aussi n'est-cc pas ce qu'il allègue pour se Justifier. 
Il dit qu'ayant acheté de moi ces deux coupes 
pour trente arpents , il s’y en est trouvé cinq de 
moins, lesquels cinq arjients il a pris dans la coupc 
suivante, afin de compléter sa mesure. 

Moi Je ne tombai pas d'accord sur ce défaut 
de mesure, et puis Je ne me croyais pu tenu de 
lui faire ses trente arpents, s'il y eût manqué 
quelque chose. C’étaient là deux points à dé- 
battre. Mais,.comme vous voyez, il tranche la 
question. Ayant à compter avec moi, il règle le 
compte lui tout seul ; et méjugeant son débiteur 
d'une valeur de cinq arpents, il me condamne, de 
son autorité privée, à lui fournir cette valeur en 
nature, non en argent; car il edt pu tont aussi 
bien me faire cette retenue sur ie prix de ia vente , 
prix qu'ii avait entre les mains; mais non ; mon 
bois lui convient mieux ; il décide en conséquence, 
et sa sentence portée, il l'exécute lui-même. Ja 
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connais peu les lois; mais je doute qu'il y en ait 
qui autorisent ce procédé. 

A vrai dire, il fait bien de se payerainsi, et de 
méprendre du irais plutôt que de l'argent; car 
que m'auraiMI pu retenir sur le prix de la ^ ente? 
A raison de 400 fr. l'arpent , comme il m'achetait 
CCS deux coupes, cela lui eût fait, pour cinq ar- 
pents, 2,000 fr. seulement; au lieu qu'en pre- 
nant cinq arpents de la coupe suivante , dont on 
m'offrait alors 700 fr. l'arpent, il se faisait 3,750 
fr. , à ne calculer qu'au prix qu'on me donnait 
de ce bois , et sans doute il l'a mieux vendu. 
Vous voyez, Messieurs , qu'ayant le choix, et dis- 
posant comme il faisait de mon bien à sa fan- 
taisie , il n'y avait pas à balancer. 

Cette dlffércucc de valeur, entre le bois qu'il 
me prenait et celui que Je lui ai vendu , serait 
facile à vériHer s'il était question de cela , mais 
ce n'est pas de quoi il s'agit ; le point à discuter 
entre nous n'est pas de savoir si je lui devais, 
ni ce que je lui devais, ni s'il m'a pris plus ou 
moins. Il me prend mon bien, voilà le fait, et 
puis il dit que je lui dois. Il me prend mon bien 
en mon absence, puis il entre en compte avec 
moi. Et ou en serais-je, je vous prie, si chacun 
de ceu.v à qui je puis devoir s'en venaient abattre 
mon bois, cueillir, avant le temps, mes fruits ou 
ma vendange , et couper mon blé en herbe ? Car 
ces cinq arpents n'avaient pas l'âge d'étre ex- 
ploités. Bourgeau coupe, eu 1816, ce qui ne de- 
vait l'étrc qu'en 1 8 1 7 ; il m'ôte d'avance mon 
revenu , me prive d'avance de ma subsistance. 
Il me prend mon bien, non-seulement sans au- 
cun droit, sans aucun titre ( car je ne lui vendis 
jamais la coupe de 1 8 1 7 ) , mais remarquez ceci , 
Messieurs , il me prend ce qu’il avait promis de 
ne pas prendre , promis par écrit et signé. C'est 
<-e que vous pouvez voir. Messieurs, dans l'acte 
même fait entre nous, et dont voici les propres 
termes : 

L’adjudication »era faite avec toute garantie 
de /ait et de droit, maie sans perfection de me- 
sure, en totalité ou par coupe, sans pouvoir an- 
ticiper sur ta coupe de l’année prochaine, M. 
(Àmrier n ’ entendant vendre que tes deux coupes 
ci-dessus désignées. 

Cette dernière clause vous paraîtra bizarre , et 
elle l'est en effet. Je ne crois pas qu'on ait jonmis 
mis rien de pareil dans aucun acte. Qui jamais 
s'est avisé de dire : Je vends tel pré, u condition 
qu'on ne fauchera pas le pré voisin ; ou bien tel 
champ , à condition qu'on ne moissonnera pas hors 
des limites de ce champ? Ayant désigné ce que je 


vendais, tout le reste n'était-il pas réservé de 
droit? et u quoi bon faire mention de ce que je 
ne vendais pas? Vous reconnaîtrez la. Messieurs, 
mon peu de science en affaire. J'avais envie de 
vendre mes deux Coupes à Bourgeau , que je con- 
naissais pour un des bons marchands du pays , 
fort exact, payant bien; mais d'autre part je le 
craignais, à cause de quelques procès qu'il avait 
eus, tout récemment, pour délits par lui com- 
mis dans les bois qu'il exploitait; et voyant près 
de ces deux coupes, que je mettais en vente, 
mes plus beaux et meilleurs taillis , j’avais peur 
(|ue la tentation ne fût trop forte pour lui. Là- 
dessus donc j'imaginai, comme un expédient 
admirable , une sûre garantie , la clause que vous 
venez d'entendre , par laquelle Bourgeau s’enga- 
geait à ne toucher, sous aucun prétexte , à ma 
coupe de 1817 en abattant les deux autres. 

Il le promit bien et signa ; et moi qui me liais 
à cela, je m'en allai, je voyageai, me croyant à 
l'abri de toute usurpation de sa part, et persuadé 
qu’il n’oserait couper une seule bort au delà de 
ce qui lui revenait, tant je pensais l'avoir bien lié 
par cette convention écrite , qui me paraissait 
inviolable ; mais à mon retour je trouvai qu’il n’en 
avait tenu compte , et qu’il avait abattu tout au 
travers de mes buis ce qui lui avait paru à sa 
bienséance, c’est-à-dire, dans ma meilleure coupe, 
tout le meilleur et le plus beau, à son choix, sans 
suivre aucune ligne, prenant ceci et laissant cela, 
selon qu'il lui convenait ou non. Cor , en tel en- 
droit, il s'enfonce de cinquante pas dans cette 
coupe, ailleurs il s’en tient aux limites. Il en use 
comme j’aurais pu faire, moi propriétaire, si 
j'eusse voulu me défaire du plus beau bois de ma 
forêt , sans égard à l'ordre des coupes , et gâter 
mon bien par plaisir. 

Je n'ai jamais plaidé , quoique possesseur de 
terre, et ne sais guère ce que c’est qu'on appelle 
procès et chicane ; mais j’ai ouï dire des mer- 
veilles de l'habileté des avocats à obscurcir ce qui 
est clair, et à donner au tort l'apparence du droit. 
Ici, Messieurs, je vous l’avoue, je suis curieux de 
voir comment on s’y prendra pour montrer que 
Bourgeau a pu , avec justice , user et abuser de 
ma propriété, couper dans mes bois cinq arpents 
non vendus à lui, ni cédés en aucune façon, mais, 
au contraire, comme vous voyez , très-expres- 
sément réservés; et de la sorte enfreindre la 
principale clause du contrat fait entre nous. J’ai 
souvent cherché en mol-méme ce qu'il pourrait 
alléguer pour se justifier là-dessus. D’erreur, il 
n’y en saurait avoir, comme je l'ai dit en com- 
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■nençant ; chaque coupe formant un carré dont 
Ira quatre angles sont marqués par des fossés de 
brisées ( c'est ainsi qu’on les appelle ) , dans toute 
l’étendue de la forêt. De dire que ses trente ar- 
pents, mesure exprimée daas l’acte, lui devaient 
être complétés, j’ai déjà répondu a cela. Voudra- 
t-il arguer de .ce qu'on n’a point fait de brisées 
d’un angle à l’autre de chacune des coupes ven- 
dues, pour en achever le tracé et déterminer les 
cAtés ? Mais cela même est contre lui ; car c’était 
à lui d’exiger que ces brisées hissent faites, d’au- 
tant plus que, s’étant engagé à ne point anticiper 
sur la coupe contiguë à celles qu’il exploitait , il 
lui importait que cette coupe fût séparée des au- 
tres dans toute sa longueur par une ligne inva- 
riable. Cette raison d’ailleurs se pourrait écouter, 
s’il s’agissait entre nous de quelques arbres seu- 
lement , et d’une fausse direction dans la ligne 
d’exploitation, qui, après tout, n’emporterait au 
plus que quelques pieds ; mais c’est précisément 
aux angles de la dernière coupe, là où les limites 
sont marquées par ces fossés de brisées, qu’il les a 
passés , non de quelques pieds , mais de cinquante 
pas. Tout cela est facile à voir sur le terrain. 

Je ne puis donc imaginer ce qu’il dira pour sa 
défense , et je ne conçois pas davantage comment 
line réserve si juste, et qui n’avait pas besoin 
d’être exprimée , une clause si solenuellc de l’acte 
de vente , est tellement nulle à ses yeux , qu’il 
n’hésite pas à l’enfreindre. Que pensait-il? com- 
ment a-t-il pu se flatter que cette usurpation , pour 
ne pas dire le mot, n’aurait aucune suite, si ce 
n’est qn’il me connaissait bon homme, ignorant 
les ofi’aires, et craignant surtout les procès? Il a 
cru , me prenant mon bien , ou que je n’en ver- 
rais rien, ou que je ne m’eu plaindrais pas, ou 
que , me plaignant , je n’aurais pas la patience de 
suivTc l’affaire; et il était fondé a le croire. Car, 
depuis vingt-cinq ans que je suis, après mon père, 
propriétaire dans cette province , plusieurs m’ont 
fait tort dans mes biens en diverses manières , 
quelques-uns même m’ont volé, tout ouvertement, 
sans que Jamais j’en aie fait aucune poursuite, 
aimant mieux perdre du mien que de gagner un 
procès. Voilà sur quoi il comptait, et il ne se fût 
pas trompé dans son calcul. Je lui aurais tout aban- 
douné plutôt que de plaider, si mes amis ne m’eus- 
sent fait sentir que, me laissant ainsi dépouiller, il 
me fallait renoncer à toute propriété. En effet , si 
j’endure de la part de Bourgeau un tort si mani- 
feste, à qui désormais pourrai-je vendre qui ne 
m’en fasse autant ou pis ? et quelles garanties pour- 
ront assurer mes coupes annuelles contre de telles 


usurpations, si les réserves les plus claires, les plus 
formellement exprimées, n’y servent de rien ? 

Qu’importe , après tout , ce qu’U dira î Son dire 
contre les faits ne peut rien. Il a promis de ne point 
toucher à ma onzième coupe. C’est de quoi l’acte 
fait foi. Il en a coupé cinq arpents. C’est ce qu’on 
voit sur le terrain. Peut-il , pai’ ses raisons , faire 
qu’un fait ne soit pas fait, ou qu'il ait eu le droit 
d’enfreindre les clauses d’un contrat? A propre- 
ment parler, il n’y a pas ici matière à discussion. 
Si je lui eusse vendu trente arpents à choisir dans 
mes boisa son gré, on pourrait, par un arpentage, 
voir s’il a coupé plus ou moins._ Ce point serait 
bientôt éclairci. Mais je lui vends' un espace dési- 
gné , limité , avec injonction de ma part et pro- 
messe de la sienne de no point couper au delà. Il 
est contrevenu à cette clause ; l’inspection du ter- 
rain le prouve; lui-même il en tombe d’accord. 
Où est la question? où est le doute qu’on puisse 
élever là-dessus? 

C’est pour cela que plusieurs personnes qui en- 
tendent ces sortes d’affaires, croyant qu’il s’agis- 
sait d’un vol , me conseillaient de citer Bourgeau 
à la police correctionnelle. Moi , sans trop savoir 
ce que c’était que cette police correctionnelle , je 
préférai l’action civile, non que j’en eusse une idée 
plus claire; mais on m'avait persuadé que par là 
je pourrais me ménager des voies à un accommo- 
dement dont je me flattais toqjours. Je m’imagi- 
nais que plus son tort était évident, et plus il me 
serait facile, en relâchant de mon droit, et lut 
laissant bonne part de ce qu’il m’avait pris, d’en- 
trer en quelque espèce d’arrangement avec lui. 
Mais je ne le connaissais pas , ou plutôt il me con- 
naissait. Car il est bon de vous dire. Messieurs, 
qu’ayant conçu le projet, chimérique peut-être, 
d’avoir terre sans procès, je suivais pour cela un 
plan qui me paraissait infaillible. C’était, quand 
je me voyais volé ( comme à un chacun il arrive 
d’avoir affaire à des fripons), prendre patience 
et ne dire root. Cela m’a réussi longtemps, et 
maintes gens au pays en sauraient bien que dire. 
Mais un homme s’est rencontré qui, après m’avoir 
pris mon bien, m’a demandé encore des dédom- 
magements. Le fait n’est pas croyable; il est vrai 
néanmoins. Tout le monde sait, chez nous, à 
Véretz, à Larçai, que quand je proposai à Bour- 
geau, devant témoins, de lui laisser ce qu’il 
m’avait pris et de finir toute contestation, il ba- 
lança d’abord , puis il me déclara qu’il voulait de 
moi 1 300 francs de dommages et intérêts, comme 
n’ayant pas coupé assez de bois pour sa vente. 
Que voulait-il dire? Je ne sais. Je pense. Mes- 
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liearg, qu’il a regret de m’en avoir laissé. Il ne me 
croyait pas, sans doute, si accommodant. Toute- 
fois, c’est ainsi qu’il a trouvé le secret de me faire 
plaider et renoncer à mon système de paix perpé- 
tuelle. 

Je lui vends, aux termes de l’acte, la neuvième 
et la dixième coupe, sans autre désignation; et 
de fait, il n’en fallait point d’autre, chaque coupe 
de ma forêt étant par son seul numéro suffisam- 
ment indiquée. De ces deux coupes, mises d'abord 
aux enchères séparément, l’une, c’est la neu- 
vième, supposée de neuf hectares, ne fut portée 
qu'à 3,000 francs, ce qui fait un peu moins de 300 
francs l’hectare; l'autre, de dix hectares, monta 
jusqu’à 9,300 francs. C’est 900 francs l'hectare et 
plus. De la coupe suivante, la onzième, on m’of- 
frait 1 1 00 francs l'hectare. Remarquez, Messieurs, 
cette progression et la valeur croissante du bois 
depuis 300 francs jusqu’à 1 1 OO. Ceci vous ex- 
plique le motif qui a déterminé Bourgeau à ne se 
pas cuntenter des deux coupes à lui vendues, 
motif ordinaire en tel cas, et prévu par les ordon- 
nances. L'oulre-passe , c'est le nom qu’on donne 
à cette espèce de délit, en termes d’eaux et forêts, 
toutre-passe est punie d’une amende du qua- 
druple, à raison du prix de la vente, en suppo- 
sant, notez, je vous prie, que te bois où elle est 
faite soit de même essence et qualité que celui 
de ta vente. Cette sévérité, disent les juriscon- 
sultes, a paru nécessaire pour empêcher les 
marchands de ne plus faire <routre-passc , à 
quoi ils sont volontiers sujets quand ils voient 
quelque belle touffe (F arbres de grand prix atte- 
nant à leur vente. C’est là précisément ce qui a 
tenté Bourgeau. il voit près de sa vente de beaux 
arbres, il les abat, non une touffe, mais cinq 
arpents , non de même qualité que la vente , mais 
d’une valeur plus que triple, enfin le quart de ma 
plus belle coupe. 

Mais, Messieurs, le tort qu'il me fait ne se borne 
pas à cela , et pour en avoir une idée, il ne suffit 
pas d'évaluer le bois indûment abattu. Le dom- 
mage est moins dans ce qu il me prend que dans 
ce qu’il m’empêche de vendre. En effet, cette 
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coupc dont II m’enlève le quart, cette même coupe 
dont on m'offrait jusqu’à 1 2,000 francs, l’an passé, 
personne n’en veut maintenant, parce que Bour- 
geau en a , me dit-on , pris le plus beau et le meil- 
leur. Ainsi elle reste sur pied, telle que Bourgeau 
l'a laissée, c'est-à-dire, diminuée du quart en su- 
perficie, et de plus de moitié en valeur; et moi , 
qui me fais de mes bois un revenu annuel , ce re- 
venu me manquant , j'emprunte d’un côté pour 
vivre, je perds de l'autre une feuille sur cette 
coupe non vendue, je perds le produit d’une an- 
née, l'ordre de mes coupes est perverti ; toute l’é- 
conomie de ma fortune est troublée. C'est à quoi 
je vous supplie. Messieurs, d’avoir égard dans 
l'évaluation des dommages et intérêts qui me sont 
dus en toute justice. 

Si j'entrais dqns la discussion du défaut de me- 
sure qu'on m’objecte, et qui est le seul argument 
de mon adversaire, je dirais que j’ai vendu de 
bonne foi, comme il le sait bien, d’après d’an- 
ciennes mesures qui peuvent sc trouver inexac- 
tes; que s'il y manque quelque chose, c’est un ou 
deux arpents, non cinq, chose facile à vérifier; 
que ces deux arpents environ vaudraient, au prix 
de In vente, 800 francs, tandis qu’on m’abat, dans 
la coupe réservée, pour 4,000 francs de bois; 
qu’eniln, je ne dois point tenir compte à Bour- 
geau de ce qui peut manquer à la superficie , puis- 
que je vends sans garantie ni perfection de me- 
sure, et que la loi ne lui donne une action contre 
moi , à raison du defaut de mesure , qu’autant 
qu'il n’y a point dans l’acte de stipulation con- 
traire; ainsi parle le Code civil, à l'article 1619. 
Une stipulation eontralre, n’csl-cc pas cette clause 
sans perfection de mesure, qui est d’usage, et 
marque assez que les parties renonecut récipro- 
quement à toute diminution ou supplément de 
prix à raison de la mesure ? Voilà ce que je pour- 
rais répondre : mais comme j'ai dit, ce n’est pas 
de quoi il s’agit. Toute la question , s’il y em a, 
roule sur un simple fait. Bourgeau a-t-il coupé 
dans ma onzième coupe, dans la coupe réservée? 
Ce fait , un regard sur le terrain sufilt pour le vé- 
rifier. 
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PLACET 


A SON EXCELLENCE MONSEIGNEUR LE MINISTRE. 


Momsbigmkub, 

Les persécutions que j'éprouve dans le dépar- 
tement d'Indre-et-Loire seraient langues à racon- 
ter. En voici les principaux traits. 

Le tl décembre dernier, on coupa et enleva, 
dans ma forêt de Larçai , quatre gros chênes ba- 
liveaux de quatre-vingts ans. Mon garde flt sa 
plainte légale, et requit le maire de Véretz de 
permettre, suivant la loi, la recherche des bols 
volés. Un savait où ils étaient. Le maire s'y re- 
fusa, malgré la lecture qu’on lui flt de la loi qui 
l'oblige, sous peine de destitution, d'accompagner 
lui-même le garde dans cette recherche. Tout est 
constaté par des procès-verbaux. 

Quelque temps après, les mêmes gens coupè- 
rent, dans la même forêt, dix-neuf chênes, les 
plus gros et les plus beaux de tous. Procès-verbal 
fut fait, plainte portée au maire et au procureur 
du roi , qui menaça de sa surveillance, non les 
voleurs, mais le garde et moi. 

Dernièrement on a encore coupé, dans la même 
forêt , un seul gros baliveau de soixante et quinze 
ans. On a tenté de mettre le feu en différents en- 
droits. Les auteurs de ces délits sont connus ; et 
non-seulement nulle poursuite n'a été faite contre 
eux , mais on s'oppose constamment à la recher- 
che légale des bois enlevés. 

Le nommé Blondeau , l'un de mes gardes , est 
chargé par moi, cette année, de différentes ex- 
ploitations que je fais faire par nettoiement. Un l'a 
laissé abattre et façonner tout le bois , mais au 
moment de la vente, on le fait condamner, sous 
les plus absurdes prétextes , ù un mois de prison , 
tans grâce ni délai. Le voilà ruiné totalement , et 
moi , en partie. On l'accuse dans le procès-verbal 
fait contre lui, en apparence, mais réellement 
contre moi , d'avoir dit à .M. le maire ( dont il a 


une peur mortelle) : Allez tioiM faire /. C’est 

là le crime qu'on lui suppose, et pour lequel on 
va détruire toute l'existence et la fortune d'un 
père de famille de soixante ans , qui a toujours 
vécu sans reproche. 

Je ne vous parle point , Monseigneur, des pro- 
cès risibles qu’on me fait, dans lesquels je suc- 
combe toujours. Chaque fois que je suis volé, je 
paye des dommages et intérêts. Si on me battait, 
je payerais l’amende. On menace maintenant de 
me brûler. Si cela arrive , je serai condamné à la 
peine des incendiaires. 

Ce n'est pas qu’on me haïsse dans le pays. Je 
vis seul et n’ai de rapports ni de démêlés avec 
personne. Tout cela se fait pour faire plaisir à M. 
le maire et à MM. les juges, à M. le procureur du 
roi et à .M. le préfet, gens que je n'ai Jamais vus 
et dont j'ignore les noms. 

Enfin, il est notoire dans le département qu’on 
peut me voler , me courir sus , et chaque Jour on 
use de cette permission. Je suis hors de la loi 
pour avoir défendu avec succès des gens qu'on 
voulait faire périr, il y a deux ou trois ans. Voilà, 
disent quelques-uns, le vrai motif du mal qu'on 
me fait à présent. 

Je supplie Votre Excellence d'ordonner que 
tous ceux qui me pillent, on m'ont pillé , soient 
également poursuivis , et qu'on me laisse en repos 
à l'avenir. C'est malgré moi que j'ai recours A 
l'autorité, quand les lois devraient me protéger. 
Mais la chose presse , et je crains que mes bois 
ne soient bientêt brûlés. 

Je suis avec respect , Monseigneur , 

De Votre Excellence, 

Le très-humhie et très-obéissant serviteur. 

Parti, k 30 man 1017. 
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PIERRE CLAVIER, 

pn BLONDEAU, 

A MESSIEURS LES JUGES DE POLICE CORRECTIONNELLE 

A BLOIS. 


Mkssieubs, 

J'al fait de grandes fautes , inaisj'eu suis trop 
puai déjà par tout ce que J'ai souffert j et si vous 
regardez ma conduite , vous verrez qu'il y a en 
moi, pauvre et simple homme de village, plus de 
béUse que de méchanceté. 

Ma première faute fut d'entrer au service de 
M. de Beaune , le maire de notre commune. Je le 
connaissais. M. de Beaune est un jeune homme 
vif, emporté , violent dans ses vengeances. Je sa- 
vais cela , l'aurait du fuir M. de Beaune et pré- 
voir ce qui m'arrive ; mais quoi 7 il fallait vivre ; 
je n’avais point d'autre ressource, et il n'était pas 
' maire encore ; il ne faisait point de procès-ver- 
baux ; eu le servant , on ne risquait que d'être 
assomnté. J'entrai chez lui , et me conduisis avec 
tant de prudence, qu'au bout de deux ans , j'en 
sortis sans contusion ni blessure. En cela , je ne 
fus pas bétc. 

Mais , malheureusement , il était maire alors. 
En me renvoyant , M. le maire ne me payait pas 
mes gages de trois mois , cinquante francs qu'il 
me devait; je les lui demandai. Ce fut ma seconde 
faute, pire que la première : pour moi, dans le 
besoin, sans place , sans travail, cinquante francs, 
c'était beaucoup; ce n'était rien pour M. de 
Beaune. Et que pensez-vous qu'il me dit , quand 
je lui demandai mon argent? Tu me le payerne, 
me dit-il ; et jamais , Messieurs , je n’en pus tirer 
autre chose. 

Moi , Messieurs , voyant cela , je le fis assigner. 
Ah I fauteirréparable ! mon supérieur,mon maire, 
le plus riche propriétaire de toute la commune, 
l'attaquer en justice 1 moi pauvre paysan , domes- 
tique renvoyé, lui demander mon dd 1 Je fis cette 
folle dont je me repens bien , et vous jure qvie de 
ma vie, dussé-je mourir de faim, jamais plus ne 
m'arrivera de faire assigner un maire. Aussi bien 
que scrt-il? M. de Beaune comparut devant le 


juge de paix. Ut serment, leva la main qu’il ne me 
devait rien , et je perdb mes cinquante francs, et 
toujours : Tu ute le payeras. Il m'a tenu parole; 
je lui paye bien l'argcut qu’il me devait. 

Dès lors on me conseilla de quitter le pays. 
Va-t'en , Blondeau , vn-t’en , me dit un de nos voi- 
sins. Que veux-tu faire ici ayant fâché le maire? 
Le maire est plus maitre ici que le roi à Paris. 
Procès, amende, prison, voilé ce <|ui t'attend. 
Plus de repos pour toi, plus de travail pjiisihlc. 
Tu ne mangeras plus morceau qui te profite, 
ayant fiché le maire. Va-t’en , pauvre Blondeau. 

Il n'avait que trop de raison de me parler ainsi. 
Je devais le croire, partir, vendre mon quartier 
de terre, emmener ma famille. Mais environ ce 
temps, je trouvai à me placer fort avantageuse- 
ment, à ce qu il me semblait. M. Courier me prit 
pour garde de ses bois, et je me crus heureux 
d'entrer à son service. Je pensais qu'étant chez 
lui , qui passe pour bon homme, quoique peu de 
gens l'oient vu, et que personne ne le connaisse, 
je pourrais vivre tranquilie. En cela , je me trom- 
pais , comme vous allez voir. 

Je fus accusé , peu après , d'avoir dit à M. le 
maire , causant avec lui dans son parc : AUei 
vous promener. C'est la déposition de quelques- 
uns des témoins que vous avez entendus. D’autres 
disent que j'al dit : Allez vous faire/..... ; d'au- 
tres enfin prétendent que je n'oi rien dit du tout. 
L’affaire était sérieuse. J'avais tout é redouter, 
vu le nombre et le crédit de ceux qui m’atta- 
quaient , car chacun ÿ'en mêlait. Le maire portait 
plainte, le procureur du roi me poursuivait à ou- 
trance ; le domaine me menaçait de m’d'ier mon 
état de garde particulier. Le préfet même daigna , 
et plus d'une fois , écrire aux juges contre moi. 
I.ÆS puissances de Tours étaient coalisées pour 
écraser Blondeau. 

Et l'occasion de tout cela, c'est qu'en effet 
j'avais parlé à M. le maire; grande imprudence 
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agcarément. Si J'eusse pu m’en dispenser I Mois 
le moyen? On avait voié quatre gros arbres dans 
nos bois , et ces arbres, pour ics saisir chez ies 
voieurs assez connus , il me failait non.sculement 
l’autorisation de M. ie maire , mais sa présence, 
suivant la loi. Je fus le trouver et le requis, mon 
procès-verbal à la main, de m’accompagner; je 
lui fis lecture de la loi, le tout en vain; il refusa, et 
Alt cause que huit Jours après on nous coupa vingt 
autres arbres choisis dons toute la forêt , les plus 
grands de tous, les plus beaux, et avec le même 
succès : et depuis, une autre fois encore... mais 
ec n’est pas de quoi il s'agit. Il refusa de m'ac- 
compagner, sons autre raison que son plaisir, et 
de là même prit prétexte de me faire un procès, 
de se plaindre, disant qoeje l'avais insulté. Quelle 
apparence? Je n'en Ils que rire. Mais me voyant 
tant d'ennemis , que tous ceux qui pouvaient me 
nuire s'y employaient avec chaleur, J'eus recours 
à M. Courier. Je lui dis : Aidez-moi ; la chose vous 
regarde. Parlez, faites agir vos amis. Mais il me j 
répondit : Mes amis sont à Rome, à Naples, à 
Paris, à Constantinople, à Moscou. Mes amis 
s’occupent beaucoup de ce que l'on faisait il y a 
deux mille ans, peu de ce qu’on fait à présent. 
S’il est ainsi , lui dis-je, qui me protégera, qui 
prendra ma défense? J'ai contre moi tout le 
monde. 

Alors il me répond : Blondeau , que vous êtes 
simple. Mettez le feu à mes bois , au lieu de les 
garder, et vous ne manquerez pas de protecteurs. 
Vous aurez pour appui tout ce qui pense bien 
dans le département. L’homme le plus méprisé, 
le plus vil , le plus abject de la province entière, 
a trouvé des amis, des parents, même parmi les 
magistrats der Tours, dès qu'il m'a voulu faire 
quelque mal , et pour avoir chassé ma femme de 
chez elle. Il va recevoir de mol deux mille francs 
à titre dédommagés et intérêts. Le fripon qui me 
vola, l'an passé, la moitié d'une coupe de bois, 
obtient de l'é([uité des Juges un léger encourage- 
ment de huit cents francs, que Je lui paye comme 
indemnité. Ces gensci, aujourd'hui, sous la sauve- 
garde de toutes les autorités , coupent mes plus 
beaux arbres, les serrent paisiblement chez eux; 
défense de les troubler. Demain ils me plaide- 
ront sur le vol qu’iU m'ont fait, et gagneront ns- ! 
surément. Fuites comme eux ; vous serez favorisé | 
de même. Si , au lieu de me piller, vous défendez ' 
mon bien , vous irez en prison ; attendez-vous u I 
cela. 

Tout comme il l'avait dit, la chose est arrivée. . 
Je fns Jugé, ou, pour parler exactement , Je fus 
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condamné à un mois de prison , sans preuves , 
sans audition de témoins. Les témoins, voua le 
savez, n'ont été entendus que depuis, ici, devant 
vous , Messieurs , après mon appel de la sentence 
rendue à Tours contre moi. A Tours, les Juges 
n ont pas voulu , sans doute de peur de scandale, 
examiner si J'avais dit : Allez vous promener, ou 
allez vous faire f...,. ; question délicate qui rou- 
lait sur la différence de promener à l'autre mot. 
Il fut décidé, sur le seul procès-verbal de .M. le 
maire, que je l'avais outragé ; en conséquence, on 
me condamne à un mois de prison. Mes amis 
trouvent que J’en suis quitte à ban marché. Car 
il eût pu tout aussi bien mettre sur son procès- 
verbal que je l'avais volé ou tué, et voirs voyez ce 
qui s'ensuivait, puisque sa parole fait foi, sans 
qu’il soit tenu de rien prouver. 

Mais moi , Je ne m’en crois pas quitte : ce qu’il 
n’a pas fait, il le fera. Déjà il répand le bruit que 
Je l'ai menacé. Déjà il l’a écrit de sa main, sur 
le registre de la commune. Bien plus, il l'a fait 
publier nu prùne de la paroisse. Oui , Messieurs , 
au prOne, un dimanche, par la voix du curé en 
chaire, tout le monde a été informé que Blon- 
deau menaçait M. le maire. Cela vous étonne, 
Mcssicurs.C'est que vous connaissez les lois : mais 
moi , Je connais .M. le maire, et Je sais qu’un mois 
de prison, rocs travaux d'une aunce perdus, ma 
famille désolée , un procès qui me ruine, ce n’est 
pas vengeance pour lui. Ce qui m’étonne, moi, 
c’est de le voir agir avec tant de mesure, user de 
prévoyance, et même avant la fin de cette affaire- 
ci, se ménager des preuves pour une accusation 
plus grave, comme s'il n'avait pas toujours ses 
proct's-verbauz , qui sont parole d'Évaugile pour 
messieurs les Juges de Tours. SItèt qu’il lui plaira 
d’avoir été frappé ou même assassiné, qui le con- 
tredira dans ses déclarations? Craint-il qu'on ne 
s'avise d'examiner les faits? que le procureur du 
roi, le préfet, ne lui manquent au besoin, et qu'un 
Jour ces messieurs, ne pensant plus aussi bien , 
ne se fassent scrupule de perdre un malheureux, 
parce qu'il sert M. Courier! et puis, si l’on vou- 
lait des preuves, des témoins, n’a-t-il pas ses 
fermiers, que vous l'avez vu. Messieurs, amener 
ici dans sa voiture ; gens de bien comme lui, aux- 
quels il coûte peu de lever la main , Jurer de- 
vantles magistrats? KnAn, les signatures peuvent- 
elles Jamais manquer à l'auteur d'un écrit qu'on 
va vous lire , Messieurs ? C'est l'original même 
de la publication faite en chaire contre moi par 
M. le curé. 

Par jugement rendu, le S mars dernier, au tri- 
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êunaldepolice correctionnelle de Tours, Clavier- 
Blondeau, garde particulier, a été condamné à 
30 francs d'amende, à ta confiscation de son fu- 
sil à tteux coups, et aux frais du procès , pour 
avoir porté des armes de chasse et chassé sans 
permis de port d'armes. 

Plus,àun moisd’emprisonnement,pouratmr 
menacé et injurié M. te maire de Vérets. 

Pour extrait conforme, au jugement, 

Signé BouBr.ASsÉ, co;nm/s greffier. 

Pour copie conforme, 

UE Heaume, maire. 

Je soussigné, certifie avoir publié au préue de 
ma messe paroissiale, le dimanche mars de 
ta présente année 1 81 9 , /ei copies du jugement 
de l'autre part, d'après l’invitation gui m’en a 
été faite par il. de Deaune, maire de cette com- 
mune. 

M;VEchamueai', c«ré desservant de i'éretz. 

Voilà, Messieurs, ce qu’a publié M. le cure, 
dans la cludre de véi'ité , ce qu'il a nutiné comme 
un acte authentique aux habitants de la paroisse. 
Il n’y a de vrai néanmoins, dans cette pièce écrite 
tout entière de la main de M. de Beaunc , que 
sa seule signature. Le reste se peut dire imaginé 
par lui ou arrangé selon ses s'ucs. Il n’est point 
du tout vrai que l’on m’ait condamné pour avoir 
menacé et injurié le maire. Il n'est point vrai non 
plus que ce soit là un extrait du jugement rendu 
contre moi. Il est encore moins vrai que ce pré- 
tendu extrait oit été délivré par le commis gref- 
iier. Knfin il est faux que ce commis ait jamais 
signé rien de pareil , et son nom mis là est une 
pure invention de M. le maire. Le greffler n’a pu 
délivrer un extrait qui n’est po.s conforme au ju- 
gement, aussi s’en défend-il et le nie à tous ceux 
qui lui en ont parlé. Le jugement ne dit (xiint 
que j’ai menacé ni injurié personne, je suis con- 
damné pour avoir outragé en paroles M. le maire 
de Véretz. Les juges ont trouvé un outrage dans 
ces mots : Allez vous faire /.....; mais quelque 
envie qu'ils eussent d’oblige r M. le maire, ils n’y 
pouvaient trouver de menaces, quaud même 
M. le préfet le leur eût ei^oint par vingt lettres. 
Si le maire voulait des menaces, s’il entrait dans 
son plan d’avoir été menacé, il fallait qu’il lemit 
dans son pcwes-vcrbal, et cela n’eût pas fait plus 
de difilculté. .Mais alors il n’y pensa pas. Pour ré- 
parer cette omission. Il entreprit depuis de me 
faire signer à moi-méme et avouer ces menaces 
eu présence de témoins, employant lasur cela 


une ruse qui devait lui réussir si un ne m’eût 
averti. C’est encore ici un des traits de l’esprit 
inventif de M. le maire, et je vous prie d’y faire 
attention. Messieurs. 

.Vu milieu du procès , dans la plus grande rage 
de ses persécutions , quand son garde champêtre, 
ses cédules , ses huissiers ne me donnaient point 
de reliîche , tout d’un coup il feint de s’adoucir, 
d’avoir pitié de moi , de vouloir me laisser vivre ; 
on m'apprend, de sa part, qu’il se contentera d’uuo 
légère satisfaction ; que si je veux lui faire quel- 
ques excuses, toute poursuite contre moi ces- 
sera. Moi je me crus hors de l’enfer, au premier 
mot qui m'en fut dit ; je rendis grâces à Dieu , et 
proniisde me trouver le dimanche suivant , après 
la messe , chez M. le maire , pour lui faire toutes 
les excuses, toutes les soumissions qu’il voudrait. 
Le dimanche venu , j’arrive à l’heure dite ; je 
trouve à la mairie le conseil assemblé, beaucoup 
de gens et M. le maire, auquel je fis excuse (de 
quoi ? grand Dieu ! ) le plus humblement que je 
sus, lui demandant pardon de l’avoir offensé, 
sans dire où , ni comment, de peur de mentir, et 
promettant de ne le faire plus à l’avenir. Il parais- 
sait content , tout allait le mieux du monde. Pour 
conclure , on ouvre devant moi le gros registre de 
la commune, on lit un long narré où je ne compris 
mot ; on me dit de signer; j’allais signer, n’ayant 
soupçon de quoi que ce fût , quand quelqu’un me 
retint : Prends garde, me dit-il , tu vas signer que 
tu as insulté M. le maire, que tii l’os menacé, 
violemment meuacé , tel jour, en tel lieu , à telle 
heure; tu vas signer.... que sais-tu encore ? Ces 
mots me donnèrent à penser ; je refusai , deman- 
dai à me consulter ; et là-dessus M. le maire : Tu 
iras en prison. Je n’enteudis pas le reste , car on 
me fit sortir ; mes excuses ainsi sont restées sur 
le registre de la commune, et mes menaces et 
d’autres choses , non signées de moi , Dieu merci. 

Voilà les finesses de M. de Beaunc , dont je suis 
bien aise , Messieurs , que vous soyez avertis , afin 
de vous eu garder, car il est homme à vous faire 
dire tout ce qu’il voudra. Si votre sentence ne 
lui agrré , telle que vous l’aurez prononcée , il 
l’arrangera le lendemain, au prône de la paroisse ; 
et quant aux signatures , vous pensez bien , Mes- 
sieurs, qu’il ne s’en fera faute, non plus que de 
cclie du commis greffier Bourrassé. 

Au reste, de même qu’il sait accommoder à 
son plaisir les sentences des tribunaux, il sait 
s’en passer, les prévenir. Remarquez bien ceci , 
Messieurs; le jugement contre moi est du 5; j’en 
appelle le 10 , et onze jours apres, le 21 , avant 


Digitized by Google 



DE CIAVIER-BI-ONDEAL. 


même que mon appel vous fût parvenu , M. de 
Beauoe fait publier ma condamnation. Vous voilà 
bien surpris , Messieurs ; vous pensiez que votre 
Jugement pouvait faire quelque chose à l’affaire; 
mais songez-y, de grâce ; M. de Beaune est maire, 
et M. de Beaune avait fait son procès-verbal. 
Or, jamais rien n'a résisté au procès-verbal de 
monsieur le maire, appuyé surtout comme il l'est 
d’une lettre du préfet Votre sentence , après cela, 
n’est qu’une pure formalité, d'ailleurs assez indif- 
férente, qu’il n’a pas cru devoir attendre, ou qu’il 
attendait, pour mieux dire, dans une parfaite 
assurance, n’ayant nul doute à cet égard. 

Le cas que fait M. de Beaune de l'autorité Ju- 
diciaire a mieux paru encore dans cette affaire-ci, 
quand les juges de Tours, pour quelque infor- 
mation, le tirent appeler. La réponse fut simple : 
H n'avait pas le temps. Munsieur le maire n'a 
pas le temps. Voilà ce qu'il leur lit dire par son 
garde champêtre, qui est rboinmc du maire, 
comme le moire est l'hoimne du préfet. Quelle 
dignité dans ce peu de mots à un tribunal as- 
semble I Monsieur le maire n'a pas le temps. 
L’était comme s’il eût dit : Munsieur le maire est 
a la chasse, ou monsieur le maire est maintenant 
dans l'antichambre du préfet ; monsieur le maire 
fait sa cour; il n’a pas le loisir de comparaître 
devant les tribunaux. Qu’un maire est grand dans 
son village I Tout s’empresse a lui plaire; tout 
tremble à sa parole. Il poursuit, il accable qui- 
conque a le malheur d'attirer son courroux. Il 
le frappe de son procès-verbal; et si les juges lui 
demandent des explications, il répond qu’if n'a 
pas le temps. Après cela. Messieurs, devez-vous 
être surpris que monsieur le maire de Véretz n’ait 
pas attendu votre arrêt pour me déclarer con- 
damné I Il y a plutôt de quoi s’étonner qu'il n’ait 
pas commence par me mettre en prison. 

J’eusse aimé mieux cela que de m’entendre lire 
n l'église, au prône, ma sentence d'emprisonne- 
ment, flétrissure, nouvelle et inouïe, espèec de 
carcan inventé pour moiseul, exprès par monsieur 
le maire, qui, de sa propre autorité, ajoute cette 
peine à la peine portée contre moi. J’eusse mieux 
aimé qu'il doublât la durée de ma détention, et 
me tint, puisqu'il fait ainsi tout ce qu’il veut, six 
mois en prison au lieu d'un. Père de famille de 
soixante ans, me voir diffamé, moi présent, en 
pleine assemblée, devant tous mes amis , mes voi- 
sins , mes parents , tous les regards sur moi ; me 
voir noté par le doigt du pasteur, quel affront ! 
quelle honte'! J’eusse voulu être mort; et quand Je 
sus que cet affront n’était qu'un pliüsir de mon- 
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I sieur le maire , que les Juges n’avaient pu l’or- 
donner. Je ne vous dirai point , Messieurs , ce qui 
me vint à l’esprit. J'ai soutenu les cruelles épreu- 
ves où m’a mis la haine de monsieur de Beaune, 
sans que , jusqu’à présent , grâce à Dieu , la pru- 
dence m’ait abandonné. Heureusement pour lui , 
les années m’ont fait sage ; il le sait , et compte là- 
dessus : veuille le ciel qu’il ne se trompe pas , et 
que ma patience dure autant que ses persécutions I 
Tous tes gens de loi consultés déclarent cet 
acte du maire illégal et contraire , non-seulement 
aux lois, mais aux plus communes notions de po- 
lice et d'administration, au bon sens. Voilà ce 
qu’en pensent les gens de lui généralement. Leur 
clief et le vôtre. Messieurs , dont l’autorité serait 
grande en cette matière , indépendamment de sa 
place , monseigneur le garde des sceaux , informe 
de ce fait , sur le simple récit , refusa de le croire , 
en disant : tiela est impossible ; et depuis , con- 
vaineu par des preuves de la vérité de ce que 
d'abord il Jugeait impossible, il a dit : Cela est 
ineruyabte. J’ose vous citer ces parole^ et m’en 
prévaloir devant vous , parce que ecs paroles sont 
mou bien , dans le malheur ou Je me trouve , et 
ont un grand poids, montrant mieux que Je ne 
saurais faire , avec quelle audace M. de Beaune a 
foulé aux pieds toute Justice dans sa conduite à 
mon égard. Sa conduite , dans cette affaire , a 
été de tout point incroyalile. 

Passons sur le serment qui me coûte cinquante 
francs. Mais son refus d’autoriser la recberclie 
des bois volés a M. Courier, que vous en semble , 
Messieurs 7 Un maire , lu seule autorité à laquelle 
on puisse, loin des villes, recourir contre les vo- 
leurs , sc faire ouvertement leur protecteur, le 
j fauteur, le receleur, en quelque sorte , d'un vol 
public et manifeste, d’une suite continuelle de 
I vols, cela est-il croyable? y voyez-vous, Mes- 
j sieurs, la moindre vraisemblance? Puis, cette 
fantaisie de sc dire insulté, quand Je vais, malgré 
moi (Je ne le voulais pas, ou m'y força) , lui faire 
une réquisition légale, nécessaire, sur un objet 
pressant; cela encore se peut-il croire? et cette 
rage ensuite , cette guerre aeliarnée , ce soin d’a- 
meuter contre moi tout ce qui peut avoir ombre 
d’autorité dans le departement , ce piège préparé 
d’une feinte douceur, pour me faire souscrire 
' des aveux propres à me perdre; cette publica- 
I tion , cette amplification de Jugement qui me 
condamne , cette signature du greflicr, cet ex- 
trait prétendu conforme; tout cela, non, .Mes- 
I sieurs, ne me parait pas possible, et n’est croyable 
I que pour ceux qui eu ont été les témoins , ou qui 
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habitent les campagnes et savent ce que c’est qu'un 
maire. 

Mais la plainte même , qui fait le fond de ce 
procès, a-t-elle opporence de sens 7 et se peut-il 
qu’un homme, je ne dis plus un maire, mais un 
homme en 4ge de raison , Iwrs des faiblesses de 
l'enfance , se tienne offensé pour un mot ( car 
l’accorde , je veux que je l’aie dit ce mot) , pour 
un mot, tout au plus grossier, qui n'attaque ni 
l’honneur ni laréputation, ni la probité, ni les 
mœurs de celui auquel il s’adresse , et ne peut faire 
tort qu’à celui qui le prononce ? que, pour ce mut, 
il veuille poursuivre, exterminer un pauvre do- 
mestique, qu'il fatigue les Juges, entasse des écri- 
tures, amène des témoins, remue des gens en 
place, abuse des actes publics, afln d'obtenir, 
quoi 7 que ce malheureux, luiné, malade, dilTa- 
iné , après six mois de chagrins , d'angoisses , lan- 
guisse un mois dans les prisons. 

Un mois. Messieurs! avant de confirmer cet ar- 
rêt, vous y penserez, je l’espère. Qu'un soldat 
l’eût dit à son chef, ce mot dont se plaint M. de 
Beaune , on eût mis peut-être ce soldat en prison 
deux Joursj et pour le même mot, du paysan au 
maire , vous ordonnerez un mois , non de la même 
peine. Le soldat , deux jours en prison , y voit des i 
soldats comme lui , en sort sans déshonneur, et 
n’a point de famille dont le sort l'inquiète. Moi , 
je serais un mois avec des malfaiteurs ( on le 
croira du moins), laissant ma maison désolée et 
mes enfants à l'abandon ; je les rejoindrais couvert 
de honte 1 Quelle différence , Messieurs. Est-ce à 
vous , Juges , d’établir cette différence en faveur 


de l’homme armé 7 La loi civile est-elle plus dura 
que la discipline des camps7 

Mais non , àlessieurs , non , je n’ai point outragé 
monsieur le maire. Même, selon sa déclaration , 
je ne lui ai rien dit où l'on puisse trouver une in- 
jure. Qu'il amasse des preuves, qu’il produise, à 
l'appui de son procès-verbal , ses fermiers pnnr 
témoins , ses debiteurs , ses gens ; je ne l’ai point 
outragé. Je l'eusse outragé en l'appelant menteur, 
faussaire, parjure, lâche persécuteur du faible; 
et j'outragerais qui que ce soit en lui reprochant 
la moitié de ce que m'a fait M. de Beaune. Mais 
le mot dont il m'accuse n'est un outrage pour 
personne. Avec lui, n'uscr quede ce mot, c’eût 
été le ménager, c'eût été de ma part une rare 
prudence , et pourtant , ce mot même , il est vrai 
qoejcnel'aipasdit. 

Ne craignez point d'ailleurs. Messieurs, si vous 
me renvoyez absous, que l'autorité de monsieur 
le maire en soit affaiblie, qu'on le respecte moins 
pour cela, qu'on ait moins peur de l'offenser. Il 
n'y a personne dans le pays que mon exemple n'é- 
pouvante, et qui ne tremble de gagner un pareil 
procès. Je n'ai eu, six mois durant, de repos ni 
jour ni nuit. Je paye des frais énormes, et perds 
I mon travail d'un an. Une coupe de bois , dans la- 
quelle j'ai quelque intérêt, à peine en ai-je pu faire 
le quart. N'en doutez point, quoi qu'il arrive, 
quelque arrêt que vous prononciez , je serai tou- 
jours assez puni d'avoir fâché M. de Beaune, et de 
longtemps, ceux qui le servent ne lui demande- 
ront en justice leur salaire , s'ils veulent liabiter 
la commune de Véretz. 
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LETTRE A M. RENOUARD, LIBRAIRE, 

SUR UNE TACHE FAITE A UN MANUSCRIT DE FLORENCE. 


AVERTISSEMENT. 

Pour l'iatelligence Je ce qui suit, il faut premiè- 
resnent savoir que Paul-Louis, auteur de cette lettre, 
ayant découvert à Florence, chez les moines du mont 
Cassio,un manuscrit complet des Pastorales de 
Longus , jusque-là mutilées dans tous les imprimés , 
se préparait à publier le teste grec et une traduction 
de ce joli ouvrage , quand il reçut la permission de 
dédier le tout à la princesse ; ainsi appelait-on en 
Toscane la sœur de Bonaparte, Klisa. Cette per- 
mission, annoncée par le préfet iiiéuic de Florence, 
et devant beaucoup de gens, à Paul-Louis, le surprit. 
Il ne s'attendait à rien moins , et refusa d'en pro- 
fiter, disant pour raison que le public se moquait 
toujours de ces dédicaces ; mais l'eicuse parut fri- 
vole : le public , en ce temps-là , n'était rien , et 
Paul-Louis passa pour un homme peu dévoué à la 
dynastie qui devait remplir tous les trônes. Le voilà 
noté philosophe, iodépendant, ou pis encore, et 
mis hors de la protection du gouvernement. Aus- 
sitôt on l'attaque; les gazettes le dénoncent comme 
philosophe d'abord , puis comme voleur de grec. 
Un ttgnor PuccM, chambellan italien de l'auguste 
Elisa, quelque peu clerc, écrit en France , en Al- 
lemagne ; cette vertueuse princesse elle-même mande 
à Paris qu'un homme, ayant trouvé parl»sard, 
déterré un morceau de grec précieux, s'en était 
emparé pour le vendre aux Anglais. Cela voulait 
dire qu'il fallait fusiller l'homme et confisquer son 
grec, s'il y eût eu moyen; car déjà les savants 
étaient en possession du morceau déterré qui com- 
plétait Longus , de ce nouveau fragment en effet 
très-précieux, imprimé, distribué gratis avec la 
version de Paul-Ix>uis. 

Un autre Florentin , un professeur de grec ap- 
pelé Furia , fort ignorant en grec et en toute langue , 
fâché de l'espèce de bruit que faisait cette décou- 
verte parmi les lettrés d'Italie , met la main à la 
plume , comme feu Janotus . et compose une bro- 


chure '. Les brochures étaient rares sous le grand 
Napoléon : celle-ci fut lue delà les monts , et même 
parvint à Paris. M. Renouard, libraire , accusé dans 
ce pamphlet de s'entendre avec Paul-Louis pour dé- 
rober du grec aux moines , répondit seul ; Paul- 
Louis pensait à autre chose. 

Il parut aussi des estampes , dont une le repré- 
sentait dans une bibliothèque , versant toute l'encre 
de son cornet sur un livre ouvert ; et ce livre , c'é- 
tait le manuscrit de Longus. Car il y avait fait, en 
le copiant , comme il est expliqué dans l'écrit qu'on 
va lire , une tache , unique prétexte de la persécu- 
tion et de tant de clameurs élevées contre lui. On 
criait qu'il avait voulu détruire le texte original , 
afin de posséder seul Longus. Une excellence à 
portefeuille trouve ce raisonnement admirable , et, 
sans en demander davantage , ordonne de saisir le 
grec et le français publiés par Paul-Louis à Rome 
et à Florence; et ce fut une chose plaisante; car, 
de peur qu'il n'edt seul ce qu'il donnait à tout le 
monde , le vizir de la librairie , ne Sachant ce que 
c'était que grec ni manuscrits, connaissant aussi 
peu Longus que son traducteur, d'abord avait écrit 
de suspendre la vente de l'œuvre, quelle qu'elle 
fût; puis, apprenant qu'on ne vendait pas, mais 
qu'on donnait ce grec et ce français au petit nom- 
bre d'érudits amateurs de ces antiquités, il fit sé- 
questrer tout, pour empêcher Paul-Louis de se 
l'approprier. Celui-ci ne s'en émut guère, et lais- 
sait sa Chloé dans les mains de la police , fort ré- 
solu à ne jamais faire nulle démarche pour l'en ti- 
rer; mais à la fin, il eut avis qu'on allait lo saisir 
lui-même et l'arrêter. Cela le rendit attentif, et il 
commençait à rêver aux moyens de sortir d'affaire, 
quand il fut mandé chez le préfet de Rome, où il 
était alors , pour donner des éclaircissements sur 
sa conduite , ses liaisons , son état , son bien , sa 
naissance et son pâté d'encre , le tout par ordre 

* Ifoos doonont ane tr»daction dé edte brocburé à U fin 
de M ToluiBe , avec le fœ-timHt de la tache d'csere. 
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fupérieur. Il écrivit à ce préfet, non sans humeur; 
voici sa lettre : 

• Monsieur, j'ai négligé de répondre aux calom- 
« nies dirigées contre moi depuis environ un an, 

• croyant que ces sottises feraient peu d'inipres- 

• siou sur les esprits sensés ; mais puisque le mi- 

• nistre y met de l'iniportance, et qu'enfin il faut 

■ m'expliquer sur ce pitoyable sujet, je vais donner 

• au public , devant lequel on m'accuse, ma justiQ- 

• cation aussi claire et précise qu'il me sera possi- 

• ble. Vous recevrez. Monsieur, le premier exem- 
« plaire de ce mémoire très-suecinct, où Son 

• Excellence trouvera les renseignements qu'elle 

■ désire. • 

Le préfet répondit : « Monsieur , gardez-vous bien 
« de rien publier sur l'affaire dont il est question; 

- vous vous exposeriez beaucoup, et l'imprimeur qui 
« vous prêterait son ministère ne serait pas moins 

- compromis. • 

Il s'agissait d'un pété d'encre , et remarquez , car 
il y a en toute histoire moralité, tout est matière 
d'instruction à qui veut réfléchir; admirez en ceci 
la doctrine du pouvoir : les calomnies s'impriment , 
mais la réponse, non. Chacun peut bien dire au 
public, dans les pamphlets, dans les journaux, Paul- 
Louis est un voleur; mais il ne faut pas que celui- 
ci puisse parler au même public et montrer qu'il 
est honnête homme. I-e ministre évoque l'affaire 
a son cabinet, où lui seul en décidera, et fera 
Paul-Louis honnête homme ou fri|)on, selon qu'il 
croira convenir au service de Sa Majesté, selon le 
bon plaisir de Son Altesse impériale madame Bac- 
ciocchi. 

Paul-I-ouis , bien empêché , récrivit au préfet : 

• Monsieur, j'ignorais qu'il fallût votre permission 

• |)Our imprimer mon petit mémoire justificatif; 

• mais puisqu'elle m'est nécessaire, je vous supplie 
" de me l'envoyer. » Il n'eut point de répon.se , et 
l'avait bien prévu. Heureusement il se souvint d'un 
pauvre diable d'imprimeur nommé Lino Contadini, 
qui demeurait près de la Sapience , n'imprimait que 
des almanachs , et devait être |>eu en règle avec 
la nouvelle censure. Il va le trouver, et lui dit ; 
Or, sù, presto, sbrtghiamola e si slampi questa 
rosaprri'eceeUeiilissimosignorpre/etlodi pitlizia; 
c'est-à-dire : Vite, qu'on imprime ceci pour mon- 
seigneur excellentissime préfet de |iolice (ou de 
propreté, car c’est le même mot en italien). .A quoi 
le lionhomme répondit : Potiron mio riverlio, corne 
faràf Non capisco parola (Il francese ; che vuoi 
rUa ch'io passa raccapezzar mai in questo bene- 
Hetto siraccio pieno di cassa litre? Mon cher Mon- 
sieur, comment ferai-je? n’entendant pas un mot 
de français, que puis-je comprendre à ce chiffon 


toutpieinde ratures? Eh bien! repartit Paul-Louis, 
nous y travaillerons ensemble ; mais dépêchons , le 
préfet attend. Les voilà donc à la besogne, et Paul- 
Louis , compositeur, correcteur, imprimeur, et le 
reste. Ce fut un merveilleux ouvrage que cette im- 
pression : il y avait dix fautes |>ar ligne; mais à 
toute force on pouvait lire. La chose achevée, vient 
un scrupule à ce bonhomme d’imprimeur. IX'e nous 
faudrait-il pas , dit-il , pour faire ce que nous fai- 
sons, une |>ermission, unpermessof Non, dit 
Paul-Louis. Si fait, dit l’autre. Et quoi! pour le 
préfet; Attendez, dit Lino;jereviens tout à l’heure. 
Il s’en va chez le préfet, et cependant Paul-Louis 
fait un paquet d’une centaine d’exemplaires, qu’il 
emporte. Un quart d’heure après, l'imprimerie était 
pleine de sbires. Ce sont les gendarmes du pays. 

Ayant ce qu’il voulait à peu près , Paul-Louis 
écrivit encore au préfet une dernière lettre : « Mon- 

• sieur, j'ai trompé l'imprimeur Lino. Je lui ai fait 

accroire qu’il travaillait pour vous; je lui ai parlé 

« en votre nom et comme chargé de vos ordres. Je 
« l'ai Inlté en l'assurant que vous attendiez impa- 
■ tiemment le résultat de .son travail ; enfin tous 

• les moyens que j’ai pu imaginer, je les ai mis en 
" o uvre pour abuser cet homme, qui, pensant vous 
« servir, ignorait ce qu'il faisait. Après une telle 
« déclar.ation, je vous crois. Monsieur, trop rai- 
A sonnable pour vous en prendre à lui , et non pas 
A à moi seul , de la publication de mon factum lit- 
A téraire. Je ne vous prie plus que de vouloir bien 
A l'adresser avec cette lettre au ministre, curieux 
A de savoir à quoi je m’occupe et qui je suis. » 

Le pauvre Lino futarrêlé, interrogé, réprimandé 
et renvoyé. Le préfet n’adressa au ministre ni lettre 
ni brochure; mais bientôt après, il reçut une verte 
semonce de ses maîtres. Laisser imprimer, publier 
la plainte d'un homme maltraité, quelle Itévue pour 
un préfet! L'espèce de supercherie dont il avait été 
la dupe ne l'excusait pas aux yeux d'un gouverne- 
ment fort. Il était responsable; la plainte avait paru; 
c’était sa faute à lui , gagé précisément pour empé- 
clier cela. Il en faillit perdre sa place, et c’eût été 
dommage vraiment; il ne serait pas ce qu’il est 
(conseiller d’fctat) aujourd'hui , s'il eût cessé alors 
de servir les dynasties. 

Paul-Louis , depuis ce temps , vécut à Borne 
tranquille, n'entendant plus parler de préfet ni de 
ministre. Sa lettre fit du bruit, en Italie surtout. 
Les fjimbards se réjouirent de voir Florence mo- 
quée et traitée d'ignorante. Quelques écrits paru- 
rent en faveur dePaul-Lniiis: on voulut y répondre; 
mais le gouvernement l'empêcha, et imposa silence 
à tous. On redoutait alors la moindre discussion 
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dont le public edt i\é juge. Celle-ci , d’aliord sotte 
et ridicule seulement, eut des suites sérieuses, fi- 
elleuses , même tragiques. Furia en fut malade , 
Puccini en mourut, car étant à dîner un jour chez 
la comtesse d' Albani, veuve du prétendant d' A ngle- 
terre , il se prit de querelle avec un des convivesqui 
défendait Paul-I.ouis, et s'emporta au point que, 
de retour che.z lui le soir, il écrivit une lettre d'ex- 
cuses à madame d'Albani , se mit au lit , et mou- 
rut, regretté d'un chacun, car il était bon homme, 
à la colère près. Paul-Louis n’en fut pas cause, 
comme on le lui a reproché; mais s'il eût pu pré- 
voir cette catastrophe, la crainte de tuer un cham- 
bellan ne l’edt pas empêché apparemment d’écrire, 
quand ilcrut le devoir faire, pour sa propre défense. 

Ce qui , dans cette brochure , déplut , ce fut un tou 
libre, un air de mécontentement fort extraordinaire 
alors, la façon peu respectueuse dont on parlait des 
employés du gouvernement; mais plus que tout, ru 
fut qu’on y faisait connaître la haine de l'Italie pour 
ce gouvernement et jiour le nom français. Bona- 
parte croyait être adoré partout, sa police le lui as- 
surait chaque matin ; une voix qui disait le contraire 
embarrassait fort la |)olicc, et pouvait attirer l’at- 
teution de Bonaparte, comme il arriva; car un jour 
il en parla, voulut savoir ce que c'était qu’un officier 
retiré à Borne qui faisait imprimer du grec. Sur ce 
qu’on lui en dit, il le laissa en repos. 

J’ai vu , Monsieur, votre notice d’un fragment 
de Longus nouvellement découvert , c’est-à-dire, 
votre apologie au sujet de cette découverte , dans 
laquelle on vous accusait d’avoir trempé pour 
quelque chose. Il me semble que vous voilà plei- 
nement justifié , et je m’en réjouirais avec vous, 
si je pouvais me réjouir. Mais cette affaire , dont 
vous sortez si heureusement , prend pour moi une 
autre tournure, et tandis que vous échappez à nos 
communs ennemis , je ne sais en vérité ce que je 
vais devenir. 

On me mande de Florence que cette pauvre 
traduction dont vous avez appris l’existence au 
public vient d'être saisie chez le libraire, qu'on 
cherche le traducteur, et qu’en attendant qu'il 
se trouve , on lui fait toujours son procès. On 
parle de poursuite, d'information, de témoins, 
et l'on se tait du reste '. 

Voyez, Monsieur, la belle affaire où vous m'a- 
vez engagé; car ce fut vous, s'il vous en souvient, 

* UémUUchc de Corneille: allusion hardie à riaterveiiUon 
de l'auguste princesse, au refus de la dtidlcacu, ci autre* fait* 
ooonua alon de tout te inonde a noreoee, et peul'^tfc rntme 
dans le* faubourgs. 


qui eûtes la première pensée de donner au poblte 
ce malheureux fragment. Moi , qui le connaissais 
depuis deux ans, quand je vous en parlais à Bo- 
logne, je n'avais pas songé seulement à le lire. 

Sans ce fragment fiital an repos de ma rie. 

Mes jours dans le loisir ooulôaieot sans covia; 

je n’aurais eu rien à démêler avec les savants Flo- 
rentins, jamais on ne se serait douté qu'ils sus- 
sent si peu leur métier, et l'ignorance de ces 
messieurs, ne paraissant que dans leurs ouvrages, 
n’eût été connue de personne. 

Car vous savez bien que c'est là tout le mal , 
et que cette tache dont on fait tant de bruit, 
personne ne s’en soucie. Vous n’avez pas voulu 
le dire , parce que vous êtes sage. Vous vous ren- 
fermez d.ans les bornes strictes de votre justlH- 
cation, et, par une modération dont il y a peu 
d'exemples, en répondant aux mensonges qu'on 
a publiés contre vous, vous taisez les vérités qui 
auraient pu faire quelque peine à vus calomnia- 
teurs. \ quoi vous servait en effet, assuré de vous 
disculper, d'irriter des gens qui , tout méprisa- 
bles qu'il sont, ont une patente, des gages, une 
livrée ; qui , sans être grand'chose , tiennent à 
quelque chose, et dont la haine peut nuire? Et 
puis, ce que vous taisiez , vous saviez bien que je 
serais obligé de le dire, que vous seriez ainsi 
vengé sans coup férir, et que le diable , comme 
on dit, n’y perdrait rien. 

Pour moi , tant que tout s'est borné à quelques 
articles insérés dans les journaux italiens , à quel- 
ques libelles obscurs signés par des pédants, j’en 
ai ri avec mes amis , sachant que , comme vous le 
dites très-bien , peu de gens s’intéressent à ces 
choses, et que ceux-là ne se méprendraient pas 
aux motifs de tant de rage et de si grossières ca- 
lomnies. Depuis huit mois que ces messieurs nous 
honorent de leurs injures , vous savez en quels 
termes je vous en ai écrit ; c'était, vous disals-je , 
une canaille' qu'il fallait laisser aboyer. J’avais 
raison de les mépriser ; mais j’avais tort de ne pas 
les cral nd re, et à présent que je voudrais me mettre 
en garde contre eux , il n’est peut-être plus temps. 

Je fois cependant quelquefois une réflexion qui 
me rassure un peu : Colomb découvrit l’Améri- 
que , et on ne le mit qu’au cachot ; Galilée trouva 
le vrai système du monde , il en fut quitte pour 
la prison. Moi , j’ai trouvé cinq ou six pages dans 
lesquelles il s’agit de savoir qui baisera Cbioé; 
me fera-t-on pis qu’à eux ? Je devrais être tout au 

' Oiuille , dn chambellans ! Ceci parnt ao peu fort , et 
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plus blâmé par la cour. Mais la peine n'est pas | 
toujours proportionnée au délit, et c’est là ce 
qui m’inquiète. 

Vous dites que ies faits sont notoires; votre 
récit et celui de M. Kuriu s'accordent peu néan- 
moins. Il y a dans le sien beaucoup de faussetés, 
beaucoup d'omissions dans le vôtre. Vous ne dites 
pas tout ce que vous savez, et peut-être aussi ne 
savez-vous pas tout : moi, qui suis moins circons- 
pect , mieux instruit et d'aussi bonne foi , je vais 
suppléer à votre silence. 

Passant à Florence, il y a environ trois ans, 
j’allai avec un de mes amis, M. Akcrblad , mem- 
bre de l’Institut, voir la bibliothèque de l’abbaye 
de cette ville, I.à, entre autres manuscrits d’une 
haute antiquité , on nous en montra un de Lon- 
gue. Je le feuilletai quelque temps, et le premier 
livre , que tout le monde sait être mutilé dans 
les éditions, me parut tout entier dans ce manus- 
crit. Je le rendis et n’y pensai plus. J'étais alors 
occupé d'objets fort différents de ceux-là. Depuis, 
ayant parcouru la France, l’Allemagne et la 
Suisse, je revins en Italie, et avec vous à Flo- 
rence , où , me trouvant de loisir, je copiai de ce 
manuscrit ce qui manquait dans les imprimés. Je 
me Ils aider dans ce travail par messieurs Furia 
et Bcncini, employés tous deux à la bibliothèque 
de Saint-I-aurent, où le manuscrit sc trouvait 
alors. En travaillant avec eux , j’y Ils, par étour- 
derie, une tache d’encre qui couvrait une ving- 
taine de mots dans i’endroit inédit déjà trans- 
crit par moi. Pour réparer en quelque sorte ce 
petit malheur, j’offris, sans qu’on me le deman- 
dit, ma copie, c’est-à-dire celle que nous avious 
faite ensenîble, moi, M. Furia et son aide, la- 
quelle étant de trois mois , faite sur l'original 
même , et revue par trois personnes avant l’acci- 
dent, avait une exactitude et une authenticité 
qui eût manqué à toute autre. On la dédaigna 
d’abord, comme ne pouvant tenir lieu de l'origi- 
nal , et ensuite on l’exigea ; mais alors j’avais des 
raisons pour la refuser. Je payai ces messieurs, 
et m’en vins de FlorcaceàHume,où ayant trouvé, 
comme je l’espérais, d’autres manuscrits de Lon- 
gue, je lis imprimer à mes frais le texte de cet 
auteur, avec les variantes de Romeet de Florence. 
Cette ^tion ne se vend point ; je la donne à qui 
bon me semble; mais le fragment de Florence, 
imprimé séparément, se donne gratis à qui veut 
l’avoir. 

Dans tout ceci. Monsieur, je n’invoquerai point 
votre témoignage, dont heureusement je puis me 
passer. Je vois votre prudence; j’entre dans tous 


vos ménagements, et ne veux point vous com- 
mettre avec les puisswees en vous contraignant 
à vous expliquer sur d’aussi grands intérêts. Si 
on vous en parle, haussez les épaules, levez les 
yeux au ciel , faites un soupir ou un sourire, et 
dites que le temps est au beau. 

Mab, avant d’aller plus loin, souffrez, Mon- 
sieur, que je me plaigne de la manière dont 
vous me faites connaître au public. Vous m’an- 
noncez comme auteur d'une traduction de Lon- 
gus parfaitement Inconnue, brochure anonyme 
dont il n’y a que très-peu d’exemplaires dans 
les mains de quelques amis; et comme on ne me 
connaît pas plus que ma traduction , vous appre- 
nez à vos lecteurs que je suis un helléniste , fort 
habile, dites-vous. On ne pouvait plus mal ren- 
contrer. Si je suis habile, ce n'est pas dans cette 
occasion que j’en ni fait preuve. Ayant découvert 
celte bagatelle, qui complète un joli ouvrage mu- 
tilé depuis tant de siècles, vous voyez le parti que 
j’en ni su ti rer. J’en fais cadeau au public, et je passe 
pour l’avoir non-seulement volée, mais anéan- 
tie. Vous-même, Monsieur, vous en déplorez la 
perte. Les journaux italiens me dénoncent comme 
destructeur d’un des plus beaux monuments de 
l’antiquité ; M. Furia en prend le deuil ; sa cabale 
crie vengeance , et , tandis que ce supplément est , 
par mes soins et à mes frais, dans les mains de 
ceux qui peuvent Iclire, on répand partout contre 
moi un libelle ' avec ce titre : Histoire de la 
découverte et de la perte subite d'un fragment 
de Longus. Voilà mon habileté. Où tout autre 
aurait trouvé du moinsqucique honneur, j’en suis 
pour mon argent et ma réputation ; et je me tien- 
drai heureux s'il ne m'arrive pas pis. Croyez-moi, 
Monsieur, les habiles en littérature sont ceuxqui, 
comme les jésuites de Pascal , ne lisent point, 
écrivent peu et intriguent beaucoup. 

Je ne suis point non plus helléniste, ou je ne 
me connais guère. Si j’entends bien ce mot , qui , 
je vous l’avoue, m’est nouveau, vousdites un hel- 
léniste, comme on dit un dentiste, un droguiste, 
un ébéniste ; et, suivant cette analogie, un hellé- 
niste serait un homme qui étale du grec , qui en 
vit, et qui en vend au public, aux libraires, au 
gouvernement. 11 y a loin de là à ce que je fais. 
Vous n’ignorez pas. Monsieur, que Je m’occupe 
de ces études uniquement par goût, ou pour mieux 
dire , par boutades, et quand je n’ai point d'autre 
fantaisie; que je n'y attache nulle Importance, 
et n’en tire nul profit ; que jamais onn’a vu mon 

' Voir rrllr pU« k U Un df cr roiume , «tm mfae-titniU 
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nom en télé d'aucun livre ; qoe je ne veux au- 
cnne des places où l’on parvient par ce moyen; 
et que, sans les basa rds qui m’ont engagé adonner 
au public un texte de quelques pages , jamais on 
n'aurait eu cette preuve démon habileté; qu'enfln 
même, après cela, si vous ne m'eussiez démasqué, 
contre toute bienséance et sans nulle nécessité, 
cette habileté qu’il vous plaît de me supposer, 
ou ne m’eût point été attribuée , on serait encore 
un secret entre quelques personnes capables d'en 
juger. 

Qu'est-ce, s’il vous plaît. Monsieur, qu'une 
notice d’un livre qui ne se vend point, qu’on donne 
à peu de personnes , et que même on ne peut 
plus donner? et qu’importe à qui vous lit que ce 
livre suit bon ou mauvais, si on ne saurait l'avoir ? 
Que vous vous défendiez du mal qu’on vous im- 
pute en nommant celui qui l'a fait , cela est tout 
simple; mais personne ne vous accusait d’avoir 
fait cette traduction. Je ne veux point trop vous 
pousser l.i-dessus, ni paraître plus féché que je 
ne le suis en effet. Vous avez cru la chose de peu 
de conséquence , et pensé fort sagement qu’un 
tel ouvrage ne me pouvait faire ni grand honneur 
ni grand tort. Mais enfln vous eussiez pu vous dis- 
penser de me nommer, du moins comme traduc- 
teur, Pt en y pensant mieux , vous n'eussiez pas 
dit que j’étais ni habile, ni helléniste. 

Vous n’étes pas plus exact en parlant de M. 
Fnria. Sans autre explication, vous le désignez 
seulement comme bibliothécaire, gardien d’un 
dépôt littéraire célèbre dans toute l’Europe. Y 
pensez-vous. Monsieur? Vous écrivez à Paris, 
vous parlez à des Français , qui , voyant dans 
ces emplois des gens d’un mérite reconnu , dont 
quelques-uns même sont Italiens ' , ne manque- 
ront pas de croire que le seigneur Furia est un 
homme considérable par son savoiret par sa place. 
Je comprendsquecette erreur peut vous être in- 
différente, et qu’ayant apparemment plus de rai- 
son de le ménager qoe de vous plaindre de lui, 
vous lui I aissez volontiers la considération attachée 
A son titre dans le paysoù vous êtes. Mais moi qu'il 
attaque, soutenu d'unecabalede pédants, il m'im- 
porte qu’on l'apprécie A sa juste valeur, et je ne 
puis souffrir non plus qu'on le confonde avec des 
gens dont l'érudition et le goût font honneur à 
l’Italie. 

Si vous eussiez voulu , Monsieur, donner une 
juste idée des personnages pen connus dont vous 
aviez A parler, après avoir dit que j’étais ancien 
militaire, helléniste, puisque vous le voulez, 
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fort habile. Il fallait iqouter : M. Furia est un 
cuistre, ancien cordonnier comme son père, 
garde d’une bibliothèque qu’il devrait encore 
balayer, qui fait aujourd'hui de mauvais livres 
n'ayant pu faire de bons souliers, helléniste 
fort peu habile, à huit centsfrancs d'appointe- 
ments ; copiant du grec pour ceux qui le payent ; 
élève et successeur du seigneur Bandini, dont 
l’ignorance est célèbre. Et il ne fallait pas dire 
seulement, comme vous faites, que cet homme 
cherche des torts dans les accidents tes plus sim- 
ples, mais qu’il est intéressé A en trouver, parce 
qu’il est cuistre en colère , dont la rage et la vanité 
cruellement blessée servent d'instrument A des 
haines ' qui n’osent éclater d'une autre manière. 
Ce sont IA de ces choses sur lesquelles vous gardez 
un silence prudent. Fonlenelle, dit quelque part 
Voltaire , était tout plein de ces ménagements. 
U n'edt voulu pour rien au monde dire seule- 
ment à t’oreilte que F... est un polisson. Vol- 
taire cachait moins sa pensée. Mais il est plus sûr 
d'imiter Fontenelle. Malheureusement le choix 
n’est pas en mon pouvoir, et je suis obligé de 
tout dire. 

Pour commencer par les raisons que peut avoir 
le seigneur Furia de n'être pas aussi désintéressé 
qu’on le croirait dans cette affaire , il faut savoir 
que la decouverte du précieux fragment de Lon- 
gus s’est faite dans un manuscrit sur lequel , lui 
Furia, a travaillé longues années, et qu’il regar- 
dait en quelque sorte comme sa propriété ; qu’on 
y a fait cette trouvaille au moment précisément 
où le seigneur Furia venait de donner au public 
une notice très-ample et très-exacte, selon lui, 
de ce même manuscrit, dans laquelle est indi- 
qué, page par page, et fort au long, tout ce que 
le sieur Furia y a pu remarquer; que son travail 
sur ce petit volume, annoncé longtemps d'avance, 
a duré six ans, pendant lesquels U n'a cessé de 
le feuilleter et de le décrire avec une patience 
peu commune; qu'il en a même, A ce qu'il dit, 
extrait beaucoup de variantes des prétendues 
fables d’Ésope, par lui réimprimées A la fin de 
sa notice; car c‘3 sottises dcquelque moine, par 
où l’on commence nu collège l'étude de la langue 
grecque , sc trouvent dans ce manuscrit à la suite 
du roman de Longus, et le sieur Furia n’a pas 
manqué d'en faire son profit ; qu’enfln , A peine 

• Ln Français alm delà In monta ètaknt déintéa comioa 
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achevé son ouvrage qu’il vendait lui-mème, et 
où il pensait avoir épuisé tout ce qu’on pou- 
vait dire ÿu divin manuscrit , arrive par hasard 
quelqu’un qui , tout au premier coup d’œil , voit 
et désigne au public la seule chose qui fût vrai- 
ment intéressante dans ce manuscrit , et la seule 
aussi que le sieur Furia n’y eût pas aperçue. 

On écrit aujourd'hui assez ordinairement sur 
les ehoses qu’on entend le moins. Il n'y a si petit 
écolier qui ne s'érige en docteur. A voir ce qui 
s'imprime tous les jours, on dirait que chacun se 
croit obligé de faire preuve d'ignorance. Mais des 
preuves de cette foree ne sont pas communes , et 
le seigneur Bandini lul-méme , maître et prédé- 
cesseur du seigneur Furia , fameux par des bé- 
vues de ce genre, n’a rien fait qui approche de 
cela. 

Nous avons des relations de voyage dont les 
auteurs sont soupçonnés de n’étre jamais sortis 
de leur cabinet ; et dans un autre genre. 

Combien de gens ont fsil des récits de batailles 
Dont ils s’étalent tenn.i loin ? 

mais une notice d’un livre par quelqu'un qui ne 
l’a point lu est une bouffonnerie toute neuve, et 
dont le publie doit savoir gré au seigneur Furia. 

Je ne prétends pas dire par là qu'il ne l'ait 
examiné avec beaucoup d'attention. J'admire au 
contraire qu'il ait pu entrer dans tous ces détails 
et en faire deux volumes. Son ouvrage, que je 
n’al point lu (car j'en parle à peu près comme lui 
du manuscrit), sera quelque jour utile au relieur 
pour éviter toute erreur dans la position des 
feuillets. En un mot, dans le compte qu’il rend de 
ce livre, selon lui, si intéressant, qui l'a occupé 
six années, il a pensé à tout, excepté à le lire. 

Il est fâcheux pour vous, Monsieur, de n’avoir 
pas été témoin de l’effet que produisit sur lui la 
première vue de cette lacune dans le livre im- 
primé, et do morceau inédit qui la remplissait 
dans le manuscrit. Sa surprise fut extrême j et 
quand il eut reconnu que ce morceau n’était pas 
seulement de quelques lignes, mais de plusieurs 
pages, il me fit pitié, je vous assure. D’abord U de- 
meura stupide : vous en auriez peut-être ri ; mais 
bientôt vous auriez eu peur, car en un instant 
il devint furieux. Je n'avais jamais vu un pédant 
enragé ; vous ne sauriez croire ce que c'est. 

Le quadni[ié<le écume et son mil éUacelle. 

Si des regards il eût pu mordre, j'aurais mal 
passé mon temps. 

Dès lors le seigneur Furia se crut un homme 
déshonoré. Vous savez que Vatcl se tna parce que 


le rôt manquait au sou|icr de son maître. 1 1 avait , 
comme dit le roi quand on lui apprit cette mort, 
de riionneur à sa manière. M. Furia ne se tua 
point, parce que bientôt après il conçut l'espé- 
rance de rétablir un peu sa réputation aux dé- 
pens de la mienne; car ce fut, je crois, le surlen- 
demain que je fis ou manuscrit cette tache, dont 
il me sait, dans son âme, stbon gré, quoiqu'il 
s'en plaigne si haut. Après avoir copié tout la 
morceau inédit, j'achevai la collation du reste 
avec ces messieurs. Pour marquer dans le volume 
l'endroit du supplément, j’y mis une feuille de 
papier, sans m'apercevoir qu'elle était barbouil- 
lée d'encre eu dessous. Ce papier s'étant collé au 
feuillet, y fit une tache qui couvrait quelques 
mots de ((uelques lignes. M. Furia a écrit en prose 
poétique l'histoire de cet événement. C'est, à ce 
qu’on dit, son meilleur ouvrage ; c’est du moins 
le seul qu'on ait lu. Il y a rais beaucoup du sien, 
tant dans les choses que dans le style; mais le 
fond en est pris de la Pharsale et des tragédies 
de Séné<iuc. 

J'avoue que ce malheur me parut fort petit. 
Je ne savais pas que ce livre fût le Palladium 
de Florence, que le destin de cette ville fût atta- 
ché aux mots que je venais d’effacer : j’aurais 
dû cependant me douter que ces objets étaient 
sacrés pour les Florentins, car ils n’y touchent 
jamais. Mais enfin , je ne sentis point mon sang 
scgiaccr, ni mes cheveux se hérisser sur mon front; 
je ne demeurai pas un instant sans voix, sans 
pouls et sans haleine. M. Furia prétend que tout 
cela lui arriva : mais moi je le regardai bien , 
et je ne vis en lui, je vous jure, aucun de ces si- 
gnes alarmants d'une défaillance prochaine, si ce 
n'est quand je lui mis, comme on dit , le nez sur 
ce morceau de grec qu’il n'avait pu voir sans 
moi. 

Les expressions de M. Furia pour peindre son 
saisissement à la vue de cette tache , qui couvrait, 
comme je vous ai dit, une vingtaine de mots, 
sont du plus haut style et d'un pathétique rare, 
même en Italie. Vous en avez été frappé. Mon- 
sieur, et vous les avez citées, mais sans oser les 
traduire. Peut-être avez-vous pensé que la fai- 
blesse de notre langue ne pourrait atteindre à 
cette liautcur : je suis plus hardi , et je crois , quoi 
qu'en dise Horace , qu'on peut essayer de traduire 
Pindare et M. Furia ; c'est tout un. Voici ma ver- 
sion littérale : 

A un si horrible spectacle ( il parle de ce pâté 
que je fis sur son bouquin ) , mon sang se gela 
dans mes veines; et, durant plusieurs instants. 
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voulant crier, voulant parler, ma voix s’arrêta 
flans mon gosier; un frisson glacé s’empara de 
tous mes membres stupides.... Voyez- vous, Mon- 
sieur? ce pâté, c'est pour lui la tète de Méduse. 
Le voilà stupide; il l’assure, et c'est la seule as- 
sertion qui soit prouvée par son livre. Métis il 
y a dans cet aveu autant de malice que d'ingé- 
nuité : cor il veut faire croire que c'est mot qui 
l'ai rendu tel, au grand détriment de la littéra- 
ture. Moi je soutiens que longtemps avant que 
d’avoir vu cette affreuse tache , dont le seul sou- 
venir le remplit d’horreur et d’indignation. Il 
était déjà stupide, ou certes bien peu s'en fallait , 
puisqu'il a tenu, feuilleté, examiné, décrit et 
noté par le menu chaque page de ce petit volume, 
sans se douter seulement de ce qu’il contenait. 

Lorstpie son directeur, ou son conservateur, 
comme il l'appelle quelquefois, le seigneur Tho- 
mas Puzzini ‘, apprit cet étrange accident parla 
trompette sonore de la renommée, qui, toifours 

infatigable fit à son oreille bref, quand 

od lui conta l'aventure du pâté, il fut saisi d'hor- 
reur; il frémit au récit d’une action si atroce. 
En effet, il y a de plus grands crimes, mais il 
n’y en a point de plus noirs. Ailleurs , M. Kuria 
représente Florence désolée ; toute une ville en 
pleurs, les cilogens'constemés : pour lui , dans 
ce deuil public, quand tout le monde pleurait, 
vous imaginez bien qu'il ne s'épargnait pas. De- 
puis que sa voix s'était arrêtée dans son gosier, 
il ne disait mot, et sans doute il n'en pensait pas 
davantage, car il était devenu stupide. Mais la 
nuit, dans ses songes, celte image cruelle (il 
n’a osé dire sanglante ) s’offrait à ses geux. Et il 
déclare dans son début que l'obligation ou il est 
de raconter ce fait lui pèse , est pour lui un far- 
deau exee.ssivement à charge , parce qu’elle lui 
rappelle ( cette obligation ) la mémoire plus vive 
de i’ acerbité d’un événement qui, bien qu’aucun 
temps ne puisse pour lui le couvrir d'oubli, ce 
nonobstant, il ne peut y repenser sans se sentir 
compris tout entier d’horreur. Je traduis mot a 
mot. Ici, c’est Virgile amplifié à proportion du 
snjet ; car ce que le poète avait dit du massacre 
de tout un peuple, a paru trop faible a M. Furia 
pour un pâté d'encre. 

N’admirez-vous point. Monsieur, qu'un homme 
écrivant de ce style, attache tant d'importance 

' $00 vrai Dom était Puccini. L'auteur, se votUant divertir, 
en a fait Puzzini, sobrkniet italien qui signlUe puloi», pvamt, 
pvantini , et s'appliquait an pmonnage ; car, comme dit He. 
lUiler, U ientait bien ptiu fort , mais non p<is miVMx qur rote. 
Ijs nom lui demeura. 11 u'y a si mauvaise plaisanterie qui ne 
réussisse contre la cour, les ehambellans, la (carde*mt>e. 
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au texte de Longue , qui est la simplicité même? 
c'est le zèle des bouquins qui enflamme M. Furia 
et le fait parler comme un prophète. Au reste, 
l'hyperbole lui est familière , et c’est où il réussit 
le mieux. En voulez-vous un bel exemple? Quel- 
qu'un de ses protecteurs (car il en a beaucoup, 
tous brûlant du même zèle et acharnés contre 
moi ) se charge , au refus des libraires , de l’im- 
pression d’un de ses livres : aussitAt M. Furia le 
proclame dans sa dédicace le premier homme du 
siècle , et l'assure qu'aucun âge à venir ne se 
taira sur ses louanges. Cicéron en disait autant 
jadisauxeonquérantsdu monde ' . Or, si un homme 
qui dépense cinquante écus pour imprimer les sot- 
tises du seigneur Furia mérite des autels, il est 
clair que celui qui fait, quoique involontaire- 
ment, voir et palper à chacun l’ignorance dudit 
seigneur, est digne de tous les supplices : c’est la 
substance du libelle qu'il a publié contre moi. 

Nous sommes d’accord sur les faits , et les cir- 
constances qu’il raconte , la plupart de son in- 
vention , sont Indifférentes au fond. Qu'importe, 
en effet , qu’il se soit le premier aperçu de cette 
tache , ainsi qu’il le dit , ou que je la lui aie mon- 
trée dès que je la vis moi-mème , conune c'est la 
vérité? que ce soit lui qui m’ait indiqué ce ma- 
nuscrit de Longus , ou que je le connusse long- 
temps auparavant, comme vous. Monsieur, le 
savez, et tant d’antres personnes a qui j'en avals 
écrit et parlé? que j’aie copié, selon ce qu’il dit , 
tout le supplément sous sa dictée, ou que je lui 
aie déchiffré et expliqué les endroits qu'il n'avait 
pu lire, faute d’entendre le sens, comme le prouve 
cette copie même; tout cela ne fait rien a l'af- 
faire. 

J’ai fait la tache, l’horrible tache, et j’en ni 
donné à M. Furia ma déclaration , sans qu’il son- 
geât , quoi qu’il en dise , à me la demander. Après 
lui avoir offert ma copie, qu’il me demandait 
tout aussi peu , je la lui ai depuis refusée. Je suis 
loin de m’en repentir, et vous allez voir pour- 
quoi. 

J’offris d'abord, comme jel’ai dit, de mon pro- 
pre mouvement , cette copie à M. Furia , et il ac- 
cepta mon offre sans paraître en faire l^ucoup 
de cas , observant très-judicieusement qu’aucune 
copie ne pourrait réparer le mal fait au manuscrit. 
Je continuai mon travail ; vous arrivâtes deux 
jours après, et vous vîtes le désastre, comme l’ap- 
pelle M. Furia. Ce jour-là, autant qu’il m’en sou- 
vient, il pensait encore fort peu à In copie promise ; 

• yulfa <rlos de tttis laudibuÂ conftcesrrt. (Cicéron.) 
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cependant je vois, par votre notice, qu'il en fut 
question, et sans doute Je la promis encore. Ce 
ne (iit que le lendemain, quand vous n'étiez plus 
a Florence, que M. Furia me demanda cette co- 
pie avec beaucoup de vivacité. Je lui dis que le 
temps me manquait pour en faire un doubie, 
qui me devait rester, mais qu'aussitât achevée la 
collation du manuscrit , je songerais à le satis- 
faire. même jour, regardant la tache dans le 
manuscrit, elle me parut augmentée, et je con- 
çus des soupçons. Le soir, au sortir de la biblio- 
thé(|ue, M. Furia me pressa fort de passer avec 
loi chez moi, pour lui donner la copie. Il la vou- 
lait sur-le-champ, parce que, disait-il, chez moi 
elle se pouvait perdre. Son empressement iqoii- 
tant aux dcflanccs que j'avais déjà, je lui répon- 
dis que, toutes réflexions faites, je serais bien 
aise de garder par devers moi cette copie qui , 
étant écrite de trois mains , était la seule aulhcn- 
tlque et l'unique preuve que Je pusse donner du 
texte que je publierais, quant aux endroits effa- 
cés. Par cette raison même , me dit-il , c'était la 
seule qui convint à la bibliothèque, où, d’ail- 
leurs, demeurant dans scs mains, elle ne courait 
aucun risque. Je ne lui dis pas ce que j'en pen- 
sais, mais je le refusai nettement. Il sc fâcha, je 
m'emportai, et l'envoyai promener en termes qui 
ne sa peuvent décrire. 

>e vous prévins-je pas. Monsieur, quand vous 
voulûtes enlever ce papier colle au manuscrit? 
Ne vous criai-je pas ; Prenez garde, ne touchez 
rien; tvut ne savez pas à guettes gens vous 
avez affaire? J'employai peut-être d'autres mots, 
que l’occasion et le mépris que j’avais pour eux 
me dictaient; mais, en gros, c'était là le sens, 
et vous vous en souvenez. Ne craignez rien. 
Monsieur ; ceci ne peut vous compromettre. Vous 
ne m'écoutâtes point; vous portâtes la main sur 
la fatale tache : mal vous en a pris; mais enlin 
votre conduite prouva que vous pensez toujours 
bien des gens en ptaee, quelle que soit leur place. 
Vous pouvez donc convenir, sans vous brouiller 
avec personne, que je vous avertis de ce qui vous 
arriverait, et vous en conviendrez, car on aime 
la vérité quand elle ne peut nous nuire. 

Vous voyez, Monsieur, que des lors j’avais 
deviné leur malin vouloir; j’ignorais encore ce 
qu’ils méditaient; mais je le savais quand je re- 
fusai ma copie à M. Furia. 

Pour comprendre l'importance que nous y 
attachions l’un et l’autre, il faut savoir comment 
cette copie fût faite. Le caractère du manuscrit 
m'était tout nouveau : MM. Furia et Bencini 


l'ayant tenu assez longtemps pour en avoir 
quelque habitude, me dictaient d'abord, et j'é- 
crivais; et, en écrivant, je laissais aux endroits 
qu'ils n'avaient pu lire dans l'original, parce 
que les traits en étaient ou effaces ou confus, des 
espaces en blanc. Quand j’eus ainsi achevé d'e- 
crire tout ce qui manquait dans l’imprimé, je 
pris à mon tour le manuscrit, et guidé par le 
sens, que j’entendais mieux qu'eux, je lus ou 
devinai partout les mots que ces messieurs n'a- 
vaient pu déchiffrer; et eux, qui tenaient alors la 
plume, écrivant ce que je leur dictais, remplis- 
saient dans ma copie les blancs que j 'avais laisses. 
De plus, dans ce que j’avais écrit sous Icnr dictée, 
il sc trouvait des fautes que je leur fis corriger 
d’après le manuscrit; ce qui produisit beaucoup 
de ratures. Ainsi , dans chaque page, et presque 
à chaque ligne, parmi les mots écritsde ma xnain, 
se trouvent des mots écrits par l’un d'eux, et 
c’est là ce qui constate l’authenticité du tout; 
aussi voyez-vous que M. Furiii, dans sa diatribe 
contre moi, atteste rcxaclitude de cette copie, 
qu'il ne i>ourraitniersausse faire tortàlui-tnéine. 

Plusieurs pi'rsotmes à Florence, me parlant 
alors de la tache faite au manuscrit, me paru- 
rent persuadées tpie c'était de ma part une in- 
vention pour pi)Uvoir altérer le texte dans quel- 
que passage obscur et en éluder ainsi les dillli- 
cultés. Ces bruits étaient semés par M. l-'uria, 
qui, à toute force, voulait discréditer l’édition 
que vous aviez annoncée, et sur laquelle il ijcnsait 
que nous fondions , vous et moi , une spéculation 
des plus lucratives ; car il ne pouvait ni croire 
ni comprendre que je lissé tout cela gratuitement ; 
et forcé de le croire à présent , il ne le comprend 
pas davantage. 

En ce temps-là même, vous avez pu lire dans 
la Gazette de .ViYoziunnrticlefaitparquelqu'un 
de la calxde de M. Furia, où l’on avertissait le 
pulilicde n'ajouter aucune fui à un supplément 
de Longus gui allait paraître à Paris, attendu 
ta destruction du manuscrit original, etc. Vous 
concevez , Monsieur, que , dans cet état de chos<‘s , 
M. F uria était le dernier à qui j’eusse confié le 
dépût (lu’il exigeait. Comment pouvais-je reparer 
le mal fait au manuscrit, si ce n’est en donnant 
au public le texte imprime d'après une copie au- 
thentique? et cette preuve unique du texte que 
j'allais publier, pouvais-je la remettre à l'homme 
qui m'accusait de vouloir falsifier ce texte ? 

Notez que cette pièce, à moi si nécessaire, est, 
pour la bibliothèque, parfaitement inutile; elle 
ne peut avoir, aux yeux des savants , l’autorité du 
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mamisorit, ni par conséquent en tenir lieu. S'il 
y a quelque erreur dans mon édition , c'est que 
j'ai mal lu l'original , et ma copie ne saurait servir 
à In corriger. Elle est inutile àceuxqui pourraient 
douter de la fidélité du te.xte imprimé , dont elle 
n’est pas 1a source ; mais clic m'est utile à moi 
contre l'intidélité et la mauvaise foi du seigneur 
Furia, qui , s'il l'avait dans les mains, en altérant 
un seul mot, rendrait tout le reste suspect, au 
lieu que sa propre écriture le contraint mainte- 
nant d’avouer l’authenticité de ce texte, qu'il nie- 
rait assurément s’il y avait moyen. 

Si M. Furia eût eu cette copie en son pouvoir, 
il aurait d'abord publié de longues dissertations 
sur les ratures dont clic est pleiuc. Sa conclusion 
se devine assez , et la sottise de scs raisonnements 
n’eût été connue que des habiles , qui sont tou- 
jouis en petit nombre et ne décident de rien ; aussi, 
loin de la lui eotillcr, j’ai refusé même de la lui 
montrer; car s'il eût pu seulement savoir quels 
étaient les mots écrits de sa main, cela lui aurait 
sufti pour remplir les gazettes de nouvelles im- 
pertinences. En un mot, toute demande de sa 
part devait être suspecte , et son empressement 
fut le premier motif de mon refus. 

Certes, la rage de ces messieurs se manifistait 
trop publiquement pour que je pusse me mé- 
prendre sur leure intentions. Peu de jours après 
votre départ, les directeurs, inspecteurs, conser- 
vateurs du sieur Furia s'assemblèrent avec lui 
eliez le sieur Puzzini , chambellan , garde du Mu- 
sée : on y transporta en cérémonie le saint manus- 
crit,. ««<!•((/« ÿ««fre/neu/fcs. Là, les chimistes, 
eonvwjués pour opiner sur le pâté, déclarèrent 
tout d’une voix qu'ils n’y coimaissnicnt rien : que 
cette tache était d'une encre toute extraordinaire, 
dont la com|)osition , imaginée i>ar mol exprès 
pour ce grand dessein , passait leur capaeité, ré- 
sistait à toute analyse, et ne se pouvait détruire 
par aucun des moyens connus. Procès-verbal fut 
fait du tout , et publié dans les journaux. M. Fu- 
ria a écrit au long tout ce qui se passa dans cette 
mémorable séance : c'est le plus l>el épisode de 
sa grande histoire du pâté d’encre, et une pièce 
achevée dans le style de Diufuirus ou de Chiam- 
pot la Perruque. Pour moi, je ne puis m’empé- 
cher de le dire , dussé-je m'attirer de nouveaux 
ennemis : cela prouve seulement que les profes- 
seurs de Florence ne sont pas plus habiles en chi- 
mie qu'en littérature, car le premier relieur de 
Paris leur eût montré que c’était de l'encre il* la 
petite vertu, et l'eût enlevée a leurs yeux par les | 
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procédés qu’on emploie , comme vous savez , tous 
les jours. 

Mais que vous semble, Monsieur, de cette dé- 
votion aux bouquins? .\ voir l'importance que 
ces messieurs attachent â leurs manuscrits, ne 
dirait-on pas qu’ils les lisent ? Vous penserez qu’é- 
tant payfe pour diriger, inspecter, conserver â 
Florence les lettres et les arts, ils soignent, sans 
trnpsavoir ce quec'est, ledépAt qui leur est confié, 
et se font de leur soin un mérite, le seul qu'ils 
puissent avoir. Mais ce zèle de la maison du Sei- 
gneur est ,je vous assure , bien nouveau chez eux ; 
il n’a jamais pu s’émouvoir dans une occasion 
toute récente , et bien plus importante , comme 
vous allez voir. 

L’abbaye de Florence , d’où vient dans l'origine 
ce texte de Longus , était connue dans toute l’Eu- 
rope comme contenant les manuscrits les plus 
précieux qui existassent. Peu do gens les avaient 
vus; car, pendant plusieurs siècles, cette biblio- 
thèque resta inaccessible ; il n’y pouvait entrer 
que des moines, c’est-à-dire, qu’il n’y entrait 
personne. La collection qu’elle renfermait, d’au- 
tant plus intéressante qu'on la connaixsait moins , 
était une mine toute neuve a exploiter pour les 
savants ; c'était la qu’on eût pu trouver, non pas 
seniement un Longus, mais un Plutarque, un 
Diodorc, un Polybe plus complets que nous ne 
les avons. J'y pénétrai enlin , comme je vous l’ai 
dit , avec M . .\kerblad , quand le gouvernement 
français prit possession de la Toscane ; et en une 
heure nous y vîmes de quoi ravir en extase tous 
les helléni.ites du monde , pour me servir de vos 
termes , quatre-vingts mamiscrits des neuvième 
et dixième siècles. Nous y remarquâmes surtout 
ce Plutarque dont je \ ous ai si souvent parlé. Ce 
que nous en pûmes lire parut appartenir à la vit 
d’EpaminondiLS, qui manque dans les imprimés. 
Quelques mois après, ce livre disparut, et avec 
lui tout ce qu’il y avait de meilleur et de plus beau 
dans la bibliothèque , excepté le Ig>ngus , trop 
connu par la notice récente de M. Furia , pour 
qu'on eût osé le vendre. Sur les plaintes que nous 
fimes , M. Akcrblad et moi , la junte donna des 
ordres pour recouvrer ces manuscrits. On savait 
ou ils étaient , qui tes avait vendus , qui les avait 
achetés; rien n’était plus facile que de les retrou- 
ver : c’était matière à exercer le zèle des con- 
servateurs, et nous pressâmes fort ces messieurs 
d'agir pour cela ; mais ils ne voulaient, nous di- 
rent-ils, /dire de la peine à personne. La chose 
en demeura la. J’ai gardé la minute d’une lettre 
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que j'écrivis à ce sujet à M. Cbaban , membre de 
la junte. 

Livourne Je M septembre 1007. 

» MojiSIElB , 

• Les ordres que j'ai reçus m'ont obligé de 

• partir si précipitamment, que j'eus à peine le 
> temps de porter chez vous ma carte à une 

• heure où je |MUvals espérer de vous parler ; ma- 

- niérc de prendre congé de vous bien contraire 

• à mes projets; car après les marques de bonté 

• que vous m'avez données, Monsieur, j'avais 

• dessein de vous faire ma cour, et de profiter 

• des dispositions favorables où je vous voyais 

■ pour rassembler et sauver ce qui se peut encore 

• trouver de précieux dans vos bibliotbéques de 

■ moines. Mais puisque mon service m'empêche 

• de partager cette bonne œuvre, je veux au moins 

• y contribuer par mes prières. Je vous conjure 

■ donc de vouloir bien ordonner que tous les ma- 

• nuscrits de l'abbaye soient transportés ù ta bi- 

• bliothèque de Saint-Laurent,et qu’on cherche 

■ ceux lpt1 manquent d’après le catalogue exis- 

- tant. J’ai reconnu dernièrement que déjà quel- 

• ques-uns des plus importants ont disparu ; mais 

■ il sera facile d'en trouver des traces, et d'em- 
« pécher que ces monuments ne passent à l'é- 

• tranger, qnien est avide, oumémene périssent 

• dans les mains de ceux qui les recèlent , comme 

■ il est arrivé souvent, etc. » 

On donna de nouveaux ordres pour la recher- 
che des manuscrits. Je fùs même nommé par ta 
junte, avec M. Akerblad, commissaire à cet ef- 
fet; honneur que nous refusâmes, lui comme 
étranger, moi comme occupé ailleurs. Ce soin de- 
meura donc confié à MM. Puzzini et Furia, que 
rien ne put engager ày penser le moins du monde; 
ils ne voulaient alors faire de la peine à per- 
sonne. Ceux qui avaient les manuscrits les gar- 
dèrent , et les ont encore. 

Or, ces gens, si indifférents à la perte d’une col- 
lection de tous les auteurs classiques , croiroit- 
un que ce sont eux qui aqjourd'hui , pour quatre 
mots d'une page d'un roman, quatre mots que, 
sans moi, ils n'eussent jamais déchiffrés, quatre 
mots qui sont imprimés, et qu’ils liraient s'ils 
savaient lire, travaillcut avec tant d'ardeur à 
soulever contre moi le public et le gouvernement , 
remplissent les gazettes d'injures et de calomnies 
ridicules, et, par des circulaires, promettent à 
lacanaille littéraire d’Italie le plaisir de me voir 
bientôt traité en criminel d'État. M. Puzzini en 


répond ; il sait sansdoute ce qu'il dit, et, ma foi, 
je commence à te croire un petit, comme dit 
Sosie. 

Ce qui voussurprendra. Monsieur, c'est qu'au- 
cun d'eux ne me connaît. Jamais aucun d’eux , 
excepté le seigneur Furia, n'a eu avec moi ni 
liaison , ni querelle , ni rapport d’aucune espèce. 
J'ai parlé un quart d’heure à.M. Puleini ' , et ne 
me rappelle pas même sa figure ; ainsi leur haine 
contre moi ne peut être personnelle. Pour me 
faire une guerre si cruelle , et sur si peu de chose , 
eux qui naturellement ne veulent faire de mal 
à personne, leur motif est tout autre qu'une ani- 
mosité, si cela se peut dire, individuelle. L’of- 
fense que j'ai faite très-involontairement au sei- 
gneur Furia lui est particulière ; la rage de toute 
sa clique a une cause plus générale. 

Vous vous rappelez le mot des Espagnols : 
iVoit comme Français, mais comme hérétiques ’. 
Ces messieurs disent bien ici quelque chose d'ap- 
prochant; mais je vous assure qu'ils déguisent 
fort peu les vrais motifs de leur haine; tout le 
monde en est instruit. Mon premier crime a été 
de découvrir leur ignorance; mais cela seul n’eùt 
été rien, cor s'ils persécutaient tous ceux qui en 
savent plus qu'eux , à qui pourraient-ils pardon- 
ner? \e second, qui me rend indigne de toute 
grâce, c’est que je ne prononce p.is comme eux 
le mot ciceri C'est là une Sorte de péché originel 
que rien ne peut effacer. 

Si j'avais le moindre crédit, le moindre petit 
emploi , quelque gain à leur promettre , quelques 
bribes à leur jeter, ils seraient tous à mes pieds , 
et imagineraient autant de bassesses pour me 
faire la cour, qu’ils inventent aujourd’hui de 
calomnies pour me nuire. Soyez assuré. Monsieur, 
qu'avant de se décider à m'entreprendre, comme 
on dit, ils se sont bien informés sije n’avais point 
quelque appui, et comme ils ont appris que je 
ne tenais à rien , que je vivais seul avec quel- 
ques amis aussi obscurs que moi , que je me 
tenais loin des grands , et qu’aucun homme en 

> CmI M>n nom encore estropié, mois d'une antre fa^n. 
Puteini veut dire poussin, pelll poutet, m italien : on eu a 
fait Pulcinetla , polichinelle chea nous. Cou Utzxi , qui ne de- 
mandaient pas assurément beaucoup d’esprit , chagrinèrent 
plus que tout le rcsle le pauvre chambellan. 

’ 1^ Espagnols, dans la Floride, Srenl pendre et brdler les 
Fram;aia proleslants, avec cet écriteau : tion comme Fronçai,, 
mai, comme Hérétique, : à quoi les dibusUers , depuis , répon 
dirent en massacrant les Espagnols : Non comme Eepagnot , , 
mais coome assassriis. 

t CecJ rail allusion aux Vêpres Siciliennes, m'i, pour con- 
naître les Français , on les obligeait dé dire ce mot. Ceux qui 
ne le prononçaient |>a$ bien étaient massacrés. 
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place ne s’intéressait à moi , ils m'ont déclaré la 
guerre. Avouez que ce sont d'habiles gens; car 
que ces bons Espagnols fissent una«/o-(/a-/édes 
Français dans la Floride, c'était quelque chose 
assurément ; il y avait là de quoi louer Dieu ; 
mais si on pouvait faire brûler un Français par 
les Français mêmes , quel triomphe ! quelle allé- 
gresse I Je vois ici des gens qui lisent cette triste 
rapsodie de Furia contre moi : Son style est mau- 
vais, disent-ils, son intention est bonne. 

La découverte que j'ai faite dans le manuscrit 
n’est rien , au dire de ces messieurs ; c’est la plus 
petite chose qu’on pût jamais trouver ; mais le 
mal quej'ai fuitest immense. Entendez bien ceci. 
Monsieur; le fragment tout entier n’est rien ; mais 
queli[ues mots de ce fragment, effacés par mal- 
heur, font une perte immense,. même alors que 
tout est imprimé. M. Furia a étendu cette perte le 
plus qu’il a pu, puisque la tache est aujourd’hui 
double au moins de celle quej’ai faite, si le des- 
sin qu’en a publié M. Furia est exact. Il l’a aug- 
mentée à ce point, afin de pouvoir dire qu’elle 
était Immense; car il accommode non l'épithète 
à la chose, mais la chose à l'épithète qu’il veut 
employer. .\vec tout cela, il s’en faut que le dom- 
mage soit immense; et quand j'aurais noyé dans 
l’encre tous ses vieux bouquins et lui , le mal 
serait encore petit. 

Cependant cette découverte, toute méprisable 
qu’elle est, M. Furia entend qu’elle nous soit 
commune, ou, pour mieux dire, il y consent; 
car on voit bien d'ailleurs qu’elle lui appartient 
toute , puisque c’est lui , dit-ll , qui m’a fiiit con- 
naître, montré, déchiffre ec manuscrit, que sans 
lui apparemment je n’aurais pu ni trouver ni lire. 
C'est là, au vrai, le but principal de son libelle, 
et à quoi tendent tous les détails par lui inven- 
tés, dont son récit est rempli. Sans y mettre 
beaucoup d’art , il a trouvé scs lecteurs disposés 
à le croire et à lui adjuger la moitié de cet hon- 
neur ; car tout pour un seul, ce serait trop. 

Que de haines accompagnent la renommée! 
qu'il est difficile d’échapper à l’oubli et à l’envie I 
De tous les chemins qui mènent au temple de 
Mémoire, j’ai suivi le plus obscur : huit pages de 
grec font toute ma gloire, et voilà qu’on me les 
dispute! M. Furia en veut sa part; il crie dans les 
gazettes, il arrange, il imprime un tissu de men- 
songes pour arriver à ce mot .• l\'otre commune dé- 
couverte. Vous, Monsieur, vous voyez la fourbe, 
et, bien loin de la découvrir, vous tâchez d’en 
profiter pour vous glisser entre nous deux. Vous 
gemblez dire à chacun de nous : Souffre qu’au i 
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moins je sois ton ombre. Furia y consentirait; 
mais moi, je suis intraitable : je veux aller tout 
seul à la postérité. 

La gloire aqjourd hui est très-rare ; on ne le 
croirait jamais; dans ce siècle de lumières et de 
triomphes, il n’y a pas deux hommes assurés de 
laisser un nom. Quant à mol, si j’ai complété le 
texte de Longus, tant qu’on lira du grec, il y 
aura toujours quatre ou cinq hellénistes qui sau- 
ront que j’ai existé. Dans mille ans d'ici , quelque 
savant prouvera , par une dissertation , que je 
m’appelais Paul-Louis , né en tel lieu , telle année , 

mort tel jour de l’an de grâce sans qu’on en 

ait jamais rien su, et, pour cette belle décou- 
verte , il sera de l’Académie. Tâchons donc di; 
montrer que je suis le vrai , le seul lestaurateur 
du livre mutilé de Longus : la chose en vaut la 
peine; il n’y va de rien moins que de l'immor- 
talité. 

Vous savez. Monsieur, ce qui en est, quoique 
vous n’en disiez rien , et M. Clavier le sait aussi , 
à qui j’écrivis de Milan ces propres paroles : 

Milan , le I8 oetobre IN09. 

" Envoyez-moi vite. Monsieur, vos comniis- 
- slons grecques; je serai à Florence un mois, à 
a Rome tout l'hiver, et je vous rendrai bon compte 
'< des manuscrits de Pausonias. Il n’y a houi|uln 

• en Italie où je ne veuille perdre la vue pour l’a- 

• mour de vousetdu grec. Je fouillerai aussi imur 
e mon compte dans les manuscrits de l’abbaye de 
" h'Iorence. Il y avait là du bon pour vous et pour 
« moi , dans une centaine de volumes du neuvième 

• et du dixième siècle ; il en reste ce qui n’a pas 

• été vendu par les moines : peut-être y trouve- 

• rai-jc votre affaire. Avec le Chariton de Dor- 

• ville est un loingus que je crois entier ; du moins 

■ n’y al-je point vu de lacune quand je l’exami- 

• nai ; mais , en vérité , il faut être sorcier pour le 
« lire. J’espère pourtant en venir à bout , à grand 
n renfort de besicles , comme dit maître François. 
« C’est vraiment dommage que ce petit roman 
a d’une jolie invention , qui , traduit dans toutes 

• les langues , plaît à toutes les nations, soit dans 

• l’état où nous le voyons. SI je pouvais vous l'of- 

• frir complet, je croirais mes courses bien esn- 

• ployées, et mon nom assez recommandé aux 
> Grecs présents et futurs. Il me faut peu de 
n gloire; c’est assez pour moi qu'on sache quel- 

■ que jour que j'ai partagé vos études et votre 
« amitié..,.. » 

M. Lambert! lut cette lettre, où il était question 
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de lui , et me promit des lors de traduire le sup- 
plément, comme il pouvait foire mieux que per- 
sonue. Il se rappelle trés-bicn toutes ces circons- 
tances, et voici ce qu’il m'cn écrit : 

Delta spemnza che avevate di scoprire net 
codice Fiorcnlinu il frum men lo di Longo Sujista , 
wi mi partaste sino dai primi momenli delvostro 
arriva in Milano. Qursta casa fu in quel tempo 
ancor delta ad alcitni amiei, che non possono 
averne la rimenbrunza. Si parlà nneora delta 
traduzione itatiana che sarebbe sluto bene di 
farne , quandu non fosscro riuscite vane te spe- 
ranzedella scoperia ;ed io, péri' infmita amiei- 
zia che vi professa , mi vi obligai con sotenne 
promessa per un taie lavoro. ,1 gran ragione 
adunque mi dovettero sorprendere le eiancie det 
signor l'aria, che ttel suo scrilto si voteva far 
rredere corne couperatore e partecipe di quello 
sroprimcnio... 

Klnfin, voici une lettre de M. Akerblod, qui 
montre assez en quel temps je vis ce manuscrit 
pour la première fois : 

* Je me rap|)clle effeetivement qu’il y a 

• trois ans nous nllümcs ensemble voir la biblio- 

• thèquede l’abbaye de Elorence ,ou , entre autres 

- manuscrits, on nous montra celui (|ui contient 
" le roman de Longus , avec plusieurs autres ero- 

• tiques grecs. Je me souviens très-bien aussi que , 

■ pendant que j’étais occupé à parcourir le cata- 

• logue de ces manuscrits, dont les plus beaux 

- ont disparu depuis, vous vous arrêtâtes assez 

■ longtemps à feuilleter celui de Ia>ngus, le même i 

• qui vous a fourni rintcres.sant fragment que vons 

• venez de publier. ■ 

Ainsi, bien avant que ce manuscrit passât dans 
la bibliothèque de Saint-Laurent de Florence , je 
l’avais vu à l’abbaye ; je savais(iu’ll était complet, 
je l’avais dit ou écrit à tous ceux que tout cela 
pouvait intéresser. Depuis, dans la bibliothèque, 
M. Furia me montra ce livre qucjc lui demandais , 
et que je connaissais mieux que lui, sans l’avoir 
tenu si longtemps; et moi je lui monimi dans ce 
livre ce qu’il n’avait pas vu en six ansqu’il a pas- 
sés â le décrire et en extraire des sottises. On voit 

• Cnt-iHlircea franraU:* L'espoir que tous aviez dr trouver 

« dans 1rs maniiscrlls de Florence im texte complet de Lon- 

V gus , me fut annonce par vous dés tes premiers moments 

• de votre arrivée ici, et J’en pariai a quelques amis qui n'en 
•> peuvent avoir pt'rdu ie souvenir. Nous parlâmes aussi de 
" traduire le supplément en italien ; à quoi Je m’obligeai en- 

V ven TOUS par une promesse tondée sur l'amilié qui nous 

« unit tous deux. Ainsi, ce ne fut pas sans beaucoup d'éton- 
’’ J' folie et le bavardage de 

• "'.JH. ’ lirochure, prétendait avoir part à 

« cette découverte. V 


par la clairement que tout le récit de M. Furia 
et les petites circonstances dont il l'a chargé pour 
montrer que le hasard nous lit faire a tous deux en- 
semble celte découverte, qu’il appelle commune, 
sont autant de fausseti's. Ur, si dans un fait si no- 
toire M. Furia en impose avec celte effronterie, 
qu’onjuge de sa bonne foi dans les choses qu’il af- 
firme comme unique témoin ; car à ce mensonge , 
assez indifférent en lui-même, il jointd’autres im- 
postures dont ossurétnentla plus innocente méri- 
terait cent coups de bâton. C'était bien sur quoi 
il comptait pour être un peu à son aise, comme 
l’huissier des Plaideurs. J'aurais pu donner dans 
ce piège il y a vingt ans; mais aujourd'hui je 
coiiuais ces ruses, et je lui conseille de s’adresser 
ailleurs. J'ai très-bien pu, par distraction, faire 
choir sur le bouquin la bouteille â l’encre ; mais 
frappjmt sur le pédant , je n’aurais pas la même 
excuse , et je sais ce qu’il m’en coûterait. 

Depuis l'article inséré dans la gazette de Flo- 
rence , par lequel vous annonciez une édition du 
supplément et de l’ouvrage entier, j’étaisen pleine 
possession de ma découverte , et plus intéressé 
que personne à sa conservation. Tout le monde 
savait que j’avais trouvé ce fragment de Longus, 
que j’allais le traduire et l’imprimer; ainsi mon 
privilège, mon droit de découverte étaient assu- 
rés : on ne saurait imaginer que j’aie fait exprès 
la lacbe au manuscrit , pour m’approprier ce mor- 
ceau inédit qui était à moi. C’est néanmoins ce 
que prétend ,M. Furia : cette tache fut faite, dit- 
il, pour le priver de sa part a la petite trouvaille 
(vous voyez, par ce qui précédé, à quoi cette 
part se ré'duit), et afin de l’empécher, lui ou 
quelque autre aussi capable, d’en donner une 
édition. Cela est prouvé, selon lui, par le refus 
de la copie. 

Ce discours ne peut trouver de créance qu’au- 
près de ceux qui n’ont nulle idée d’mi pareil tra- 
vail; car qui eût pu l’entreprendre à F’Iorence, 
quand même votre annonce n’eût pas appris au 
public et la découverte et à qui elle appartenait? 
Ne m’cn croyez pas. Monsieur; consultez les sa- 
vants de votre connaissance, et tous vous diront 
qu’il n’y avait personne à Florence en état de 
donner une édition supportable de ce texte d’a- 
près un seul manuscrit. Il faut pour cela une 
connaissance de la langue grecque, non pas fort 
extraordinaire, mais fort supérieure à ce qu’eu 
savent les professeurs florentins. 

En effet, concevez. Monsieur, huit pages sans 
jioints ni virgules, partout des mots estropiés, 
transposés, omis, ajoutés, les gloses eonfondm's 
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avec le texte, des phrases entitres altérées par 
l'ignorance, et plus souvent par les impertinentes 
corrections du copiste. Pour débrouiller ce chaos, 
Schrevelius donne peu de lumière à qui ne eon- 
nalt <iuc les Fables d'Ésope. Je ne puis me (lut- 
ter d'y avoir complètement réussi , manquant de 
tous les secours nécessaires; mais hors un ou deux 
endroits, que ceux qui ont des livres corrigeront 
aisément, j’ai mis le tout au point que M. Kurin 
Ini-méme, avec ma traduction et son Sehrevelius, 
suivrait maintenant sans peine le sens de l'auteur 
d'un bout à l'autre. Tout cela se pouvait faire 
par d'autres que moi, et mieux, à Venise ou a 
Milan, mais non à Klorence. 

Les Florentins ont de l’esprit, mais ils savent 
peu de grec : et je crois qu’ils ne s’en soucient 
guère : il y a parmi eux beaucoup de gens de 
mérite, fort instruits et fort aimables; ils parlent 
admirablement la plus bclledes langues v ivantes ; 
avec cela on se passer aisément du grec. 

Quelle préface aurait pu, je vous prie, mettre 
à ce fragment M. Furia, s’il en eût été l’exiiteurî 
il aurait fallu qu'il dit ; Dans le long travail que 
j'ai fait sur ce manuscrit, dont j'ai extrait des 
choses si peu iutéressîuitcs, j’ai oublié de dire 
que l’ouvTagc de l.ongus s’y trouvait complet; 
on vient de in'en faire apercevoir. Ht la-dessus, 
il aurait cité votre article de la gazelle. Vous 
voyez, Monsieur, par combien de raisons j'avais 
peu à craindre que ni lui ni iiersoune songciit 
à me troubler dans la possession du bienheureux 
fragment. J’en ai refusé à M. Furia , non une co- 
pie quelconque, qui lui était utile comme biblio- 
thécaire, mais une certaine copie dont il voulait 
abuser comme mon ennemi déclaré ; et l’abus 
qu'il en voulait faire n'était pas de la publier, car 
il ne le pouvait en aucune façon, mais de l’alti- 
rer, pour jeter du doute sur ce que j'allais pu- 
blier. Tout cela est, je pense, assez clair. 

Mais si l'on veut absolument que, contre mon 
intérêt visible, j'aie mutilé ce morceau, que je 
venais de déterrer et dont j'étais maître, pour con- 
soler apparemment .M. Furia du petitchagrinque 
lui causait cette découverte, encore faudrait-il 
avouer que les adorateurs de Longus me doivent 
bien moins de reproches que de remercimeuts. 
Si ce texte est si sacré , pour l’avoir complété je 
mérite des statues. La tache qui eu détruit quel- 
c|ucs mots dans le manuscrit ne salirait être un 
crime d’Ktat, que la restauration du tout dans 
les imprimés ne suit un bienfait public : mais si 
tout l’ouvrage, comme le pensent des gens bien 
sensés, n’est en soi (in’iine fadaise, qii'est-ce donc 
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que ce pété dont on fait tant de bruit? Eu bonne 
foi, le procès de Figaro, qui roulait aussi sur un 
pâté d'encre, et la cause de l'intimé, sont, au 
prix de ceci, des affaires graves. 

Kl quami il .serait l rai , que par pure folie 

J’aurais exprès gàlé le tout nu bien partie 

Dudit fragment, qu’on mette en compenaatron 

Ce que nous avons fait depuis cette action , 

et l'édition du supplément qui se distribue, gratis , 
et celle du livre entier donnée aux savants, et 
enfin cette traduction dont vous rendez compte , 
qui certes éclaircit plus le texte que la tache ne 
l’obscurcit. On ne vous soupçonnera pas. Mon- 
sieur, de partialité pour moi. Vous trouvez que 
I j'ai complété la version d’.\myot si habilement , 
dites-vous, qu'on n'aperçoit point trop de di.tpn- 
raie Atre ce qui est de lui et ce que j'y ai ajouté , 
et vous avouez que cette tâche était difficile. Je 
ne suis pas ici eu termes de pouvoir faire le mo- 
deste : un accusé sur la sellette, qui voit que son 
affaire va mal, se recommande par où il peut, et 
tire parti de tout. Cette traduction d'Amyut est 
généralement admirés!, et passe pour un des plus 
beaux ouvrages qu’il y ait en notre langue. On 
ferait un volume des louanges qui lui ont été don- 
nées seulement depuis trois ou quatre ans, tant 
dans les journaux que dans les différents livres. 
L'un la regarde comme le chef-d'ocucre du genre 
nui/; l'autre appelle .-\myol le créateur d'un stijte 
qui n’a pu être imité; un troisième drélare aussi 
cette traduction fni«ii'/a6/c, et va jusqu’à lui at- 
tribuer la grande réputation du roman de Lon- 
gus. Or, ce chef-d’œuvre inimitable, ce modèle 
que personne n'a pn suivre dans le plus diflieile de 
tous les genres , je l’ai non-seulement imité , selon 
vous, a.ssez habilement, mais je l'ai corrigé par- 
tout; et vous n'osez dire. Monsieur, qu’il y ait 
rien de perdu. L'entreprise était telle qu’avant 
l’exécution, tout le monde s’en serait moqué, 
parce qu'en effet il y avait très-peu de personnes 
caixiblcs de l’exécuter. Les gens qui savent le 
grec sont cinq ou six en Europe ; ceux qui savent 
le français sont en bien plus petit nombre. Mais 
ce n'est i>as seulement le grec et le français qui 
m'ont servià terminer cette belle copie, apresavoir 
si liciircuscment rétabli l'original ;cesoiitencore 
plus les bons auteurs italiens, d'où j’ai tiré plus 
que des nôtres , et qui sont la vraie source des 
beautés d’.\myot; car il fallait, |)our retoucher 
et tinir le travail d'.\myot , la réunion assez rare 
des trois langues qu’il possédait et (|iii ont formé 
son style. Ainsi eeltc bagalrlle, toute bagatelle 
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qu'elle est, et des plus petites assurément, peu 
de gens la pouvaient faire. 

Je comprends. Monsieur , que Votre jugement 
n'est pas celui de tout le monde, et que ce qui 
vous a plu semblera ridicule à d’autres; mais 
l'ouvrage n'étant connu que par votre rapport, 
la prévention du public doit, pour le moment, 
m'étre favorable ; et si cette prévention en faveur 
de ma traduction peut me faire absoudre du 
crime de lèse-manuscrit. Je me moque fort qu’a- 
près cela on la trouve bonne ou mauvaise. 

Qu'on examine donc si le mérite d'avoir com- 
plété ^ corrigé, perfectionné cette version que 
tout le monde lit avec délices, et donné aux sa- 
vants un texte qui sera bientét traduit dans toutes 
les langues, peut compenser le crime d'avoir 
effacé involontairement quelques mots d^ un 
bouquin que personne avant moi n’a iu , R que 
jamais personne ne lira. Si J'avais l’éloquence de 
M. Kuria, J’évoquerais ici l’ombre de Longus, et, 
lui contant l’aventure. Je gage qu’il en rirait, et 
qu’il m’embrasserait pour avoir enfin remis en lu- 
mière son œuvre amoureuse. Vous pouvez penser 
la mine qu’il ferait à M. Furia, qui le laissait 


manger aux vers dans le vénérable bouquin. 

J'ai l’honneur d'étre , Monsieur, etc. 

Tivoli, le ao lepienibre 1810 . 

P. s. Est -ce la peine de vous dire , Monsieur, 
pourquoi Je ne vous envoyai ni ie texte, ni la tra- 
duction que Je vous avais promise? Accusé de 
spéculer avec vous sur ce fragment , dont Je vous 
faisais présent , comme vous en convenez , ie seul 
parti que J’eusse à prendre, n'était-ce pas de le 
donne rmol-méme au public ? Je vous avoue aussi 
que votre ambition m’alarmait. Si , pour m’avoir 
accompagné dans une bibiiothèque , vous disiez 
et vous imprimiez à Milan : Nous avons trouvé, 
et nous allons donner un Longus complet, n’é- 
tait-il pas clair qu’une fois maître et éditeur de 
ce texte , vous auriez dit , comme Archimède : Je 
Cai trouvé ! Vous et M. Furia vous alliez vous 
parer de mes pius belles plumes , et Je restais avec 
ma tache d'encre que personne ne me contestait. 
J'avais pensé faire deux parts; le profit pour vous, 
l'honneur pour moi : vous vouliez avoir l'un et 
l'autre, et ne me laisser que ie pété. Une pareille 
prétoition rompait tous nos arrangements. 
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Msssievbs, 

C'est avec grand chagrin, avec une douleur 
extrême que Je me vols exclu de votre Acadé- 
mie, puisque enfin vous ne voulez point de moi. 
Je ne m'en plains pas toutefois. Vous pouvez 
avoir , pour cela , d'aussi bonnes raisons que pour 
refuser Corai et d'autres qui me valent bien. En 
me mettant avec eux , vous ne me faites nul tort ; 
mais d'un autre cêté, on se moque de moi. Un 
auteur de Journal , heureusement peu lu , im- 
prime ; • Monsieur Courier s'est présenté , se pré- 
■ sente et se présentera aux élections de l'Aca- 
• démie des inscriptions et belles-lettres, qui 
■■ le rejette unanimement. Il faut , pour être ad- 
" mis dans cet illustre corps, autre chose que du 


. grec. On vient d'y recevoir le vicomte Prévost 

• d'Irai, gentilhomme delà chambre; le sieur Jo- 

• mard , le chevalier Dureau de la Malle ; gens 

• qui , à dire vrai , ne savent point de grec , mais 
« dont les principes sont connus. • 

Voilà les plaisanteries qu’il me faut essuyer. Je 
saurais bien que répondre; mais ce qui me fâche 
le plus , c’est que Je vois s'accomplir cette prédic- 
tion que me fit autrefois mon père : Tu ne seras 
jamais rien. Jusqu’à présent Je doutais ( comme 
il y a toujours quelque chose d’obscur dans les 
oracles). Je pensaisqu’il pouvait avoir dit: Tu ne 
feras Jamais rien; cequi m'accommodait assez , 
et me semblait même d’un bon augure pour mon 
avancement dans le monde; car en ne faisant 
rien, Je pouvais parvenir à tout, et slngulièrc- 
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mn<t à {tre de l’Académie ; je m'abasais. Le bon- 
homme sans doute avait dit , et rarement il se 
trompa : Tu ne seras jamais rien , c’est-à-dire, 
tu ne seras ni gendarme, ni rat de cave, ni espion, 
ni duc, ni laquais, ni académicien. Tu seras Paul- 
Louis pour tout potage, Ul est, rien. Terrible 
mot! 

C’est folie de lutter contre sa destinée. Il y avait 
trois places vacantes à l’Académie , quand je me 
présentai pour en obtenir une. J’avais le mérite 
re<|uis ; on me l’assurait , et je le croyais , Je vous 
l’avoue. Trois places vacantes. Messieurs ! et notez 
ceci, je vous prie, personne pour les remplir. 

Vous aviez rebuté tous ceux qui en eussent été 
capables. Coral , Thurot , Haase , repoussés une 
fois , ne se présentaient plus. Le pauvre Chardon 
de la Rochette qui, toute sa vie, ftitsl simple de 
croire obtenir par la science une place de sa- 
vant , à peine désabusé , mourut. J’étais donc sans 
rivaux que je dusse redouter. Lescandidats man- 
quant , vous paraissiez en peine , et aviez ajourné 
déjà deux élections, fa ute (te sujets recevables.les 
uns vous semblaient trop habiies, les autres trop 
ignorants; car sans doute vous n’avez pas cru 
qu’il n’y eût en France personne dignede s’asseoir 
auprès dcGail. Vous cherchiez cette médiocrité 
justement vantée par les sages. Que vous dirai-je 
enfin? Tout me favorisait, tout m’appelait au 
fauteuil. Visconti me poussait, Millin m’encou- 
rageait , Letronne me tendait la main ; chacun 
semblait me dire : Dignus es inlrare. Je n'avais 
qu’à me présenter ; je me présentai donc, et n’eus 
pas une voix. 

Non, Messieurs, non, je le sais, ce ne fut point 
votre faute. Vous me vouliez du bien , j’en sois 
sàr. 11 y parut dans les visites que j’eus l'honneur 
de vous faire alors. Vous m’accueillîtes d’une fa- 
çon qui ne pouvait être trompeuse; car pourquoi 
m’aurlez-vous flatté? Vous me reconnûtes des 
droits. La plupart même d’entre vous se moquè- 
rent un peu avec moi de mes nobles concurrents; 
car, tout en les nommant de préférence à moi, 
vous les savez bien apprécier, et n’étes pas assez 
peu instruits pour me confondre avec messieurs 
de rOEiWc-bœuf. Enfin, vous me rendîtes justice, 
en convenant que j’étais ce qu’il fallait pour une 
des trois places à remplir dans l’Académie. Mais 
quoi I mon sort est de n’étre rien. Vous eûtes 
beau vouloir faire de moi quelque chose, mon 
étoile l’emporta toujours, et vos suffrages, dé- 
tournés par cet ascendant , tombèrent , Dieu sans 
doute le voulant, sur le gentilhomme ordinaire. 

LuHoblesse, Messieurs, n’est pas uneeltimère. 



mais quelque chose de très- réel, très-solide, très- 
bon, dont on sait tout le prix. Chacun en veut 
tâter; et ceux qui autrefois firent les dégoûtés, 
ont bien changé d’avis depuis un certain temps. 
Il n’est vilain qui, pour se faire un peu décrasser, 
n’aille du roi à l’usurpateur et de l’usurpateur au 
roi, ou qui, faute de mieux, ne mette du moins 
un à son nom, avec grande raison vraiment. 
Car voyez ce que c’est, et la différence qu’on 
fait du gentilhomme au roturier, dans le pays 
même de l'égalité, dans la république des lettres. 
Chardou de la Rochette ( vous l’avez tous connu ), 
paysan comme moi, malgré ce nom pompeux, 
n'ayant que du savoir, de la probité, des mœurs, 
enfin un homme de rien, abîmé dans l'étude, 
dépense son patrimoine en livres, en voyages, 
visite les monuments de la Grèce et de Rome, les 
bibliothèques, les savants, et devenu lui-même 
un des hommes les plus savants de l’Europe , 
connu pour tel par ses ouvrages, se présente à 
l’Académie , qui tout d’une voix le refuse. Non , 
c'est mal dire ; on ne lit nulle attention à lui , on 
ne l’éeouta pas. Il en mourut, grande sottise. Le 
vicomte Prévost passe sa vie dans scs terres, où 
foulant le parfum de ses plantes fleuries, il com- 
pose un couplet , afin d'entretenir ses douces rê- 
veries. L’Académie, qui apprend cela ( non pas 
l’Académie française, où deux vers se comptent 
pour un ouvrage, mais la vôtre. Messieurs, l’A- 
cadémie en us, celle des Barthélemy, des Dacier, 
desSaumaise ) , offre timidementà M. le vicomte 
une place dans son sein ; il fait signe qu’il accep- 
tera , et le voilà nommé tout d’une voix. Rien 
n’est plus simple que cela : un gentilhomme de 
nom et d'armes , un homme comme M. le vicomte 
est militaire sans faire la guerre, de l’Académie 
sans savoir lire. La coutume de France ne veut 
pas, dit Molière, qu'un gentilhomme sache rien 
faire, et la même coutume veut que toute place 
lui suit dévolue, même celle de l’Académie. 

Napoléon , génie, dieu tutélaire des races anti- 
ques et nouvelles, restaurateur des titres, sauveur 
des parchemins, sans toi la France perdait l’étl- 

quette et le blason, sans toi Oui, Messieurs, 

ce grand homme aimait comme vous la noblesse, 
prenait des gentilshommes pour en faire ses sol- 
dats, ou bien de ses soldats faisait des gentils- 
hommes. Sans lui, les vicomtes que seraient-ils? 
pas méme-académiciens. 

Vous voyez bien , Messieurs , que je ne vous en 
veux point. Je cause avec vous; et défait, si j’a- 
vais à me plaindre , ce serait de moi , non pas de 
vous. Qui diantre me poussait à vouloir être du 
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l'Académie , et qu'avois-jc bcsoiu d'une patente 
d'érudit, mot qui, sachant du grec autant 
gu’komme de France, étais connu et célébré par 
tous les doctes de rAllemafmc sous les noms de 
Correrius, Courierus, Hemcrodromus, Cursor, 
avec les épithètes de vir ingeniosus , rir ncutis- 
sinius, vir prwstantissimus, c'est-à-dire, homme 
d’érudition, homme de capacité, comme le doc- 
teur Pancrace? J'avais étudié jiour savoir, et j'y 
étais parvenu , au jugement des experts. Que me 
fallait-il davantage? Quelle bizarre fantaisieàmoi, 
qui m'étais moqué quarante ans des coteries lit- 
téraires, et vivais en repos loin de toute cabale, 
de m'aller jeter au milieu de ees méprisables In- 
trigues? 

A vous parler franebement. Messieurs, c'i’st 
là le point embarrassant de mou apologie ; c'est 
là Vendrait que je sens faible et que je me vou- 
drais cacher. De raisons, je n'en ai point pour 
plâtrer cette sottise, ni même d'excusc valable. 
Alléguer des exemples, ce n'est pas se laver, c'est 
montrer les taches des autres. Assez de gens, 
pourrais-je dire, plus sages que moi, plus habiles, 
plus philosophes (Messieurs , ne vous effrayez 
pas) ont fait la même faute et bronché en même 
chemin aussi lourdement. Que prouve cela? quel 
avantageen puis-je tirer, sinon de donner à |>eiiser 
que par là seulement je leur ressemble ! .Mais , 
pourtant , Corai , Klessieurs... parmi ceux qui ont 
pris pour objet de leur étude les monuments 
écrits de l'antiquité grecque. Corai tient le pre- 
mier rang; nul ne s'est rendu plus célébré; ses 
ouvrages nombreux, sans être exempts de fautes, 
font l'admiration de tous ceux qui sont capables 
d'en juger; Corai, beureux et tranquille à la tête 
des hellénistes , patriarche , en un mot , de la 
Grèce savante, et partout révéré de tout ec qui 
sait lire alpha et oméga ; Corui une fois a voulu 
être de l'.Acadêmie. ?jc me dites point, mon cher 
maître, ce que je sais eotnme tout le monde, que 
vous l'avez bien peu voulu, et que jamais cette 
pensée no vous fut venue sans les instances de 
quelques amis moins zélés pour vous, peut-être, 
que pour l' Académie, et qui croyaient de son 
honneur que votre nom parut sur la liste , que 
vous cédâtes avec peine, et ne fûtes prompt qu'a 
vous retirer. Tout cela est vrai et vous est eom- 
raun avec moi , aussi bien que le succès. Vous 
avez voulu comme moi, votre indigne disciple, 
être de l'Académie. C’était sans contredit aspirer 
à descendre. Il vous en a pris comme à mol. C'est- 
a-dire, qu'on se moque de nous deux. Kt plus que 
moi, vous avez, pour faire cette demande, écrit 


à l’Académie, qui a votre lettre, et la garde. Ren- 
dez-la lui, .Messieurs, de grâce, ou ne la montrez 
pas du moins, line coquette montre les billets de 
l'amant rebuté , mais elle ne va pas sc prostituer 
a Jomard. 

Jomard à la place de Viseonti ! M. Prévost 
d'Irai succéalant à Clavier 1 voilà de furieux argu- 
ments contre le progrès des lumières ; et les frères 
ignorantius, s'ils ne vous ont eux-mêmes dicté ees 
nominations, vous en doivent savoir bon gré. 

Jomard dans le fauteuil de Viseonti ! je crois 
bien qu’a prf-siml. Messieurs, vous y êtes accoutu- 
més; on SC fait a tout, et les plus bizarres con- 
trastes, avec le temps, ci'ssent d'amuser. Mais 
avouez que la première fois cette bouffonnerie 
vousa réjouis. Ce fut une chose à voir, je m'ima- 
gine, que sa réception. Il n'y eût rien manque 
de celle de Diafoirus, si le récipiendaire eût su au- 
tant de latin. Maintenant, i-ssayez (nature .Tf />/«!? 
en diversité ') de mettre à la place d'un due un 
savant, un helléniste. .A la première vacance, peut- 
être, vous en auriez le pa.sse-tetn[is; nommez un 
de ceux que vous avez refusés jusqu'à préseul. 

Mais ce M. Jomard, dessinateur, graveur, ou 
quelque chose d'approchant, (|ue je ne connais 
isiiut d'ailleurs, et que peu de gens, je crois, 
eonnaissent, i>our .se placer ainsi entre deux 
gentilshommes, le chevalier et le vicomte, quel 
homme wt-ce donc , je vous prie ? Hst-ce un gen- 
tilhomme qui déroge en faisant quelipie chose, 
ou bien un artiste anobli comme le marquis de 
(ianova? ou serait-ce seulement un vilain qui 
pense bien? les vilains bien pensants fréquentent 
la noblesse , ils ne parlent jamais de leur père , 
mais on leur eu parle souvent. 

M. Jomard, toutefois, sait quelque chose; il 
sait graver, diriger au mdins des graveurs, et les 
planches d'un livre font fol qu'il est bon protc en 
taille-douce. Mais le vicomte, que sait-il? sa gé- 
néalogie; et (|ucls tltresa-t-il ’des titresde noblesse 
pour remplacer Clavier dans une académie ! 
Chose admirable que parmi quarante que vous 
l'tiez, Mi’ssieurs, savants ou censés tels, assem- 
blés pour nommer à une place de savant , d'éru- 
dit, d'helléniste, pas un ne s’avise de proposer un 
helléniste, un érudit, un savant ; pas un seul ne 
songe à Coraï, nul 11 e pense à Thurot, à M. Haase, 
à moi, qui en valaisunautrepourvotre Académie; 
tous d'un commun accord , parmi tant de héros , 
vontchoisirChitdebrand, tous veulent le vicomte. 
Les compagnies, en général, on le sait, ne rou- 
gissent point, et les académies!... ah! Messieurs, 
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s'il y avait une académie de danse, et que les 
grands en voulussent être , nous verrions quelque 
Jour, à la place de Veslris, M. de Talleyrand , que 
l’Aeadémie en corps complimenterait , louerait , 
et dès le lendemain rayerait de sa liste , pour peu 
qu'il parût se brouiller avec les puissances. 

Vous faites de ces ehoses-là. M. Prévost d’Iral 
n’est pas si grand si-igneur, mais il est propre a 
vos études comme l'autre ft danser la gavotte. Kt 
qnedeChildebrands, bons dieux! choisis par vous 
et proclamés unanimement, à l'exclusion de toute 
espèce d'instruction! Prévost d'Irai, Jomard, 
Dureau de la Malle, Saint-.Mnrtin, non pas tous 
gentilshommes. Aux vicomtes, aux chevaliers, 
vous mêlez de la roture. L'égalité académique 
n'en souffre point , pourvu que l'un ne soit pas 
plus savant que l'autre , et la noblesse n'est pas 
f/e riÿ«eMr|X)urentrcrà r.Académie;riguorancc, 
bien prouvée, sufllt. 

Cela est naturel, quoi qu'on en puisse dire. 
Dans une compagnie de gens faisant profession 
d'esprit ou de savoir, nul ne veut près de soi un 
plus habile que soi, mais bien un plus noble, un 
plus riche; et généralement, dans les corps à ta- 
lent , nulle distinction ne fait ombrage, si ce n'est 
celle du talent. Un due et pair honore l'.Acndé- 
niie française, qui ne veut point de Boileau , refuse 
la Bruyère, fait attendre Voltaire, mais reçoit 
tout d'abord Chapelain et Conrart. De même nous 
voyons à l’.Académic grecque le vicomte invité, 
Coral repoussé , lorsque Jomard y entre comme 
dans un moulin. 

Mais ce qu'il y a de plus merveilleux, c'est 
cette prudence de l'Académie , qui , après la mort 
de Clavier et celle de Viscontl, arrivée presqu'en 
même temps, songe à réparer de telles pertes, et 
d'abord, afln de mieux choisir, différé ses élec- 
tions , prend du temps , remet le tout à six mois ; 
précaution remarquable et infiniment sage. Ce 
n'était pas une chose à faire sans réflexion, que 
de nommer des successeurs à deux hommes aussi 
savants, aussi célèbres que ceux-là. Il y fallait re- 
garder, élire entre les doctes, sans faire tort aux 
autres, les deux plus doctes; il fallait contenter 
le public, montrer aux étrangers que tout savoir 
n’est pas mort ehez nous avec Clavier et Visconli, 
maisque legoùtdes arts antiques, l'étude de l'his- 
toire et des langues, des monuments de l'esprit 
humain, vivent en France comme en Allemagne 
et en -Angleterre. Tout cela demandait qu'on y 
liensêt mûrement. Vous y pensâtes six mois. 
Messieurs, et au bout de six mois, ayant sufll- 
samment considéré , pesé le mérite, les droits de 
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chacun des prétendants , à la fin vous nommez.... 
Si je le redisais, nulle gravité n'y tiendrait, et je 
n'éeris pas pour faire rire. Vous savez bien qui 
vous nommâtes a la place de Visconti. Ce ne fut 
ni Corai, ni moi , ni aucun de ceux qu'on connait 
pour avoir cultivé quelque genre de littérature. 
Ce fut un noble, un vicomte, un gentilhomme 
de la chambre. Celui-là pourra dire qui l'emporte 
en basses.se, de la cour ou de l’Académie, étant 
de l’une et de l’autre; question curieuse qui a 
paru , dans ces derniers temps, décidée en votre 
faveur. Messieurs, quand vous ne faisiez réelle- 
ment (|ue maintenir vos privilégia et conserver 
les avantages acquis par vos prédécesseurs. Les 
académiciens sont en possession de tout tem|>s 
de remporter le prix de toute sorte de ba.sse.sscs , 
et jamais cour ne proscrivit un abbé de Saint- 
Pierre, pour avoir parlé sous Louis XV un peu 
librement de Ix)uis .XIV, ni ne s'avisa d'exami- 
ner laquelle des vertus du roi méritait les plus fa- 
des éloges. 

Enfin voilà les hellénistes exclus de cette Aca- 
démie dont ils ont fait toute la gloire, et ou ils 
tenaient le premier rang; Corai, la Rochette, 
moi, Haase, Thurot, nous voila cinq, si je compte 
bien, qui ne laissions guère d'espoir à d'autres 
que des gens de cour ou suivant la cour. Ce n'est 
pas là. Messieurs, ce que craignit votre fondateur, 
le ministre Colbert. Il n'attacha point de traite- 
ment aux places de votre Académie , de peur, di- 
sent les mémoires du temps, que les courtisans 
n’y voulussent mettre leurs vaiets. Hélas! ilsfimt 
bien pis , ils s'y mettent eux-mêmes , et après eux 
y mettent encore leurs protégés, valets sans ga- 
ges; de sorte que tout le monde bientét sera de 
r.Académie, excepté les savants : comme on conte 
d’un grand d'autrefois , que tous les gens de sa 
maison avaient des bénétlces, excepté l'aumûnier. 

Mais avant de proscrire le grec , y avez-vous 
pensé. Messieurs 7 Car enfin que ferez-vous sans 
grec? voulez-vous, avec du chinois, une bible 
cophte ou syriaque , vous passer d'Homère et de 
Platon ? Quitterez- vous le Parthénon pour la pa- 
gode de Jagarnaut, la Vénus de Praxitèle pour les 
magots de Fo-lii-Can? et que deviendront vos mé- 
moires, quand au lieu de l'histoire des arts chez ce 
peuple ingénieux, ils ne présenteront plus que les 
incarnations de Visnou, la légende des faquirs, 
le rituel du lamLsmc , ou l'ennuyeux bulletin des 
conquérants tartares? Non, je vois votre pensée; 
l'érudition, les recherches sur les mœurs et les 
lois des peuples, l'étude des chefs-d'œuvre anti- 
ques et de eette chaîne de monuments qui remon- 
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tent aux premiers âges, tout cela vous détournait 
du but de votre institution. Colbert fonda l'Acadé- 
mie des inscriptions et belles-lettres pour faire des 
devises aux tapisseries du roi, et en un besoin, 
je m'imagine, aux bonbons de la reine. C’est là 
votre destination, à laquelle vous voulez reveniret 
vous consacrer uniquement; c'est pour cela que 
vous renoncez au grec ; pour cela, il faut l’avouer, 
le vicomte vaut mieux que Corai. 

D'ailleurs,à le bien prcndre,Messieurs, vous ne 
faites point tant de tort aux savants. Les savants 
voudraient être seuls de rAcadémic, et n'y souf- 
frir que ceux qui enteudent un peu te latin d’A- 
Kempis. Cela chagrine, inquiète d'bonnétes gens 
parmi vous, qui ne se piquent pas d’avoir su au- 
trefois leur rudiment par cœur ; que ceux-ci ex- 
cluent ceux qui veulent les exclure, ou est le mal, 
où sera l'injustice? Si on les écoutait, ils préten- 
draient encore à être seuls professeurs, sous pré- 
texte qu’il faut savoir pour enseigner; proposition 
au moins téméraire, malsonnante, en ce qu'elle 
Ate au clergé l’éducation publique ; et sait-on où 
cela s’arrêterait? Bientôt ceux qui prêchent l’É- 
vangile seraient obligésde l’entendre. Enfln si les 
savants veulent être quelque chose, veulent avoir 
des places, qu’ils fassent comme on fait ; c’est une 
marche réglée : les moyens pour cela sont connus 
et â la portée d’un chacun. Des visites, des révé- 
rences, un habit d’une certaine façon, des recom- 
mandations de quelques gens considérés. On sait, 
par exemple, que pour être de votre Académie, 
il ne faut que plaire A deux hommes, M. Saey et 
M. Quatremère dcQuincy, et je crois encore à un 
troisième dont le nom me reviendra; mais ordi- 
nairement le suffrage d’un des trois suffit, parce 
qu’ils s’accommodent entre eux. Pourvu qu’on 
soit ami d’un de ces trois messieurs, et cela est aisé, 
car ils sont bonnes gens, vous voilà dispensé de 
toute espèce de mérite, de science, de talents; y 
a-t-il rien de plus commode, et saurait-on en être 
quitte à meilleur marché? (juc serait-ce, au prix 
de cela, s’il fallait gagner tout le public, se faire 
un nom, une réputation? Puis une fols de l’Aca- 
démie, à votre aise vous pouvez marcher en sui- 
vant le même chemin ; les places et les honneurs 
vous plcuvcnt. Tous vos devoirs sont renfermés 
dans deux préceptes d’une pratiipie également 
facile et sûre, que les moines, premiers auteurs 
do toute discipline réglementaire, exprimaient 
ainsi en leur latin : liene dicere de Priore,facere 
officium suum taliter qualiter; le reste s’ensuit 
nécessairement ; Sinere mundum ire guomodo 
vadit. 


Oh! l'heureuse pensée qu’eut le grand Napo- 
léon d'enrégimenter les beaux-arts, d’organiser 
les sciences, comme les droits réunis ;peiMée vrai- 
ment royale, disait M. de Fontanes, de changer 
en appointements ce que promettent les muses, 
un nom el des lauriers. Par là, tout s’aplanit dans 
la littérature; par là, cette carrière autrefois si 
pénible est devenue facile et unie. Un jeune 
homme, dans les lettres, avance, fait son chemin 
comme dans les sels ou les tabacs. Avec de la 
conduite, un caractère doux, une mise décente, 
il est sûr de parvenir et d'avoir à son tour des 
places, des traitements , des pensions , des loge- 
ments, pourvu qu'il n'aille pas faire autrement 
que tout le monde, se distinguer, étudier. Les 
jeunes gens quelquefois se passionnent pour l’é- 
tude; c'est la perte assurée de quiconque aspire 
aux emplois de la littérature ; c’est la mort à tout 
avancement. L’étude rend paresseux : on s’en- 
terre dans ses livres; on devient rêveur, distrait , 
on oublie ses devoirs, visites, assemblées, repas, 
cérémonies; mais ce qu’il y a de pis, l'étude 
rend orgueilleux ; celui qui étudie s'imagine 
bientôt en savoir plus qu’un autre , prétend à des 
succès, méprise ses égaux, manque à scs supé- 
rieurs , néglige ses protecteurs , et ne fera jamais 
rien dans la partie des lettres. 

Si Gail eût étudié, s’il eût appris le grec, se- 
rait-il aujourd’hui professeur de la langue grec- 
que, académicien de l’Académie grecque, enfin 
le mieux renté de tous les érudits? Haase a fait 
cette sottise. Il s’est rendu savant, et le voilà ca- 
pable de remplir toutes les places destinées aux 
savants, mais non pas de les obtenir. Bien plus 
avisé fut M. Raoul Rochette, ce galant défenseur 
de l’Église, ce jeune champion du temps pa.ssé. 
Il pouvait, comme un autre, apprendre eu étu- 
diant , mais bien il vit que cela ne 1e menait u 
rien, et il aima mieux se produire que s'instruire, 
avoir dix emplois de savant , que d'être en état 
d’en remplir un qu’il n'eût pas eu s'il se fût mis 
dans l'esprit de le mériter, comme a fait ce pauvre 
Haase, homme, à mon jugement, docte, mois non 
habile, qui s’en va pâlir sur les livres, perd son 
temps et son grec, ayant devant les yeux cc qui 
l’eût dû préserver d'une semblable faute , Gail , 
modèle de conduite, littérateur parfait. Gail, ne 
sait aucune science, n’entend aucune langue : 
Mais s’il est par la brigue un rang à (iispi,ter, 

Sur te plus savant homme ou le voit l'emporter. 

L'emploi de garde des manuscrits, d habiles 
gens le demandaient ; on le donne à Gail qui ne 
lit pas même la lettre moulée. Une chaire de grec 
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vient a vaquer, la sculequ’il y eût alors en France, 
on y nomme Gail, dont l’ignorance en grec est 
devenue proverbe un fauteuil à l’Académie 
des inscriptions et belles-lettres, on place Gail, 
qui se trouve ainsi, sans se douter seulement du 
grec, avoir remporté tous les prix de l’érudition 
grecque, réunir a lui seul toutes les récompenses 
avant lui partagées aux plus excellents hommes 
en ce genre. Haase n'oserait prétendre à rien de 
tout cela , parce qu'il étudie le grec , parce qu’il 
déchiffre, explique, imprime les manuscrits grecs, 
parce qu’il fait des livres pour ceux qui lisent le 
grec, parce qu’cnûn il sait tout, hors ce qu’il 
faut savoir pour être savant patenté du gouver- 
nement. üh 1 que Gail l’entend bien mieux ! il ne 
s’est jamais trompé, jamais fourvoyé de la sorte, 
jamais n’eut la pensée d’apprendre ce qu’il est 
chargé d’enseigner. Certes un homme comme 
Gail doit rire dans sa barbe , quand il touche cinq 
ou six traitements de savants , et voit les savants 
se morfondre. • 

Messieurs, voilà ce que c’est que l’esprit de con- 
duite. Aussi , avoir donné le fouet jadis à un duc 
et pair, il faut en convenir, cela aide bien un 
homme, cela vous pousse furieusement, et comme 
dit le poète. 

Ce chemin aux honneurs a conduit de tout temps. 

Le pédant de Charles-Quint devint pape, celui 
de Charles I.X fut grand auménier de France; 
mais tous deux savaient lire; au lieu que Gail ne 
sait rien , et même est connu de tout le monde 
pour ne rien savoir, d’autant plus admirable dans 
les succès qu’il a obtenus comme savant. 

Vous n’ignorez pas combien sont désintéressés 
les éloges que je lui donne. Je n’ai nulle raison 
de le natter, et suis tout à fait étranger à ce doux 
commerce de louanges que vous pratiquez entre 
vous. .M. Gail ne m’est rien , ni ami , ni ennemi , 
ne me sera jamais rien, et ne peut de sa vie me 
servir ni me nuire. Ainsi /« pur amour du grec 
m’engage à célébrer en lui le premier de nos hel- 
lénistes, j'entends le plus considérable par ses 
grades littéraires. Le public, je le sais, lui rend 
assez de justice ; mais on ne le connaît pas en- 
core. Moi, je le juge sans prévention , et y'e ms 
peu de gens qui soient de son mérite, même 
parmi vous , Messieurs. En Allemagne , où vous 
savez que tout genre d’érudition fleurit, je ne vois 
rien de pareil, rien même d’approchant. Là, 
les places académiques sont toutes données à des 
hommes qui ont fait preuve de savoir. Là, Coral 

* Th Cjf entends comme Gail an grec, proverbe d'éooUcr. 
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serait président de l'Académie des inscriptions , 
Haase garde des manuscrits, quelque autre au- 
rait la chaire de grec, et Gail... qu’en ferait-on? 
Je ne sais, tant l’industrie qui le distingue est peu 
prisée en ce pays-là. Ces gens, à ce qu’il parait, 
grossiers, ne reconnaissent qu’un droit aux em- 
plois littéraires, la capacité de les remplir, qui 
ebez nous est une exclusion. 

Ce que j’en dis toutefois ne se rapporte qu'à 
votre Academie, Messieurs, celle des Inscrip- 
tions et belles-lettres. Les autres peuvent avoir 
des maximes différentes. Etje n’ai garde d’assu- 
rer qu’à l’Académie des sciences un candidat fût 
refusé , uniquement parce qu'il serait bon natu- 
raliste ou mathématicien profond. J’entends dire 
qu’on y est peu sévère sur les billets de confes- 
sion , et un de mes amis y fut reçu l’an passé , 
sans même qu’on lui demandât s’il avait fait ses 
Pâques ; scandales qui n’ont point lieu chez vous. 

Mais , Messieurs , me voilà bien loin du sujet de 
ma lettre. J'oublie , en vous parlant, ce que je 
viens vous dire , et le plaisir de vous entretenir 
me détourne de mon objet. Je voulais répondre 
aux méchantes plaisanteries de ce journal qui dit 
que je me suis présenté, que je me présente ac- 
tuellement, et que je meprésenterai encore pour 
être reçu parmi vous. Dans ces trois assertions 
il y a une vérité, c’est que je me suis présenté, 
mois une fois sans pius , Messieurs. Je n’ai fait , 
pour être des vôtres, que quarante visites seule- 
ment, et quatre-vingts révérences, à raison de 
deux par visite. Ce n’est rien pour un aspirant 
aux emplois académiques; mais c’est beaucoup 
pour moi, naturellement peu souple, et neuf à 
cet exercice. Je n’en suis pas encore bien remis. 
Mais je suis guéri de l’ambition , et je vous pro- 
teste, Messieurs, que, même assuré de réussir, 
je ne recommencerais pas. 

Quant à ce qu’il ajoute touchant les principes 
de ceux que vous avez élus , principes qu’il dit 
être connus, cette phrase tendant à insinuer que 
les miens ne sont pas connus , me cause de l'in- 
quiétude. Si jamais vous réussissez à établir en 
France la sainte inquisition , comme on dit que 
vous y pensez , je ne voudrais pas que l’on pût 
me reprocher quelque jour d’avoir laissé sans ré- 
ponse un propos de cette nature. Sur cela donc 
j’ai à vous dire que mes principes sont connus 
de ceux qui me connaissent, et j’en pourrais de- 
meurer là. Mais, afin qu’on ne m’en parle plus , 
Je vais les exposer en peu de mots. 

Mes principes sont , qu’entre deux points la 
ligne droite est lap/uscourte ;queletoutest plus 
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grand que sa partie ; que deuxguantités, égales 
chacune à une troisième, sont égales entre 
elles. 

Jetions nussi que deux et deux font quatre; 
mais je n’cn suis pas sûr. 

Voilà mes prineipes, Messieurs, dans lesquels 
j’ai été élevé , grâce à Dieu , et dans lesquels je 
veux vivre et mourir. Si vous me demandez d’au- 
tres éclaircissements { car on peut dire qu’il y a 
différents principes en différentes matières, 
comme principes de grammaire; il ne s’agit pas 
de ceux-là, ces Messieurs ne sachant, dit-on, ni 
grec, ni latin; principes de religion, de morale, 
de politique ) , je vous satisferai là-dessus avec la 
même sincérité. 

Mes principes religieux sont ceux de ma nour- 
rice, morte chrétienne et catholique, sans aucun 
soupçon d’hérésie. I.a foi du centenicr, la foi du 
charbonnier sont pæisées en proverbe. Je suis sol- 
dat et bûcheron, c’est comme charbonnier. Si 
quelqu'un me chicane sur mon orthodoxie, j’en 
appelle au futur concile. 

Mes principes de murale sont tous renfermés 
dans cette régie : \e point faire à autrui ce que 
je ne voudrais pus qui me fût fait. 


Quant à mes principes politiques, c’est un sym- 
bole dont les articles sont sujets à controverse. Si 
j’entreprenais de les déduire. Je pourrais mal 
m’en acquitter, et vous donner lieu de me con- 
fondre avec des gens qui ne sont pas dans mes 
sentiments. J’aime mieux vous dire en un root ce 
qui me distingue, me sépare de tous les partis, 
et fait de moi un homme rare dans le siècle ou 
nous sommes; c’est que je ne veux point être 
roi , et que j'évite soigneusement tout ce qui pour- 
rait me mener là. 

Ces explications sont tardives et peuvent pâ- 
rattre superflues, puisque je renonce à l’honneur 
d'étre admis parmi vous , Messieurs , et que sans 
doute vous n’avez pas plus d’envie de me rece- 
voir que je n’en ai d’étre reçu dans aucun corps 
littéraire. Cependant je ne suis pas fâché de dé- 
sabuser quelques personnes qui auraient pu croire, 
sur la foi de ce journaliste, que je m’obstinais, 
comme tant d'autres , à vouloir vaincre vos refus 
par mes im^rtunités. Il u’eu est rien , je vous 
assure. Je reconnais ingénument que Dieu ne m'a 
point fait pour être de l'Académie , et que je fus 
mal conseille de m'y présenter une fois. 

Paris, le 30 man tsio. A 
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DU COMMANDEMEÎVT DE LA CAVALERIE, 

t 

ET DE L’ÉQUITATION, 


DEUX LIVRES DE XÉNOPIIOX, TRADUITS PAR UN OFFICIER D'ARTILLERIE A CHEVAL. 


A MONSIEUR DE SAINTE-CROIX. 

Je vous présente ici , Monsieur, un travail dont 
vous avez approuvé l'idée. Je souhaite qu’il se 
trouve dans l’exécution quelque chose qui vous 
satisfasse et qui vous paraisse mériter l'attention 
des gens instruits. En traduisant, pour vous l’of- 
frir, ce que Xénophon a écrit sur la cavalerie, 
j’ai suivi d'ahord le dessein que j’eus toujours de 
vous plaire, et j’al cru faire en même temps une 
chose agréable à tous ceux qui s’occupent ou s'a- 
musent de ces antiquités. 


Vous n’aviez pas besoin sans doute qu’on vous 
traduisit Xénophon; mais vous aviez besoin d’un 
texte plus correct que celui des livres imprimés , 
et c’est là vraiment le présent que je vous ai des- 
tiné. J’ai vu et comparé moi-méme la plupart des 
manuscrits de France et d'Italie, où ayant trouvé 
beaucoup de vieilles leçons inconnues aux pre- 
miers éditeurs de .Xénophon, j’ai remis à leur 
place dons le texte celles qui s’y sont pu ajuster 
exactement, sans aucune correction moderne, 
laissant aux critiques l’examen de toutes les mi- 
tres, ou douteuses ou corrompues, que j’ai pla- 
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céfs au bas des pages, et je pense ainsi vous 
donner ce texte aussi entier que nous saurions 
l’avoir aujourd’hui , c'est-à-dire fort mutile, com- 
me tous les monuments antiques , mais non refait, 
ni restauré, ou retouché le moins du monde ; tel en 
un mot que nous l’ont transmis les siècles passés. 

Ma traduelion toutefois pourra être utile à 
ceux méinrequi liront ces livres en grec; car il y 
a dans de tels écrits beaucoup de choses qu'un 
soldat peut expliquer aux savants. J'ai cherché à 
la rendre exacte. J’aurais voulu qu’on y trouvât 
tout ce qui est dans .\cnophon , et non moins le 
sens de ses paroles que le sentiment, s’il faut ainsi 
dire. Ne pouvant atteindre ce but, (pti serait au 
vrai la perfection d’un panai travail , j’en ai ap- 
proché du moins autant qu'il était en moi, et 
même plus heureusement que je ne l’eusse ima- 
giné en quelques endroits , où vous ne trouverez 
guère à dire qu’une certaine naïveté propre à cet 
auteur, charmante et d’un prix infmi, mais dif- 
ficile B conserver dans quelque version que ce 
soit. Sur ce point, ceux qui l’ont voulu imiter en 
sa langue même, selon moi , y ont mal réussi. Je 
n’avais garde d’y prétendre; mais Imputant à 
bonne fortune tout ce que j'ai pu rencontrer d.aus 
notre français d'expressions qui représentaient 
assez bien le grec de mon auteur, partout ou je 
me suis aperçu que le trait simple et gracieux 
du pinceau de Xenophon ne se laissait point co- 
pier, j’y ai renoncé d’abord et me suis borné à 
rendre de mon mieux, non sa phrase, mais sa 
pens(’‘e. 

J’aurais fort gros.si mes remarques, si sur cha- 
que passage j’cu.s.se voulu noter toutes les erreurs 
des critiques et des interprètes. Car il n’y a pas 
une ligne de ces deux traités (|ui ne se trouve 
quelque part mal écrite ou mal expliquée. Mais 
on instruit bien peu, ce me seinhie, le lecteur 
en lui apprenant qu’un homme s’i^st tromp<’'. Ces 
fautre, que j’ai connues sans les marquer, m’ont 
obligé de donner en iK-aucoupd’endroils les preu- 
ves, autrement superfiiies, de mon interpréta- 
tion. C’est ce qui a produit les notes sur le texte. 
Celles qui aci-ompagncnt la version sont le fruit 
de quelques observations que le hasard m’a mis 
a portée de faire. \'ous trouverez dans tout cela 
peu de lecture, nulle érudition, mais vous n'en 
serez [MS surpris, et vous n’attendez pas de moi 
de ces recherches qui demandent du temps et 
des livres. 

Quant à l’utilité réelle de ces ouvrages de Xé- 
nophon relativement à l’art dont ils traitent, je 
ne sais ce que vous en penserez. Bien des gens 


croient qu’aucun art ne s’apprend dans les livres, 
et les livres, à dire vrai, n’in.struisent guère que 
ceux qui savent déjà. Ceux-là, lorsqu’il s’en trouve, 
pour qui l’art ne se borne pas à un exercice ma- 
chinal des prati((ues en usage , peuvent tirer quel- 
que fruit des observations recueillies en temps et 
lieux différents; et les plus anciennes parmi ees 
observations sont toujours précieuses, soit qu’elles 
contrarient ou confirment les maximes reçues , 
étant pour ainsi dire le type des premières idées 
dégagées de beaucoup de préjugés. Voilà par ou 
ees livres-ci doivent intéresser. Ce sont presque 
les premiers qu’on ait écrits sur cette matière. Des 
préceptes qu’ils contiennent, les uns subsistent 
aujourd’hui , d’autres sont contestés , d’autres ou- 
bliés, ou même condamnés chez nou8;malsil n’en 
est point qu’on ne voie encore suivi quelque part , 
comme je l’ai marqué dans mes notes; et je m’as- 
sure que si on voulait comparer soigneusement à 
à ce qui se lit dans .Xenophon non-seulement nos 
usages actuels, mais les pratiques connues des 
peuples les plus adonntéi aux exercices de lu ca- 
valerie, on y trouverait mille rapports dont je 
n’ai pu m’aviser, et tous curieux à observer, ne 
fiit-ce que comme matière à réilexions. 

Porticl, le I*' dt*c#*ml)re 1807. 

DU COMMANDEMEIVT 

DE L.\ CAVALERIE. 

Avant tout ' il faut sacrifier, et prier les dieux 
que tu puisses penseT, parler, agir dans ton com- 
mandement, de manière à leur plaire, ayant pour 
but le bien et la gloire de l'État et de tes amis. 
Ce devoir rempli, tu songeras à recruter des ca- 

' O» sorlêv di'btila lrnniju<^,oii (tcfphtilc$, odmmeon 
Ips Domm.iH , plAiM'nt tt Xi-nopiion. Socrate, dans li* Phifdrnti, 
le» approuve; parlant d'im dismurs de I.yslos : <• Ihiur moi , 

• diNI , qui o’y entends pxis aulrrrnrnt lînrup, ji> lui sais bon 
« ü'ast^récrit c<* qui lui est vrnii d'aljorü à IVsprU, sans 
« (antdr pivpara(inii.>Ptatüo,quifpintdefU‘moqurrdfrHt« 
m metlHidt’, f*ti UM* plus <|tM> nut autre, «*t A bon droit, dans 
m c»*s narrations familitfri*», ou il enlrTpmid de racontrr iino 

* cnnvernêttion. •* Mni.s l'ouvraga mi''tn4‘ It* plus noble et le plus 
achevé di* X«H)ophon, la Rrlraltr des Dix Mille, commence 
ainsi : lif DitriuM rt rf/* Pnrytnlii deux f^anti mtiuent... 
comme s'il continuait un r^it ; ce que pliiAirur» ensuite imi< 
tarent; car cede^but était cél^re, aussi bien que relui du 
Banquet ; .Vai.f quant à moi , U m« xfmble.... 

Dans ecdibcours-ci, Xenophon s'adresse à quelqu'un qui 
venait d’étre nommé commandant de la cavalerie, et qui ap« 
paremment n’est autre que ce même Jeune liorame qu'il iii< 
Iroduit ailleurs, s'enirelenant avec Socrate des devoirs «te 
erlle charge. Voyo£ Mêmiârr* de Socrat* , 3, 3, 0 . 
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Taliers, aflo de compléter le nombre fixé par la 
loi, et de ne pas laisser diminuer le corps exis- 
tant, ce qui arriverait nécessairement si l’on n’y 
remédiait, les uns se trouvant, par leur ége, hors 
d’état de servir, les autres, par quelque autre 
cause. Le corps étant complet , il faudra s’occu- 
per de la nourriture des chevaux, qui doit être 
telle qu’il convient pour les mettre en état de 
supporter de grands travaux; car s’ils ne sont 
préparés à toutes sortes de fatigues, ils ne sau- 
raient ni poursuivre ni s’échapper au besoin. Il 
faudra faire en sorte aussi que les chevaux soient 
sages et faeiles à conduire : un cheval indocile 
n’aide qu’à l’ennemi, et tous ceux qui ruent sous 
l'homme ou donnent des coups de pied doivent 
être renvoyés, rien n’étant plus embarrassant ni 
plus dangereux a la guerre. On aura soin encore 
de rendre leurs pieds tels, qu’ils marchent frnn- 
eliement sur le sol le plus âpre, attendu que là 
où ils souffrent en trottant ou galopant, leur 
serviee est nul. Les chevaux étant ce qu’ils doi- 
vent être , il convient d’exercer les hommes, d’a- 
bord à sauter sur leurs chevaux ( ce qui en mainte 
rencontre en a sauvé plus d’un ) , puis à se tenir 
fermes , quel que soit le terrain , uni ou mon- 
tueux , car la guerre se fait en tous lieux et toute 
nature de pays '. Quand ils auront assez d’assiette, 
on en instruira le plus qu'on pourra à lancer 
le dard à cheval , et à tout ce que doit savoir 
le cavalier, .àprès cela il faut armer hommes et 
chevaux de la manière qui , les exposant le moins , 
les mette le plus en état de frapper l’ennemi. Puis 
on fera en sorte que la troupe soit obéissante , 
sans quoi il n’est ni bons chevaux , ni belles armes , 
ni fermeté d’assiette qui servent. Il conviendrait 
assez que le commandant lui-méme veillât à tout 
cela , pour que chaque chose se fit dons l’ordre. 
Mois, puisque la république, jugeant difllcile au 
commandant seul de tout surveiller, nomme des 
eapitaincs pour le seconder, et enjoint au sénat 
de s'occuper aussi de tout ce qui concenie la ca- 
valerie , je pense qu’il sera bon de tâcher que les 
capitaines unissent leur zèle au tien pour la gloire 
et l’honneur du corps , et d’avoir dans le sénat 
même de bons orateurs qui tiennent tes hommes 

* Xénophon bUnie !d 1rs manéavs de son temps . qui étaient 
des allées sablées, et vent qu'on aille s'esercer en pleins cam- 
paqne. hora des chemins battus, comme tl dit ailleurs , sautant 
les haies , les fossés et frsnchissant tous les obstacles. Dans 
les Mémoires de Socrate , ce philosophe parle ainsi h un Jeune 
commandant de cavalerie : s Dis- mol, quand 11 faudra com- 
■ battre , fcras-lu venir reoneml sur un sable bien uni comme 
s celui de vos manèges? ou plutét ne vaudrait-ii pas mieux 
* prendre pour s'exercer un terrain pareil k ceux sur lesquels 
« on se bat? s 


dans la crainte ( cor ils n’en vaudront que mieux ), 
ou qui adoucissent le sénat s’il sévissait mal a 
propos. Ce sont là les points principaux où doit 
se porter ton attention. Par quels moyens tu pour- 
ras le mieux remplir chaque objet , c’est ce que je 
vais tâcher d’expliquer. 

Pour mettre le corps au complet, on prendra , 
selon la loi, les jeunes gens les plus riches et les 
mieux faits, qu’on enrôlera, soit par la voie de 
la justice en les citant au tribunal, soit par la 
persuasion. 11 faut, je crois, traduire en justice 
ceux qu’on ne saurait ménager sans donner a 
penser qu’on y a quelque intérêt; et si tu com- 
mences par contraindre les jeunes gens des pre ■ 
mières familles, les autres n’auront rien à dire. 
Il y en a, si je ne me trompe , qu’on engagerait 
aisément dans la cavalerie, en leur vantant les 
avantages et le brillant de ce service. On trouve- 
rait aussi moins de résistance de la part de ceux 
qui ont de l’autorité sur eux , si on leur faisait 
entendre que ces jeunes gens, à cause de leur 
fortune , seront forcés , tôt ou tard , si ce n’est 
par toi, par un autre, de satisfaire à la loi ; mais 
que, s’ils servent sous toi, tu sauras les empêcher 
de donner dans les folies du luxe des chevaux , 
et auras soin de leur instruction, de manière à 
ce qu’ils deviennent promptement bons écuyers. 
Leur ayant fait cette promesse , il faudra tenir 
parole. Pour conserver les cavaliers e.vlstants, le 
sénat n’aurait qu’à décréter, ce me semble, que 
quiconque manquerait au service servirait le 
double de temps; et en décrétant que tout che- 
val hors d'état de suivre sera réformé, on les 
rendrait plus attentifs à bien nourrir et entrete- 
nir leurs chevaux. Il me parait également à pro- 
pos de déclarer que les chevaux trop fringants 
seront réformés. Cette menace décidera ceux qui 
en ont de tels à les vendre et à se monter plus 
raisonnablement. Il est bon de déclarer encore 
qu’on réformera pareillement les chevaux sujets 
à ruer dans les exercices et à donner des coups de 
pied; car il n’est pas possible de les mettre dans 
le rang; mais de nécessité, ceux-là, quand on 
marche à l’ennemi , vont seuls à la queue des au- 
tres, et ainsi le vice du cheval rend l’homme 
inutile. Pour faire au cheval un bon pied, si quel- 
qu’un sait un moyen et plus facile et plus sim- 
ple, qu’il s’en serve; sinon, d’après mon expé- 
rience, je dis qu’il faut ramasser des cailloux 
du chemin, du poids d’une mine, plus ou moins, 
les répandre, et placer dessus le cheval ' , soit pour 
l’étriller, soit quand on l’ôtcra de la mangeoire , 

< Vo;ez De l[£quiUtUon , IV, i. 


DE LA CAVALERIE. 


en sorte que son pied ne cesse jamais de battre I 
la pierre lorsqu'on le panse ou qu'il se sent piqué 
des mouches. Quiconque en aura fait l'épreuve 
m'en croira sur cela et sur tout le reste, et verra 
bientôt des pieds ronds à ses chevaux. 

Les chevaux étant tels qu'il convient, je vais 
dire maintenant comment on formera les hom- 
mes. Quant é sauter sur leurs chevaux, comme 
doivent faire les jeunes gens, nous serions d'am 
qu'ils l'apprissent eux-mêmes; toutefois en leur 
donnant un maître , tu ne pourras qu'être ap- 
prouvé. Tu feras une chose utile et agréable aux 
plus ôgés, si tu établis l'usage que les autres les 
aident à monter à la manière des Perses ' . Pour 
leur donner à tous l'assiette nécessaire dans quel- 
que terrain que ce soit, leur faire souvent pren- 
dre les armes serait peut-être embarrassant; U 
faudra les assembler, les engager à s'exercer, 
lorsqu'ils vont à la campagne ou ailleurs, en 
quittant les routes battues, et trottant ou galo- 
pant dans toute sorte de terrains : cela sert pres- 
que autant que de prendre les armes , et donne 
moins d'embarras. Il ne sera pas mal non plus de 
leur rappeler que la république dépense près de 
quarante talents par an , pour avoir un corps de 
cavalerie prêt au besoin. Cette réflexion doit les 
exciter è s'appliquer aux exercices, pour ne pas 
se trouver, en cas de guerre, novices , ne sachant 
défendre ni la patrie ni eux-mémes. Il est encore 
bon de les prévenir que tu leur feras prendre les 
armes, que tu les conduiras toi-même partout à 
travers la campagne; et pour les exercer aux 
charges simulées qui se font en parade anx fêtes, il 
faudra les mener chaque fois en différents lieux 
et terrains , chose utile également aux hommes et 
aux chevaux. Pour avoir le plus qu'il se pourra 
d'hommes qui sachent lancer le dard à cheval , 
le mieux sera , je crois , de prévenir les capitaines 
qu'aux manœuvres publiques où on lance le dard. 
Ils chargeront à la tête des dardiers de leur com- 
pagnie : ils se piqueront probablement d'en former 
le plus qu'il leur sera possible. Quant à l'arme- 
ment, il me semble que les capitaines contri- 
bueraient beaucoup à le rendre bel et bon, si 
chacun d'eux pouvait se convaincre qu'il brillera 
bien plus aux yeux de la république par la beauté 
de sa compagnie que par son propre équipage. 
Tout cela , sans doute , se peut dire et persuader 
à des gens qui n'ont recherché de tels emplois 
que pour la gloire et l'honneur. Ils ont d'ailleurs 
les moyens d'armer leurs hommes au nombre et 
de la manière prescrite par la loi , sans rien dé- 

* Voyri DfVÉfiuitnlion, VI, IS. 
r. t- CCHVUFJL. 
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penser eux-mêmes, en les forçant de s'équiper 
sur leur solde, suivant la loi. 

Pour rendre une troupe obéissante , le premier 
point , c'est de lui montrer par le raisonnement 
le bien qui résulte de la discipline; le second, 
c'est de flüre que ceux qui l'observent jouissent, 
suivant la loi, de tous les avantages dont les au- 
tres seront privés. Un puissant motif pour les ca- 
pitaines de paraître convenablement à la tête de 
leur compagnie , ce serait de voir tes coureurs ■ 
bien armés, bien équipés, obligés par toi de 
s'exercer à lancer le dard , et de te voir toi-même , 
en leur recommandant cet exercice , t'y montrer 
toujours à leur tête un des plus habiles. Si l'un 
pouvait proposer des prix ■ aux compagnies pour 
tous les exercices et toutes les manœuvres qui 
s'exécutent aux fêtes publiques, cela seul excite- 
rait assez l'émulation des Athéniens. On en peut 
juger par ce qui se fait pour les chœurs , ou des 
prix de peu de valeur engagent à des dépenses et 
des peines infinies ; mais il faudrait nommer pour 
juges des personnes dont le suffrage rendit la 
victoire plus flatteuse et plus honorable aux vain- 
queurs. 

Les hommes étant formés de la sorte , il faudra 
encore qu'ils sachent se ranger, soit pour ma- 
nœuvrer, soit pour paraître dans le plus bel or- 
dre aux pompes solennelles qui se font en l'hon- 
neur des dieux; pour combattre enfin, éviter la 
confusion dans les marches , ou passer un défilé. 
Voici, selon moi, l'ordre le meilleur à établir 
dans tous les cas. La république a divisé la cava- 
lerie en compagnies : dans ces compagnies , je dis 
qu'il faut premièrement, en consultant les capi- 
taines, nommer diaainier.'i ’ leshommesqui unis- 
sent à In vigueur de l'âge le plus d'émulation et 
d'envie de se distinguer ; ceux-là seront chefs de 
Die i^nis ou en prendra le même nombre parmi 
les plus sages et les plus anciens , pour être en 
serre-files derrière leur dizaine ; car si l'on peut 
employer cette comparaison , le fer coupe le fer 
quand le fil de la tranche est d'un bon acier et 

* Sorte de compagnie d'élite composée d'archers à cheval . 
qui précédaiecl partout le oonuDaodaiU de U CAvalerie, ut 
furmaieiit m gardu. 

> « AgvsUa» ayant aaapmblé son année à Bphése, avant ü Vn- 
« trer m campagne, voulut exercer ses troupes. Il proposa 
• des prix aux dUTèrenta corps d'iofanterle et de cavalerie : 
«I dés Ion on ne vit plus partout, et dans les gymnases et 
« dans l’hippodrome, que gens qui s’exerçaient aux manœu* 
«I vres kpied et à cheval. • XK>ni‘fio?<. Hut. b, 4. 

3 On appelait ééaid» ou dizaine la file, soit qu'elle fût 
composée de huit, dix ou douce ct»evau\, et dizainier le 
chef de file. Ainsi, en employant ces mois, Xenui^n ne dé- 
lonnine point la profondeur de l'escadron. Polylic la Üxe a 
huit, au plus, et suppose que vius .\le\nndre la cavoleriu 
se rangeait sur cplle hauteur. 
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le marteau suDIsant Quant â ceux qui sc trou- 
\eiit dans la file, entre le premier et le dernier, 
lorsque les dizainiers auront nommé le« hommes 
(|ui doivent être derrière eux ou «■oond rang, et 
(|ue tous les autres à leur tour en auront fait de 
même, il est probable que ehacun, connaissant 
celui qui le suit, marchera avec confiance Il 
faut nl)solument que le ehef sem-file ’ qui com- 
mande la queue soit homme de capacité , pour 
encourager et régler ceux qui sont devant loi 
dans le combat : d’aiHeurs, eu cas de retraite, 
il peut , par sa présence d'esprit et son habileté, 
sauver toute la compagnie. Le nombre des dizai- 
nes étant pair, se prêtera mieux aux divisions et 
snl)divisions, (pie s'il était Impair. 

Cette formation me plait, en ce (pie tout le pre- 
mier rang est composé de chefs : or, un homme 
([ui doit commander, se croit obligé de se distin- 
guer, et se conduit tout autrement qu'il ne ferait 
s.ins cela; et puis, (pioi que ce soit qu’il faille 
exi^itcr, on aura bien plus têt fait de comman- 
der a quelques chefs qu'à tous les soldats. Après 
cette disposition , comme le commandant aura 
désigné a chaque capitaine la place (pi'il doit oc- 
cuper en hataille avec sa compagnie, de même 
le eapitainc marquera à charpie dizainier sa place 
dans le rang et le lieu où il doit marcher avec 
sa file. Tout cela étant réglé d’avance, il en ré- 
sultera un ordre infiniment mcilleurqucs'ils mar- 
chaient chacun à la place où il.se trouve, se pous- 
sant l'un l'autre, comme une foule (pii sort du 
lliéàtre'. D'ailleurs on sc bat plus volontiers , les 

• Fn grec le m^me mol (.«/omfi) siciillie le Iranrlinnt d’un 
fer et le front de ta phalange. Ici le premier rang qui entame 
l’ennemi le tTnnchant; les serre-Ülea «ont le martrau. 

* L’uüAge de moltre ensemhie dans l’ordre de haUllle des 

hommes choi.sls l’un par l'autre, date des temps h(^n)l(|ues, 
et fui suivi par les Romains : c'élail ce qu'ils désignaient par 
res mois qu'on tntuve si dan« leurs historiens, vir 

r»>«m Ifgit. Otle confiance réciproqiie faisait la force morale 
des corps, et élatl avec raison regardée comme ni'cr*Milre, 
dans un temps ou tontes les affaires »e décidaient h l'arme 
tdanche. I.c halaillon sacré des Théhalns était organisé sur le 
même principe. 

^ Ctfui qui en nrrre-jlle. C’esl cher- nous le ca- 

pitaine en sec«*nd. Voici comme Cyms. dans U Cyrripédie , 
parle k un de ces rAe/j rfe ; ■ Tôt , dil-ll , qui corn- 

•• mandes ta queue de la compagnie . ayant lous loi tous les 
« sernsUics du dernier rang, recommande-leur d’avoir Ffril 
■ chacun sur ses gens, d’encourager ceux qui foui bien, et 
* de tancer fortement les autres, et si quelque lAchc tourne 
« le dos, de le tuer sur-le-champ : car le devoir des chefs de 
N files est d’entraîner par leur exemple ceux qui sont derrière 
- eux; le viMkâ vous, serrc-lila, c’esi de vous faire craindre 
•• plus que l'ennemi. ■ 

< On cherchait alors un ordre de bataille pour la cavalerie. 
l)'alx>rd ou la rangea comme rinfauterlc, sur huit, dix et 
dntire de hauteur, dans la pensée que cette profondeur doii- 
unit plus de force a l'escadron pour le clioc; mais on reoon- 
mil htentiM la fausseté de cette Ulée , et après quelques v arla- 
tiOQs, les Romains mirent leur cavalerie sur qtMlrr^' hauteur. 
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premiers en avant , s'il y a (piel(pie rencontre , sa . 
chant (pi'ils sont à leur poste, et les derniers, eu 
cas d'atta(pie par derrière, ne voulant pas 
non plus se déshonorer en ({uittant le leur; au 
lieu que, marchant sans ordre, ils se gênent les 
uns les autres dans les chemins étroits et dans les 
défilés; et si l'ennemi parait, personne de soi- 
même ne prend le poste où il faut combattre. 

Voilà à quoi les cavaliers doivent s'être habi- 
tués d’avance pour pouvoir seconder en tout leur 
commandant; et (pinnt au commandant, voici 
quels seront ses soins : satisfaire d’abord à ce 
qu'exige le culte des dieux, en sacrifiant au nom 
du corps de la cavalerie ; ensuite tout disposer 
afin de rontribucr le plus possible à la magnifi- 
cence des fêtes ; puis, dans les autres occasions 
ou la cavalerie doit paraître sous les armes, ù l'A- 
cadémie, au Lycée, à Phaière, ou dans l'hippo- 
drome, la préparer de manière à offrir à la ré- 
publique le plus beau spectacle et le coup d'œil 
le plus imposant : tout cela exige d'autres consi- 
dérations. Je vais donc expliquer maintenant 
comment on exécutera le mieux chacune de ces 
choses. 

Quant aux pompes (ou processions), je crois 
que les plus belles, les plus agréables aux dieux et 
aux spectateurs, seraient celles où l'on ferait le 
tour de la place du marché, à partir des Hermès, 
honorant les dieux à toutes l(s cluipelles et sta- 
tues (jui sont sur cette place. (Aux fêtes de Bac- 
clius, pur exenvple, les chœurs bonoa-nt par des 
danses et les douze dieux et les autres.) I.e tour 
de la place ‘ terminé, se retrouvant aux Hermès, 

* La loptograplvlf d’AtItrurs n’a paa élé fort ériairrie par cr 
qu'm uni écrit 1« aavanls. Quant à ce quartier dunt parle 
ici Xénophou, voici * p<‘U prés n4h*<» qu'on v'm peut furmrr, 
en rompiranl lr« texir» ou il en nt qimtion. 

Le CérumiqHc était une espèce de faubourg, traversé par 
une voê>te rue que divisait en deux partic.s 1.x parle appi-lec 
Dipglum , aulnunenl P(*rtes CèramiqneM. La partie en de«).ius 
delà ville «'appelait le OramiqtM dans les rniirs, ou propre- 
mml le CérnmU|ue. La partie Ikifs de la ville était le ('érnmi- 
que hors les mur», Iteaueniip plii« étendu que l'autre. C'est 
on ce sens qu'cHi a pu dire qu'il y avait deux fVratniques. 
L'Académie et le marehé { Agnn ) étaient l'un et l'autre dans 
le Ct-rainique , i'.Académie hors Ir» murs , X'Agurn dan« la 
ville; ou pour mlevix dire, la partie de celle vaste n>r, située 
dans la ville, était VAgorn dont parle Xénopbon. Tout œla 
est prouvé par une Inüuité de passages qu'il serait long dn 
rapporter. 

Des deux Côtés de l'Agfyra il y avait des portiques ; devant 
ces portiques , des statues qu'on appelait 1rs Hfrmè$, et sous 
l'un de ces pcvrtiques of.iicnt les autels ou chapelles des dieux. 
Il y avait la au.ssl le gymnase <1 Hermès. (TtHaità raison de ces 
chapelles qu'un appelait ce mardie le marché des IMeux, Theàn 
Agora. On le nommait aussi simplement Agora , le marché « 
cm ta place, dont certaines parties formaient des marchés 
sê'-parés, et dlversenoent nommés, selon l'espéee de denn**) 
qu'on y vendait. Vers le milieu de V Agora était VÉleitsinium, 
plus élcdgoé pourtant de la porte Dlpyle que de l'autre ex 
irémilé. 
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partir de là au galop jusqu'à l'Éleusinlum, ferait 
ce mu semble, un bel effet. Je ne crois ^ inu- 
tile non plus d’avertir qu'il faut éviter, autant 
que possible, de croiser les piques : chacun aura 
soin de tenir la sienne entre les oreilles de son 
cheval , pour qu'elles paraissent ainsi plus dis- 
tinctes, plus nombreuses et plus terribles en 
même temps. Cette galopade au travers de la 
place flnissant à l'Ëleusinium, on achèvera de tra- 
verser le reste au pas jusqu'aux chapelles, comme 
auparavant ; de cette manière on montrera aux 
dieux et aux hommes ce qu'il y a de plus beau 
dans rè(|uitation. Je sais bien que la cavalerie 
n’a point coutume de faire tout cela; mais ce 
que je propose serait bon et beau, et plairait aux 
spectateurs. J'entends dire d'ailleurs que la ea- 
valerie a fait d'autres manœuvres aussi peu usi- 
tées, lorsqu'elle a eu des chefs qui ont su faire 
adopter et exécuter leurs idées. 

I.orsque avant de lancer le trait on traversera 
le Lycée , il sera bon que les deux divisions de 
cinq compagnies chacune chargent de front, 
ayant à leur tète le commandant et les capitai- 
nes , de manière à occuper toute lu largeur du 
cours; et quand on aura piissé le coin du théâtre 
en face , je pense qu'il serait utile de montrer lu 
que tes cavaliers, rangés sur un frontconvenable, 
peuvent galoper en descendant. S'ils y sont exer- 
cés, ils ne demanderont pas mieux que de le faire 
voir; sinon, c'est une instruction que l'ennemi 
queli|uc jour leur donnera durement. 

J'ai dit ' dans quel ordre il faudrait défiler aux 
dm:imasies , pour la beauté du coup d'œil. Main- 
tenant , si le chef ( supposé qu’il ait un cheval 
assez fort) va continuellement en cercle dans la 
file de dehors, lui seul sera toujours au galop; 
ceux qui se trouveront avec lui en dehors galope- 
ront à leur tour; et ainsi le sénat ne verra la 
troupe qu'au galop , sons que pour cela les che- 
vaux se fatiguent trop, puisqu'ils se reposeront 

' Il manque quelque chose avant cect : car dans ce qui 
précMe 11 n’a point parlé des doclmasles. ni de la maiioruvre 
qu’il indique Ici , et qu’il dit avoir expliquée ; mais on voit 
axsez CP qupc’r&l. La troupe étant en hnlaille, à c(^té du M*nal 
Pt xur la même liçne. le premier peloton te détache do la 
droite ( par exemple ), et, passant devant le sénat par un 
mouvement circulaire, vient se ranger h la gauche, tandis 
que le second peloton part de la droite, et ainsi des autres suc- 
ressivement. Voila, non ce qui se faisait , mais oe que Xéoo* 
pboQ proposait. 

n y avait plUAleursc/oeimasiVi. ou cens, auxquelles éblent 
soumis tous tes citoyens, selon leur Age. leurs emplois on le 
service qu’ils devaient a l’Etat La docimasie des cavaliers 
élail une revue d’inscription semblable à celle que les cen> 
sniraà Rome faisaient des chevaliers romains; mâu> A Athènes 
e’était le sénat lui-même qui passait en revue la ra>Aier1e, 
et enrôlait ou réformait hommes et chevaux. 


tour a tour. Mais quand la parade se fait dans 
l'hippodrome, Il est bon de sc ranger d'abord sur 
un front tel, qu occupant la largeur de la place, 
on en puisse rliasscr le monde et ne laisser per- 
sonne au milieu; puis, dans la charge simulée, 
de cinq compagnies contre ciiui, où les deux es- 
cadrons, commandés par les chefs, poursuivent 
et fuient tour à tour, que les compagnies se croi- 
sent, passant les unes entre les autres, il en ré- 
sultera un spectacle terrible d'aliord, quand on 
les verra se charger front contre front ; imposant, 
lorsque après s’être croisées, clics feront volte- 
face pour se charger encore : ensuite, au signal 
de la trompette, repartir au galop, ferait un bel 
effet; enfin, après s’étre arrêté, cliarger une troi- 
sième fois, au signal de la tromijcttc, et pour 
terminer, se croisant encore, sc remettre tous en 
bataille (comme vous faites ordinairement) pour 
une dernière charge , au galop vers le sénat , tout 
cela aurait un air nouveau et plus militaire, si 
je ne me trompe. Prendre uno allure plus lente 
que celle des capitaines , en faisant les mêmes 
mouvements qu'eux , pour un chef, c’est sc faire 
peu d'honneur. Lorsqu'on manœuvrera dans l’a- 
cadémie, sur le terrain battu, le conseil que J'ai 
adonner, c'est, pour ne point tomber de cheval 
en chargeant, de pencher le corps fort en ar- 
rière , et , pour éviter que le cheval ne s'abatte , de 
soutenir la main dans les voiles. Ocs que le che- 
val est droit, il faut galoper. On donnera ainsi , 
sans risques, un plus beau spectacle au sénat. 

Dans les marches, il faut que le commandant 
pense, tantôt à soulager le dos des chevaux, en 
faisant marcher à pied les cavaliers , tantôt à re- 
poser les jambes de ceux-ci, en les faisant remon 
ter à cheval. L’un et l’autre a sa mesure facile a 
trouver ; car, en sc consultant soi-même, on con- 
naîtra quand les autres auront besoin de repos. 
Si vous marchez dansie doute de rencontrer l'en- 
nemi, que les compagnies alors mettent pied a 
terre tour à tour; car il ne faudrait pas que l’eu- 
nemi ' trouvât tout ton monde à pied. Là où les 
chemins sont étroits, on commandera en colonne 
par le passe-parole; où ils s’élargissent, on fera 

' Xénophon a Id mvur un fait qu'il raconte ailleurs. «Agé- 
«I «lias rAvagfaitleterrilolredf^ThébaiQs;oeux-d, rf'tranrlK^ 
m SOU& leur ville , n'oftalent tenir la campagne. Un )our oepen- 
•c dunt qu’il se retirait sur te soir à son camp , leur cavalerie . 
« qui Juwfue-IA n’avait point para, sortit tout à coup par des 
« ouvertures pratiqiiéi>$ dans le rrtranebement , et trouvant 
<1 Sun infirnterio qui »c préparait A souper, sa cavalerie pied h 
R terre ou montanl A rlieval , lU tuèrent de l’une et de l’autre 
•• quelques hommes, et des bannis d’Athéoes, qui n’euivni 
« pas le temps de sauter sur leurs chevaux . Apres quoi , etc. • 
(Hist gr. I.*,) 
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étendre le front de clinqtie eompngnic, toujours 
au moyen du passe-parole; puis, arrivés dans la 
plaine, en bataille toutes les compagnies. Tout 
cela est bon en route, ne fùt-ce que pour s'exer- 
ecr, et l’on trouve d’ailleurs une distraction à va- 
rier ainsi la marche par différentes manceuvres , 
selon lesaccideuts du terrain qu'on parcourt. 

Quand vous marcherez hors des routes , dans 
un paysdifllcile, soit ami ou ennemi, il sera fort 
à propos d'envoyer des ordonnances ' en avant 
de chaque compagnie, lesquelles ayant reconnu 
les gorges impraticables et celles qui n’ont point 
d’issue , chercheront les vrais passages et les in- 
diqueront aux troupes ; sans quoi il pourrait ar- 
river que des divisions entières s’égarassent. 
Même , s’il y a quelque péril , il est de la pru- 
dence d’un chef de détacher d’autres guides en 
avant des premiers; car du plus loin qu’on peut 
connaître où se trouve l’ennemi , c’est le mieux, 
soit pour attaquer, soit pour se garder. Au pas- 
sage des déilles faire halte, afin que les derniers 
puissent joindre la file sans fatiguer leurs che- 
vaux : ce sont là des choses que tout le monde 
sait, mais que peu s'appliquent à faire obsener. 

Il conviendrait qu’un commandant de cavale- 
rie eût acquis pendant la paix la connaissance du 
pays, tant ami qu’ennemi; mais cela lui man- 
quant,!! doit prendre avec lui, dans chaque can- 
ton, ceux [de ses propres gens) qui l’ont le plus 
fréquenté; car, à la tête d’une colonne , le meilleur 
est celui qui sait le mieux le chemin; et, pour les 
surprises, l’avantage est tout à celui qui connaît 
les lieux. 

1 1 faut s’être procuré avant la guerre des espions , 
qui doivent être, autant que possible, habitants 
des villes neutres , et marchands ; car ces sortes 
de gens sont bien reçus partout et n’inspirent 
aucune défiance. On peut aussi quelquefois se 
servir utilement des faux transfuges. Il ne faut 
cependant jamais, sur la foi des espions, négliger de 
SC garder, mais se tenir toujours préparé , comme 
si on devait être attaqué : car, en les supposant 
même fidèles, il est difücilc que leurs avis par- 
viennent toujoursàtemps, les obstaclesà la guerre 
étant innombrables. 

Pour faire prendre les armes , il vaudra mieux, 
afin d’être moins entendu de l’ennemi, donner 
l’ordre par le passe-parole ou par écrit , que par 
le héraut. C’est a cela aussi que servent les dizai- 
niers,et sous eux les brigadiers ( càe/’s rfe cinç 
hommes ) , chacun , au moyen de ces gardes , pas- 

’ lltipeivirx flnns le grec. C’élaknl tira rapèces do trahans 
atlach» aui ufiirion. 


saut l’ordre à peu de personnes; outre que de la 
sorte oh peut sans confusion étendre le front de 
bataille , les brigadiers se portant en avant sur 
la ligne au moment où il le faut '. 

Pour une garde avancée, je préfère les senti- 
nelles et les postes cachés , parce que de cette 
manière , en même temps qu’on se garde , on peut 
surprendre l’ennemi; puis, tes gens n’étant point 
vus,ensonteux-mêmesplus dlHicilement surpris, 
et inquiètent davantage l'ennemi ; car de savoir 
que vous avez des postes avancés , sans savoir où , 
ni de quelle force , le rend timide dans sa marche , 
et fuit que tout lui est suspect. Rien n’empéchc 
non plus qu’en avant des postes cachés, on n’en 
puisse placer quelques-uns plus faiblesà découvert, 
pour essayer d’attirer l’ennemi dans cette em- 
buscade; et un autre piège à lui tendre, c’est 
de mettre au contraire les grand’gardes à décou- 
vert , en arrière de tes gens embusques ; appa- 
rence qui trompe également l’ennemi ; au reste 
jamais chef habile et instruit de son devoir n'en- 
gagera une action , si l’occasion ne se présente de 
remporter quelque avantage. Faire ce que veut 
l'ennemi , tient de la trahison plus que de la bra- 
voure. Porte ton attaque sur ses endroits faibles, 
quand même ce seraient les plus éloignés ; car 
il n’est fatigue qui ne vaille mieux que d’avoir 
affaire ù plus fort que soi. 

Si quelquefois l’ennemi s’engage au milieu de 
tes cantonnements, fût-il de beaucoup le plus fort, 
tu feras bien de l’attaquer du cûté où tu pourras 
cacher ton approche, mieux encore de deux cô- 
tés à la fois; car tandis que les uns cèdent, les 
autres le chargeant du côté opposé, ne peuvent 
manquer de le mettre en désordre et de l’obliger 
à laisser là les premiers. Tâcher, au moyen des 
espions, d'être informé le plus exactement pos- 
sible de toutes les démarehes de l'ennemi , c’est 
ce qu’on a déjà recommandé. Mais ce quil y a 
de mieux à faire , selon mol , c’est de rechercher 
un lieu d’où l’on puisse en sûreté l'observer soi- 
même, et voir s’il commet quelque faute. Ce qui 
se pourra dérober ' , on le lui dérobera , en y en- 
voyant des gens lestes choisis pour cela; cc qui 
paraîtra susceptible d’être enlevé de vive force, 
on le fera enlever. Si l’ennemi, marchant vers un 
point, laisse quelque corps mal soutenu, peu ca- 
pable do résistance , que cela ne t’échappe point ; 

' En lissnl wd el cf qui aircWf , Il w faut pas oublirr qua 
clans l’ordcc* de- iKsIailk on laissait cuilm Iccs lumdrons uneclis- 
lanw épais à Ipcir fronl. PoI>l)« la dlU-sprassémcuil. 

■ hérohfr vaut dira lai aa/atar par turprirr un posta, un 
dâlaricantani ou una position. Voyez 1er aaUt rur le texte. 
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mais sois toujours aux aguets pour envelopper et 
prendre le faible au moyen du fort. Et , à dire 
vrai , qui voudra y faire attention , les animaux , 
plus bornés que l’homme quant à l'entendement, 
eu ceci toutefois nous instruisent. Le milan , du 
haut de l’air, s’il voit quoi que ce soit mal gardé, 
fond dessus, l’enlève, et s’éloigne de peur d’être 
pris : les loups vont de tous côtés épiant où la 
garde est en défaut, pour faire leur coup sans être 
vus, et quelque chien survenant, plus faible 
qu’eux, ils l’attaquent; plus fort, ils l’évitent et 
se retirent, emportant ce qu’ils peuvent : mais 
tous ensemble, s’ils se sentent en état de livrer 
l’assaut, ils marchent en bataille, les uns repous- 
sent la garde, tandis que les autres pillent et 
emportent le butin; et c’est ainsi qu’ils subsistent 
aux dépens de l’ennemi. Or, des animaux, aidés 
de leur seul instinct , sachant si bien faire cette 
guerre, pourquoi ne la ferions-nous pas encore 
mieux qu’eux , nous qui les surprenons eux-mé- 
racs et les vainquons par la ruse? 

Quiconque sert dans la cavalerie doit savoir 
Juger à quelle distance le cavalier courant sur le 
fantassin peut l’atteindre, et de quelle avance 
ont besoin des chevaux moins vites , pour échap- 
per à de plus légers; mais c’est au commandant 
de connaître en quels lieux l’infanterie est plus 
forte que la cavalerie, et où celle-ci a l'avantage. 
Il faut avoir des ruses pour paraître nombreux 
quand on sera peu de monde, ou faibles quel- 
quefois quand vous serez nombreux , et en un 
besoin pour que l’on vous croie présents où vous 
n’étes pas, absents de l’endroit où vous êtes : il 
te faut éblouir l’ennemi, comme un joueur de 
gobelets , escamoter devant lui et ses gens et les 
tiens, et tomber sur lui on moment où il s’y attend 
le moins. C’est encore un bon moyen , s’il peut 
réussir, pour n’ètre point attaqué lorsqu’on est 
faible, d’épouvanter l’ennemi; et nu contraire, 
de le rendre hardi lorsqu’on est fort , afin qu’il 
entreprenne quelque chose : ainsi , évitant de te 
compromettre, tu pourras le prendre en défaut; 
et de peur qu’on n’imagine que je donne ici des 
préceptes inexécutables, je vais montrer comment 
ceux qui paraissent les plus difficiles peuvent se 
mettre en pratique. 

Pour ne rien faire au hasard . et calculer juste 
lorsqu’il s’agit d’atteindre ou d’éviter l’ennemi, 
il faut connaître de quoi tels ou tels chevaux sont 
capables, ür, cette connaissance, comment s’ae- 
quicrt-elle? en observant cc qui se passe dans les 
escarmouches, les courses, les charges simulées 
qu’on fait eu temps de paix. 
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Veut-on faire paraître une troupe plus nom- 
breuse qu’elle n’est ? d’abord il faut , autant qu’on 
peut, n’essayer cela qu’à une certaine distance 
de l’ennemi ; il y aura moins de risque et de dif- 
ficulté : puis 11 est à remarquer que les chevaux 
rassemblés paraissent plus nombreux ( par la gros- 
seur de l’animal ); dispersés , on les compte, et 
on s’y trompe moins. Outre cela, un eorps de ca- 
valerie paraîtra plus fort qu’il n’est, si, parmi 
les cavaliers, on entremêle les palefreniers ’, ayant 
des piques s’il se peut, ou sinon, quelque chose 
qui ressemble à des piques; et cet artifice peut 
servir, soit qu’on se montre immobile, soit qu’on 
manœuvre pour se former en bataille. Par lu 
on grossit à l’œil la masse d’un escadron , qui 
semblera en même temps plus étendu et plus 
serré’. Voulant montrer ù l’ennemi moins de 
troupes qu’on n’en a, il n’y aura nulle difficulté, 
si le terrain permet d’en cacher une partie; 
mais si le pays est tout découvert, il faut, 
en faisant filer les dizaines ^ , se former à files 
ouvertes, et dans chaque dizaine, faire porter 
la pique haute aux cavaliers qui se trouvent en 
face de l’ennemi et la pique basse aux autres. 

Pour épouvanter l’ennemi , on peut employer 
les fausses embuscades, les faux renforts, les 
fausses nouvelles; au contraire, il prendra de 
l’audace, si on lui rapporte que vous êtes dans 
l’embarras. Je n’en dis pas davantage; mais il faut 
de soi-memCj selon les circonstances, imaginer 
.sans cesse de nouvelles tromperies : ear tromper 
est tout à la guerre. Nous voyons que les enfants, 
lorsqu’ils jouent entre eux au roi , s’ils ont beau- 
coup en main , font paraître qu’ils ont peu ; et au 
contraire ayant peu, savent si bien faire, en ten- 
dant la main , que l’adversaire croit qu’ils ont 
beaucoup. Des hommes ne sauraient-ils donc 

’ 0>*quc cavalittr avait un valet qui panaait le ciif val . et 
dana les marelles portait 1rs armes de son maître. ( V. Cyrop. 
a, 9. Urlt. 3, 4, 6. ) Les Mainriucks en uut de pareils qui les 
occompaintrnl Jusque sur le champ de bataille. (Voyez 
tmn, Voyage d'ÊgypU.) A Rome« ('.alon passant en revue 
le» chevaliers, deniamle a l’uo d’eux : • Pourquoi <^tu si gra» 
« et ton cheval si maigre? Ost, dil-ü, que nHiti cheval i-»l 
N soiçiid par mon valet, su lieu que Je me soi({ne moi-rotyme- • 

* U*s Tartam font dos ti((ures d'hommes qu'ils atlachrni 
« sur des chevaux , afin que de loin on les croie rn plus era’til 
« nombre qu'iU ne sont. Au premier cIkw de la cavalerie iU 
•I opposent un front de prisonniers et autres étrangers qui sont 
« parmieux,et il y a quelquefois des Tartares qui s’y mêlent; 
« mais leurs plus vaillants hummes et chevaux se placent a 
a droite et à gauche, afin que les ennemis ne les voient pas 
«I et qu'ils 1rs puissent ainsi environner de tous côtés; si bien 
<1 que quelque petit nombre qu'ils sbknt. Il semble aux en* 
« nemis qu'il y en ait bien davantage, v ( Rtlaiion des Cordr- 
tiers eNVoy^t en 7aitan> par le pape iMHoeeiit If. ) 

3 (rest-à*dire, srton la force du mot grec, menant plntietiri 
dizaines en une seule jUe, pour pr«»euter peu de frooL 
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apprendre à tromper par les apparences aussi 
bien que les enfants 7 Pour peu qu’on fasse atten- 
tion aux événements de la guerre , on reconnaîtra 
bientét que les plus grands avantages y sont dus 
à la tromperie, et c’est là le don qu’il faut de- 
mander aux dieux ; c’est à quoi sui-méme il faut 
se rendre habile pour bien commander, ou ne 
s’en pas mêler. Quand on se trouve à portée de la 
mer, on peut employer d’autres ruses, comme de 
rassembler des bâtiments de transport , feignant 
de préparer une expédition par mer, et cepen- 
dant attaquer par terre ; ou au contraire , faisant 
mine de vouloir attaquer par terre, s’embarquer 
tout à coup et tenter quelque entreprise par mer. 
Il est encore du devoir d’un chef de faire com- 
prendre au gouvernement que la cavalerie seule 
est faible, afin d’obtenir qu’on y attache de l’in- 
fanterie légère ' ; et l’ayant obtenue , il doit s’en 
servir. Les fantassins se peuvent cacher, non- 
seulement au milieu des chevaux , mais derrière, 
<-ar l’homme à cheval couvre le piéton, étant 
beaucoup plus grand. Dans tout ce que Je viens 
de dire, et tout ce qu’on pourra imaginer encore 
|K)ur vaincre par ruse ou par force , je suppose 
i)u’on ne manquera jamais de consulter les dieux, 
sans la faveur desquels on ne peut espérer celle 
de la fortune. 

Quelquefois c’est un bon stratagème de se 
montrer d'abord circonspect et nullement entre- 
preiMUt. Cette apparente timidité fait le plus 

' lA*(:n>cdil,(/f</<m/i7ssmâ//<imfpprj;crpa&sa|Ç(^i montre 
!>ipn cr qutjc’élaii qiif ce» Hamlppcs. Il no faut |ml<« tVoulcr >»• 
iles&us left grammairlpn-i, mais Thucydide et Xrnophon qui 
bavent de quoi Ha parlent Tou^ le» autres ont confondu lia- 
inippi, ylmphippi , et Prodrynti. 

On nnmmoJl Hamippr le fantassin atlaelié an cavalier et 
combattant avec lui. V«>u» %oye* «lan» 'flinrydlde cinq cruta 
ruvalim flivc cinç cenfa fanianint Unmippes ; el dans Plu- 
tarque, vie de Paul Emile, dix nxille Hamippea (ou paratn- 
ttx , c’est la mt'me chose ) avec dix mille cai'aliera. Et era fan- 
tassins, dit lltc-Lîvc, cuuraient avec le* rkeram. Ils com- 
battaient aussi en corps, Ci>rome on volt ci-dessus ( cliap. VllT, 
10). César diicrlvanl les triMipes d'.^riovUti*, aix mille ca- 
valier», dit-il, toulenua d’autant de/antamns qui tuiroienl 
le» chevaux,... Celait la coutume dm Numides, au dire de 
Salhiftle , et des Partbes , belon Applen , de Joindre de» fantas- 
sins à la cavalerie, el César lul-tnéme, dans la guerre de 
Uura/ro, employa ce moyen pour faire tête, a\ ec mille che- 
vaux, à la cavalerie de Pompée six fois plus nombreuse. Les 
Enthmantel», ou manlraux rouge», des axanl-gardes aulrl- 
rliieniies . au commencement de ce» guerna-d , éûicot de» es- 
pece» d’/lamipprt. 

(/Il appelait .dmphippi , chez certains peuples de l’Asie , des 
cavaliers ayant deux chevaux, qu'iU numtaienl l’un après 
raiitre, les laissant reposer (our à totircomine le marque Elien. 
Tile-IJvc écrit aussi qu’ils cA<ingrairfi/ de cheval nu ptu% ftrt 
du combat, cl Bernier vit la même chose dans le» armée» d'Au- 
rmg-i£eb. • Le iiliuple cavalier, dit-il, avait deux chevaux , 

• le proverbe étant panni eux qu'un homme qui n’a qu'un 
•< rheval est demi à pied. * 

l.es Dimach* eoinbatlaient A pied et k cheval , comme nos 
dr,n;^)ns. Prodromi étaieul d«» coureur». 


aoQvent que l’ennemi, croyant n’avoir rien à 
craindre, néglige de se garder : au contraire, 
quand une fois on s’est fait connaître par beau- 
coup de hardiesse et d’activité, on peut bien sou- 
vent, sans bouger, par de simples feintes, tenir 
l'ennemi toujonrs en alarme , et le fatiguer beau- 
coup. 

Mois dans quelque art que ce soit, nul n’exé- 
cutera ce qu'il a conçu , s’il n’a d’abord les maté- 
riaux préparés pour obéir A la malu de l'ouvrier; 
et on ne peut non plus faire des hommes ce qu’on 
veut, s’ils ne sont d’avance amis de leur chef, 
et pe.rsuadés qu’il en sait plus qu’eux dans tout 
ce qui concerne la guerre. Le moyen d’en être 
aimé, c’est de se montrer leur ami, soigneux 
de leurs intérêts, attentif A leurs besoins et A leur 
sûreté, prenant partout des mesures pour leur 
procurer des vivres, les faire retirer à temps, et 
reposer bien gardés. Il faut dans les gardes qu’ils 
sachent qu’on s’occupe de leur faire avoir et le 
fourrage, et les baraques, et l’eau, et la farine, 
et tout ce qui leur est nécessaire ; qu’on songe a 
eux , qu'on veille pour eux. Tous les avantages 
particuliers que peut avoir un chef, son intérêt 
bien entendu, c’est de les partager avec ceux 
qu’il commande. Pour qu’il en soit estimé, il suflll 
qu’aucun n’ignore que tout ce qu’il leur ordonne, 
il texécute mieux qu’eux. Il faudra donc, A com- 
mencer par les premières leçons, pratiquer tous 
les exercices de l’équitation , nlln qu’ils voient leu r 
chef sauter les fossés sans perdre l'assiette, fran- 
chir les petits murs qui sc'parent les champs , des- 
cendre au galop les collines, et lanecr le dard 
avec adresse, toutes choses qui contribuent à le 
faire considérer de ceux qui lui doivent obéir. Le 
connaissant habile A tout, et capable de prendre 
les meilleures mesures pour le succès de quelque 
entreprise que ce soit, ses gens ( convaincus d’ail- 
leurs qu’il ne leur fera rien faire au hasard, sans 
consulter les dieux ou malgré les victimes ), 
exécuteront volontiers tout ce qu’il ordonnera. 

Partout celui qui commande a besoin de pru- 
dence et de capacité; mais pour commauder A 
Athènes la cavalerie, deux choses surtout sont 
nécessaires, la piété envers les dieux, et la science 
de la guerre, attendu que les voisins ont une force 
en cavalerie à peu pri-s égale, et beaucoup d'in- 
fauterie. On aura donc affaire a ces deux armes 
à la fois , si l’on entreprend avec la cavalerie seule 
une course dans le pays ennemi , sans que la ré- 
publique mette d’autres foree-< en campagne; mais 
si ce sont les ennemis qui tentent une incursion 
sur le lerritoirc d' Athènes , d'abord ils ne le feront 
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Jnmals qu'avec le secours de leurs alliés , aux- 
quels ils emprunteront et de la cavalerie et de l’in- 
fanterie, assez pour se croire supérieurs é tout 
ce qn' Athènes peut mettre sur pied. Contre tant 
d’ennemis, si la république entière veut s'armer 
et combattre pour la défense du pays , il y aura 
tout lieu d’espérer un heureux sucrés : car, quant 
n la cavalerie, la nètre sera supérieure. Dieu ai- 
dant , si on en a le soin convenable ; notre infan- 
terie ne le cédera nullement à celle de l’ennemi , 
nos hommes étant aussi sains et aussi robustes 
de corps , plus généreux de cœur, et plus suscep- 
tibles d’honneur, si on les sait conduire , avec 
l’aide des dieux ; sans compter que pour ia no- 
blesse de leur origine et In gloire nationale, les 
Athéniens ne s’estiment en rien inferieurs aux 
Béotiens Mais si la république met toutes scs 
forces sur mer ( comme lors de l’incursion que 
tirent les Lacédémoniens ligués avec toute la 
Grèce ), et se contente de garder l’enceinte de 
ses murailles, laissant à la cavalerie la défense 
de son territoire, et le soin de tenir tète à l'armée 
ennemie, c'est alors vraiment qu’il faut une fa- 
veur toute particulière des dieux , et pour com- 
mandant de la cavalerie un homme accompli : car 
il aura besoin de beaucoup de prudence, vu la 
force de l’ennemi; de beaucoup d’audace dans 
l'occasion, et surtout d’une activité en quelque 
sorte infatigable : sans quoi, ayant sur les bras 
toute une armée contre laquelle la nation entière 
n’ose se mesurer, on voit bien qu’il serait réduit 
à recevoir la loi du plus fort, et ne pourrait rien 
entreprendre. 

Supposé donc qu’il se décide à faire battre l’es- 
trade , par le nombre d’hommes seulement néces- 
saire pour découvrir la marche de l’cuncmi et se 
retirer, comme de raison, du plus loin possible, 
peu d’hommes verront aussi bien que beaucoup, 
et pour des vedettes qui doivent se replier sur leur 
corps , il n’y aura nul inconvénient cpic ce ne 
soient ni les plus hardis, ni les mieux montésqui 
fassent ce service (la crainte d’ailleurs rendant 
vigilants ceux qui ne se fient ni à eux-mémes , ni 

' On vult par Sml ccd qu'au moment où Xènoplnxi écrivait, 
XUicnct était mpuaece d'une irrupUon dr» Thétiaina, et se 
croyait peu en élal de leur rcsisteri ce qui n'a pu avdr lieu 
qu'avant la nalaille de Manlinée, durant la seconde expcdl- 
llon d'é.paminondasdans le Peioponése. «Alors, dit Xvmoplion. 

• toute la lirecc élani parlauee cuire Tliébes cl l.acedemone , 
« sur le point d'en venir aux mains , personne ne doutait que 
« cette caInpa^^le ne Ml dicisive . cl que le v ainqueur ne sul)- 
- Juiçi'l loul. I,es Tltébaiiis avalent l'otfeosive, l'avanèvae du 
e iHJuUire, la repulalion de leur clief et de leurs demieres ïlc- 
" Urires; ainsi on devait ertvire qu'ils l'emporteraient, et 

* itu'ayani alrallu Sparte, Us altaqueraieni Altienes. qui, de- 
« puis la bataille de Leuetres , s'était déclarée contre eux. u 


à leursebevaux) ; si , dis-je , le commandautse dé- 
cidé à composer ainsi ses éclaireurs, ce peut être 
un fort bon parti. Mais voulant tenir la campa- 
gne avec le reste de ses gens , il se trouvera bien 
faible, et en aucun cas ne pourra livrer de com- 
bat. Employés comme partisans, ils rendront d'u- 
tiles services ; il faut, selon moi , sans se montrer, 
avec une troupe choisie toujours prête à agir, 
observer l’ennemi pour profiter sur-le-champ des 
moindres fautes qu’il fera ; et c’est une règle cons- 
tante que plus une armée est nombreuse, plus 
il s’y commet de fautes contre le bon ordre et la 
discipline; car, ou les corps se dispersent pour 
pourvoir à leur subsistance, ou dans la marche 
les uns se hâtent d’aller en avant , les autres de- 
meurent en arriéré; aussi doit-on sévèrement ré- 
primer de pareils désordres, autrement vous 
n’avez plus de camp, ou, pour mieux dire, tout 
le pays devient votre camp : profitant donc, 
comme j’ai dit, de ces négligences de rennemi , 
on fondra sur lui tout à coup, ayant eu d'abord 
soin surtout de se ménager une retraite, (Kiur dis- 
paraître avant que les secours arrivent au point 
attaqué. 

Souvent une trou|>e en marche s’engage dans 
des chemins où elle perd l’avantage du nombre ; 
et les défilés , si l'on veut y suivre l’ennemi , avec 
précaution toutefois, offrent telle position ou l'on 
peut soi-mème décider à quel nombre on aura 
affaire. 

Quelquefois vous ferez bien de l’attaquer lors- 
qu’il prend son camp, ou ses repas , ou même au 
sortir du sommeil : ce sont tous moments où les 
troupes se trouvent désarmées, et pour s’armer 
il faut du temps, surtout à la cavalerie. 

On ne cessera Jamais de chercher à enlever les 
éclaireurs et les graud'gardcs , qui sont toujours 
faibles, etparfoiss’avanccnt beaucoup ; mais lors- 
qu’enfin l’ennemi aura pris le parti de se bien 
garder, c’est un coup è faire. Dieu aidant, de 
passer,sans qu’il s’en aperçoive, sur ses derrières, 
instruit d’avance des lieux et de la force des 
imstes qu’il y a laissés. Il n’est à la guerre plus 
belle proie que les gardes enlevés A l’ennemi, et 
ses détachements donnent volontiers dans une 
embuscade; ctir dès qu’ils voient peu de monde, 
ils se mettent ù la poursuite, pensant faire en 
cela leur devoir. Cependant vous aurez pourvu à 
votre retraite, afin de n’avoir pas à la faire de- 
vant l’ennemi, s’il vient au seroursdeses gens. 

Mais pour le harceler ainsi de tous côtés, et sans 
tropde hasard attaquerdesforccstrès-snpérieures, 
on sent bien ipi’il faut que ce désavantage soit 
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compense par de l'adresse et par tant d’habi- 
leté, que l'ennemi paraisse comme l'écolier qui 
lutte eontre son maître. C’est ce qui arrivera , si 
d'abord les troupes qui doivent aller en parti 
sont tellement exercé, tellement en haleine, 
hommes et chevaux , que les uns et les autres 
supportent sans peine les fatigues de ee genre de 
guerre. Ceux qui , sans excreice ni habitude ac- 
quise, voudront se mesurer contre eux, paraî- 
tront véritablement des enfants contre des hom- 
mes : car des gens accoutumés à sauter les fossés , 
franchir tous les obstacles , monter et descendre 
au galop, sont à ceux qui n'ont nul usage de 
toutes ces choses , ce que sont les oiseaux aux 
animaux terrestres. L’homme qui connaît tout le 
pays où il fait la guerre , diffère de celui qui ne 
le connaît pas, comme le clairvoyant de l'aveugle ; 
et pour des chevaux, avoir les pieds tendres , ou 
bien les avoir endurcis aux aspérités du sol , 
c’est la même différence que d’être estropié ou 
ingambe; car il faut savoir que tous ces chevaux 
bien nourris, en bon état, mois non faits à la 
Ëitigue , sont réellement en état de crever au 
moindre travail. 

Comme c'est avec des courroies que se mon- 
tent les mors et s'attachent les housses, un chef en 
doit faire telle provision qu'il n'en raanquejamais. 
Ainsi , avec peu de dépense , il mettra en état de 
combattre des hommes qui sans cela seraient sou- 
vent fort cmltarrassés. 

Maintenant si quelqu'un trouve que pratiquer 
ainsi tous les exercices de la cavalerie , ce soit 
trop de peine et d'embarras, qu'il examine ce 
qu’on fait aux combats gymniques, et il verra 
que ces exercices donnent bien plus de peine aux 
athlètes, que l'équitation à ceux qui s’y appli- 
quent le plus; sans compter que dans l'appren- 
tissage , où un athlète se forme par la sueur et 
la fatigue, le cavalier trouve du plaisir. Ces ailes 
qu'on envie aux oiseaux, le cheval nous les donne 
en quelque sorte; et combien n’cst-il pasplus beau 
de vaincre à la guerre que dans des jeux ? la 
gloire qu'on y acquiert est pour soi et pour la 
patrie; et là le prix que les dieux attachent à la 
victoire , c’est le bonheur public. Je ne vois rien , 
(|uant à moi , qui mérite plus de nous occuper 
que lesexcrcices de la guerre. On peut remarquer 
que sur mer les pirates, par cela seul qu’ils sont 
liabitués nu travail, vivent aux dépens de plus 
forts qu’eux ; et sur terre , ce n’est pas non plus à 
ceux que leur pays nourrit de chercher ailleurs 
du butin , mais à ceux qui n’ont rien cher eux : 
car il faut ou travailler, ou prendre de quoi vi- 


vre à ceux qui travaillent, sans quoi on n'aura 
Jamais ni subsistance ni repos*. 

Une attention très-importante toutes les fois 
qu'on marchera contre des forces supérieures, 
c'est de ne jamais laisser derrière soi des chemins 
difllciles pour les chevaux. Autre chose est de 
tomber en fuyant , ou en poursuivant. Mais il y 
a encore une faute à éviter, et que je veux noter 
ici. On voit des commandants * qui ,dans les ex- 
péditions où ils se croient sûrs d'avoir l'avantage , 
marclient avec des détachements tout à fait in- 
sufllsants ( par où souvent il leur arrive ce qu’ils 
pensaient faire aux autres ) , et quand ils savent 
qu’ils trouveront l'ennemi supérieur, emmènent 
tout cè qu’ils peuvent ramasser. Je dis qu'il faut 
faire le contraire ; où vous comptez battre l'en- 
nemi, ne pas laisser d'y porter toute la force né- 
cessaire; car trop vaincre n'a jamais nui : mais 
contre un corps plus fort que le vôtre , là où vous 
savez qu'aprés avoir fait quelque coup de main , 
suivant l'occasion, il vous iaudra fuir, peu d'hom- 
mes vaudront mieux que beaucoup; j'entends 
des hommes choisis, ainsique leurs chevaux. Un 
pareil détachement sera plus propre à l'action 
et à la retraite; mais lorsque ayant tout votre 
monde, vous voulez vous retirer, alors, de né- 
cessité , les plus mal montés demeurent à la dis- 
crétion de l’ennemi ; les maladroits tombent de 
cheval , d'autres restent engagés dans des lieux 
impraticables : car on a rarement l'espace et le 
terrain à souhait; la multitude même est cause 
qu’ils s'embarrassent , se heurtent, se renversent 
les uns les autres , non sansqu’il y en ait d'estro- 
piés; au lieu que les hommes et les chevaux d’é- 
lite sont prompts à tout, et savent d'eux-mémes 
se retirer sans confusion, surtout lorsqu'on a 
l'art de tirer parti do sa réserve pour en imposer 
à l’ennemi. C'est à quoi servent bien les fausses 
embuscades; mais il est bon aussi d’étudier sur le 
terrain, comment et par où des renforts peuvent, 

* Oqae nous nommomi partlMni dans In Annéf*^ le« Cms 
rappelaient bnjanefj, rt Myandage la petite ^erre. Xrào* 
phon, qui croyait cc grure de nuerre utile dan» tes rlrroru- 
Unces ou »a r(^pui>ll(|tie te trou>ait, n'uMit cependant, à 
cauM* de rinfamle du mot, engager ouvertement Ir* AUK^nieo* 
à li'y livrer; voila pourquoi ü ne «Vapliquc ici qu'a demi : 
Ctuz gui n*ont rien chez eux, ce aont k*a Atliditlens dont le 
pays était mauvais; nisuAt/stonee ni repoa, à eansedes troubles 
qu'oceabiuonf , dans une démocratie surtout, le prix excessif 
des denrées: plus haut, vit'entaux dépens de plus/orlgti'eur ; 
comme les Alhtmiens doraient ^ ivre aux dépens des B^Üe&s. 
(A'oye* cl-sies-sus, eli. ♦, à la fln.) 

* Oci regarde Iphicrate, qui, ramenant d'Arcadie les troupes 
d’Athènes, lit la faute dont parle Ici Xénoplion, et qu’U lui 
rrpmcbe ailleurs dans les mêmes termes (voy. Hist. gr. liv. 
«, 6. 51); et c’est une preuve de plus que ceTrtillè fut écrit après 
la première expédition des Thébados dans le l'éloponèse. 
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eu se montrant tout à coup, réprimer l'ardeur 
de l’ennemi, et l'arrêter dans sa poursuite. KuHn, 
c'est chose toute claire, que pour l'activité et la 
promptitude des monvements,lc petit nombrea 
un extrême avantage sur le plus grand ; non que 
je prétende par là que les hommes, pour être 
moins nombreux , en soient plus dispos ; mais je 
dis que voulant tous hommes vraiment cavaliers, 
qui sachent et soigner et manier leurs chevaux , 
on en trouvera plutôt peu que beaucoup. 

Si quelquefois il arrive dans ces expéditions 
qu'on doive sc battre à forces à peu près égales, 
il ne sera pas mal , je crois , de faire du détache- 
ment deux pelotons , l'un commandé par le ca- 
pitaine, l'autre par l’homme qu’on on jugera le 
plus capable. Ce peloton-ci d'abord suivra, se 
tenant à la queue du premier ' que conduit le 
capitaine ; puis, arrivé près de l'ennemi , au com- 
mandement qu'on on fera par le passe-parole, il 
sc portera en avant pour charger de front avec 
l'autre. Par cette manœuvre on pourra étonner 
l’ennemi, et difllcilement avoir le dessous : mais 
si chaque peloton avait des fantassins avec soi , 
ceux-ci, cachés d’abord derrière les cavaliers, pa- 
rnis.sant tout à coup et attaquant vivement, con- 
tribueraient fort, ce me semble, à décider la vic- 
toire. Car ainsi cst-il de tout ce qui nous arrive ; 
quelque chose que ce soit, ou agréable, ou 
terrible, moins on l’a prévue, plus elle cause de 
plaisir ou d'effroi. Cela ne se voit nulle part mieux 
qu’à la guerre, où toute surprise frappe de terreur 
ceux mêmes qui sont de beaucoup les plus forts; 
et l'on peut remarquer encore que quand deux 
armées se trouvent en présence, c’est durant les 
premiers jours que les troupes , de part et d’autre , 
sont le plus craintives. Au reste , disposer une 
troupe , ordonuer un mouvement , rien n'est plus 
aisé ; mais trouver qui l’cxéeute ponctuellement , 
courageusement, avec ardeur et fermeté, c’est où 
se connaît la capacité du chef : car un chef doit 
savoir, et dire, et faire en sorte que ses gens 
comprennent qu'il est bon de lui obéir, de le sui- 
vre , de charger avec vigueur ; qu'ils ambition- 
nent tous de se distinguer, et , déterminés à bien 
faire, persistent dans l'exécution. 

Mais quand deux armées sc trouvent en pré- 
sence , ou séparées par des champs , alors se font 

' On traduit toujours llll^raloment. Au reste, le mottve- 
nv>nt qij’indi(|ue tel X^ophon pouvait te faire devant Tm- 
nrmi avec une petite troupe et des ciiev aux tels que ceux des 
Grecs. Il n'y a pu encore longtemps que la cavalerie espA- 
gnole se formait $ur trois rangs, et au moment de la charge 
le troisième rang s'ouvrait à droite et à gauche pour prendre 
en flanc l’ennemi. 
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les escarmouches de cavalerie , les passades , les 
voltes, pour éviter ou poursuivre l’ennemi, apres 
lesquelles il est d’usage que chacun parte lente- 
ment et ne sc lance à toute bride que vers le 
milieu de la course : or, si ayant commencé d'a- 
bord à l'ordinaire , on fait ensuite le contraire , 
et qu'on parte de vitesse aussitôt après la volte, 
soit pour fuir, soit pour atteindre , c’est de cette 
manière qu’on pourra , avec le moins de risque 
pour soi , nuire le plus à l'ennemi , chargeant de 
toute sa vitesse , tandis qu’on est près des siens , 
et détalant de même pour s’éloigner de la ligne 
ennemie. Si même il y avait moyen , dans ces es- 
carmouches, de laisser en arrière, sans qu'ils 
fussent aperçus, quatre ou cinq Immmes de 
chaque division , des plus braves et des mieux 
montés , ceux-ci auraient bien do l'avantage pour 
tomber sur l'ennemi au moment où il fait la volte. 

Qu'on lise ceci quelquefois , c’est assez ; puis 
les événements naissent l’un de l'autrs, et il faut 
savoir saisir d’un coup d'œil ce qui convient au 
moment. Entreprendre d’écrire tout ce qu'un 
chef doit faire , c'est comme qui voudrait compter 
tous les hasards, et dire tout ce qui peut arriver. 
La principale règle , à mon sens , c’est , lorsqu'on 
a pris un parti et donné l’ordre qu’on croit le 
meilleur, d’en presser l’exécution ; car l’idée la 
plus sage , le dessein le mieux conçu , dans l’a- 
griculture, dans le commerce, dans les affaires 
publiques , demeure infructueux , si quelqu’un ne 
veille à ce qu’il s'exécute. 

Ce que je dis encore , c’est qu'avec l’aide des 
dieux , on compléterait beaucoup plus prompte- 
ment le corps de mille hommes de cavalerie, et 
bien plus commodément pour les citoyens , si on 
levait deux cents cavaliers étrangers ; par là on 
rendrait tout le corpsplusobéissant, et l’on y Intro- 
duirait une émulation utile. Je sais, quant à moi, 
que la cavalerie des Lacédémoniens ' commença 
à sc faire remarquer lorsqu’ils y Joignirent des 
corps étrangers; et j’en vois de semblables dans 
toutes les autres villes, où Ils sont en grande esti- 
me et se conduisent fort bien ; car le besoin aide 
beaucoup à la bonne volonté. Pour leur acheter 
des chevaux , je crois qu’on pourrait en lever le 
prix, d'abord sur ceux qui voudraient se dispenser 
de servir dans la cavalerie (j'entends les gens ri- 

' Agisilu , étant pnMé en A«ie pour faire la gnerrr au rot 
de Perte , n'arail point emmené avec lut de cavalerie : inaia , 
comme il leollt blenidl le bejoin qu'il en avait , il leva parmi 
les flrrca Aatatiquea un corps de quinre cents chevaux , av ec 
lequel U revint ensuite dans la Grèce , et qui rendit de grands 
services aux laicédémonleus ; car les Grecs avaient alors si 
peu de envalerie, que quilue cents chevaux fa isa ient un 
corps oousidérabic. 
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elles , de faible complexion ) , et aussi, ce me sem- 
ble, sur les chefe de maisons opulentes qui n'ont 
point d'enfants : je pense même que parmi les 
étrangers établis à Athènes on en trouverait qui , 
enrôlés dans la cavalerie, chercheraient à se dis- 
tinguer, car Je vota que dans tout autre emploi 
honorable où l'on a voulu les admettre, il y en a 
qui s'appliquent à servir avec distinction. Enfin , 
je pense que l'infanterie attachée à la cavalerie , 
pour qu'elle eût le plus d'ardeur et d'activité possi- 
pie, devrait être composée des hommes qui haïs- 
sent le plus nos ennemis ' . Tout ce que je viens de 
dire peut s'exécuter. Dieu aidant. 

Maintenant si quelqu'un s'étonne ■ qu'on répète 
sans cesse d'agir av€c Dieu *, qu'il saehe qu'apres 
s'être trouvé souvent aux occasions, il ne s'en éton- 
nera plus, quand il aura vu qu'à la guerre les deux 
partis se tendant continuellement des embûches, 
rarement peuvent savoir quel en sera le succès. 
Il n'y a là-dessus à consulter que les dieux , qui 
savent tout et donnent des avis à qui il leur plaît, 
soit en songe , soit dans les sacrifices , soit par les 
augures ou par les oiseaux. Or, on sent bien qu'ils 
conseilleront plus volontiers ceux qui ne les invo- 
quent pas seulement dans le danger, ma'is qui, 
dans la prospérité , ont accoutumé de leur rendre 
autant qu'il est en eux , les hommages et le culte 
dus à la Divinité. 


DE I/ÉaUITATIOX. 


Croyant, par une longue pratique, avoir acquis 
quelque connaissance, de l'équitation, nous vou- 
lons montrer à nos jeunes amis comment ils 
pourront se rendre habiles dans cet exercice. Il 
y a déjà sur le même sujet un écrit de Simon * , 

* C'cit-Sàire dru réfusiés dp ThesplPs Pt de Platée. lÆt 
hiibilnnJs (li* dflu» vlllfsflrlmlt**» par l« Tbébains mtp- 

à A(hènn,où il» fuivnl accUi'ilHi- On Irur nocorda 
de Kraod» prl\lWg« , «I m^me on le» aduiil au raii^: di*» ci- 
toyens. ( Voy. Xf..nopiiün , HIsl. gr. liv. CfS; DiuoohEjUv. 
15; Plutarquiî» PHopidn».) 

* Xitiophon craint avec raison qu’il ne paraisse quelque 
chose d’affcclé daiw sa dévolluo- En ce temps-la la religion 
d'un disciple de Socrale était fort suspecte : nu.wi le voll-oii 
souvent faire sa profession de fol , et loujoura parler en homme 
<{iii . à cause de se» liaison», aurait pu aisément pas-ter pour 
Incrédule ; mais en ccla méinc il y avait une mesure ii gar- 
der, et, pour whapper auxsoupç«Hjs,ll devait éviter également 
de prouver trop ou trop peu. C’est à quoi sc rapportent ceUe 
phrn.»e et la suite. 

* Agir ntw Dieu ou sons Üieu^ sont des eaprcsslons coo- 
wMT«'*e« chez lc« aMlcos , pour dire selon la volonté , ou con- 
tre la votoQlédes dieux , manifestée par le», augure». 

* Ce Simon avait écrit un livre intilule, selon Suida», 
f/ép/MSiopigue, comme qui dirait, te parfait iVar<ckal. PuUux 


celui qui a conaacré, au temple de Cérès Éleuxi- 
nienne, à Athènes, le cheval de bronze sur la 
base duquel il a fait représenter ses propres ac- 
tions. Quant à nous, s'il se trouve qu'il ait dit 
quelque chose en quoi nous soyoos de son avis, 
nous ne laisserons pas pour cela d'en parler ; mais 
ce seront, au contraire, ces mêmes observations 
que nous transmettrons à nos amis avec le plus 
de conJlance , les voyant d'accord avec celles d’un 
homme de l'art ; puis nous tâcherons d’y tyouter 
ce qu'il a omis. 

Et d'abord noos marquerons ce qu'il faut sa- 
voir pour éviter, autant qu’il se peut, d’êlrc 
trompe en achetant un cheval. Ou poulain encore 
à dompter, c’est le corps seul qu'on examine , 
l'àme ne se peut guère connaître que du cheval 
qu’on a monté; or, dans le corps cc sont d'abord 
les jambes qu'il faut considérer; car, de même 
qu'une maison ne pourrait servir à rien, si , les 
parties supérieures étant belles et bonnes, elle 
manquaitpar les fondements, un cheval de guerre 
ne serait non plus bon à rien , si tout en lui était 
louable, hors les jambes, ce seul défaut rendant 
inutiles tontes les bonnes qualités qu'il pourrait 
avoird'aillcurs. On jugera du pied, premièrement 
par l'ongle , qui vaut bien mieux épata que mince. 
11 faut voir ensuite si le sabot est élevé ou bas , de- 
vant et derrière , ou tout à fait plat ; car le sabot 
élevé tient éloigné du sol ce qu’on appelle la four- 
chette; mais lorsqu’il est bas, le cheval marche 
également sur la partie solide et sur la plus molle 
du pied, comme il arrive aux hommes qui ont le 
genou cagneux. Simon dit qu'on connaît au bruit 
la bonté du pied d’un cheval , et il a raison ; car 
le sabot creux résonne sur le sol comme une 
cymbale'. 

Puisque nous avons commencé par le pied, 
nous remonterons de là aux autres parties du 
corps. Les os situés entre la corne et le boulet ’ 
ne doivent pas être tout droits, comme aux chè- 
vres {car les jambes ainsi construites fatiguent le 
cavalier par une réaction trop dure , et sont su- 
jettes à SC gorger ) : ces os ne doivent pas non 
plus plier trop bas , d’ou il arriverait qu’en mar- 

noua en a conserve quelques rragmenla, qu’II a le plus aou- 
vent lruU 4 |Uéa et altérés, faute d'enlenüre la matière. Il parait 
d'ailleurs que Simon èlail fort lanonul . H s'e.prlmait assea 
mal; comparalde en ce point à M. de la Broue, un de nos 
vieux auteurs d'equiUlioti , qui , de son propre aveu, savait 
a peine fier dans ses //eures. 

' Leurs clievaus n'èlatail point ferrés. 

* 11 y avait un mot grec pour dire le paturon : sans doute 
Xéuophuii ngnor.vit, car ou ne saurait supposer que par dc- 
lieidesse 11 ail évllè de s'eu servir, ayanl employé d'.iuln s 
lermes de m.vréciialerïe , iris que le lioulet , la fourchelle , les 
crochets, etc. 


. ..;i, 1- , C'ioogic 
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cliant dans les pierres et les mottes de terre, le 
boulet ou perdrait son poil ou même se bles- 
serait. 

Il faut que les os des jambes soient gros ( ear ce 
sont les colonnes du corps) , mais non chargés de 
veines ni de chairs : autrement , en courant dans 
un terrain raboteux , ces parties s'engorgent par 
l’amas du sang , il s'y forme des varices , la jambe 
se gonfle, et la peau, se dilatant, se sépare de l'os; 
souvent même, par une suite de ce relâchement, 
la cheville se déboite , et le cheval demeure es- 
tropié’. 

Si le poulain en marchant fléchit mollement 
les genoux , on en peut conclure qu’au manège il 
aura les mouvements souples et moelleux ; car 
dans tous les poulains cette souplesse des genoux 
augmente avec l'âge , et la flexibilité dans les ar- 
ticulations est estimée arec raison , le cheval doué 
de cette qualité étant moins sujet â broncher et 
moins fatigant qu'un cheval dur. 

Le hras, s'il est gros, annonce, comme dans 
l'homme, plus de vigueur et de grâce. 

La largeur de la poitrine , nécessaire également 
pour la force et la beauté , fera d'ailleurs que les 
jambes , bien séparées l’une de l'autre , ne se croi- 
seront point dans leur mouvement. 

A partir de la poitrine, que le col ne tombe pas 
en avant, comme au sanglier, mais qu'il s'élève, 
comme dans le coq , droit au toupet , et qu’il soit 
échanerc profondément en dessous, à l’endroit 
de l'inflexion. 

Que la télé, sèche, al t peu de ganache ; de la sorte 
l’encolure couvrira le cavalier, et le cheval verra 
devant lui où il pose le pied : outre qu’un cheval 
portant ainsi sa tète rarement forcera la main , 
cpielque fougueux qu'il paraisse; car ce n’est pas 
en ramenant , maisau contraire en tendant le cou , 
qu'il cherche à forcer la main. 

Examinez les barres pour savoir si elles sont 
tendres, dures ou inégales : le poulain dont les 
barres sont inégalement sensibles, aura d'ordi- 
naire la bouche fausse. 

L’œil saillant donne un nir plus vif et meilleure 
vue que l’œil enfoncé. 

* Au Irmps di* Xwiopbfm, ce que nous appelons faire le 
poil iiVtalt ptjint d'iLsAgo: on ménaj^rait , au contrnire, le 
fanon, gui dans les pays chauds croit peu, et loin de rien 
Alcr h la Ix-aulé du pied , sert plutôt k dessiner agréablement 
IVrRot. 

* Ahityrtlie, dans la collection des auteurs d’hippintrique : 
• Pour exercer le poulain , 11 faut un terrain non trop nn uble , 

■ ni où 1rs pietls enftmcent trop, surtout dans la prernW-rp Jm- 
<« nesse; car aisément il arrive que tes chevilles d«*s Jambes (je 
« traduis à ta lettre ) se déplacent , et ainsi le» paturons por 

■ triil à terre, et après cet accident le cheval reste estro- 
X plè «1 
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Les naseaux bien ouverts font qu’un cheval a 
plus d'haleine et d’ardeur que lorsqu'ils sont ser- 
rés ] et de fait quand un cheval est en colère cou- 
tre un autre, ou s’anime sous la main, c’est alors 
qu’il ouvre davantage les narines. 

Les oreilles les plus petites, les plus éloignées 
l’une de l’autre à leur base^ donnent à la tète 
l'air plus distingué. 

Le garrot élevé rend le cavalier plus ferme, en 
offrant à ses cuisses plus de prise sur les épaules 
et le corps de l'animaL 

L’épine double est la plus belle et la plus com- 
mode pour s'asseoir. 

i.,a côte ample, ayant du relief à l’égard du 
ventre, fait que le cheval est plus fort, sc nourrit 
mieux , et offre à l’homme une meilleure as- 
siette. 

Plus le rein sera large et court , et plus aisé- 
ment le cheval exécutera tous les mouvements ou 
le devant s’élève et le derrière suit : de la sorte 
aussi le ventre paraîtra plus petit, partie qui, 
étant trop grande , rend le cheval non-seulement 
difforme, mais faible et pesant. 

Les fesses larges et clmmues seront assorties 
aux côtes et à la poitrine : si elles sont en outre 
compactes, ce sera signe de légèreté pour la 
course , et d’agilité dans tous les mouvements. 

Pourvu que les jarrets soient larges et nulle* 
ment tournés en dehors , les jambes de derrière, 
en posant a terre , s'éloigneront l’une de l'autre, 

* OUe largpur du aonunct de la tèle, rfsardée chez les 
aodrt» comme une beauté, était le trait caractérUUgiie di*» 
chevaux qu'on appelnlt Buerphtilf», oaTé\f*dc btruf. T)«i 
ce genre nt U belle télé de cheval qu'on volt à Ffapic», au 
palais ('olombrano. Il ne faut pas croire que ce nom de Bu- 
céphale fut pirtlculier au cheval d'Alexandre ; erreur de Pline 
et de beaucoup d'autre». Bien avant \lexandre on donnait co 
nom a une race particulière de chevaux thesaallens , et à 
ceux qui leur reascmblalenl. celle dénoinlnatlon fut sans douta 
imagiiHW par des maquignnns nus»! peu seiutésqiie les n<Hres, 
qui louent dans un cheval la tête de mouton , tetta de earnero 
chez les Espagnols. 

Le cheval tant admiré et tant criliqué de Marc-\uré1e, ou 
Capitole , est Bucé|)hale. Quant aux proportions de son corps . 
c'est un cheval napolitain et entier, qu'on D’eùl jamais dd 
comparer aux citev aux hon;;res du Nord. La castration dé- 
n.ilure tou» le» animaux , et l'effet en est remarquable , sur- 
tout dans l'encolure . par Ta corn'spoodance connue de cetto 
partie avec celk's de la génération. L'encolure du cheval de 
MoroAurèle aparu trop forleaux Fronçai» et aux Allemands, 
mais les Espagnols et les Italiens, chez qui le» chevaux sont 
tou.» entiers, en ont Jugé difh’remment. Il a, en cela et en 
tout, lecarartère des belles racesde la Calabre et de la PuuHIe. 
Son allure est une espèce d’amble : par cette raison, il de- 
vait avoir et U a réellement la croupe basse; mais comme 
on a cru que c'était un défaut , on a cherché à y remédier en 
posant la statue suriin plan inelUiô en devant, ce qui en dé- 
truit l’effet , et met hors d’équilibre lafigure du cavalier. L'ar- 
tUte a citoisi cette allure , app.nremn^nt pour sc conformer a 
l'usage de cet empereur; usage commun en Italie, où l'on 
monte encore peu de chevaux qitl ne suienl dressés à l'amble. 
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oümme celles de devant , ce qui rendra la démar- I 
che plus ferme, plus agile, et tout sera pour le | 
mieux. Cela se peut voir, même dans l'homme; 
car, pour lever de terre un fardeau , un homme 
ue se placera jamais les pieds joints, mais écartés. 

Il ne faut pas que le cheval ait les testicules 
gros; mais c'est ce qu'on ne peut encore voir 
dans le poulain. Pour ce qui est des parties infé- 
rieures du train de derrière , des astragales , des 
canons , des boulets et de la eorne , on peut y 
appliquer ce que nous avons dit des jambes de 
devant. 

Je veux marquer aussi à quels signes on pourra 
éviter de se méprendre sur la taille. Le poulain 
qui, en naissant, aura les jambes les plus lon- 
gues, deviendra le plus grand : car toutes les 
bêtes de trait ou de somme, en avançant en Igc, 
croissent moins par les jambes que par le corps, 
qui prend au contraire, dans la suite, plus d'ac- 
croissement, pour être en proportion avec la 
hauteur des jambes. 

A ces marques, donc, nous croyons qu'on 
pourra juger de la beauté des poulains, et en 
choisir un qui ait, avec de la vigueur, bon pied, 
bonne chair, bon air et bonne taille ; que si quel- 
ques-uns, en croissant, changent et ne répondent 
pas à ce qu'on en attendait, ce n'est pas une 
raison pour renoncer à nos régies; car on en 
verra pins de laids devenir beaux et bons, que 
de faits comme nousl'avons dit devenir difformes. 

Quant è la manière de dresser le poulain, nous 
ne croyons pas devoir en parler ; car dans les ré- 
publiques, on désigne pour la cavalerie les jeu- 
nes gens les plus riches des familles qui ont le 
plus de part au gouvernement; et un jeune 
homme ainsi né, au lieu de passer son temps à 
dresser des chevaux, fera bien mieux de se for- 
mer le corps par la gymnastique , et d'apprendre 
l'équitation , ou de s’y exercer, s'il est déjà Ins- 
truit. Plus âgé, il s'occupera de sa maison, de 
scs amis , des affaires publiques, de la guerre, 
plutôt que de l'éducation des chevaux. Quicon- 
que sur ce sujet pensera comme moi , donnera 
son cheval à dresser ; mais comme lorsqu'on met 
un enfant en apprentissage , on passe un marché 
par écrit , pour convenir de ce qu'il doit savoir 
en sortant de chez le maître, il en faut faire de 
même Ici , afin que ces conventions lixent à l'é- 
cuyer les conditions qu'il doit remplir pour rece- 
voir son salaire. 

Le poulain qu'on donne à dresser, on tâchera 
qu'il suit doux, ami de l'homme, qualités qu’il 
acquiert à la maisou surtout, et par les soins du | 


I palefrenier, qui pour cela doit s’appliquer A faire 
I en sorte qu'il ne souffre de la faim, de la soif, 
des piqûres , que quand il est seul ; et qu’au con- 
traire , les aliments , la boisson , la cessation de 
toute incommodité, lui viennent des soins de 
l'homme. Il ne se peut que de la sorte on ne 
l'amène bientôt à aimer et désirer même la pré- 
sence de l'homme. Il faut aussi toucher le cheval 
aux endroits où il aime à être caressé : ce sont 
les plus garnis de poil , et ceux où il ne peut lui- 
même se délivrer de ce qui l'inquiète. On recom- 
mandera en outre au palefrenier de le conduire 
par les lieux les plus remplis de monde, l’accou- 
tumer A tous les bruits, l'approcher de tous les 
objets, et quand quelque chose l'effraye, non se 
fâcher et le maltraiter, mais doucement lui faire 
comprendre que ce qu'il craint n'est point à 
craindre. Ce peu de règles A observer quand on 
a de jeunes chevaux , doit suffire , cc me semble , 
à quiconque n'est pas écuyer de profession 
Maintenant nous allons marquer les instruc- 
tions qu'il faut avoir pour n’être pas trompé 
lorsqu'on achète un cheval tout dressé. Son âge 
doit se savoir d'abord ; car celui qui ne marque 
plus ne flatte d'aucune espérance , et l'acheteur 
ne peut, dans la suite, s’en défaire aussi aisément. 
Quand sa jeunesse est hors de doute , il faut voir 
comment il se laisse mettre le mors dans la bou- 
che, et passer la têtière par-dessus les oreilles; 
c'est ce qu’on éclaircira en le faisant brider et 
débrider devant soi. Ensuite on examinera com- 
ment il reçoit le cavaber sur son dos ; car beau- 

* On s'étonnera que Xénophon, entrent dans tous ces dé- 
talU ftur le choix d'un Jeune cheval , n’aTertiiae nulle part d« 
ne ^rdi'r de II gourme , par ou 11 aurxU commencé apparem- 
ment s'U eiH connu cette maliidle. On ne trouve ri<-n non plus 
qui s'y rapporte d'une façon bien claire dans les Hippiatii- 
qurs. Le silence de Xénoptran > ieni de cv que ce mal n’pxistail 
ni en Grèce ni dans aucun des pays qo'll avait parcourus. Il 
n'avalt ^ u que dt** pays clmuda ou la gourme est inconnue. 
On n'en a nulle idée dans le royaurne de Naples. Tous les 
puulalns s'y vendent aux foires, de quatre ans, et on 
les achète Aatis le moindre examen, ce qui D'.xura]t pas lieu 
»>l la gourme était à craindre peureux. Cent cinquante pou- 
lains ncheti'S A la fedre d'Allamura, pour le neuvième régi- 
meut de cha.sM'urs, n'eurenl jamais signe de giHirroe, non 
plus qu'un grand nombre d’autres que le traducteur a pu 
observer de près et pirndant longtemps. Ijt» proprieUün*s de 
haras, les maréchaux et maquignons, Interrogés là-drasus, 
ne savent ce qu’on leur veut dire. 

Sur Cela on peut renvarquer que différents animaux, de ceux 
qui ae nourrissent d’berbe, originaires des climats rbauds, 
comme le cheval, derlennent, sous des zdneis plus froides, 
sQjeU A de telles maladies. Dans la Calalire , les chevaux en 
sont exempts; mais les buffles, pour qui cette température 
e»t froide, y meurent en grand nombre, h trois ou quatre 
ans, du mal appelé barbime , qui se déclaré par un gonfle^ 
ment extraordinaire dê^ amygilaie» et des glandes parotides. 
\jea chameaux , introduits depuis peu en Toscane , y ont pris 
la même o>aladie , et parmi ceux des Kalmouks , nu dire de 
! l’Alla», ce fli ju fait d’affreux ravages. 
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coup de chevaux se défendent de ce qui leur an- 
nonce le travail. C’est encore une chose à savoir, 
si , étant monté , il s’éloigne volontiers des autres 
chevaux, ou si, passant à peu de distance, il ne 
s’emporte pas pour les aller joindre. 11 y en a 
même qui , du manège , s’échappent vers l’écurie, 
et ce vice provient d’une mauvaise éducation. 

Ceux qui ont la bouche fausse se reconnais- 
sent d’abord à la leçon qu’on appelle l’entrave , 
mais mieux en variant la piste dans différents 
sens : car on en voit beaucoup qui ne forcent 
point la main, quoique ayant mauvaise bouche, 
s’ils ne se trouvent portés directement vers la 
maison. Il faut s’assurer encore si , étant lancés à 
toute bride , ils forment un arrêt court , et font 
volontairement la demi-volte. Puis il est à propos 
de ne pas ignorer si le cheval obéit également 
bien après qu’on lui a fait sentir la gaule ou l’é- 
peron. Tout autre animal de service, tout valet 
qui n’obéit pas, ne sert à rien ; mais le cheval dé- 
sobéissant n’est pas seulement inutile, il vous 
trahit souvent et vous livre à l’ennemi. Nous sup- 
posons qu’on achète un cheval pour la guerre ; et 
par conséquent il faut l’éprouver à tous les usa- 
ges que la guerre peut exiger, comme à sauter 
les fossés, franchir les murailles sèches qui sépa- 
rent les cliamps, s’élancer sur les tertres , en des- 
cendre d'un saut ; dans les pentes rapides , courir 
à val, ou contre-mont, ou obliquement; c'est à 
ces preuves que l’on connaîtra s’il a le corps sain 
et l’âme généreuse. 

Il ne faut pas néanmoins rejeter d’abord un 
cheval parce qu’il ne ferait pas également bien 
toutes ces choses ; plusieurs manquent , non par 
impuissance, mois par ignorance, qui, instruits, 
dressés, exercés, exécuteront parfaitement tout 
ce qu'on leur demandera, s’ils n'ont d’ailleurs ni 
maladie ni mauvaises habitudes. 

Qu’on se garde surtout de ceux qui sont om- 
brageux par nature; car un cheval peureux , non- 
seulement empêche de frapper l’ennemi , mais 
souvent renverse le cavalier et le jette dans les 
plus grands périls. Il importe encore de savoir si 
le cheval n’est point hargneux (soit aux hommes , 
soit aux chevaux ) , ou chatouilleux ; tous défauts 
fâcheux pour le maître. 

La K'pugnancc d’un cheval à se laisser brider 
ou monter, et scs autres vices se connaîtront 
mieux encore, si , le travail fini , on essaye de lui 
faire tout ce qui se fait avant de commencer ; 
tous ceux qui, ayant achevé leur travail, se 
montreront prêts â recommencer, donneront par 
là une preuve suffisante do leur courage. 
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En un mot, un cheval bien jambé , doux , assez 
léger, ayant force, bonne volonté, obéissance 
surtout , devra être le plus maniable et le plus 
sdr à la guerre; mais ceux qui, ou par lâcheté, 
ont besoin d’être poussés , ou , par trop de feu , 
exigent beaucoup de ménagement et d'attention , 
embarrassent le cavalier dont ils occupent trop 
les mains, et le découragent dans les dangers. 

I.orsque , satisfait d’un cheval , on l'aura acheté 
et conduit chez soi, il sera bon que l’écurie soit 
d'abord tellement située que le maître y puisse 
avoir l’oeil, et voir son cheval le plus souvent 
possible, puis construite de manière qu’il soit 
aussi dlfllcile de dérober au cheval sa nourriture 
du râtelier, qu’au maître la sienne du buffet. Qui 
néglige ces soins, à mon sens, se néglige soi- 
même; car il est clair qu’à la guerre l’homme 
confie sa vie à son cheval : et ce n'est pas seule- 
ment à raison de la nourriture qu'il faut une 
écurie sûre , mais afin que si l'animal rend son 
grain sans le digérer, on s'en aperçoive prompte- 
ment; ce qu’ayant reconnu, on s’assurera si le 
mal provient ou de trop de sang qui lui empâte 
la bouche', et l’on y remédiera; ou d’un excès 
de fatigue , et alors on le laissera reposer ; ou 
enfin si c'est une fourbure , ou quelque autre 
incommodité qui se déclare ; car aux chevaux 
comme aux hommes, tout mal , à son commen- 
cement , est plus facile à guérir que lorsqu'il a 
fait des progrès et s'est répandu par tout le corps. 

Mais en même temps qu'on s’occupe de sa 
nourriture et de ses exercices pour lui fortifier 
le corps, il fàut former aussi ses pieds ' : or, les 

* 0»t If ma] qu'on appelle empns. On y rc< 

Dunlif par une incision au palaU. 

• I^'s ancleas ne ferrainil point leurs chevaux ; cela se volt 
par tous les ^rits et lot monuments qui nous restent d'eux . 
et n'a pu étonner que des girns qui oc savaient pas en eom> 
bien de pays l’usage de ferrer les chevaux n'ett point encore 
Introduit. Le* Tunguse», ainsi que la plupart de* TarUrcs. 
les meilleurs et les plus infatigables cavaliers du monde, ne 
sachant forger que trés-grtwslérement , sont par c«*la seul dans 
nmpnssihillté de ferrer leurs chevaux. « I^s Hollandais du 
» Cap ont de pellts chevaux qu'on ne ferre jamais, x dit 
Spannann ; et M. Thûmberg a fait la même remarque dans 
l’ile de Java. Un aulre voyageur assure qu’a Mogathir. et *ur 
la «Me occidentale de l'Afrique, tous les chevaux vont sans 
fers; et fiiebuhren dit autant de ceux de l'Veinen. M. Tallaa 
a vu les chevaux de Kalmouks, « qui ont, ditdl, le sabot 
n petit et exlrémeroenl dur : ou le» monte en un temps sans 
• quils soient ferrés. » Ailleurs, parlant des Cosaques des 
Iwrds du Jalk : « Leurs chevaux , dit-il , ne sont point ferrés . 
mats il leur vient, dans un soi sec, un sabot trOs-beau et 
tré»-<lur. » En effet, c’est dans les terrains secs et pierreux 
que le cheval se fait un sabot qui ri^sUte a tout; mais il fadt 
pour cela qu'il soil lihrc et sauvage dans ses premières aiinéi 
comme on laisse errer le* poulain* autour des nMintagne» de 
la Calahre et de l’AndalcMuie , Jusqu’à l'àge de quatre an*, ^j|- 
fermi-s à l’écurie . comme nous tenons le* ndtres , ou pais- 
sant dans dos prairies, leur corne ne durdt point. Ce que 





DE L’ÉQUITATION. 


écuries dont le sol est humide ou uni gâteront 
la meilleure corne; mais celles où I on a pratiqué 
des écoulements pour ôter rhumidilc, et qu’on 
a pavées ( pour que le sol ne fût pas uni ) de 
pierres grosses à peu près comme le sabot * , ces 
écuries-Ià d’abord durcissent la corne, qui pose 

Ü 4 :*ftirrralt M » qu’on acfoutumAt m» chevaux de cavalerie 

h marcher sans fers, mtûU «ccutaMe, cl d’un prand oynn- 
lage, si Ton pouvait n’y employer que de* chevaux né* et 
éJevé* dans de» pays secs , ce qui exclurait la plupart de nos 
races de France el d’Allemagne. 

Dans les chemins trop Acres, les anciens, non du temps de 
Xénophon. mai» plus tard, cluiussalrot leur» dievaux de 
trait et de Ut, ainsi que leurs mulels,d'uneii»pèce de sabot de 
fer, appt'Ié en latin $olea ( pantoujif ), qui s'ùtait et se md« 
tait k volonté : c’clalt un usage de» Romain» , et par la péri- 
phrase qu’emploie Artémidorc , ou peut Juger qu'il n'y avait 
point de nom grec pour cela. On mettait aussi, dan» certai- 
ne» provlncesde l'empire, aux chameaux surtout, de» chaus- 
lures tissues de licelles, qu'on appelait tpirrlia. Le* monta- 
pnarxls d«-a Pyfêni:**» en portent de semblable* pour gravir 
le» rochers , et les nomment aussi eêpardeitUs. Mai* tout ceU 
n’avait rien de commun avec notre fiTrure actuelle. Le» che- 
vaux de a)onture allaient toujours pieds nu». 

traduchnir avant eu la curiosité et l’occasion d’essayer 
U mélhmie de Xi^pbon pinir durcir U corne de» chevaux , 
voici ce qui en est résulté : A Barl, ville maritime de la Fouille 
plerreiiM', on garnit le sol d’une écurie construite pour quatre 
chevaux , d’un Ut de eallkmx pris sur la plage , et arrondis par 
la mer. dont le» plu» gni» pouvaient avoir le volume d'un bou- 
let de quatre. Ce Ht, dr dix-huH pouce» à peu près de hau- 
teur sou» la mangeoire, qui fut exhaussée d'autant. »'al>aLs- 
salt en pente vers le mur opposé. Trol» clvevaux y furent 
place» pieds nu» ; l'un, poulain de quatre an» , rare des envi- 
ron» de Cirignola.qui n’avait Jamais eu de fer»; l’autre de 
huit ans, d’Acquaviva, ferré ordinairement de devant; le 
tniisiéme, vieux cheval de troupe. De ers tr<»i» chevaux, le 
premier »<‘Ulcmcnt avnll le saN>t bien filt et la corne assez 
bonne. On le» pansait a l'écurie , d’ou lU ne sortaient que pour 
la promenade : on mettait sous eux la nuit, au lieu de litière, 
quelque» brins de sarment. Leur urine, tombant & travers 
le» pierre» sur le pavé très-uni de l’écurie, s’écoulait à l’ordi- 
naire avec l’eau qu'on y >clall de temps en temps pour net- 
toyer la place, de sorte que le cheval était toujours à sec. 
Chaque Jour, soir et matin, le poulain tioltait plusieurs repri- 
ses à la longe , sur la grève , ou l’on avait amassé de» cailloux 
parril» a ceux de récurie. Au bout de deux mois et demi . sa 
corne était plu* compacte, et la fourchette surtout avait ac- 
quis une solidité remarquable. Il fit le voyage de Barl h Ta- 
rente, passant par Monopoli, Ostuni , Brindisi, Leccf, Man- 
ilurla, tou» chemin» de traverse rempli» de pierre», el revint 
sans éire ferré ni Incommodé : A In vérité on ne l’avait monté 
que deux Jour» ; mal» H aurait résisté à de plu» grande» fati- 
gues, et il était aisé de voir que les mêmes soin* continués 
l’auraient mis en état de se passer de fers toute sa vie ; il fut 
vendu. Le» deux autre» n’eurent pas le même suocé* : leur 
corne, gAtée par le» clous, »e fendait et l'exfoUait pour peu 
qu’il» marchassent ; mal» peut-être qu’avec le temps ils sc 
serraient fait un bon pied. 

Cette épreuve eut lieu dans Je» mois de Juillet , août cl sep- 
tembre; on ne peut douter qu’elle n'ertl complètement réussi 
«ur des chevaux calabrols, qui ont racilieur pied que ceux 
de la Fouille. 

Ouire ce qu’enseigne Id Xénophon pour consolider le pied 
de* chevaux, on avait d’aoire» méthode» dont il ne dit rien; 
cela se voit par ce passage du di.scours précédent . « Pour 
• durcir le »abot . si quelqu’un sait une pratique et plus facile 
" et plu» w'ire, qu’il »’en serve. * 

* On Iradull lllléralemenl; mal* le texte dit plu» en moln» 
de mot» , et fait entendre que ce* pierre* doivent être de forme 
et de dimension telle» qu'elles puissent, te pied posant dessu.« , 
entrer clans le creux du sabot, et porter sur U fourchette. 


continuellement sur ce pavé; puis, comme le pn- 
lefrenier devra panser le cheval dehors , et après 
le déjeuner, Tâter du râtelier, pour qu'il revienne 
souper avec plus d’appétit , dans cet endroit où 
on le panse et l’attache hors de Técurie , le pied 
se fortillera encore, si Ton y fait verser quatre 
ou cinq tombereaux de pierres rondes , de gros- 
seur à emplir la main , et contenues par un en- 
tourage de fer pour les empêcher de sc répandre : 
le cheval étant à cette place, ce sera comme s’il 
marchait tous les jours quelques heures dans un 
chemin plein de cailloux; car, soit qu’on Tctrillc, 
soit que les mouches le piquent, il battra du 
pied , de même qu'en marchant , sur ces pierrt^ 
mobiles et roulantes, qui affermiront la four- 
chette. S’il est nécessaire de durcir la corne , il ne 
Test pas moins d'amollir la bouche ' : les mêmes 
choses qui amollissent la chair de Thomme , pro- 
duisent cet effet sur la bouche du cheval. 

Un autre objet d'attention pour le cavalier, 
c'est que le palefrenier soit Instruitdes soins qu'il 
doit donner au cheval. Il faut qu'il sache pre- 
micremciit que le licol d’écurie ne se doit jamais 
nouer à l’endroit où se porte la têtière , parce que 
souvent le cheval en sc grattant la tète contre la 
mangeoire, si le licol n’est pas bien mis autour 
des oreilles, s'écorche, et cette partie une fuis 
blessée , il ne se peut que le cheval ne dev ienne 
ensuite dir/lcile et à brider et à panser. 11 est bon 
de prescrire encore au palefrenier d'enlever cha- 
que jour le crottin et la litière, qu'on amassera 
dans un endroit st'paré : au moyen de cette atten- 
tion , il aura lui-même moins de peine, et le che- 
val s’en portera mieux. Le palcfreoiLT doit savoir 
aussi lui mettre la mu.sclierc lorsqu'il le fait sor- 
tir, soit pour le panser, soit pour le mener à Ten- 
droit où il sc poudre *. Kn un mot , il faut le mu- 
seler toutes les fois qu'il sort sans être bridé; car 
la muselière ne lui gêne point la respiration, 
Tcmpéchc de mordre , et lui ôte plus que nul au- 
tre moyen tout pouvoir de nuire par malice^. 

* Od veut dire, suivant PoUux, qu’il faut lui frotter le» 
liarre» avec le» doigts, lut inver la bouche avec de l'eau liede, 
et de temps en temps avec de l'huile. 

* Quand le cheval était en sueur, on le menait dans un 
endroit où l’on avait am».Nsêdu sahie Un, ou de la pouktière. 
Cette poussière ou ce satile dans l4*qael il se roulait , en ab- 
sorbant la sueur, prévenait le» Inconvénients d'une transpira- 
tion arrêtée; ensuite le cheval étant bien sec, on le lavait 
dans la mer ou dan» l'eau couranlu. Le» athlète» »e poudraient 
de même à U Un de leur» exercices , et le» Romains faisaient 
venir del’Fgyple le» sable» dt^vliiiés à cet usage. 

Les Parlhes, après la course, promenaient leurs chevaux 
au soleil Jusqu’à ce qu'ils fussent parfaitement secs, et c’est 
la pratique qu'on suit encore dan» l'Orient, en Angleterre et 
aitleur». 

J Xénophon parle tin chevaux élevés sauvages dans te» 
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11 faut l'ntlaclier an-dcssus de la tilc, car tout 
ce qui l'incommode autour de la face , il cherche 
à s'en débarrasser, et secoue la tête en la levant 
en haut , mouvement qui tend à relâcher le lien 
plutôt qu’à le rompre, lorsqu’il est placé comme 
nous l’avons dit. 

l’our le panser, on commencera par la tête et 
la crinière ; car de nettoyer le bas avant que le 
haut fût propre , ce serait sottise. On peut , sur le 
reste du corps , employer tous les instruments du 
pansement, d’abord à rebrousse-poil, puis en 
e|ioussetant dans le sens du ])oil ; mais sur l'é- 
pine du dos , il ne faut se servir que de la main , 
en frottant et adoucissant le poil dans son sens 
naturel ; ainsi faisant, on ne risque point de bles- 
ser cette partie. 

Il faut simplement laver la têteavec de l'eau ; 
car, comme elle est tout osseuse, en la nettoyant 
avec le fer ou le bois, on chagrinerait le cheval. 
Il faut mouiller le toupet , car ces crins , devenant 
d’une bonne longueur, n’empêchent point le che- 
val de voir, et lui servent à écarter les insectes 
qui l’incommodent autour des yeux. Il est même 
à croire que la nature les a voulu donner au che- 
val, au lieu de ces longues oreilles qu’ont les 
ânes et les mulets , pour la défense de leurs yeux. 

On lavera aussi la crinière et la queue : car il 
est bon que tous les crins deviennent longs et 
touffus ; ceux de la queue , aiin qu’atteignant plus 
loin , ils servent au cheval a chasser les mou- 
ches; ceux du col , pour donner plus de prise au 
cavalier : d’ailleurs ce sont présents que les dieux 
ont faits au cheval pour sa parure ( le toupet , la 
queue , la crinière ) , et desquels dépend sa fierté : 
et qu’il soit vrai, lesjuments, au haras, ne se lais- 
sent point saillir par des ânes tant qu’elles ont 
tous leurs crins; d’ou vient que l'on tond pour la 
monte les cavalesdestinécsà produire d(« mulets. 

Laver les jambes ne sert de rien , et cette Irri- 
gation journalière gâte la corne : ainsi c’est un 
usage que nous interdirons. On peut encore se 
dispenser de nettoyer trop soigneusement le des- 
sous du ventre , opération qui chagrine beaucoup 
le cheval; plus cette partie est nette, plus les 
mouches s’y portent et tourmentent l'animal ; 
d’ailleurs quelque peine qu’on se donne pour net- 
toyer le dessous du ventre , le cheval n’est pas 
plutôt dehors qu’il n’y parait plus; il faut donc 
laisser cela. C’est assez de frotter les jambes avec 
In main seulement; et pour montrer de quelle 

iDonUgDM JuM|D'S rsgf de quatre ana , nomme ceux de la 
Calabre, n a'en voit de tr^raroiichea . qui mCine ne a'apprf- 
voleent Jamaiv. 


manière cette opération se peut faire très-bien 
et satis danger, nous dirons que si on se place 
la tête tournée du même côté ou regarde le che- 
val, on risque d’être frappé de la corne ou du ge- 
nou au visage ; mais si , au contraire , regardant 
à l’opposite du cheval , hors de la ligne des jam- 
bes, on s’accroupit vers l’omoplate, on n’aura 
rien du tout a craindre , et on pourra nettoyer 
la fourchette en levant le pied de terre : on aura 
le même soin des pieds de derrière. 

En général, pour cela et pour toute autre chose, 
le palefrenier doit savoirqu’il faut, le moins qu’on 
peut , approcher le cheval par derrière et par de- 
vant : car dans ces deux sens, s’il vent nuire, il 
est plus fort que l’homme ; mais c’est en l’appro- 
chant de côté qu’on aura le plus de sûreté à lui 
faire cc que l’on voudra. 

S’agit-il de condnire le cheval en main ? le me- 
ner derrière soi est une manière que nous n’ap- 
prouvons pas , parce qu’alnsi on peut moins aisé- 
ment s’en garder, et il est plus maître de faire 
ce qu’il veut. Lui apprendre à marcher devant , 
tenu par une longe d’une certaine longueur, ne 
vaut pas mieux , par d’antres raisons ; car, de la 
sorte , d’abord le cheval peut faire du mal à droite 
et à gauche, et même, en se retournant, faire 
tête à son conducteur; puis plusieurs chevaux 
ensemble étant conduits de cette manière , com- 
ment pourrait-on les empêcher de se hottre? Mais 
un cheval habitué à être mené de côté , ne pourra 
blesser ni homme ni chevaux, et se présentera 
très-bien au cavalier, dans le cas même où il fau- 
drait monter de plein saut. 

Pour bien brider le cheval , le palefrenier pre- 
mièrement l’approchera par la gauche ; ensuite , 
passant les rênes par-dessus la tête, il les posera 
sur le garrot; puis il prendra la têtière avec la 
main droite, et de la gauche présentera le mors 
à la bouche du cheval; bien entendu que s’il le 
reçoit sans difficulté , Il faudra le coiffer : mais 
s'il n’entr'ouvre pas la bouche , il faut , en même 
temps qu’on applique le mors contre les dents, 
introduire à l’endroit des barres le grand doigt de 
la main gauche; la plupart cèdent à cela et ou- 
vrent la bouche : mais s’il résistait encore, on 
pressera la lèvre contre le crochet ' ; il en est bien 
peu que ce moyen n’oblige à desserrer les dents. 

Le palefrenier saura de plus qu'il ne faut ja- 
mais mener le cheval par une des rênes ; cela gâte 

* Ocl ne Murait s*appll<pifr aux Jnmenta qui n'ont point 
df crochH» ; mais les anciens ne se servaient Rucre des jun»enta 
que pour le Irait , auquel elles sont plus propres , fiant haue» 
de devant, et c'est ainsi qu'on en use dans lea pays comme 
ta Ont» , ou tous les chevaux aopt entiers. 
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lu bouche. On lui apprendra aussi comment le 
mors doit être placé, a quelle distance des dents 
molaires : trop haut il blesse la bouche ( c’esl-à- 
ilire les lèvres), qui deviendra calleuse, et par 
conséquent moins sensible ; trop bas, le cheval 
|)Ourra le saisir avec les dents et forcer la main. 
Ce sont là des choses qui méritent toute l’attention 
et les soins du palefrenier; car cette docilité à re- 
cevoir le mors est une qualité si essentielle au 
cheval , qu'avec le vice contraire il ne peut servir 
n rien. Lui mettant d’ordinaire la bride non-seu- 
lement pour travailler, mais encore au moment 
de prendre sa nourriture, ou de rentrer à l’écurie 
après sa leçon finie, on le verra bientôt saisir de 
lui-même le mors dès qu’on le lui présentera. 

Il est encore bon que le palefrenier sache tenir 
le pied à la manière des Perses ' , afin que son 
maître, devenant ou vieux ou incommode, ait 
toujours le moyen de monter à cheval sans peine , 
et puisse, quand il voudra, prêter ce secours à 
quelqu’un , ayant un homme instruit à cela. 

Avec les chevaux, ne rien faire par colère, 
c’est la première de toutes les règles, et la loi 
qu’on doit s’imposer; car la colère ne prévoit rien, 
et ce qu’elle fait faire est presque toqjours suivi 
de repentir. 

Quand un cheval a peur de quelque objet et 
n’en veut point approcher, il faut seulement lui 
montrer que cet objet n’a rien de dangereux , sur- 
tout si c’est un cheval naturellement courageux ; 
sinon il faut toucher soi-même ce qui l’effraye, 
en l’amenant doucement auprès. L’en faire appro- 
cher en le maltraitant, c’est augmenter sa peur 
et le rendre plus vicieux ; car alors un cheval 
attribue à l’objet qu’il craint le mal qu’il éprouve. 

En présentant le cheval , si le palefrenier sait 
lui faire baisser la croupe pour qu’on monte plus 
aisément ’ , nous ne blâmons point cela, mais nous 
croyons qu’il est bon de s’Iiabituer à monter sans 
que le cheval s’y prête ; car on ne trouve pas tou- 
jours des chevaux dressés de la sorte , et l’on n’a 
pas toujours le même palefrenier. Sur le point de 
monter à cheval , le cavalier sc trouvant placé et 
disposé convenablement, voici ce qu'il faut ob- 
server, pour le bien de l’homme et du cheval ; 
le cavalier doit d’abord avoir prête, dans la main 

' C*«t ce que nou» Appelons donner le pied à Cauglaue. 

( f'otiei 1rs noirs sur le texte. ) 

* Püllux explique bien ce que eda veut dire. « cheval 
« avance, dit'll , le* Jambes de devant , et abaisse sa croupe 
« en alonguaut lesjambe» de derrière, •• comme font les chevaux 
|Hiur urioer ou lorsqu'ils sool fatigués. Le traducteur a vu en 
Allemague des chevaux dressés de la sorte- Il ne faut pas citer 
ici ce que dit Busheck , vrai ou faux, deschevanx turcs, qu'lis 
s'agroouiUent pour recevoir le cavalier. 


gauche, la longe qui tient à la gourmette ' ou à 
la muserollc,ayant soin de tenir cette longe assez 
lâche pour ne point tirer, soit qu'il s’enlève en 
prenant une poignée de crins près des oreilles, 
soit qu’il saute au moyen de la pique ’ : de la droite 
il saisira près du garrot les rênes et la crinière 
ensemble, de sorte que le mors n’agisse en au- 
cune façon sur la bouche; après quoi prenant 
l’élan pour se mettre en selle il s’enlèvera de la 
main gauche et s’aidera de l'autre, fortement 
tendue (ainsi on évitera toute posture indécente ); 
puis, la jambe pliée, qu'il ne pose pas le genou 
sur le dos du cheval , mais qu’il passe la jambe 
sur les côtes droites, et quand son pied sera placé, 
qu’il pose alors les fesses sur le cheval. 

Mais s’il arrive que le cavalier mène son cheval 
de la main gauche, ayant la pique dans la main 
droite, alors nous croyons qu’il convient de s’étre 
habitué à monter du côté droit. Ce qu’ii faut sa- 
voir pour cela se réduit à faire de la droite ce 
qu’on faisait de la gauche , et de la gauche ce que 
nous avons dit de la droite. Cette pratique est 

* mon dm ondens n'a 3 ran( point de bronches, crttP goor- 
mctlR ne faisait pas lt> même effet que la ixMre : elle servait 
seulement A a.viuJeUir l’embouchure, et quelquefois oa > al- 
larhail rrtte longe, que l'Iwmtne linait de la maiu gauche ou 
enlortlllail autour de son hros, soit pour monter a clieval , 
soit pour cumbalire ou agir en quelque monicre que ce fül , 
laissant les rént’s sur le garrot , comme foot encore les Tar- 
tares pour tirer de l'arc au galop. 

Que leurs mors nVusseiit point de branehrs, cela parait 
par quelques etMlruils de ce livre même de Xenophon , et se 
voit d'ailleurs sur phuleiini monument.^ antiques , parmi les- 
quels on peut citer le* deux figures équestres Urées d'Hercu- 
ûnum , et transporté)*» depuis peu au palais degli Le» 

têtes de chevaux sont bien (N>nservées, et qtioi((ue l'artista 
n'all pas mi* beaucoup d'exactitude dans le dessin de la bride, 
dont la têtière est mal piaci4>, cependant on y voit daireroeot 
queie.v rênes partent de* C)vins de ta bouche, qui sont recouverts 
par des bosselles. Ceux qui ont douné 1rs gravures île la co- 
lonne y figuré à leur fantaisie des branches de 

mors, dont il n'y a pas la moiudre trace sur l« marbre non 
plus que dans les bas-reliefs de l'arc de ConstaoUn, qui 
sont du même temps , comme on sait. 

Les rênes tenaient à l'embouchare par des anneaux ; Polhix 
le dit expressémenl. 

* Tout ce qu'on a dit hWlessus d'un prétendu échelon placé 
au bas de la lance pour appuyer le pied , est une rêverie fort 
Inutile. Quiconque aura vu les ohlans autrichiens ou polo- 
nais, mais surtout les Cosaques, entendra ccci. Leur ma- 
nière de monter à cheval, en s'aidant de U pique, dif- 
fère peu de ce qu’indique ici Xenophon. Ils saisissent de la 
main gauche les rênes et une poignée de crins, et, s'appuyant 
de la droite sur la pique, un peu penchée vers la croupe du 
cheval, ils s'enlèvent Uml d'un temps, en mettant le pied à 
l'êtricr, et le cavalier se trouve en selle la lance k U main : 
tout cela se fait rapidement, et avec beaucoup de (crkce, 
quand l'homme est adroit- Les anciens n'ayant point l'usage 
des étriers, prenaient leur élan, une main appuyée sur la 
pique, l'autre sur le garrot; la même main tenait la pique 
et cette longe dont parle Xénophoo. 

^ Iis n’avalent point proprement de selles , mais des pan- 
neaux recouverts d'une peau de mouton pareille aux seha- 
braques de nos hussards. L'usage des ar^ns date du Bas- 
Emplre. 
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utile, et nous la reoummamions, parce qu'ainsl 
le cavalier se trouve tout d'un coup en selle et 
prêt à combattre en cas de surprise. Lorsqu’on 
sera assis, soit à poil , soit sur la selle, la bonne 
assiette n’est pas de se tenir comme sur un siège , 
mais plutôt comme si on était debout , les jambes 
écartées : ainsi placé , on se tiendra mieux des 
cuisses, et cette position droite donnera plus de 
force pour lancer le dard, ou frapper de près au 
besoin. Il faut Meher librement la jambe et le pied, 
à partir du genou ' : car, que l'on roidisse lajambe , 
si elle rencontre quelque chose , l'assiette en sera 
dérangée; au lieu que lajambe, étant molle, cède 
si elle vient à heurter, et ne dérange point la cuisse. 
Le cavalier doit travailler à s’assouplir le plus 
possible les reins et le corps, de la ceinture en 
haut; de cette manière il aura plus de liberté d’a- 
gir, et tombera plusdiflicilement, s’il reçoit quel- 
que secousse en combattant corps à corps. 

Quand on sera en selle, il faut apprendre au 
cheval à rester immobile , jusqu’à ce que le cava- 
lier ait arrangé sous soi ce qui sera nécessaire , 
ajusté scs rênes et pris sa pique de la manière la 
plus commode à la main. Tenant le bras gauche 
près des côtes, l’homme en aura meilleure mine 
et la main plus ferme. Nous approuvons les rênes 
bien égales, non faibles, ni glissantes, ni grosses; 
en sorte que ia main puisse les contenir et la lance 
avec, au besoin. 

Puis , pour faire marcher le cheval , il faut d’a- 
bord le mettre au pas , c’est le moyen de ne le 
point troubler : s'il porte bas la tête, qu’on lui 
tienne la main haute ; basse au contraire, s'il porte 
beau. On lui donnera de cette manière le meilleur 
air qu’il puisse avoir. 

Ensuite prenant le trot naturel , il faut laisser 
aller son corps sans gêne , et dans cette allure n’en 
jamais venir à toucher le cheval du buis de lu pi- 
que : puis , le beau galop étant celui ou la gauche 
entame le chemin ', on mettra aisément le cheval 
dans sa position , si , pendant qu'il trotte , on sai- 
sit l’instant où il pose le pied droit à terre, pour 
alors le Ibucher du bois de la pique; car ayant à 
lever le pied gauche, il partira de cc pied, et ainsi, 
tournant à gauche, il se trouvera juste et dans sa 
Vraie position, attendu que naturellement le che- 
val, quand il tourne à droite, avance les parties 
droites , les gauches au contraire , quand il tourne 
à gauche. Nous approuvons la leçon qu’on appelle 

■ Ce précepte en ioi e«i bon , mats U nlfon qu'en donne 
Ici Xénopbon peut paralire faible ; penl-étre o'eat.ce qu'une 
addIUoo * ce qu'en avait dit Simon. 

* C'eit le contraire aq)oucd'bui. Le pied gauche alors était 
U éon pied. 

r. i. coiniEn. 
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l'entrave' : elle accoutume leclicval a lourncraux 
deux mains; et ilestbon, pour exercer également 
les deux barres, de varier en tous sens les chan- 
gements de main. Nous préférons aussi l'entrave 
allongée à l’entrave ronde ; le cheval tourne plus 
volontiers , après avoir couru eu ligue droite, et 
apprend ainsi en même temps à marcher droit et 
à se plier. 

Il üiut soutenir la main dans les voltes’, car il 
n’est ni facile au cheval , ni sùr de tourner au ga- 
lop sur un cercle étroit , surtout quand le terraiti 
est battu ou glissant; et dons le moment qu’on 
soutient la main , le cheval ni l’homme ne doivent 
SC pencher ; autrement peu de chose sufllra pour 
les mettre à bas l’un et l’autre. Quand, la voltu 
étant terminée , le cheval se trouvera droit , c’est 
là l'instant de le lancer; car les voltes se font |iour 
joindre ou éviter l'ennemi : il est doue utile de 
s’c.xcrcer à partir de vitesse aussitôt qu’on s'est 
retourné. 

Lorsqu’on jugera que le cheval a bientôt assez 
travaillé , il sera bon , après une pause , de le faire 
tout à coiip partir avec vitesse (tant en s'éloi- 
gnant des autres chevaux qu'en venant vers eux) : 
ainsi lancé, le retenir le plus près possible du 
point de départ ; et après l'arrêt , faisant la demi- 
volte, le lancer de même dans le sens opposé (à 
la guerre, on se trouvera dans le cas de faire sou- 
vent usage de cette leçon ); la prise finie, ne le ja- 
mais descendre au milieu des chevaux, ni près 
d'un groupe de gens , ni hors du manège ; mais 
quedans le même lieu où il travaille il trouve en- 
suite le repos. 

Puisque le cheval devra, selon la nature du 
terrain, galoper, tantôt eu moulant, tantôt en 
desccndiuit, tantôt obliquement; en quelques 
endroits, franchir un espace; en d’autres, s’élan- 
cer hors d’un fond ou d'une enceinte, ou même 
sauter de haut en bas : ce sont autant de leçons 
et d'exercices à pratiquer pour l'homme et le che- 
val , afin qu'ils agissent d’accord , et s’aident l’un 
l'autre dans le péril. S'il parait à quelqu'un que 
nous répétions ici cc que nous avons dijà ensei- 
gné, qu'on y prenne garde, ce n'est pas une redite : 

' trnnt’y expliqué à demi par Pollux, dê&lime le ga- 
lop »ur un cercle avec de« changemonUde main, dans Ira- 
quels on décrit la ligure de i'entrave ou du chiffre K. Il e»t 
lacile apres cela de conceTulr ce que c’éUU que l'eotraveallon- 
gée. 

> Le mol qui esl dans le texte répond exActemenI à l'italleu 
w>Ha ; mais Xénophon n'y attache Jamais l'idée préch>e de ce 
qu’OD nomme U» voUei dans nos écol«'«. II parle Ici de la demi 
voile à faire pour tenniucr la passade. Ce*t en cela que con- 
siste encore tout l'art de l'équitation chez les Orientaux. La 
volUge et les exercices qu'ils pratiquent u'ont rien de com- 
mun avec nos manéses. 

» 
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il s'afiissait d'acheter un cheval, et nous recom- 
nuindions de l'éprouver; maintenant il est ques- 
tion d’instruire le chev al que l'on a, et voici comme 
on l'instruira. oxi monte un cheval qui ne 

sait point du tout sauter, il faut meitre pied u 
terre, et, prenant la longe en matn, passer le pre- 
mier le fossé ; puis tirer a soi le cheval par la longe 
pour le faire sauter : s'il refuse, (pic queUpi un 

- • le 


par derrière, avec un fouet, ou une gaule, 
touche vigoureusement ; il sautera , non I espace 
qu il faut, mais beaucoup plus; et ensuite il ne | 
mira plus nécessaire de le frapper; mais lorsqu il 
verra seulement quelqu'un veuir par derrière, 11 
s'élaiieera de lui-raéme. Apres l'avoir ainsi haliituê 
ù sauter, on le montera , et on lui fera franehir 
d'ahurd les petits fossés, puis les plus grands, 
|Mir degrés; et sur le pivint do prendre I clan , on 
le pincera de l'éperon. I)e même , pour 1 exercer 
a s;iuter de bas en haut , et de haut en bas , on lui 
fera sentir l'éperon ; car, |»ur sa sùrele comme 
pour celle du cavalier, en exécutant ces sauts , il 
vaut mieux qu’il se rassemble et fas.se agir en 
même temps tout s*»n corps, que d abandonner 
le train de derrière. Pour l’accoutumer aux des- 
centes, il faut le «induire, en commençant, par 
des jKintes douces, et une fois habitué il courra 
plus volontiers en descendant qu’en montant. 
Quel(|ut*s-uns , craignant pour leurs chevaux un 
écart d'épaule , n’osent les |»usser dans les des- 
centes ; mais qu'ils soient sur ecla sams inquié- 
tude ; lesPersescl lesOdryses,qui font deseourses 
de déti dans des pentes rapides, n’estropient pas 
plus leurs chevaux que les Grecs'. 

Disons maintenant comment se doit conduire 
le cavalier, pour agir d'accord avec son cheval, 
dans l’exécution de tout ce que nous venons d’ex- 
Pliqncr. Au partir de la main, il faut se pencher 
en avant ; par ee moyen , le cheval pourra moins 
se dérober et renverser son homme. Dans l'arrêt 
court, il faudra porter le corps en arrière; on di- 
minuera ainsi l'effet de la secousse. 

Quand on saute les fossés, ou qu’on monte 
avec vitesse, il est bon de saisir la crinière, pour 
"c pas ajouter la géac du mors à la fatigue de 
•action. Dans les descentes, nu contraire, on 
penchera le corps en arriéré, .soutenant le che- 
val de i„ ^ ijp s sbatte. Il n’est 


pas mal non plus de changer le lieu du travail , 
et de varier la durée des reprises, en les faisant 
tantôt courtes, tantôt pus longues; le cheval 
s'ennuiera moins que ri on le faisait travailler 
toujours au même endroit cl de la ménne ma- 
niéré. 

Comme il faut savoir, dans quelque terrain 
que ce soit, courir à toute bride, et manier ses 
armes, en gardant une assiette ferme, on ne peut 
qu’approuver l’exercice de la chasse, dans les 
lieux qui y sont propres , et ou sc trouvent des 
! bêles fauves. Mais dans un pays ou l'on ne peut 
i chasser, un exercice fort utile, cest que deux 
‘ cavaliers courent l uii apres l'autre à travers 
1 champs, et franchissent toute sorte d'obstacles, 

I l'unfuvaiit, le fer de sa pique tourné en arriéré, 

I et eliereliant tt éviter l'autre, qui le poursuit 
avec des javelots boutonnré, et une lauce égale- 
ment terminée par un bouton : puis, celui-ci 
joignant le premier a porlee du trait, le darde 
avec ses llcurets ; à portie de la pique, le frappe : 
si l'on en vient corps à corps, on tire à soi son 
adversaire, et on le repou.sse tout d uu coup; 
cela est fort propre à désarçonner ; mais celui 
qui se sent tiré, qu'il se serre sur l'autre, cheval 
contre cheval , ce sera lui qui l'abattra bien plu- 
tôt qu'il ne tombera '. 


■< cheva^'ï dri Géoreii’n* ; • II» ool , dil-il . <lr jolis 

- 'irieni,fall|!aUles,clilsvollllc.uJoar»ail|i«loii, 

“ ïi-iUe , »An» CfainlD quf le ciM'val ne » a- 

ûnlmaïuKmlsivlBoureux.qirHnarrlvei^ere 
C*Mi« ”^**“n(lUaJUmr»que<rtchevBU\n«'*nntpoinlfpr- 

aonl parle ici Xtuopboo ne l’êlairnt pas noû plu*, 
‘levaient avoir le pW plus sùr que le* nôtre*. 




■ LM chronlqiii-s de SIciie rapportent ipe le roi nldinnl 
CxTur de Lion elanl à Messine , se promenall un Jour a elles al 
avec quelques seigneurs de sa cour. Viol 4 passer un pas s.sa 
nul ninail un àneeliarpe de cannes. Le roi el ses courtisans, 
s par maniéré de jeu,dil lechroniqueur.prenant de ces cannes, 

. s'en porlaienl des Uilles, coraine si c eusseul etc lances on 
M espadims, el les cannes rompues, Us en sensieot sus malus, 

. sc^lelanl , el llranl l UD l'aulre à se désarçonner, el quand 
s il en tomlwil quelqu'un , c'elalenl de grandes risées. Or d 
« srriva que le roi lollanl asec Guillaume Desbaens. gentll- 
s homme hieloo el s aillanl capitaine, ta selle dudit roi tourna , 

K »*l U tomt>a M»u* son rlicv al , cl ainsi p<»rté par t«TrC ^ Il *«»- 
ri Mail vaincu, dont birn lui facUail. rt non momb au brave 
« capHalni- . qui trop Urd connut la folie que c’oat de %e Jouer 
, à *on maure ; car le roi , plein de dépit, se remit e o selle *an* 
ri B»ol dire, et jamais de{mU ne lui voulut de bien. • 

C’êtalt là ceqti on appelait le jeti de» canne*, fort «i osa^e au 
commencptroml du quln/icine siècle, comme on le volt par le 
conte du Phtnno Jrhita, ou 11 en est fait menllon. 

Au reste tous le* esierclce* que rreommande ici Xénophoo 
, se oralluuent en Orient. On peut voir W que le» vo> AB‘*ar»d»- 
M-iit de la cavalerie des Sevke* si redoutée dans le nord de 
' TAsle. Dallow .d . i*arlant de» Turc* : « Ils w llv rent 4 une »• 

« nèce d’exercice mlülalre appelé d^rit. Deux ou plusleor* 

« condmltanU . sur des clievaux tres-vif* , *oul arme» d une 
ri iMiKUctteblanchedVnviron «pwlre pleiU delonfi, qu’iU selan- 
fl cent l’un à l’autre avec une grande violence. L’atlresse con- 
• sUte à éviter le coup el à -poursuivre rjuilaRonUte dans 
ri retraite, à arrv'trr son cheval au jyilop, ou a *e bs-d**rr a^ 
ri ser sans quitter la selle pour raroa.-u.er led(/irif alerrc. * Cela 
« rapiwrte à ce que dit Pietro d<tla rallf qui com^re aiual 
cet exercice à celui de* camies. « Fanno U gluoco délie canne. 
« nel nuale e p<T passalionpo c per Inscgnameoto d .ittegglanî 
1 . àcaîallo.concertUiaslonlcorU (In vece délie cnooe ch* 
1 a noi uslaroo), fhe a cld colgono non devono f.ir« Iroppo 
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Lorsqu'on escarmouche devnnt un rnmp, 
poursuivant son adversaire jusqu'à la ligne eti- 
nemie, et fuyant Jusqu'ù la sienne , 4à II est bon 
de savoir que tant qu'on est près des siens , le 
meilleur et le plus sur est , d'abord en se retour- 
nant, de lancer son cheval et de presser l'en- 
nemi; arrivé près de la ligne ennemie, on ralen- 
tira son allure. C'est ainsi que l'on profltera de 
tous scs avantages , et qu'on pourra faire A l'en- 
nemi tout le mol possible , avec le moins de ris- 
ques pour soi. 

En un mot, l'homme instruit l'homme, au 
moyen de la parole que les dieux lui ont donnée : 
mais on ne peut , avec la parole , rien apprendre 
a un cheval ; c'est en le récompensant lorsqu'il a 
fait votre volonté et le punissant lorsqu'il y 
manque , que vous lui ferez comprendre ce qu'on 
exige de lui. C'est là la règle générale et le ré- 
sumé pour ainsi dire de tout l'art de l'àiuita- 
tion. Par exemple , il recevra le mors volontiers , 
si après qu'il l'a reçu , on lui fait quelque bien 
dont il se souvienne , et de même il sautera , ou 
fera telle autre chose qu'on lui demandera, s'il 
s'attend à obtenir, eu obéissant, la cessation de 
quelque peine. 

Voilà donc ce ipi'il faut observer pour n’étre 
point trompé lorsqu'on achète soit un cheval , 
soit un poulain, et pour ne point non plus le 
gâter en s'en servant, surtout si on veut le ren- 
dre tel que doit être un cheval de guerre. Peut- 
être ne sera-t-il pas hors de propos maintenant 
de marquer comment on devra traiter un che- 
val ou fougueux ou paresseux, si par hasard on 
se trouve dans le cas d'en monter de pareils. Il 
faut savoir premièrement que la fougue est au 
cheval ce que la colère est à l'homme; et comme 
un homme ne se met point en colère si on ne 
l'offense en actions ou en paroles, de même un 
cheval, quelque impatient qu'il soit, ne se fâchera 
jamais si on ne lui fait quelque déplaisir. Le 
premier point sera dans l'action de monter à 
cheval , d'éviter avec soin tout ee qui peut le 
chagriner ; puis , lorsqu'on sera en selle, on doit 
d'abord se tenir tranquille un peu plus qu'il n'est 
d'usage aux autres chevaux , ensuite le mettre en 
mouvement par des aides très-douces ; et ainsi 
partant de l'allure la plus lente , l'accélérer par 
degrés, de sorte qu'il se trouve au galop sans 
pour ainsi dire s'en être aperçu. Toute aide brus- 

- bUQO «ervlxio, M>t(tlano tuUo i) storno escrciUni. - U-ltn> 
(le CoiulanUnople, 25 octobre lOU. 

Ui chicafUt ou Jeu de paume à cheval uailé à ConatanU- 
nople août lea empemm greci, n’a rien de rornmun avec 
cecl. 
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que trouble un cheval impatient, comme tout 
hruit, toute apparition , toute seusation soudaine 
trouble l'homme : généralement le cheval ap- 
préhende et se brouille à tout ce qui est trop 
subit. Si sa fougue l'emporte, i»ur s'en rendre 
le maître, il ne faut pas tirer la bride tout a 
coup, mais la ramener doucement à soi, et, par 
gradations, le réduire sans violence. Les courses 
droites le calmeront mieux (juc les voltes et con- 
tre-voltcs , et si on les fait non rapides, mais lon- 
gues, elles arrêteront , sans l'irriter, le cheval 
impatient. Que si quelqu'un , en le faisant courir 
à perte d'haleine, pense l'adoucir, il se trompe; 
car alors sa fougue naturelle se changeant en 
fureur, plus on le pousse, plus il s'emporte, et 
souvent ( ainsi qu'il arrive à riiommc dans lu co- 
lère) il se fait à lui-même, et à qui le monte des 
maux sans remede. Il faut retenir le cheval fou- 
gueux et l'empêcher de Irop se lancer, mais sur- 
tout éviter les courees de cheval contre cheval a 
l'envi l'un de l'autre; car presque toujours ceux 
qui montrent le plus d'ardeur et d'émulation 
deviennent les plus impatients. 

Le mors vaudra mieux doux que dur; mais 
si on emploie un mors dur, il faut le rendre doux 
par la légèreté de la main. 11 est l)on de s'accou- 
tumer à garder en selle l'immohililé , surtout si 
on monte un cheval impatient, et à ne le toucher 
que par les points qui doivent être en contact 
pour que l'homme soit bien assis. 

Le cheval apprendra encore, et c'est une le- 
çon nécessaire , à se calmer lorscju'on le pipe , et 
à s'animer au temps de langue : mais si dans les 
commencements on joint les caresses au temps 
de langue, et la rigueur au piper, il prendra 
l'habitude contraire , se calmera au temps de 
langue, et s'animera aussitôt qu'il s'eutendra 
piper. 

Il faut éviter soi-même d'éprouver, au son de 
trompette, ou au cri de la charge, aucun tres- 
saillement dont le cheval s'ajtcrçoive, et encore 
plus de rien faire alors qui puisse le troubler ; 
mais, autant qu'on pourra en pareille rencontre, 
on tâchera de le rendre tranquille, et même, s'il 
est possible, on le fera manger nu bruit. Après 
tout , le meilleur conseil qu’on puisse suivre , c'est 
de n'avoir point pour la guerre de chevaux trop 
ardents. Quant nu cheval lâche et paresseux, c’est 
assez de dire qu'il faut avec lui employer les trai- 
tements contraires à ceux qu’on a prescrits poul- 
ies chevaux fougueux. 

Si quelqu'un montant un bon cheval de guerre 
veut le faire paraître avantageusement , et pren- 

•jü. 
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(Irc les pins belles allures, qu'il se garde bien de 
le tourmenter, soit en lüi tirant la bride , soit en 
le pinçant de l'eperon ou le frappant avec un 
fouet, par ou plusieurs pensent brûler; mais de 
tels moyens produisent justement le contraire de 
ce qu’on en attend : ear, obligeant le elieval â por- 
ter au vent , on l'empêche de voir devant lui , et 
on le fait marcher eu aveugle; en le piquant et le 
battant on le désespère , non sans danger pour 
soi-même : d’ailleurs, ainsi maltraité, il se déplaît 
nu travail , et loin d'avoir de la grâce , ne montre 
dans ce qu’il fait que douleur et chagrin. Con- 
duit nu contraire, par une main légère, sans que 
les rênes soient tendues, relevant son encolure, 
et ramenant sa tête avec grâce, il prendra l'allure 
fiere et noble dans laquelle d'ailleurs II se plait 
naturellement; car, quand il revient près des au- 
tres chevaux, surtout si ce sont des femelles, c’est 
alors «in'il relève le plus son encolure, ramène 
sa tête d'un air lier et vif, lève moelleusement 
les jambes, et porte la queue haute. Toutes les 
fois rlonc qu’on saura l'amener à faire ce qu'il fait 
de lui-même lors<|u'il veut paraître be.au , on trou- 
vera un cheval qui, travaillant avec plaisir, aura 
l'air vif, noble et brilhant. Comment on pourra 
parvenir à ce but, c'est ce que nous allons tâcher 
d’expliil'"^''- 

Il faut premièrementavoirau moinsdenxmors, 
l'un des<piels soit doux, ayant ses rouelles' d'une 
bonne grandeur; l'autre avec des rouelles petites 
et plates , des hérissons ’ aigus , alin que le che- 
val qu’on aura bridé avec celui-ci, le haïssant à 
cause de son âpreté, le quitte volontiers pour 
prendre le premier, dont par ce changement la 
douceur lui fera plus de plaisir, et qu'il exécute 
avec ce mors doux tout ce qu’ou lui aura appris 
avec l’autre ; que si, méprésant la douceur de la 
première emlHiuchure , il cherche à s’en faire un 
appui , et pèse fréquemment à la main , c’est pour 
cela que nous avons mis au mors doux de gran- 
des rouelles, alla que, forcé par elles à ouvrir 
la bouche, il se dessaisisse du canon : l’on peut 


, Çf, naw..igp ci qo.-tqai-s .'lulrps d« Hippiatriqiips , avec Ips 
uIu!u 4 liP Poilus . font \oir clainwnl cp que cVlail que ces 
n.npfles dans les«iuelle> p.VisnlpnI les esuons ou aies de l'era- 
l«.iicluliT qui était toujours lirlsëe. Il ) en avattunp(rDnrllc) 
il.- pliauue cédé d.' I .-1 Isiuctie. entri. te» harpes et la Isugue. 
Pour rotins Réoer le chevsl , elles dolvenl être mince» : leur 
fonction était d'empécjier qu'il ne put fermer enUerement In 
Imuctie ni .oilslr le mors ; et c'e»l une chose S remarquer que 
dnn» toute» le» liBure» «|ue»tre»qnl nou» pestent de l'iinUquite, 
le cliev.vl • In bouche ouverte. Il pouvait bien fermer les lév te» 
et loiniire mémo le» pince» . mal» non serrer li» mXclioire». 

■ C’éUienI de» psIenOlre» rayée» dan» le »eo» dp 1 axe, qui 
popUilenl sur le» ban». D»n> le mor» uni . ces palendtre» n’é- 
ulent point rayée», ou l'éudenl légèrement. Cet» »e voit mieux 
par la phraar grrcqae. 


d'ailleurs faire d'un mors dur ce qu'on voudra, 
et, par la légèreté de la main , le modifier à tous 
les degrés. .iVu reste, quelque nombre et diversité 
de mors que l’on ait, ils doivent être tous cou- 
lants : car celui qui est rude , par quelque endroit 
que le cheval le saisisse, il le tient comme une 
broche de fer (p.ar quelque point qu'on la prenne, 
on la fixe tout entière); mais l’autre fait l’effet 
d'une chaîne, dont la partie seule que l'on tient 
est fixe, le reste fléchit et demeure pendant. Ainsi 
le cheval cherchant toujours à saisir ce qui lui 
échappe, lâche la partie qu'il tient , et ne se, rend 
jamais maître du mors. A cela servent aussi les 
annelets ' pendants du milieu des canons, afin que 
le cheval les poursuivant ( ces annelets ) avec la 
langue et les dents , oublie de saisir le mors. Si 
l’on demande maintenant ce qui fait qu'un mors 
est coulant ou rude , nous expliquerons encore 
cela. 11 est coulant lorsque les brisures et les piè- 
ces du canon, qui s’emboîtent l’une dans l'autre, 
joueut librement, et que toutes colles que tra- 
versent les canons ne sont ni serrées, ni gênées 
dans leur mouvement ; quand, au contraire, tou- 
tes ces pièces roulent et jouent difficilement, alors 
le mors est rude; mais quel qu’il soit, la manière 
de s’en servir sera toujours la même. Pour faire 
prendre nu cheval l'allure que nous .avons dit, il 
faudra lui ramener la tête par différents temps 
de bride, non trop durement, de façon qu’il batte 
à la main , ni si doucement qu’il n’en sente rien ; 
et di-s qu’obéissant au temps de bride il relèvera 
son encolure, il faut sur-le-champ lui rendre la 
main : de même pour tout le reste, nous ne sau- 

' Cp» aniwlpts. cp* rouelle», el antre» pièce» tnobile», que 1 e 
cheval luAcbail »an» ce»»e, lui entretenaient la iNMiche fraielte, 
el pour peu qii'on vouhU le tenir rlans la main el dan» le» 
jamltcs, »a boiicbe devait s'ouvrir en jou.'Uit avec le mur», 
comme on le voit aux slatur» antique». Dan» la cavalerie 
hongrobo el dans celle de» Pulonal», on emuerve l’uiuige de» 
emloiiehure» brisées à paicnôlre» el annelel», mai» sans 
rouelle*. 

On ne sera peut-élrc pa» fiché de leouver Ici la d.'scnpUoa 
que fait Arrien du rotr» de» Indien», apparemment' d’apeé» 
quelqu'un de» hislorirn» d'Alexandre. I.a voici traduite mol 
a mol ; " Leurs clicvaul , dll-il, ne sont ni équipés ut hri.lé» 

« comme ceux des flrec» ou des Celle» , mal» Us ont autour 
» du museau une piece de cuir de brruf cru , armée en de- 

• dan» de pointe» de cuivre ou de fer, non trop atguè» ; li.» 

. riche» melli'iil des putnir» d'ivoire; outre cela, le cheval a 
■ dan» la bouche une espèce de broche de fer A laqueUe son! 

> allachre» le» rêne» ; »in»l, lorsqu'on r«mènc le» rêne», le che- 

• vol est retenu par celle broche . el le cuir garni de poinics , 

• qui lient aossi à la même bruche , agissant nloc» , le force 
a d'obéir B la malo. » 

Celle brbledemandaU»an» doute une main fort légère, et par 
conséquent ne dev ait pas être d'un bon usage Ma guerre. C’est 
l'objection qu'on peut faire a celle du maréchal de Saxe , dont 
Il attribue l'invention a Charte» XII, mal» qui n’è»t autre chose 
que le morso /nfo , ou mors faux , employé de toul tempa par 
1 les Napolllaliu pour le» rdtevtux Indocile». 
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rions trop le répéter, dèsqu’ilexécute bien cequ'on 
lui demande, qu'on le récompense aussitét, en 
lui accordant quelque chose qui lui soit agréable. 
Lorsqu'on verra qu’il porte beau , et sent avec 
plaisir la légèreté de la main, qu’on se garde bien 
alors de le chagriner en rien, comme pour le 
faire travailler; mais qu’on le caresse, au con- 
traire, comme pour cesser le travail : de la sorte, 
comptant en être bientôt quitte, il prendra plus 
volontiers un galop franc et soutenu. Que le che- 
val de soi aime à galoper, cela se voit , en ce que 
tout cheval qui s'échappe , galope d’abord et ne va 
point au pas; c’est que naturellement la course: 
lui plaît, tant qu’on ne l’y force point nu delà de 
ce qu’il peut faire : car pour le cheval comme pour 
l'homme, rien n’est plaisir, passé’ la mesure. Lors 
donc qu’on sera parvenu à lui donner cette allure 
flère (bien entendu qu’on l’ait d’abord exercé à 
partir de vitesse après la demi-volte ) ; si , dis-je , 
l’ayant instruit ê cela, en même temps qu’on ra- 
mène la bride, on emploie quelqu'une des aides 
propres à le faire partir, alors , contenu par le 
mors, excité par les aides qui le chassent en avant, 
il avance la poitrine, il lève haut les bras, par 
eolere, non plus moelleusement; car le cheval 
gêné ne peut guère avoir les mouveiucuts moel- 
leux : mais si après l’avoir de la sorte cmflammé , 
on lui rend la bride , par l'aise qu’il éprouve en 
se trouvant délivré de la sujétion du mors, il élève 
fière'ncnt sa tête, ploie les jambes avec grâce, 
et prend absolument le même air que lorsqu'il 
veut paraître beau près des autres chevaux; et 
quiconque le regarde en ce moment, l’appelle 
généreux, noble, courageux, plein de feu, su- 
perbe, gracieux et terrible à voir ; et ceci soit écrit 
pour ceux qui désirent à leurs chevaux de telles 
louanges. 

Si l’on veut un cheval de parade, relevé, bril- 
lant, tous ne sont pas susceptibles de ces airs ' , 
mais ceux-là seulement qui joignent à une âme 
nobleun corps vigoureux. Il n’est pas vrai, comme 
quelques-uns le croient , que le cheval qui a le pli 
des membres le plus moelleux , ait par cela si'ul 
plus de facilité à s’enlever de l’avant-main; mais 
plutôt celui qui aura les reins souples , courts et 
forts ( et nous n’entendons pas seulement la par- 
tie située vers la queue , mais tout le rable ) , cc- 
lid-la pourra porter plus avant les jambes de der- 
rière sous celles de devant; et au moment qu’il 

' II ne faut pat prendre ici cm mota airs et rtlevé dam le 
fccm blricl de uoa école*. Xénophoti nVniplolc nulle part de 
tenue générique piHir dmit^iier ce que iioua nonimoiu pn»pre> 
ntol I«« airs, et U n’a poial du tout connu le> airs rtin-ci 
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le fera , si on lui soutient la main , il fléchira le 
train de derrière dans les astragales , et s’enlèvera 
de l’avant-main, de maniéré que par devant on lui 
verra le ventre et les génitoires. Il faut rendre la 
main dès qu’il exécute ceci , alin ((u’il semble aux 
spectateurs agir de lui-même dans ce qu'on lui 
fait faire. Il y a des gens qui dressent leurs che- 
vaux à ces airs, en les frappant d’une baguette 
au-dessous des astragales ; d’autres même en fai- 
sant courir auprès d’eux (pielqu’un qui, avec un 
bâton , leur donne des coups au-dessous des cuis- 
ses et des bras '. Quant à nous , nous croyons , et 
nous ne cesserons de répéter, que la meilleure mé- 
thode pour instruire un cheval, c'est de lui ae- 
eorder quelque relâcl)e des qu’il a fait ce qu’on 
exige; car, comme dit Simon, ce qu’un cheval 
fait par force il ne l’apprend pas, et cela ne peut 
être beau , non plus que si on voulait faire danser 
un homme a coups de fouet et d'aiguillon ; les 
mauvais traitements ne produiront jamais que ma- 
ladn’s.sc et mauvaise grâce. Il faut que le cheval , 
au moyen des aides, prenne comme de lui-même 
les airs les plus beaux et les plus brillants; si dans 
les allures ordinaires on le fatigue jusqu’à le faire 
suer, et que des (|u’il s’enlève bien on le descende 
et le débride, on peut compter qu’après cela il 
en viendra volontiere à s’enlever de même lors- 
qu'il sera monté. Tels sont les chevaux qu’on re- 
prièicnte (xirtant les dieux et les héros, et ceux 
qui les savent manier se font grand honneur. Le 
cheval dans scs airs est une chose en effet .si l)elle, 
si gracieuse, si aimable, que lorsqu’il s'enlève 
ainsi sous la main du cav alier, il attire les regards 
de tout le monde; il ebarme jeunes et vieux; on 
n’en peut détacher sa vue , on ne se lasse |)oint 
de l’admirer, tant qu'il développe par ses mou- 
vements sa grâce et gentilles.se. Que s’il arrive a 
celui qui possède un tel cheval d’être nommé com- 
mandant de la cavalerie , ou d'un escadron , il ne 
doit pas chercher a briller tout seul , mais à faire 
paraître avantageusement le corps à la tête du- 
quel il se trouve. Or, s'il monte un de ces chevaux 
tels qu'on en voit vanter lieancoup, qui, s'enle- 
vant haut et fréquemment ', avancent [wu , il est 
clair que tous ceux qui le suivront iront au pas; 
or, que peut avoir de brillant un pareil speetaele? 
Mais si, animant son cheval, il conduit sa troupe 

• Cfla se fait encon* darw k> royaume de Plapin, ou IVm 
ri'a point d’autre méthode pour dre&bcr lcr chevaux aux cour 
bettes et au paaseser. 

* U y avait, du temps de Xénopiton , deg termes p<Kir fhre 
ce que noos appelons nuinier aux i-aurbtitrs , piaffrr, 

ger; mais Xéitophoo les ignorait ou n'a pas tuulu sVn mt* 
\ir- 
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d'un pns ni trop \ilt> ni trop lent, tel qu'il con- 
vient pour montivr la vivacité, la bonne volonté 
et la srrtec des chevaux, s’il les conduit ainsi, 
leurs pieds battront la terre ensemble, et de tous 
ensemble, on entendra le frémissement de la bou- 
che et le soiiflle des narines, cc qui (Tonnera un 
air imposant non-seulement au chef, mais a tout 
le corps qui le suit. 

En un mot , dés qu'on saura bien choisir les 
chevaux en les achetant , les entretenir de sorte 
(|u’ils sup|>ortcnt le travail , et s’en servir comme 
il faut dans les exercices militaires, dans les ma- 
nœuvres de parade et dans les combats , q>d peut 
empêcher que ces chevaux , en de telles mains, 
n'acquierent une nouvelle valeur, et le maître tout 
l'honneur i(ui lui en doit revenir, si quehpic dieu 
ne s’y oppose 7 

Nous croyons devoir maixiucr aussi comment 
il faut être armé pour faire la guerre à cheval. 
D'abord nous dirons que la cuirasse doit être 
faite à la taille : quand elle joint bien , c'est tout le 
corps qui lu porte; mais lorsqu'elle est trop 
large, les épaules seules en sont chargifs; trop 
étroite, c'est une prison, non pas une défense. 
Et comme les blessures du col sont dangereuses , 
nous dirons qu’il faut le défendre, au moyen d'une 
pièce tenante a la cuirasse et de même forme (pic 
le col; car, outre l'ornement qui en résultera, 
cette pièce, si elle est bien faite, couvrira quand 
on voudra le visage jus<[u’nu nez. Le casque de 
lléotie nous parait le meilleur; car s’unis.sant au 
collet, il couvre tout cc qui est au-dessus de la 
cuirasse, et n’emi)êebe |)oint de voir. Que la cui- 
rasse au reste soit faite de manière a n’crapéchcr 
ni de se baisser ni de s’asseoir. Pour couvrir le 
nombril, les parties naturelles , et ce qui les avoi- 
sine, on aura des /jennes ' en nombre et en gran- 
deur suflisante; et attendu qu'une bles.surc au 
bras gauche met Iccavalicr hors de combat, nous 
approuvons fort la défense qu'on a inventée * pour 

* Ou app«‘lai( aio!>i det. lanx^ cirrulain-A couclitVs In udm 
kur it*k autre», 4*n qu4‘ue pour rouvrir l'èpaute 

fl d’autivs rmimilk du corps uns oiiirr aux mouvcmnitts. 

> OUr bivrnlKm kao» duuir d'IpNicralr, C|ui nTsit 
ima^nelK‘auroi)pdt>chan(tfmenU «lan» rArnirmriit ; plu-Klrtir» 

M*» idtf» run-nt rrettex. On a drja vu Xi-nrtpiion , dans h* 
dikcours prtXL-üriit, parier d'tphlcrale san» ir tUimmrr. 

Ou prut n'mart|Ufr qtio Xrnophon iu‘ douar de bmi* 
«’llrra ka cavalerie, iiaus le dcuxii-mc livre de rubloirp , ou 
Il parle du bouclier de* ravallcrs, H laut prendn» partie que 
ce K>nt dni ^'Uii qui font lu JM’rvice Utilot a pictl, tantôt à 
clicval. Il > eut koti tcin|« , ou peu apres , unr (troKst* cav a- 
b'ricbardr^ de toutes |iiKe»;iuai.> tout te momlf n'approuvait 
pas Tusaj^c de celtr armr. Putvbc méioc sr moque quelque 
part dr la ctmlradicUon que pn-senlent ces deux mots, ra- 
rultrrif praaate : « La cavalerie étant , dit-il, une chose de soi 
• legere et luobtie , comment p»^il-elle être pesante ? » 


ectte partie , et qu’on appelle brassard. Ce bras- 
sard couvre l'épaule , le bras , l'avant-hras et la 
main de la bride , s'étend et se plie à volonté , en 
même temps qu’ii parc au défaut de la cuirasse 
sous Tnissellc. Soit pour lancer le dard , soit pour 
frapper de prés, il faut lever le bras droit : on ôtera 
donc de la cuirasse cc qui s'oppose à ce mouve- 
ment, et on le remplacera par des pennes à char- 
nières, qui puissent s'ôter et se remettre , et (jui , 
dans l'action de lever le bras, se déploieront, dans 
celle de le baisser, se serreront. Cette pièce, qui 
se met autour do bras comme une bottine , nous 

parait mieux séparée que Axée à la cuirasse. 

lai partie (pii demeure à nu quand on lève le 
bras droit, doit être couverte près de la cuirasse 
avec du cuir de veau , ou du cuivre; autrement 
on serait sans défense dans l’endroit le plus dan- 
gereux. Comme le cavalier court un péril ex- 
trême quand son cheval est tué sous lui , le che- 
val aussi doit être armé d'un chanfrein , d'un poi- 
trail et de garde-flancs qui en même temps servi- 
ront de gardc-cu isses au cavalier ; mais surtout (pie 
le ventre du cheval suit couvert avec le plus grand 
soin , car cette partie , où les blessures sont le 
plus à craindre , est , outre cela , uue des plus fai- 
bles. On peut le couvriravec la housse même. Il 
faudra que le siège soit construit de maniéré à 
donner au cavalier une assiette plus ferme, sans 
blesser le dos du cheval. 

Ainsi doivent être armées ces parties du corps 
de l'homme et du cheval ; mais les garde-cuisses 
ne couvriront ni le pied , ni la jambe de l'homme , 
qui seront bien défendus, si l'on a des bottes du 
même cuir dont se font les semelles. Ces bottes 
servent en même temps de défense à la jambe et 
de chaussure. Pour se garantir des coups, avec 
l'aide des dieux , voila les armes qu’il faut; mais 
pour frapper l'eunemi, nous préférons le sabre à 
|■epée : car dans la position élevée du cavalier, 
le coup d'espadon vaudra mieux que le coup 
d’épée. La pi(pie longue étant faible et embarras- 
sanie, nous approuvons davantage les deux ja- 
velots de cornouiller : on peut, sachant manier 
celle arme , en lancer d'abord un , et se servir de 
l’autre en avant, de côté et en arriére; ils sont en 
un mot plus forts et plus maniables que la pique. 
Darder du plus loin qu’on pourra, ce sera le 
mieux à notre avis : car ainsi , on a plus de temps 
pour se retourner et saisir le second javelot. 
Nous marquerons ici en peu de mots la meilleure 
maniéré de darder. En avançant la gauche, effa- 
çaut la droite, et s’élevant des cuisses , si on lâche 
le fer de maniéré que la pointe soit un peu toqr^ 
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liée eii haut, le coup partira avec plus de vio- 
lence, portera le plus loin possible, et le plus 
juste aussi, pourvu qu'en lâchant le fer on ait 
soin que la pointe regarde toujours droit au but. 
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Tout ceci soit dit pour l'instruction et rexcreice 
du simple cavalier. Quant au colonel , ce qu'il 
devrait et savoir et pratiquer a été expliqué dans 
un autre discours. 
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> Ce fut moi qui leur dis, je ne sais â 

quelle occasion , que notre siècle valait bien celui 
de Louis XIV. Fabre se récria là-dessus : Quelle 
diCTércncc , bon Dieu I tout sous Louis .X IV fleurit. 
— Si vous parleïdes arts, luidis-je, cnqucltemps 
les a-t-on vus plus florissants qu'aujourd'bui? Je 
voulais le faire un peu causer. La comtesse me 
devina, et entrant dans ma pensée : Il est vrai , 
dit-elle, que les arts sont aujourd'hui tellement 
cultivés , encouragés.... — On en parle b<‘aucoup , 
dit Fabre. — Obloii fait plus qu'en parler. J'ap- 
puyai ce .sentiment de madame d'Albany, et pour 
preuve je citai le salon du Louvre a Paris , ou 
tous les uns.... — Oui, oui, interrompit Fabre; 
et s’approchant de la feuétre du côté de Pausilippe ; 
Oudone vont toutes ces troupes le long de Cbiaiu, 
la-bas, vers la grotte? — Jenesais, repondis-je. 
Mais, par exemple, ce tableau de Gérard que 
nous vîmes hier cliez le roi , n'est-ee pas la un bel 
ouvrage , et qui eut paru tel du temps de Ix'sucur 
et du Poussin? Ma foi , dit-il , les canonniers nos 
voisins montent à cheval. Il y a quelque parade 
sans doute. Ix' roi sera revenu de Caserte. Il tâ- 
chait ainsi de détourner la conversation; mais 
moi ; Et David, lui dis-je, David n'est-il pas fon- 
dateur d'une nouvelle école? Guérin, Girodet et 
vous-même, ne faites-vous tous rien qui vaille? 
il me repartit : — Ehbicnl oui;c'estmon métier; 
j'en puis parier, et je vous dis qu'il y a tel tableau 
du Poussin qui vaut mieux seul que tout ce qu'on 
a fait depuis. 

« Je fus aise de le voir venir ou je voulais. Je 
l'entretins sur ce propos, et il se mit à nous dire 
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ce qu'étaient les arts sous Louis XIV, comparant 
les ouvrages d'alors à ceux d'aujourd'hui , et don- 
nant de tout la prééminence au siècle passé, hors 
qu'il avouait que depuis un temps un se relevait 
cher, nous de ce méchant goût, de cette mise’re 
où tomba si tût notre école après scs licaux jours. 
.Nous l'écoutions, et pour moi je n'eusse jamais 
songé à l'interrompre , car véritablement il parle 
bien de tout; mais sur ces choses-la où il est cx- 
(KTt, il y a plaisir à l'entendre. La comtesse lui 
dit : A ce que je puis voir, en ce genre, selon 
vous, nous valons mieux que nos péris et moins 
que nos aïeux. Je vous crois, certes, plus capa- 
ble que personne d'en bien juger; mais dans ce 
que vous nous dites n'cntre-t-il point un peu de 
passion, quelque grain de partialité pour votre 
peintre favori? Garenflu ce tableau du Poussin... 
c’est comme si vous préfériez une fable de la 
Fontaine.... — A merveille, dit-il; en ori'et,i)our 
une belle fable de la Fontaine on donnerait ai- 
sément tous les vers du dix-huitième siècle. — 
Vous moquez-vous ? La lleuriade, les tragédies de 
Voltaire ? — Pourquoi non? si Voltaire lui-même 
en est d'uvis? — Quoi ?— Chose sûre. N’a-t-ll pas 
écrit, et je crois en plus d'un endroit, que per- 
sonne, depuis l'âge d'or de notre poé.sic, n'a su 
faire vingt bons vers de suite? L’âged'or de notre 
poésie, c'est le siècle de Louis XIV. — Eh bien, 
que fait cela? — Vous l'allez voir, pour peu que 
vous daigniez m’entendre. 

« Vingt bons vers de suite dans une fable font 
une bonne fable, n’est-ce pas? — Comment l’en- 
tendez-vous? dit nnadamed’.Albany. — J’entends 
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qu'une fable ordinairement n’ayant guère plus | 
de vingt vers , si vingt vers sont bons dans cette 
fable, et vingt de suite, la fable est bonne. — 
Assurément. — Or il y a, continua-t-il, telle fa- 
ble de la Fontaine ou ne se trouvent pas seule- 
ment vingt bons vers de suite, mais où tous les 
vers sont fort bous. Mc trompé-je? — Oh! pour 
cela non. — Cette fable est bonne par conséquent ? 

— Sans contredit. — Et une bonne fable est un 
bon ouvrage? — Qui en doute? — Maintenant, 
ni dans la Hcnriadc, ni dans les tragédies de 
Voltaire, il n'y a pas vingt bons vers de suite, 
de l'aveu mCmcdeS'oItairc? — Commentcela? — 
Eli ! oui. Xc sont-ec pas tous vers faits depuis le 
régné de Louis .\1V, c'est-à-dire, depuis qu'est 
pa.ssé le temps où l'on savait faire vingt bons 
vers de suite? Et les gens difficiles n'y en trou- 
vent pas dix. Or, je vous prie , Madame , un ou- 
vrage ci^ ers, et un long ouvrage où ne se trou- 
vent pas vingt lions vers de suite dans plusieurs 
milliers, est-ce un bon ouvrage? — Mais, dit- 
clle, ce pourrait bien être un ouvrage médiocre. 

— Non , reprit-il , car le médiocre n'est pas re- 
connu des ixiètes. Tout ce qui s'appelle poème, 
au dire des maîtres de cet art, est Ixin ou mau- 
vais; point de milieu. Le médiocre et le pire 
c'est tout un. Vous savez le vers de Boileau. — 
Quoil voudriez-vous dire que les tragédies de 
Voltaire sont de mauvais ouvrages? — Selon Boi- 
leau, dit-il; en effet vous le voyez; n’étant pas 
bonnes, puis([u'il n’y a pas vingt bons vers de 
suite, ni médiocres, puisqu'il n’y a pas de mé- 
diocre en [Kiésic, elles sont de nécessite mauvaises. 
Mais je veux, pour l'amour de vous. Madame, 
que Boileau se trompe, Horace et toute la poé- 
tique; qu'il y ait des poèmes médiocres, et que 
la Hcnriadc en soit aussi bien que les tragédies, 
vous m’accorderez qu’un seul bon ouvrage vaut 
mieux que cent mauvais ouvrages, mieux que 
tous les mauvais ouvrages qu'on saurait faire en 
cent ans? — Il me le semble bien, dit-elle. — 
Mieux même que tous les ouvrages médiocres? 

— Eh ! je ne sais trop. — Quoi ! la cliose ne vous 
ixiralt pas claire? — Ehl mais, dit-elle, par exem- 
ple, dix écus où il y aurait moitié seulement 
d'alliage et le reste d'argent fin vaudraient mieux 
qu’un bon écu sans aucun alliage. — Fort bien, 
parlant de la matière. Mais , à ne considérer que 
l'art, une médaille de Piklcr vaut mieux que 
toutes les piastres du Pérou : et puis le mérite 
de l’exécution, la difficulté vaincue; si un sau- 
teur saute dix pas, tous ceux qui viendront après 
lui sauter quelque cinq ou six pas, fus-sent-ils I 


dix mille, ne feront rien. Et c’est cela méine, 
voyez-vous. La Fontaine saute les dix pas, il 
franchit le fossé, lui. Voltaire et tous les autres 
qui n'en peuvent autant foire tombent péle-mèle 
au fond. — Voilà, dit la comtesse, une compa- 
raison Il avoua qu'elle était bizarre. — Mais 

enfin point de prix si on n’ atteint le but. Vous 
avez beau en approcher, tout cela ne compte non 
plus que rien, et Boileau l'entend ainsi, ou je 
suis bien trompé. Que vous en semble? — Pour 
Dieu I dit-elie , concluez , et qu'il n’en soit plus 
parlé. — Non, Madame, non , c'est un chagrin 
que je veux vous épargner; car vous voyez où 
cela va. Il se trouverait tout à l’heure que l’Ane 
et le Chien de la Fontaine effaceraient Oros- 
niane et tous les héros de Voltaire. Mais pour 
mon tableau du Poussin, que ce suit, si vous 
voulez, le ravissement de saint Paul, ou la femme 
adultéré, ou un des sacrements, tétebleuel à de 
tels ouvrages opposer ce qu'on fait maintenant, 
c'est outrager le goût , c'est blasphémer les artsi 

« Sa colère et cette dialectique nous diverti- 
rent, et nous convînmes qu’il fallait qu’il eût été 
à queUpie autre école que celle de David , pour 
argumenter de la sorte. Enlln , savez-vous bien , 
dit madame d’AIbany, ce que vous avez fait avec 
votre logique et vos subtilités? C’est que vous ne 
m'avez point persuadée du tout. Jamais je ne 
croirai que les tragédies de Voltaire soient mau- 
vaises, ni même médiocres. — Mais, Madame , 
ne vous le prouvé-jc pas par raison démonstra- 
tive P Trouvez-vous rien à dire à mon raisonne- 
ment? — Que sais-je, si j'y voulais songer? dit- 
elle. Vous êtes préparé , vous , sur ces matières- 
là. Vous avez beau jeu contre noos, quand il 
s'agit des arts et de la littérature. — En effet , 
Madame, dis je, il est là sur son terrain. Pour 
en avoir meilleur marché, il faut le dépayser un 
peu. Puis, quand il serait vrai, dis-je, m'adres- 
sant a lui , qu'on eût su mieux peindre alors et 
mieux écrire qu'aujourd'hui , n'avons-nous pas, 
nous, sur ce sièele-là d'autres avantages bien plus 
grands? Les sciences, la politique, la guerre.... 
— Ah ! dit la comtesse, qu’est-ec que. tout cela 
au prix des tableaux et des fables? Le saint Paul 
et vingt vers de suite , voilà la gloire d'un siècle. 
Tout le reste est bagatelle. 

« Il se mit à rire, et nous dit : Ma foi , non-seu- 
lement vous me dépaysez , mais vous m’embar- 
quez là dans di‘s mers inconnues. Les sciences , 
la guerre, la politique, ce sont lettres closes pour 
moi. — .\h ! ah ! dit la comtesse , le voilà qui flé- 
chit. \llons, vous, me faisant un signe, ferme, 
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aehcvei-lc , c’est l’affaire de deux ou trois coups. 

— Quoi? dit-il, n’y a-t-il donc point d’accommo- 
dement? et qui vous céderait pour ce siècle-ci la 
guerre et les sciences, ne quitteriez-vous pas à 
l’autre les arts, la politesse, le goût? — Bon, Vous 
voudriez, je crois, faire les choses égales. Non , 
point de quartier , ou vous siguerez que nous l’em- 
portons en tout sur votre Louis XIV, et que qui- 
conque a pu soutenir le contraire est extravagant, 
ridicule. -- Vous me croyez abattu, dit-il, vous 
me portez le poignard à la visière. Eh bien t plus 
d’accord, plus de paix ; je reprends tout ce que 
je voulais bien vous céder, et je vous soutiendrai 
mordicus, jusqu’à mon dernier syllogisme, que 
cc sièelc-là est en tout supérieur au vôtre autant 
que le cèdre à l’hysopc. — Dans les sciences? 
dis-je. — Dans les sciences, dans toutes les scien- 
ces, depuis l’astronomie jusqu’à la croix de par 
Dieu. — Et dans la guerre? — Oui. — Quelle 
folie ! — Me voilà prêt à vous le prouver à pied 
et à cheval. 

" Vous croyez qu’il sc moque , me dit madame 
d’Albany ; mais il est homme à sc charger d’une 
pareille cause. — Pourquoi non? — Vous allez, 
lui dis-je, nous faire voir qu’on sait aujourd’hui 
moins de physique, de mathématiques. — Point 
du tout ; ce n’est pas là de quoi il s’agit. — Com- 
ment? — Non, il n’est pas question d’examiner 
si nos savants en savent plus que ceux-là , étant 
venus après eux. Car d’abord, instruits par eux , 
ilsontsu ccqucceux-là savaient; et depuis, Userait 
étrange qu’ils n’eussent pas appris quelque chose 
que ceux-là ignoraient. I-cs progrès qu’ont fait 
faire aux sciences les uns et les autres, voilà ce 
qu’il faudrait voir, et balancer les découvertes. 

— Eh! mais, lui dis-je, ce serait pour n’en pas 
finir. — Non, reprit-il , les grandes découvertes 
sont en petit nombre. Les nôtres , celles de nos 
pères, tout cela serait bientôt compté; et met- 
tant à part ce qu’ils nous ont laissé , à part ce que 
nous-mêmes avons amassé , on verrait à l’œil que 
tout notre fonds nous vient d’eux , et que depuis 
longtemps en cc genre nous acquérons peu ; puis 
le mérite, qui n’est pas petit, de nous avoir, eux, 
ouvert la route et aplani les obstacles. — Oh I ce 
qu’ils ont fait pour nous, nous le faisons pour 
d’autres. — Oui, mais c’est le premier pas qui 
coûte. — Us moissonnaient, dis-je ; nous glanons. 
Au reste, ajoutai-je, peut-être avez- vous raison 
en un sens , et je pense qu’il y aurait assez à dire 
pour et contre. — Vraiment, dit madame d’AI- 
bany, la matière est belle, et ce serait affaire à 
vous deux d'éclaircir ce point, s’il ne vous man- 
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qnait.... — Quoi î dit Fabre. — Oh 1 rien, une mi- 
sère ; de savoir de quoi vous parlez. — Quant à 
cela , dit-il , ce n’est pas une affaire. J’ai cru long- 
temps aussi qu’on n’était point docteur sans 
prendre ses degrés , et que pour parler des choses 
il les fallait connaître; mais je vois tous les jours 
tant de gens raisonner des arts sons en avoir la 
moindre idée , et en faire de gros livres , et en 
tenir école, que, ma foi, je ne veux plus être 
ignorant sur rien, et je vais tout à l’heure vous 
parler de la guerre en amateur éclairé. Car je me 
doute que c’est là où vous m’attendez. — Vous 
soutenez donc, lui dis-je, la gageure jusqu’au 
bout î — Hautement. — Allons , voyons comme 
vous vous en tirerez. — Oui, dit la comtesse, 
voyons, parlez-nous de batailles. 

« Il fut un moment à réver debout contre le 
mur de la fenêtre, regardant vers Capri, et à 
quelques mots que nous lui dîmes il ne répondait 
rien ; puis revenant à nous : Il faut d’abord, dit-il, 
établir la question; — Quelle question ? lui dis- 
je; il n’y a point de question. Vous vous mettez 
en tête de soutenir qu’aujourd’hui nous sommes 
moins guerriers qu’on ne le fut sous I.ouis XIV ; 
appelez-vous cela.... — Oui, voilà ce que c’est, 
nous sommes moins guerriers; voilà ce que je 
veux démontrer. Or, qu’est-ce que guerriers? 

— Guerriers, dis-je , ce sont les gens qui font la 
guerre. — Ainsi , dit-il, les plus guerriers seraient 
ceux qui font le plus la guerre? — Assurément. 

— Non , reprit-il , ce n’est pas là la question ; 
ai-je raison de la vouloir déterminer exactement 7 
Rien n’est si rare que de s’entendre et de savoir 
de quoi l’on dispute. Rappelez-vous donc qu’il 
s’agit de la gloire du siècle , qui consiste non à 
faire beaucoup la guerre, mais à la bien faire; 
hé? — Sans doute. — Car, qjouta-t-il, si vous 
me disiez, dans notre première discussion , qu’on 
peint pins à présent que do temps du Poussin , 
j’en demeurerais d’accord ; mais non pas si bien ; 
et que l’on écrit davantage , sans contredit; mais 
de quelle façon ? voilà le point. Or, il en va de 
même de la guerre à mon avis. — J’entends bien, 
dis-je ; vous prétendez qu’on la faisait alors mieux, 
avec plus de science et d’habileté qu’aqjourd’hui. 

— Justement. 

• Madame d’Albany riait, et elle lui dit : Après 
cela vous nous conterez vos campagnes , vos siè- 
ges, vos batailles; car, pourparlerdeceschoses-là, 
il faut bien que vous en ayez quelque expérience. 

— Je ne erois pas , dit-il , quant à moi , cette né- 
cessité. — Quoi I vous connaîtrez qui fait mieux 
ou plus mal la guerre, sans l’avoir jamais faite. 
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sans être du métier! — Fort bien. Ne puis-je 
Jii^er les acteurs à moins d’étre acteur moi-mérae ? 
et de la pièce, n'oserai-je en dire mon avis si je n’ai 
composé? Mais vous, Madame, je vous prie, fîtes- 
vous jamais la cuisine? — Non, dit^elle, qu'il me 
souvienne. — Eh bien! àtable, l'autre jour, chez 
madame votre sœur, vous décluriitcs son cuisinier 
le meilleur de Naples et du royaume. N’ayant ja- 
mais pratiqué l'art, vous prononçâtes hardiment 
sur le mérite de l'artiste; et en effet ù l'œuvre on 
connaît l’ouvrier, sans qu'il faille être pour cela 
immatriculé dans la profession. Enfin un faisait 
mieux la "uerre en ce tcmps-là; et voici comme 
je le prouve. — Un moment, dis-je, repondez- 
moi. Pourquoi fait-on la guerre? — Pourquoi? 
— Oui , quel est le but qu’on sc propose en faisant 
la guerre? N’est-ce pas de battre l'ennemi 7 — 
Sans doute. — Et de le dépouiller? — Fort bien. 

• En quinze jours nous battons plus d'ennemis, 
et faisons plus de conquêtes qu'oii n'en eût su 
faire en cent ans alors. — Un moment, me dit-il , 
à mon tour. Quel est le but du jeu ? de gagner, 
si je ne me trompe? — Oui. — Eh bien! de deux 
joueurs jouant séparément contre différents ad- 
versaires, l'un gagne dix sous, l’autre dix louis; 
et le premier qui gagne dix sous a joué trois 
heures durant, le second trois minutes; en trois 
coups il a donné le mat, et gagné dix louis. Le- 
quel joue le mieux? — C'est selon, dis-je. — 
Comment selon? y pensez-vous? Dix louis en trois 
minutes, et dix sous en trois heures? — Mais 
dis-je, si l'homme aux dix louis a eu affaire à 
une mazette? — Ah! voil.â ce que c’est! Dans 
vos guerres vous avez affaire à des mazettes qui 
vous laissent conquérir des royaumes en quinze 
jours; et en quinze ans alors â peine gagnait-on 
<]uelque place. Qu’est-ee à dire, sinon qu'alors 
on se battait, la partie se défendait? Alors étaient 
les grands joueurs, alors se faisaient les beaux 
coups. Si on perdait à Malplaquet , on prenait sa 
revanche à Oudenarde. I.’éehee de Ramillies se 
réparait à Denafn. C'était au plus habile. Aujour- 
d'hui que voit-on , des marauds qui dépouillent 
quelque enfant de famille. 

« Il dit autre chose encore.... Vos courses de 
Paris à Vienne.... On abandonne plutôt la capi- 
tale maintenant qu'alors on ne reculait un pas 
sur la frontière.... L’honneur en ce temps-lâ , au- 
jourd’hui le butin.... Et puis il ajouta, dont je me 
•souviens bien ; Voulez-vous que je vous dise? On 
pille, on massacre aujourd'hui, on ravage beau- 
coup plus qn'aloi-s; mais certainement on sc bat 
moins.... Car la guerre , qui avait autrefois deux 


iwrtics, l'attaque et la défense, n’en a plus qu une 
maintenant; et s’il y eut jamais un art de s’égor- 
ger, la moitié en est perdue. — Assurément, dit 
la comtesse, ce n'est pas faute qu’on l'exerce. Pour 
moi j'aurais cru tout le contraire; c'était l’art 
que j'imaginais le plus perfectionné de nos jours. 

« Mais, Madame, dis-je, remarquez-vous qu'il 
doute même s’il y a un art de faire la guerre ? — 
Comment? — Demaudez-lui plutôt. Et le voyant 
sourire : — Mais, dit-elle, il y en a tant de li- 
vres. — Oh! il y a, dit-il, des livres de théo- 
logie, et même des livres de magic. Cependant 
je ne crois pas plus à l'une qu’à l’autre. — Et 
qu'est-ce donc que la tactique, la fortiHcation , 
la castramétation ? — Que je meure si j'en sais 
rien I Oh bien ! je le sais , moi , et je m’en vais 
vous le dire, dit madame d'Albany. La tactique, 
c'est l'art de ranger des soldats selon certaines 
règles, pour donner des batailles. En un mot, 
c’est l'art de se battre. — ■ Et sans cet art , dit-il , 
on ne se battrait point? Oh ! la bonne science 1 
ajouta-t-il , et bien nécessaire I car comment fe- 
rions-nous, je vous prie, pour nous entre-tuer, 
si de grands hommes ne nous en montraient la 
méthode? — Tout ce qu’il vous plaira; mais elle 
existe enlin cette mclliode, cette science, vous 
ne le sauriez nier. — Écoutez, dit-il : je veux 
croire, puis([uc tout le monde l'assure, qu'il y 
a un art de la guerre; mais vous m’avouerez que 
c’est le seul qui ne demande point d'apprentis- 
sage. C'e.st le seul art qu’on sache sans l’avoir 
appris. Dans les autres, il faut de l’étude et du 
terni» : on commence par être écolier; mais dans 
celui-ci on est d'abord maître, et pour peu qu’on 
y apporte des dispositions, on fait son chef-d’œu- 
vre en même temps que son coup d'es-sai. — Ex- 
pliquez-nous ceci, dit madame d’AII>any; ear 
votre Idée est étrange , ou je ne vous comprends 
pas. — Eh quoi ! dit-il, moi, par exemple, quand 
j’ai voulu être peintre, je ne me suis pas mis a 
peindre tout d'un coup. Il me fallut d'abord ap- 
prendre le dessin; je dessinai d'après la bosse, je 
dessinai d’après nature. Mais, avant d'en veuir 
là , combien de temps croyez-vous que je demeu- 
rai à faire des yeux et des oreilles, des pieds, des 
mains, une demi-figure, puis une figure entière? 
Et venu là, nouveau travail; nouvelles études 
d’après le modelé vivant. Que d’application ! que 
de patience! que de difficultés ! et je n'avais pas 
encore commencé à peindre ! Enfin je peignis, fort 
mal d'abord, ensuite moins mal, puis un peu 
mieux. An bout de trente ans finalement , je suis 
peintre tel que j’ai pu l’être, et quand j’étudie- 
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rais mon art encore trente années, je ne saurais 
Jamais autant qu'ii m’en resterait à apprendre. 
Or, voila ce que Je veux dire : dans ce grand art 
de commander les hommes à la guerre, la science 
ne vient pas comme cela peu à peu, mais tout à 
la fois. Liés qu'on s'y met, on sait d'abord tout 
ce qu'il y a à savoir. Un jeune prince à dix huit 
ans arrive de la cour en poste, donne une ba- 
taille , la gagne , et le voiU grand capitaine pour 
toute sa vie, et le plus grand capitaine du monde. 
— Qui donc? demanda la comtesse; qui a fait 
ce que vous dites là ? — Le grand Coude. — Oh ! 
celui-la c'était un génie. — Sans doute, dit-il; 
et Gaston de Foix ? L'histoire est pleine de pareils 
exemples. Mais ccschoscs-ln ne se voient point 
dans les autres arts. Un prince, quelque génie qu'il 
ait reçu du ciel , ne fait point tout botté , en des- 
cendant de cheval , le Stoiaf de Pergolèse , ou 
la sainte Famille de Raphaël. 

• Voulez- vous, lui dis-je, qu'un prince soit 
peintre ou maître dechapelle? — !Son,dit il; Dieu 
me garde d'axoir cette pensée. Moliero l'a dit, je 
m'en souviens : La cmitume chez nous ne veut 
pus qu'un gentilhomme sache rien faire; à 
plus forte raison un prince. Mais ces gens, qui ne 
savent rien faire, savent faire la guerre, u'est-ce 
pas? — Assurément, et mieux que d’autres. — 
Oh ! pour mieux , c'est une autre affaire. J’ai vu 

Des gens île tout inéliers, de loul |K>il, de tout Age, 

comme, dit la Fontaine, endosser le harnois etsc 
trouver guerriers sans y avoir jamais pensé. J’ai 
vu des peintres , de mes camarades à moi , jeter 
la la palette et conduire des troupes à la guerre 
comme s’ils n’eussent fait antre chose de leur vie. 
Je doutequ’il y aitun maréclml qui ne se trouvAt 
embarrassé , si l'empereur lui commandait un ta- 
bleau d’histoire. Je crois, lui dis-je, comme vous, 
que peu s’en acquitteraient bien , et vous seriez 
apparemment dans la même peine si on voulait 
vous obliger à commander un corps d’armée. — 
PeutnHre. — Quoi , vous en doutez ? — Mais c’est 
qu’en effet il y a une grande différence. — Et 
quelle? — Le maréchal est sûr de ne pouvoir 
faire un tableau. Il n’a pas besoin d’eS'ayer; mais 
moi , Je ne puis être sûr, avant d'en avoir fait 
l’épreuve, si Je ne commanderais pas bien. — 
Pourquoi , dis-je, sauriez-vous moins que lui ce 
que vous pouvez faire, ou lui mieux que vous de 
quoi 11 est incapable? — Ah I c’est qu’on n’a ja- 
mais vu un général peindre , au lieu qu’on a vu 
commander des peintres, et des gens d’autres pro- 
fessions, on même sans profes.sion , au -dessous 
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desquels je n'ai pas riiumilite de me placer, et je 
ne crois pas qu'on soit tenu d’être si modeste. 

« Toutdc bon, ditmadamed'Albany, vous vous 
mettriez demain à la tête d’une armée? — Jou i- 
rais pas, dit-il, m'offrir; mais si on m'en priait... 

— Vous vous y prêteriez? — Et comment m’y 
refuser? j'aurai beau dire que je suis peintre, 
pauvre diable, sachant dans mon métier peut- 
être quelque chose, hors de là (pioi que ce soit, 
on me répondra que les princes qui ne savent rien 
du tout font ce qu’on exige de moi, et que ce que 
fait bien un prince , tout le monde le peut faire. 
Dire que je n'ai lu de ma vie une ligne de leur 
tactique, ni vu seulement la parade, mauvaise 
excuse que cela. Messieurs tels et tels, vivants ou 
morts depuis peu, sans en avoir plus de pratique, 
ni d’étude que vous , ont pris de ces commande- 
ments , et s en sont acquittés avec l’applaudisse- 
ment universel : que répondrai-je? 

« Mais enlin, repartit madame d’Albany, il y a 
des règles à la guerre, et ces règles-lè il les faut 
savoir. — Voulez-vous, Madame, que je vous dise 
là-dessus ma pensée? J’ai peur qu’il n’en soit de 
lu guerre comme du langage. Il y a des règles 
pour ivarler, et ces règles font un art qu'on ap- 
pelle la grammaire. Or, on a remarqué que les 
maîtres dans cet art, et tous ceux qui s’étudient 
à parler régulièrement, parlent plus mal que les 
autres. — Justement, dit-elle, et les princes et 
les gens de cour, qui ne savent point ces règles, 
sont ceux qui parlent le mieux; et voilà comme 
ils font la guerre. — Sans savoir ce qu’ils font, re- 
prit F'abre. — Comme M. Jourdain de la prose. 

— Ce qu’on pourrait vous dire. Madame, c’est 
que, dans la vérité, le langage delà cour... — Quoi? 
allez-vous encore me disputer ceia, et avez- vous 
résolu de ne nous rien accorder? Expliquez-nous 
plutût pourquoi, s’il est si commun de voir des 
gens' faire la guerre sans l'avoir apprise, et si 
c’est une chose si aisée, pourquoi il y a si peu de 
grands capitaines. — Mais, Madame, de fait, y 
en a-t-il si peu ? Comptez dans chaque siècle les 
sculpteurs et les peintres; je dis les bons, ceux 
dont les ouvrages se peuvent regarder deux fois; 
comptez les poètes , vous en trouverez de loin en 
loin, a certaines époques rares et fortunées, 
quelques-uns, en quelque coin de l’Europe. Car, 
des quatre parts de la terre, trois sont stériles 
pour les arts , et le sol à cet égard le plus favorisi 
de la nature est dix slècies sans rien produire. 
Dix siècles se passent sans qu’on voie un peintre, 
un écrivain pnssabics. Mais de grands généraux , 
il y on a toujours en tous temps, en tous lieux. 
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— Mon Dieu ! dis-je, au contraire, il n’y en a ja- 
mais qu’un. Vous ne verrez nulle part dans l’his- 
toire deux conquérants contemporains; et sous 
Alexandre il y avait plusieurs grands peintres, 
plusieurs sculpteurs, poètes, orateurs excellents; 
mais il n’y avait qu’un Alexandre. — Que dites- 
vous? Il y en avaitmille auxquels il ne manquait 
qu'une armée; et son secrétaire mime qui n’était 
point soldat , qui ne portait en campagne que la 
plume et l’éeritolre, se trouva grand capitaine 
sitôt que Dieu le voulut, et battit les Cassander, 
les l’olyspcrchon et tous les traîneurs de sabre. 
Allez, il y avait dans l’armée d’Alexandre cent 
officiers capables de la commander comme lui, et 
hors de l'armée mille individus ayant en eux, 
sans le savoir, tout ce qui fait les Alexandre. — 
Et croyez-vous, dis-je, qu’il n’y ait pas mille 
gens ignorés qui possèdent toutes les qualités 
propres à faire un grand peintre? — Sans doute il 
y en a, dit-il , mais beaucoup moins que de ceux- 
là dont on ferait de grands généraux. — Et à quoi 
le voyez-vous? — Parbleu, cela est clair. La moitié 
des gens qui se battent sont vainqueurs et grands 
guerriers. De deux généraux opposés l’un battra 
l’autre, et sera grand ; c’est l’affaire d’une heure. 
Combien peu, de tant de gens qui s’appliquent 
aux arts , parviennent en toute leur vie à la mé- 
diocrité! I/étude donne les talents, le hasard les 
commandements ; mais vingt ans d’étude ne fon t 
pas toujours un bon peintre, chaque jour de 
bataille fait un grand général I — Sur ce picd-là, 
dit la comtesse , nous en devons avoir bon nom- 
brc;que d’exagération I — Vraiment, reprit-il, j’ai 
tort; non-seulement la moitié, mais tous sont 
d’étoffe à faire des héros , et la fortune manque 
A plusieurs, le mérite à aucun. — J’entends; selon 
vous on s'élève toujours par la fortune, jamais 
par le mérite. — Franchement, dit-il, le méritca 
fort peu de part à tout cela. Un homme naît 
grand, ou un le fait grand, sans que le mérite 
s’en mêle. David n’est pas né peintre, et per- 
sonne ne l’a fait peintre; il s’est fait lui-méme ce 
qu’il est : à cela il y peut avoir du mérite. En un 
mot, on est général sitôt qu’on a une armée; on 
a une armée dès qu’on est fils de Philippe, ou 
gendre de Pompée, ou ami de Sylla, et on ga- 
gne des batailles. Est-on peintre dès qu’on a une 
toile et des couleurs, et peut-on faire un ta- 
bleau? N’y va-t-il que d’étre parent de David ou 
de Canova, pour tenir un rang dans les arts? — 
Mais aussi, dit-elle, est-ce tout d’avoir une ar- 
mée? — Si ce n’est pas tout , c’est beaucoup; car 
apres cela il n’y a plus qu’une bataille a gagner. 


et la fortune se charge encore de cette partie-là ; 
mais pour qu’un homme soit peintre, il y faut 
plus de fa^n ; cela ne se donne pas en dot ni ne 
se lègue par succession. Jamais le puiceau du 
Titien ne fut un héritage ; Raphaël ne dut rien 
au bon plaisir de Michcl-Ànge; il eût servi de 
peu à I.ysippe d’épouser la soeur de Scopasou la 
liilc de Praxitèle. Pour parvenir au comble de la 
gloire de son art, ni alliance, ni parenté, ni 
naissance, ni faveur ne le pouvaient dispenser 
d’un seul des degrés nécessaires de ce pénible 
apprentissage; et, pâlissant sur le modèle, en- 
core eût-il perdu ses veilles comme tant d’autres, 
si le ciel ne l’eût doué d’une âme capable de sen- 
tir les beautés naturelles; car il faut tout cela : 
une exquise sensibilité et un travail opiniâtre, un 
enthousiasme de génie et une patience à l’é- 
preuve des difficultés, une conception vive et 
prompte et une lente mexlitation , tout ce que 
peut joindre l’étude à une heureuse nature, as- 
semblage plus rare que la fortune et les eommau- 
dements; et voila pourquoi si peu d’hommes ex- 
cellent dans les arts, tandis qu’il y a un grand 
général partout ou l’on se Imt. — C’est lu que vous 
en revenez toujours, dit la comtesse. — Et notez 
bleu, poursuivit-il, remarquez encore ceci, de 
grâce. Ce général n’a qu’un adversaire; eclui-lu, 
vaincu par adresse, par ruse, par force ou par 
hasard, lui livre le prix. Tous ses compagnons 
sont ses instruments, agissent par lui et pour 
lui , confondent leur gloire dans la sienne. Mais, 
pour un artiste, autant de camarades, autant de 
rivaux qu’il doit combattre tous ensemble et 
séparément , à armes égales , sans fraude , sans 
supercherie, et s’il sort vainqueur de cette lutte , 
il n’a encore rien fait; on lui oppose les anciens, 
toujours présents et vivants dans leurs ouvrages , 
pour lui disputer la palme avec tout Tavautage 
que donne une gloire établie. Car enfin , une ba- 
taille ne se rapproche point d’une bataille. Les 
victoires passées ne font nul tort à celles d’au- 
jourd’hui; nu contraire, la dernière efface tou- 
jours toutes les autres : l’linrsalc fait oublier Ar- 
belles, et nu jour de Ccrisoles on ne se souvient 
plus de Marignan. Mais , que Canova envoie une 
figure à Paris, elle y trouve i’.Apollon, le Lao- 
coon, le Gladiateur. Sa besogne est mise à côté 
de ceilc d’Agathins , mort il y a deux mille ans ; 
et chacun peut, d’un coup d’œil, juger qui des 
deux a mieux fait. Non-seulement ses contempo- 
rains , mais tous les siècles passés lui disputent le 
triomphe. — En vérité , dit la comtesse , je ne sais 
I nss’ili’wyjoxc; mais il parte, sur la chose comme 
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s’U avait raison. Qu’en i>ensez-vous? me dit-elle. 

— Moi? Madame, je vois que le monde est bien 
sot d’honorer tous ces gens qui gagnent des ba- 
taiiies et soumettent des provinces , et de ne pas 
voir que la gloire, i'estime, i'admiration publique 
appartiennent de droit aux peintres et aux poè- 
tes. Voilà de beaux héros, vraiment, que ces 
César et ces Aiexandre, pour être ainsi célébrés 
et divinisés; parlez-moi d'un homme qui fait des 
tableaux de chevalet ou des rimes redoublées. 
Quel tort on vous fait là, messieurs I Cela crie 
vengeance I — Ne vous fâchez pas , me dit-il ; tout 
va mieux que vous ne pensez, et les artistes ni 
les poètes n'ont pas tant à se plaindre de l'injus- 
tice des hommes ; car, travaillant pour la gloire, 
ils en ont de reste , et sont mieux partagés à cet 
égard que les conquérants. — Comment 7 m'écriai- 
jc, surpris d’une pareille assertion. — Oui, vous 
et bien d'autres, dit-il , vous prenez le bruit pour 
de la gloire. — Oh! nous savons faire cette dis- 
tinction. — Mon Dieu,non,vousnela faites point. 
Vous croyez (quand je dis vous, c'est la plupart 
des gens) qu'un homme dont on parle beaucoup 
a beaucoup de gloire. — Selon, dis-je, eomme on 
en parle — Kt ce fut là, continua-t-il , la dispute 
de Boileau et du prince de Conti. Vous savez ce 
trait? — Non, je pense. — Boileau était dans le 
carrosse du prince de Conti, et on parlait de cela 
justement, de la gloire des lettres et des arts, 
que le prince rabais.sait fort, faisant cas seule- 
ment de celle qui s'acquiert par les armes. Cha- 
cun, comme vous croyez bien, fut de l'avis de 
Son Altesse. Boileau seul, peu courtisan , soutint 
et par vives raisons prétendit prouver que la 
gloire d'Homère égalait celle d'Alexandre. Là- 
dessus un homme passant, le prince l'appelle, 
et lui demande : Mon ami , dites-moi qui était 
Alexandre ? — Un grand capitaine, .Monseigneur. 

— Et Homère, qui était-il ? — Ma fui. Monsei- 
gneur, je ne sais. — On se moqua du pauvre Boi- 
leau. Vous voyez que le prince prenait pour de 
la gloire le bruit des conquêtes d’Alexandre, et 
triomphait de ce que cet homme en avait oui 
(|uelque chose , n'ayant de sa vie entendu le nom 
du poète. Mais, Monseigneur, demandez-lui qui 
est le bourreau de Paris, il vous le nommera 
sur-le-champ ; et qui est le premier prédicateur 
de la cour, il ne saura que vous répondre. Est-ce 
que le bourreau a plus de gloire , et préféreriez- 
vous sa renommée à celle du révérend pcrc Bour- 
daloue? Voilà ce que put dire Boileau. Il avait 
trop de sens pour juger autrement de ces choses- 
là. H se connaissait en gloire . non pas seulement 


4i3 

en poésie, et il faisait, lui, peu de cas de celle 
d'Alexandre. Il le traitait de fou , d’enragé : vous 
rappelez-vous ces vers? Qui , traînant après soi 
les horreurs de la guerre, — oui, oui, de sa vaste 
folie.... — C’est cela, — remplit tonte la terre; mais 

s'il parle de Racine: Eh qui, voyant un jour 

comment est<e qu’il dit? ne bénira d'abord le 
siéclefortuné.... — Ah I il était poète. — D'accord. 

— Vousétes orfèvre, monsieur Josse.i ' — Mais les 
âges suivants ont trop bien confirmé ce jugement 
de Boileau pour que l’on en puisse appeler; et sa 
prédiction s’accomplit chaque jour sur nos théâ- 
tres , où tout Paris applaudit les pièces de Racine. 
Chaque jour on bénit le siècle qui vit naître ces 
pompeuses merveilles. Le siècle qui vit les car- 
nages d'ArbelIcs et d'issus, s'avisa-t-on jamais 
d’en bénir la mémoire ? Et regrette-t-on qu'A- 
lexandre n’ait pas vécu plus longtemps pour 
donner d’autres batailles, comme on pleure que 
Racine ait refusé à la scène de nouveaux chefs- 
d’œuvre après Athalie ? En un mot , qu’est-ee que 
la gloire ? — La gloire 7 dis-je ; pour en trouver la 
juste définition , il y faudrait penser un peu. — 
Uhl dit la comtesse, la voici toute trouvée, la 
définition; et elle prit un livre près d'elle, et 
tournant quelques feuillets : c’est du Montaigne, 
nous dit-elle ; et elle lut : La ÿ/oire est l'approba- 
tion que le monde fait des actions que nous met- 
tons en évidence. El Fabre la-dessus : — Eh bien ! 
est-ce cela? Vous paralt-elie exacte cette défini- 
tion ? Et comme je fis signe que je m’en conten- 
tais: — Voyons donc à présent, dit-il, qu’ap- 
prouve davantage te monde, la guerre ou la 
poésie? — On approuve l’une et l'autre en son 
temps. — Mais , répliqua-t-il , en tout temps on 
approuve les vers , pourvu qu'ils soient bien faits , 
comme ceux de Raeine ou de Boileau ; qu'en 
dites- vous? — Sans doute. — Et les peintures 
comme celles de Raphaël , les statues telles que 
l’Apollon , ne sont-ce pas là des clioses qu'on ap- 
prouve toujours? — Belle demande. — Et partout? 

— J'en demeurai d'accord. — La guerre, pour- 
suivit-il, bien faite, comme la faisaient Alexan- 
dre et César, l’approuve-t-on toujours? — Je ne 

répondis pas d'abord Que vous en semble? — 

Eh ! mais, lui dis-je, c’est selon. — Selon quoi? — 
Selon qu'elle est ou juste ou injuste, et encore 
scion l’intérêt que chacun y peut avoir. — Vous 
dites bien, me répondit-il; car, par exemple, 
ceux qu'elle ruine, et le nombre en est infini, 
ne l'approuvent nullement. Les orphelins, les 
veuves , les parents à qui elle arrache un fils en 
âge de payer les soins paternels; enfin les pères, 
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les mères, les femmes , les cnfunts, voilà comme 
vous voyez une bonne partie du monde , sans 
parler des marchands, laboureurs, artisans, qui 
n’approuvent point la ^pierre , quelque bien qu'on 
la fasse. Aussi , à dire vrai , les connaisseurs 
sont rares. Tandis qu'il y aura peut-être quel- 
ques tacticiens qui s'écrieront, à la lecture d'une 
relation : Oh la belle bataille! le beau siège ! tout 
le reste du genre humain , noyé dans les pleurs 
chargera d'exécration l'auteur de la bataille ou 
tlu siège. V’oilà l’approbation qu’on donne à la 
plus belle guerre. 

« Avec tout cela , dis-je , il y a des guerres jus- 
tes ; vous ne le nierez pas. — Quoi I dit-il, elles le 
sont toutes. Il n’y enapointqui ne soit juste d'un 
4jôté et Injuste de l'autre. — Eh bien I la guerre 
juste on l’approuve. — Vous ne m'entendez pas, 
<jit-il. Nous parions de la gloire des guerriers. 
f^a gloire, en ce genre, c'est de tuer beaucoup, 
t^î'est cela qui fait le héros à tort ou à droit , il 
,s’’inipoite; et celui qui perd la bataille n'est ja- 
ixiais qu un misérable, eùt-il toute la raison du 
fuondc. Le vainqueur seul est le grand homme, 
i-t le plus grand homme est celui qui tue davan- 
t oge : car ce ne serait rien d’avoir tué quinze ou 
vingt mille hommes, par exemple. .Avec cela on 
est à peine nommé dans l'bistoiie. Pour y faire 
c{uelque ligure, il faut massacrer par millions. 
Or, ces boucheries-là, quelque belles, quelque 
ntlmirables qu'elles soient , au dire de ceux qui 
s’y connaissent , le monde, pour user des termes 
de Montaigne, les approuve peu, généralement. 

« Nous lui témoignâmes quelque doute que 
cela fut vrai. Car on admire , disions-nous, beau- 
coup plus les conquérants que les rois bienfaisants, 
et la comtesse ajouta qu'il n’y avait pointd’homme 
qui n aimât mieux être Alexandre que Titus. — 
Il se peut, et je le crois comme vous, répondit 
p'abre; peut-être aussi admire-t-on plus un fameux 
brigand , qu’un sage magistrat. Cependant on ap- 
prouve le juge qui fait pendre le brigand. Enlin 
vous et moi , me dit-il , nous approuvons plus Ra- 
phaël d’avoir bien peint la Madone et l'enfant 
Jésus, que César d'avoir égorgé trois millions 
d hommes en sa vie j et le monde est, ce me semble, 
assez de notre avis. Il se fait tous lesjoursdes massa- 
cres qui valent bien ceux de César, mais le monde 
y prend peu de plaisir, et divinise des ouvrages 
bien au-dessous de ceux de Raphaël. Si les vœux 
de la terre y faisaient quelque chose, on verrait 
moins de Césars et plus de Raphaels. En doutez- 
vous ? c’est qu’on approuve la besogne de ceux-ci , 
non de ceux-là ; et pour en venir aux exemples , 


(H)ntinua-t-il , .Alexandre, dont nous parlions, 
c'est le coryphée des destructeurs de l'espèce hu- 
maine; nui ne l'a surpassé dans cet art. Les guer- 
res d’.AIexandre en son temps, pensez-vous qu’on 
les approuvât? — Tout le monde, non. — Com- 
ment, tout le monde ? Et de qui croyez-vous qu’el- 
les fussent approuvées? Dis Perses qu’il exter- 
minait? il n'y a pas d'apparence. Des Grecs qu'il 
massacrait à Théltes ? Des Macédoniens à qui sa 
gloire coûtait leur sang, leurs enfants et le pro- 
duit le plus net de leurs héritages? Mais non; 
de ses compagnons peut-être , des chefs de son 
armée qui périssaient victimes de ses extrava- 
gances ou punis de les avoir blâmées? A celui 
qui lui conseillait de faire enlin la paix, vous sa- 
vez ce qu’il répondit; Oui, si j’étais Parmenion, 
c'est-à-dire, si j'étais un liomme; mais je suis un 
héros, il me faut du carnage; tout autre passe- 
temps est indigne de moi , et je veux m'y divertir 
tant que je trouverai des villes à saccager, des 
champs à ravager, des gens à égorger. Pensez, 
je vous prie, comme cette rage plut au général 
Parménion , qui eût bien voulu jouir un peu de sa 
nouvelle fortune à Pella , et comme il goûta le 
projet de s'en aller subjuguer l’Inde et la Libye. 
Ce que Boileau appelle folie dans Alexandre, alors 
on le nommait autrement , et personne , croyez- 
moi, n'approuvait ses fureurs, non pas même 
ceux qui en profltaient. 

• Voyant qu’il s’arrêtait et nous regardait pour 
connatti-e ce que nous pensions : Il y peut avoir, 
dis-je, à cela quelque chose de vrai. — Or, dites 
moi , reprit-il , les poèmes de Racine , les tableaux 
du Poussin , ou du temps d'Alexandre les peintu- 
res d’Apelle, les sculptures de Lysippe, furent 
approuvées des Grecs, des Macédoniens, des Per- 
ses également. Étrangers, citoyens, alliés ou enne- 
mis , tous d'un commun accord louèrent ces ou- 
vrages et leurs auteurs. Si cela n'est écrit , il est 
probable au moins. Eh ? — Je n'en fais nul doute. 
— L’approbation du monde, ou la gloire, selon 
Montaigne , était donc pour ceux-ci et non pour 
Aieximdrc. Que vous eu semble? — Mais vrai- 
ment.... — Et eux , des millions de bras ne s'ar- 
mèrent point pour les aider à se faire un nom. 
Point de gens à cheval , point de phalanges à leur 
commandement : seuls, sans bouleverser l'Europe 
et l'Asie, sans piques ni épées, ils ont forcé le 
monde à les admirer. Encore, ajouta-t-il, ceux-là 
dont la renommée coûte si cher au genre humain, 
que laissent-ils après eux? un bruit. Un souve- 
nir mêlé avec celui de désastres fameux ; mais 
rien qui suit proprement d'eux ; nul monument , 
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nulle œuvre de leurinlelligcnec qui les représente 
aux hommes. Par les arts seuls qu'ils ignorent 
ils vivent d<ins la mémoire, et leur gloire, tou- 
jours indépendante du labeur d'autrui, périt, 
si quelqu'un ne prend soin de la conserver. 

- — .\h! lui dis-je, celle de César se pa.sse très- 
bien d'un [Mireil service , et personne, je crois, n'a 
mieux su se recommander soi-méme à la (wsté- 
rité. — Il est vrai , certes , et c'est là ce (|Ui le dis- 
tingue du vulgaire des conquérants. Aussi, était- 
il autre chose qu'un donneur de batailles. Mais 
vous m'avouerez que sa tactique ne brillerait 
guère maintenant sans sa rhétorique, et que 
celle-ci fait bien valoir l'autre. Car enfin qu'est- 
ee qu'une gloire dont aucun titre ne subsiste ? 
Qu'est-ce qu'un nom tout seul dans la postérité? 
Ceux-là vraiment ne meurent point dont la |ien- 
sée vit après eux. Alexandre fut grand guerrier; 
on le dit; je le veux croire; mais Homere est 
grand poète; je le vois, j'en juge moi-méme,et si 
je l'admire, c'ist avetr pleine co inaissanee, non 
sur la foi des traditions. Raphaël respire encore 
et parle dans ses tableaux, l.a Kontaine m'est 
mieux connu que si, lui vivant, je le voyais sans 
lire ce ipi'il a écrit. On peut dire même que ces 
homines-là gagnent à mourir, et que Kur àmc, 
qu'ils ont mise tout entière dans leurs ouvrace.s, 
y parait plus noble et plus pure , dégagée de ce 
(pi'ils tenaient de l'humanité. Mais vos guerriers, 
leurs équipages, leur suite, leurs tambours, 
leurs trompettes font tout leur être, et, perdant 
cela , qu'ils vivent ou meurent, les voilà néant. 

■ Sur ce picd-là, dit la comtesse, Trissotin avait 
raison , qui n'numil pas voulu changer sa re- 
nommée contre tous tes honneurs (l'un général 
(f armée. — Trissotin , je ne sais , dit Fabre ; mais 
à votre avis. Madame, tous les honneurs que 
l'on rendait par ordre du roi à messieurs les ma- 
riThaux valaient-ils un peu seulement de celte 
gloire que Corneille ne devait qu’à tui-méme.^ 
Kt Molière, qui parle ainsi, aurait-il changé la 
sienne contre celle d'aucun général, quand c'eût 
été mémcTurenne ou Condé? aurait-il donné le 
lüisanthropepmr toutes leurs batailles? Sou ami 


Boile.au, je crois,- ne le lui eût pas conseillé. Il 
savait trop bien, lui, qu'on ne fait pas de vers 
comme l’on prend des villes, et que tout ce que 
font les héros s'est fait de même avant eux , sc 
fera encore après, et se ferait sans eux. Quel- 
qu'un aurait gagné la bataille de Rocroi, quand 
même monseigneur ne s’y fût p<as trouvé; mais le 
Misanthrope, qui l’eût fait sans Molière? Quand 
a-t-on fait rien de p.’œeil avant ni depuis ? Et je 
vous prie, duquel se passe-t-on mieux, de ba- 
tailles ou de bonnes comédies? 

• Comme la comtesse allait lui répondre, un 
domestique entra , et dit qu'on avait servi. — Ceci 
vient à propos pour vous, dit-elle à Fabre, car 
vous voilà , je pense, au bout de vos raisons. — 
Rien moins, sur mon honneur. Je ne vous en ai 
pas dit le quart, ni les meilleures. Tenez, Ma- 
dame, de grâce, que répondriez-vous...? — iSon, 
non, je vous donne gagne, dit-elle, et je tombe 
d’accord de tout ce que vous voudrez, pourvu 
que nous nous mettions à table. .Nous nous y 
mimes, et la comtesse, pendant le diner, fit la 
guerre à Fabre sur sa façon d’argumenter, et son 
panégyrique des arts. A pro|xis des arts, nous 
I parl.lmes de madame Ilamilton, qui a longtemps 
I habité cette maison-ci , et puis de Nelson , a pro- 
I pos de madame Ilamilton. La comtesse l’a connu, 
j et dit qu’il ressemblait a C.anova. .Apres le dîner, 

! elle et Fabre montèrent en voiture, et je rentrai 
chez moi ou j'écrivis ceci.* 

A'ofe. Ceci était considéré par Courier commeocAe- 
vi. L’avant depuis longtemps en portefeuille , il le 
destina en 1821 à être inséré dans un journal pério- 
dique intitulé te Lycée, dont M. Viollet-Leduc, son 
ami , était rédacteur. Les bornes de ce recueil ne 
permirent pas de publier un morceau d’une telle éten- 
due, et la conversation demeura inédite. F.lleest in- 
titulée Cinquième conrersatiun , parce que, d'autres 
ayant préparé celle-là, Courier, engagé par la com- 
tesse d'Albany, comptait les écrire toutes; mais à 
l’exception d’une conversation sur Alfieri, dont on 
n'a point retrouvé trace, quoiqu'elle soit connue de 
quelques amis de Courier, le projet s'arrêta là. 


Digilized by Google 





CONSEILS A UN 

( 1803 .) 


COLONEL. 


Quoiqu'il me paraisse plaisant que vous me 
demandiez un conseil , à moi qui vous ai toujours 
cru non-seulement plus sage que moi , mais plus 
que bien d'autres qui passent pour des docteurs 
inraillibles , cela ne m'étonne pourtant pas ; car Je 
conçois que , sans avoir beaucoup de conflancc à 
mes lumières , vous pouvez n'étre pas fAcbé de sa- 
voir ce que Je pense sur une question très-impor- 
tante pour toute la suite de votre vie, et qui par 
conséquent doit m'intéresser plus que qui que ce 
soit après vous. Sans compter qu'il n'y a personne 
qui ne puisse donner un bon avis , et que d'ail- 
leurs, vous connaissant comme vous faites en ami- 
tié , vous avez fort bien pu me croire plus éclairé 
que vous sur cc qui vous touche, comme plus 
habitué à m'en occuper. Peut-être aussi n'avez- 
vous eu intention que de vous divertir, en me 
donnant pour un moment le râle de Socrate, et 
prenant celui de Chœrephon. Pour moi , je crois 
que Je ferais mal de ne pas me prêter é la plai- 
santerie; ainsi je prends de bonne gréce le mas- 
que et les habits du personnage que vous voulez 
me faire représenter. C'est vous qui venez de 
bien loin pour consulter ma sagesse; moi je ré- 
ponds à votre demande avec la même gravité 
que si J'étais en effet un des sept que ta Grèce a 
rendus si fameux , et puisque de ce moment vous 
m'érigez en oracle , me voilé sur mon trépied. 

Je commence par tranclicr tout net la difll- 
culté , et Je prononce que vous devez quitter vo- 
tre régiment. Qu'est-cc qui peut vous y retenir? 
l'espérance de faire fortune? Vous avez donc 
changé d'idée? Vous voulez donc décidément 
vous enrichir à votre tour? Et sans doute on vous 
promet pour la campagne prochaine quelque pro- 
vince échappée aux Brune et aux Masséna, après 
lesquels vous ne vouliez pas glaner dans les gra- 
des inférieurs, vous sentant fait pour moissonner 
é pleines mains aussi bien qu'eux. O que Je vous 
connaissais mal I vous me paraissiez différent, Je 
ne dirai pas simplement de vos camarades , mais 
de tous les autres hommes. En effet , depuis dix 
aimées que Je vous observe de si près , n'ayant 


aperçu dans votre conduite aucune trace de cette 
passion pour l'argent qui fait que tout le monde 
en veut avoir et qu'on n’en a jamais assez, je 
croyais de bonne foi que dans la carrière mili- 
taire où vous restiez par habitude après y être 
entré par hasard, vous cherchiez non-seulement 
la gloire à laqueile cc chemin conduit quelque- 
fois , mais une gloire exempte des taches qui la 
souillent presque toujours : et comme j'étais té- 
moin que vous aviez fait toute cette dernière 
guerre sans songer à tirer parti , pour votre pro- 
pre fortune, des désordres qui ont produit la 
plupart de celles qu'on voit aujourd'hui, je m'é- 
tais persuadé que vous aviez sur cet article des 
idées toutes particulières ; et que , loin de regar- 
der la richesse comme le premier des biens, vous 
ne la comptiez pas même parmi les choses qui 
pouvaient contribuer à votre bonheur. 

Je vois ù présent que je me suis trompé : cc 
n’était pas l’argent que vous méprisiez on lui- 
même, mais les sommes que vous auriez pu 
prendre vous paraissaient au-dessous de vous. 
Vous n’auriez pas laissé à d'autres les dépouilles 
des Perses, s'il n’cùt fallu les partager. Le butin 
que pouvait faire un simple capitaine ne valait 
pas la peine, à vos yeux, d'être ramassé; vous 
vouliez piller comme un général. Ainsi votre 
cupidité ne diffère de celle des autres qu'en cc 
qu’elle est plus dédaigneuse et ne s’émeut pas 
pour si peu. Vous ne vous contentez pas, selon 
la pensée d’Horace , de vous désaltérer aux ruis- 
seaux ; il vous faut des fleuves , des lacs , ou vous 
puissiez vous plonger et en avoir par-dessus lu 
tête. Vous voulez faire fortune, molsà votre ma- 
nière , non comme les autres en une campagne , 
mois en un seul jour. L'Italie, la Suisse, la Hol- 
lande, n'étaient pas des mines assez riches pour 
vous; il viendra de meilleures occasions pour 
lesquelles vous vous réservez, et quand vous 
trouverez entassé dans le même endroit tout l’or 
de l’univers , c’est là que vousjetterez votre filet. 
Que ne le dites-vous tout de suite ? c'est le idl- 
lage de Londres que vous attendez. 
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Mais sans prétendre Â ces richesses dont 
vous dégoûterait seule la source d'où elles sor- 
tent, si elles vous tentaient d'ailleurs, il y a des 
grades, un avancement que vous pouvez obte- 
nir par des moyens plus glorieux. Nous ne som- 
mes plus au temps où d'anciens préjugés met- 
taient à l'ambition de tous ceux qui n'étaient pas 
nés dans un certain rang, des bornes qu'aucun 
mérite ne pouvait franchir ; où un homme , quel- 
que connu, quelque estimé qu’il pût être, s'il 
ne l'était par ses ancêtres, n'osait prétendre û 
des emplois, peut-être au-dessous de ses talents, 
mais au-dessus de son nom. Les choses sont 
changées aujourd'hui ; ces vieilles barrières sont 
brisées ; la lice est ouverte à tous venants , et , 
pour y disputer le prix , peu importe comme on 
s'appelle, quand on sait combattre. Une grande 
révolution a mis en commun les emplois, les 
honneurs, les richesses, la puissance, qui furent 
longtemps le patrimoine d'un petit nombre de 
familles. Tout appartient à tous ; les parts ne sont 
point faites, chacun en a ce qu'il peut prendre, 
et le conserve tant qu'il empêche qu'un autre ne 
le lui arrache. Dans un État qui se gouverne par 
de tels principes, où la naissance ne donne aucun 
droit , où nul n'a de distinction que ce qu'il en 
acquiert par lui-même, l'ambitieux ne peut 
trouver d’obstacles que dans les efforts de ses 
concurrents. Ainsi les talents mènent à tout, c’est 
Bonaparte qui l'a dit; mais il devait ajouter : 
Pourvu qu'on trouve une vieille maltresse d'un 
homme en place à épouser et une occasion de 
tirer le canon dans les rues de Paris. Car sans 
cela où le menaient les siens? Pour preuve de 
ee qu’il disait, il pouvait citer les gens qui ont 
eu part à son élévation , et que le 1 8 brumaire a 
placés avec lui au rang des dieux mortels. Voilà 
vraiment des exemples à étudier pour tous ceux 
qui se sentent appelés aux grandes choses; ces 
hommes-là nous montrent ce que sont les talents 
dans une révolution et sous un chef qui sait les 
apprécier. 

L’un , dans la guerre d'Italie, écrivait sous sa 
dictée avec une rare intelligence, et enregistrait, 
avec unepatience non moins admirable, le sublime 
galimatias dont son maître amplifiait tous les 
jours le mot d’ordre. Il mettait assez l’orthogra- 
phe , si ce n’est dans certains noms que les secré- 
taires de l’état-major connaissaient peu avant Bo- 
naparte. Salomine et lesThermopyles,qui reve- 
naient à chaque ligne, lui firent d’abord un peu 
de peine, et donnèrent lieu à des erreurs qui ré- 
jouirent toute l’armée; mais il se mit bientût au 
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fait, et devint à la fin si habile, qu'ilécrivait toute 
la Grèce dans l'ordre du jour, comme il le disait 
lui-même, aussi lestement que la distribution de 
l'eau-de-vie et du vinaigre, sujet ordinaire de ses 
pièces d’éloquence. Quoi qu'il en soit , c'est là 1e 
mérite qui ie porta au généralat , puis au com- 
mandement d’une armée, et enfin au ministère, 
et, soutenu d'un tel mérite, il n’y a pas d’appa- 
rence qu'il s'arrête en si beau chemin. 

Un autre a si bien dans la tête tous les uni- 
formes que les diverses troupes de France et 
d'Allemagne ont portés depuis v ingt années, qu'il 
n’y a tailleur de régiment auquel il ne puisse 
faire la leçon sur ce chapitre, ni costume si 
exact où il ne trouve à reprendre. Aussi ne 
parle-t-il d’autre chose, et, quoique conseiller, ce 
n’est guère que sur cette matière qu’il est élo- 
quent. 

Un troisième est regardé comme le premier 
homme decc siècle pour courir la poste ; on croyait 
bien que ce talent pouvait mener partout , mais 
non pas à tout. Bonaparte l’a prouvé dans la per- 
sonne de D.... Il ne l'a pas fait seulement général 
(c'est par où l'on commence près de lui), mais 
négociateur, ministre, plénipotentiaire, plus que 
tout cela, favori. 

Je laisse là, pour en fmir, ceux qui excellent 
à boire , à jurer, à battre leurs gens , et qui doi- 
vent leur élévation à ces nobles qualités, aux- 
quelles il faut avouer qu'on n’eût pas rendu la 
même justice en tout autre temps. 

Si je vous disais simplement que parmi ceux 
qui ont obtenu depuis une certaine époque les 
preinicrsemploisdansie gouvernement, dans les 
ambassades, dans l’armée, il s’en trouve dont les 
noms font murmurer le public et rougir leurs col- 
lègues , vous pourriez me répondre à cela qu’il 
n’y eu t jamais de corps si bien composé où il n’en- 
trM quelque membre indigne d’en faire partie, 
ni de choix si éclairé qui ne donnât quelquefois 
prise à la critique; qu’en un mot il n’est pas pos- 
sible que ceux à qui tombent en partage les gra- 
des élevéset les grandes chargesd'un État, soient 
tous également dignes. N’ommez-m'en seulement 
quelques-uns parmi les hommes dont nous par- 
lons, dans lesquels on aperçoive, non des vertus 
éclatantes, mais des qualités communes. Vous 
chercherez longtemps, et lorsqu'à la lin vous en 
trouverez un dont il paraisse que la place pour- 
rait être plus mal remplie, examinez comment 
il y est parvenu, et dites-moi si ce n’est pas un pur 
hasard, ou toute autre raison que son mérite per- 
sonnel, qui l’y a conduit. Nous en savons un, 
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vous et moi, que le peu d'esprit, qu’il a ou qu'ou 
lui suppose , a failli perdre deux fuis, et plus d’un 
qui ne doit son emploi qu’à l'impéritie dont il a 
fait preuve. 

Ce n’est donc pas le cas de dire qu’on voit la 
médiocrité réussir quelquefois aussi bien que les 
talents , et des hommes ineptes se glisser par sur- 
prise avec ceux auxquels un mérite reconnu ou- 
vre la porte des honneurs, mais que la sottise et 
l’ignorance entrent les prémières, et le plus sou- 
vent seules, excluant les talents, qui demeurent 
à la porte , et que c'est un grand hasard quand un 
homme parvient aux emplois avec la capacité né- 
cessaire pour s’en acquitter. 

Ce que Bonaparte connaît le mieux dans son 
nouvel empire, c’est sans doute le militaire, et 
dans le militaire, l’artillerie. Or, si parmi nos of- 
ficiers, avec lesquels il a vécu, il choisit pour les 
premières places des personnages tels que ceux 
qui brillent à la parade, quelles nominations 
doit-il faire dans toutes les autres parties d’ad- 
ministration qu’il neconnaltpasTS’ilcmploiechez 
nous son galon et sa broderie à couvrir une si 
grossière incapacité. Je vous laisseà penser comme 
il les applique ailleurs; mais ne parlons que de 
nos corps, et ne sortons pas de la sphère où nous 
sommes lancés. 

Je crois que vous convenez avec moi du peu de 
valeur ou même de la nullité de ceux en qui ce 
grand homme reconnaît les talents qui mènent à 
tout, et il serait un peu tard pour vous en dédire, 
après les risées que nous en avons faites tant de 
fois. Mais quand vous êtes choqué de l'ineptie des 
favoris que l’on avance ainsi, ne remarquez-vous 
point le mérite réel de ceux qui restent en arrière ? 
Cela fait plus à mon dessein, et frappe plus di- 
rectement nu but que je me propose ; car c’est 
peu de vous montrer que les sots parviennent, 
il faut vous faire voir que les gens d’esprit demeu- 
rent, et vous forcer de convenir que si la médio- 
crité et souvent quelque chose au-dessous sont 
en grande recommandation auprès des gens 
de qui dépendent les grades où vous aspirez, 
la supériorité' est un titre encore plus sùr de ré- 
probation. 

Quel homme posséda jamais plus de connais- 
sances approfondies en divers genres que notre 
ami Fl... ? et dans quel militaire, pour ne parler 
que du métier, vîtes-vous jamais unie à une pra- 
tique si judicieuse une tliéorie si savante , tant 
de lecture, tant d’exercice, une application si 
constante ; une activité si inBitigable , une habi- 
tude de relléchir, un esprit d’observation si 


prompt à saisir tout ce qui pouvait, quelque 
part que l’occasion s’en présentât, consommer 
son instruction et mûrir son expérience? Pour 
moi , je le regardais avec admiration , et pins je 
l’observais, plus il me semblait que l’étude et la 
nature avaient mis en lui tout ce qui peut rendre 
un homme propre à conduire les autres hommes , 
soit dans la paix, soit dans la guerre. Vous lui 
rendiez la même justice. Tout le monde en tom- 
bait d’accord , et cependant qui songeait à lui , 
quand il fut tué devant .Mantoue 7 

Que manquait-il à Cyprien , tant du cûté de la 
bravoure et de la science militaire, qu'à l'égard de 
la morale et des ornements de l’esprit, par où il 
tenait tout ce que promettaient les grâces de son 
maintien et l’expression si prévenante de sa phy- 
sionomie? Combien de fuis et par qui l'avons- 
nousvu rebuté?Parmi les chefs auxquels il voulut 
s’attacher, l’un redoutait la supériorité connue 
de son esprit et de ses talents ; l'autre , sentant le 
contraste de sa propre grossièreté avec la poli- 
tesse aimable do Cyprien , n'avait garde de s’ex- 
poser aux désagréments de la comparaison. Sa 
figure lui nuisait auprès du grand nombre de ceux 
qui avaient sur cet article plus de prétention que 
lui , sans avoir les mêmes droits. De sorte qu’il 
n'y avait pas une de ces belles qualités, si vantées 
en- lui depuis sa mort , qui ne fût un obstacle à 
son avancement. Faut-il s'étonner de cela, quand 
on en voit d'autres, comme F.... et P...., éprouver 
aussi tristement l’inlluence funeste d’une réputa- 
tion bien moins méritée? Vous savez ce que dit 
Berthier quand on lui proposa Dal... pour aide 
de camp. Les auteurs que Ual... cite à tous pro- 
pos firent croire à Berthier qu'il lisait. Il le refusa 
en disant : C'est un savant. Jugez du tort que 
doit faire un savoir réel, si l'ombre seule en est 
nuisible I 

Pourquoi Debclle est-il ignoré, enseveli au 
fond de la Bretagne , n’osant aujourd’Imi se mon- 
trer à Paris , où brillent des gens qui n’osaient 
jadis le regarder en face? C’est parce qu’il a eu 
cinq ehevau.x tués sous lui , parce qu’il est couvert 
de blessures , parce qù’il a décidé la bataille de 
Neuwied et contribué au gain de tant d’autres, 
sans parler de Flcurus. En un mot, c'est parce qu’il 
était connu de toute l'armée, aimé de ses cama- 
rades, admiré des ennemis, adoré des soldats, 
lorsqu'un autre était obscur, qui alors enviait et 
craint aujourd’hui son courage. Le corps où il 
s'est distingué par des actions si éclatantes est 
maintenant en faveur : les grades, les récom- 
penses, les honneurs vont au-devant de scs en- 
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marades ; Il en aurait comme eux sa part, s’il les 
avait moins mérités. 

Je n'aurais jamais fini , si je voulais vous nom- 
mer tous les officiers (je dis ceux de notre con- 
naissance ) auxrpiels un mérite, non-seulement 
rare, mais reconnu, n’a servi qu’à fàire espérer | 
un avancement qui ics fuit ; mais ces exemples, et 
ceux que votre mémoire peut y joindre, suffisent 
pour vous montrer à quel point vous vous abusez , 
si , pour faire votre chemin , vous fondez quelque 
espérance sur les talents qu’on vous accorde, 
et croyez avoir de l’avantage sur des gens connus 
pour valoir moins que vous. Pour moi , quand j’y 
pense, je crois la fort une plus maligne qu'aveugie. 
Car, enfin , si elle n’y voit goutte, comment fait- 
elle pour ne jamais sc rencontrer avec le mérite? 

Ce n’est pas d’aujourd’hui qu’ils sont brouillés 
ensemble , et pour faire voir que ce qui est à cet 
égard fut et sera dans tous les temps , je ne veux 
que vous répéter vos propres expressions dans 
une occasion que vous vous rappellerez aisément. 
Moreau, me disiez-vous, vante Ch... dans ses 
rapports, l’emploie, lui donne des commande- 
ments, et parait n’avoir de confiance qu’en lui. 
Tout le monde s’en étonne, ou demande com- 
ment Moreau peut s’aveugler au point de choisir, 
pour le seconder dans les opérations les plus im- 
portantes de la guerre, un homme dont l’inca- 
pacitéchoque les moins clairvoyants. Mais Moreau 
ne se trompe point : il distingue très-bien dans 
Ch... un homme encore plus borné que lui, et le 
seul, peut-être, de tous ceux qui l’approchent, 
dans lequel il ne vole rien qui lui fasse ombrage : 
c’est par là qu’il le préfère. Dans la nécessité ï 
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de confier à quelqu’un les fils de l'autorité qu’il 
ne peut tenir lui-méme, il choisit non celui qu’il 
estime le plus, mais qu’il craint le moins , et agit 
en cela comme tout le monde; car on ne veut 
pas être éclipsé par le compagnon qu’on se donne ; 
et quelque mérite qu’on se suppose, on ne laisse 
pas de se défier toqjours du mérite des autres, 
et d’éloigner de sol ce qui peut donner lieu à de fâ- 
cheuses comparaisons : en quoi l’intérêt de l’am- 
bition est d’accord avec celui de la vanité. Moreau 
sc sert de Ch... parce qu’il n’est bon à rien , et ne 
peut être rien sans lui. 

C’étaient aussi des gens de rien que Louis XI 
employait, quoi qu’on en pût dire. Si Pompée 
eût su de tmnne heure apprécier César, il ne l’eût 
pas fait son gendre; César jugea mieux Antoine, 
et vit en lui l’homme qu’il cherchait pour jouer 
sous lui les seconds rûles; il n’eût pas confié 
l’Italie à Coelius ni à Curion, sachant trop bien 
de quelle façon Marins, après avoir supplanté 
son général, s’était repenti lui-même d’avoir élevé 
Sylla. Le grand Scipiou voulut servir sous les 
ordres de son frère, qui, peut-être, si le choix 
eût dépendu de lui , n’eût eu garde de se donner 
un pareil lieutenant. 

Kn général, toutes les fois que, selon l’usage 
de.s armées romaines, c/r firum legit, personne 
ne s'as.socie un plus vaillant que soi , et c’est le 
cas dont il s’agit; car un homme ne saurait s’é- 
lever sur les tréteaux de l’ambition qu’à l’aide 
de quelque autre; mais personne n’y veut faire 
monter d’acteur qui joue mieux que lui ; d’où il 
arrive nécessairement que les meilleurs restent 
en bas, faute de quelqu’un qui leur tende la main. 


CONSOLATIONS A UNE MÈRE. 


Que je suis malheureuse! — Oui, lui dis-je, 
vous êtes extrêmement malheureuse ; le coup qui 
vous abat, abat les âmes les plus fortes. Ce que 
la vôtre souffre, il n’y a qu’une mère qui paisse 
le savoir , et une mère aussi heureuse que vous 
l’avez été; mais pour ne pas croire votre cœur 
cruellement déchiré, il faudrait n’avoir soi-même 
ni connaissance ni sentiment des peines de la vie. 


I Non-seulement vos amis, mois les personnes 
même les plus étrangères à votre famille et aux 
alTections maternelles, ont gémi sur votre mal- 
heur, et je ne crois pas qu’il y ait dans toute cette 
province quelqu'un à qui le nom de Sophie n'ar- 
I racbe encore de temps en temps ou une larme 
I ou on soupir. Ceux qui l’ont connue la pleureront 
I toiyonrs, et tant de gens qui sans la connaître 
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entendaient de tous «Atés les louanges qu'on lui 
donnait , ne peuvent en parler sans être attendris. 
Si jeune, finir si tristement! rencontrer son der- 
nier jour dans ses plus belles années, et s’éteindre 
tout à coup lorsqu'à peine elle commençait à 
briller de tout son éclat! N’était-elle donc née 
que pour quitter la vie au moment d'en jouir? 
et ne vous fut-elle donnée que pour vous montrer 
le bonheur qui vous échappe avec elle? Et puis 
un cœur si excellent, un esprit si enjoué, un 
earaetère si doux ! Aimée de tous ceux qui la 
voyaient, combien ne devait-elle pas être chère à 
sa mère? Dans la vieillesse même la plus avan- 
cée, elle n’eût jamais quitté le monde sans faire 
répandre bien des larmes , et quelque âge qu'elle 
eût vécu , Sophie ne pouvait mourir qu'on ne se 
plaignit de la nature. 

Avec une fille si accomplie et un fils que vous- 
mème n'auriez pu souhaiter plus parfait, vous 
deviez vous regarder comme la plus heureuse 
des mères, et il n'y avait point de famille si nom- 
breuse ou si florissante qui pût montrer rien de 
semblable à ce qu'offrait la vôtre dans ces deux 
enfants. Que dis-je? à présent même, il n'y en a 
point dont l’orgueil ne s'accrût d’avoir produit 
un homme semblable à votre fils, ou une fille 
digne de lui. Oh 1 que vous étiez vraiment heu- 
reuse , puisque après avoir perdu la moitié de 
votre bonheur , ii vous reste encore de quoi faire 
celui d’une autre familiel Quelquefois, je vous 
l’avoue, je croirais apercevoir dans cette seule 
considération de quoi adoucir vos maux, s'ils 
étalent dénaturé à recevoir quelque soulagement, 
ou si votre âme pouvait écouter d'autres conseils 
que ceux de la douleur; car enfin, où sont les 
l>arents qui ne se eontentassent d'avoir pour fils 
H'douard? vous-même, tous vos désirs seraient 
satisfaits, et vos vœux comblés, si vous n’eus- 
siez pas goûté la douceur d’être encore la mère 
de Sophie. 

Tout ce qu'il fallait pour votre lionheur, vous 
l'avez dans Édouard ; ce qid vous fut donné de 
plus était un surcroît de félicité que vous ne pou- 
viez vous flatter de conserver toujours. Ce fut une 
méprise plutôt qu’une faveur delà Providence , 
de vous avoir fait double part d’un bien dont elle 
est ai avare, et prodigué ce qu'elle ménage au 
petit nombre de ses favoris. Vous avez profité 
d’une erreur si douce tant qu’elle a duré, et même, 
après le compte cruel que vous en avez rendu , 
vous êtes encore la seule femme qui ait mis au 
monde deux enfants d’un mérite si rare; vous avez 
pu perdre Sophie, mais vous ne perdrez jamais 


le titre de sa mère ; on se souviendra toujours que 
ce fut vous qui lui donnâtes le jour et l’éducation. 
C’est tout pour une mère d’avoir Édouard; c’est 
beaucoup encore d'avoir eu Sophie. 

Vous ne désireriez rien si vous n’eussiez jamais 
eu d’autre enfant qu’Édouard , et vous trouveriez 
en lui tout ce qu'une mère peut demander au 
ciel. Sa réputation naissante, qui efface déjà d’an- 
ciennes renommées; l’éclat de ses premiers suc- 
cès qui , pour tout autre, seraient le terme de 
l'ambition; les éloges qu’il reçoit, et bien plus 
ceux qu’il mérite , dont une tendresse aussi éclai- 
rée que la vôtre soit lui tenir compte; enfin l’es- 
time des honnêtes gens, l'admiration du public 
et la fureur même de ses envieux , seraient pour 
vous le sujet d’un triomphe perpétuel. Vous bé- 
niriez votre sort et vous n’imagineriez pas que , 
comme mère, il vous manquât aucune des jouis- 
sances que peut donner la maternité. 

Faut-il donc que vous vous priviez de tant de 
biens qui vous appartiennent, et qu’un bonheur 
si rare , si réel , dont il ne tient qu’à vous de jouir, 
soit empoisonné par le rêve d’un bonheur en- 
core plus grand; que, pour un trésor perdu, 
vous négligiez ceux qui vous restent; qu'un en- 
fant qui n’est plus vous fasse oublier celui qui 
vous tend les bras; que la mémoire seule de So- 
phie ait plus de pouvoir sur vous que la présence 
d'Édouard , et que les larmes dont vous arrosez 
une cendre inanimée vous rendent insensible à 
celles que votre fils répand sur vous. 

Qu'est-cc que Sophie , après tout , aujourd’hui ? 
une ombre, un souvenir, un nom, tandis qu’É- 
douard est votre fils, un fils dont vous connais- 
sez mieux que qui que ce soit le mérite et le prix. 
Tout ce que Sophie fut pour vous, Édouard l’est 
à présent. Sophie vous aima, Édouard vous 
adore. Sophie faisait votre joie, Édouard est 
votre orgueil et votre espérance; mais Sophie 

vous consolait dans tous vos chagrins; pour 

Édouard , ni sa tendresse ni ses soins n’ont le 
pouvoir de suspendre un seul moment vos dou- 
leurs. 

Cependant je me rappelle qu’avant que sa sœur 
vous fût enlevée , quand je les voyais l'un et l’au - 
tre, unis sous vos ailes, votre affection ne faisait 
jamais de partage entre eux, vos bras les ser- 
raient en même temps, vos yeux leur marquaient 
le même amour ; et vos deux enfants confondus 
dans le cœur de leur mère, on eût dit que cha- 
cun d’eux l'occupait tout entier, comme chacun 
paraissait y avoir un droit égal. Cette fatale diffé- 
rence que la mort a mise entre eux devrait-elle 
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être à l'avautage de celai qui n'exisie plus, et si 
vous deviez dès lors en oublier uu, fallait-il que 
ce fut celui qui vous reste! Malheureux jeune 
homme , quelle découverte pour lui s'il s'aperçoit 
qu'en l'écoutant ce n'est pas à lui que vous pen- 
sez; qu'il n'est pas en son pouvoir de vous dis- 
traire seulement de votre douleur ; que de sa part 
tout cède auprès de vous à l'idée seule de Sophie I 
Commcnccra-t-il à lui porter envie du jour qu'elle 
est morte? Voulez-vous qu'il voie qu'elle emporte 
tout votre amour, et qu'ayant peràu sa soeur, il 
doute encore s'il a une mère? 

Il a pu quelque temps se persuader que le pre- 
mier sentiment d'une perte si cruelle vous em- 
pêchait de regarder ce qui vous reste, et quels 
que fassent scs droits pour succéder à ceux de 
Sophie, il dut attendre du moins que sa cendre 
fut éteinte, et laisser couler vos larmes, pour re- 
trouver dans vos yeux leur tendresse accoutu- 
mée. Mais si après trois mois vous n'étes pas plus 
accessible aux consolations que le premier jour; 
si votre douleur, loin de diminuer, semble deve- 
nir de jour en jour plus sombre, et ne reçoit 
d'adoucissement ni de la vue, ni des earesses 
d'un nis, que voulez-vous qu'il s'imagine, et du 
pouvoir qu'il a sur vous , et même du rang qu'il 
a tenu jusqu'ici dans votre cœur ? Ah I ne lui lais- 
sez pas croire que l'affection dont vous lui dun- 
ndtesdes marques si chères dans un autre temps, 
n'était que le superflu de votre tendresse pour 
Sophie, et que vous aimez mieux aujourd'hui 
mourir avec elle que de vivre pour lui I 

La douleur raisonne peu. Comme elle ébranle 
au contraire la raison la plus ferme et trompe le 
sens le plus droit I Vous, dont la prudence et l'es- 
prit sont si vantés qu'on se pique partout de 
prendre de vous exemple et conseil, vous ne 
voyez pas que vous quittez la réalité pour l'om- 
bre, et que votre âme égarée par une iuuige 
trompeuse lais.se là le véritable, l'uni(|uc objet 
de sou affection , celui qui doit désormais la pos- 
séder seule et l’occuper tout entière, pour suivre 
un songe, une illusion ; non que je prétende vous 
interdire de penser a votre tille. Sophie a sur 
votre souvenir des droits trop puissants pour en 
être jamais bannie , et loin d’exiger de vous ce 
saerilice, je ne le crois pas même possible; je 
serais fâehé qu'il le fàt pour vous, et je ne vous 
croirais pas digne d'être la mère de Sophie, si 
vous pouviez l’oublier. C'est un nom que rien 
désormais ne saurait effacer de votre mémoire; 
avant d'en perdre le souvenir, vous perdrez tout 
sentiment de votre propre existence, et, dans 
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votre cœur, son image adorée vivra jusqu'à vo- 
tre dernier soupir. Tenter de l’en arracher, ce 
serait connaître bien peu et vous, et ce que vous 
perdez, et ce que l'amour maternel inspire dans 
la situation où vous vous trouvez. Pour moi, 
quelque peine que j’éprouve à voir votre afflic- 
tion sans fin et la douleur qui vous consume, si 
je pouvais faire aujourd'hui que toute idée de 
Sophie sortit pour jamais de votre esprit, je ne le 
voudrais pas, et s'il n’y avait d'autre voie pour 
adoucir vos chagrins que de vous rendre insen- 
sible, ce ne serait jamais moi qui entreprendrais 
de vous consoler à ce prix. 

Kn cela comme en toute autre chose , obéissez 
à la nature , qui n'cgnre jamais; et si jamais on 
ne la quittait, on serait toujours irréprochable. 
En vous rendant mère, elle voulut que vous ai- 
massiez vos enfants , et que vous ne pussiez les 
perdre sans regret ; et comme elle voulut en 
même temps que votre amour surpassât celui de 
toute autre mère, elle vous imposa la nécessité 
de les regretter davantage. C'est un guide sùr ; 
suivez-le, mais ne le passez pas. Allez jusqu'ou 
il vous mènera, mais non pas au delà ; que votre 
âme s'abandonne aux impulsions qu'elle en reçoit 
sans y résister, mais sans y ajouter de ses propres 
efforts. Moi-mênac j'ai eu aussi mes malheurs et 
mes chagrins , et je ne suis pas parvenu à l'âge 
où vous me voyez sans prendre ma part des pei- 
nes de la vie. Mon cœur a reçu des blessures qui 
saignent cnct>re tous les jours. J'ai fait comme 
vous des pertes après lesquelles il m’eût semblé 
que je ne pouvais plus vivre , pertes , non de celles 
qui peuvent jeter la jeunesse dans une fureur 
d'un moment, mais de celles dont le vide ne se 
rempli t jamais. 1 1 n'appartien t qu'à certaines âmes 
de sentir ce qu'il y a d'affreux dans ces priva- 
tions, et tous cœurs ne sont pas faits pour toutes 
douleurs. Dans les intervalles de calme que mon 
désrs|K>lr me laissait (car les peines les plus cruel- 
les ont leurs instants de relâche, et des sentiments 
si vifs ne sauraient sc soutenir au même degré), 
alors, lassé pour ainsi dire de lutter contre la 
douleur, je me laissais aller insensiblement à pen- 
ser que, puistiu'il n'y avait ni pleurs ni sanglots 
qui sussent ramener les morts à la vie, le deuil 
était donc superflu et les larmes en pure |)crle, 
et qu'il serait beaucoup plus sage de se soumettre 
à la destinée, que de murmurer contre un arrêt 
qu'on savait ne pouvoir être ni révoqué ni sus- 
pendu. Mais bientût me surprenant dans ces ré- 
flexions qui s'offrent d’elles -mêmes à tous les 
affligés, comme un Iraume que la Providence a 
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mis exprès & leur portée , Je me querellais eu 
quelque sorte; et , comme si J'avais eu horreur 
de ma guérison , déchirant de ma propre main 
ce premier appareil dont la taature se servait pour 
assoupir mes douleurs. Je retournais avec plus 
d'obstination que Jamais à mes plaintes accoutu- 
mées. 

Voilà comme une àme blessée nourrit elle- 
même ses ennuis, et se fait de s'affliger un chi- 
mérique devoir. Sa tristesse devient un vœu 
qu'elle renouvelle tous les Jours, et ses larmes 
un tribut dont elle ne se croit Jamais quitte. Il 
n'en serait pas ainsi , si nous suivions la nature, 
qui a voulu que tout mal eût sa guérison , et que 
toute peine aboutit à consolation. C'est un des 
liccrets de cette intelligence qui préside à tout, 
et pour preuve, observez seulement ce qu'elle 
fait faire aux animaux; car où peut-on mieux 
étudier ses lois que dans les êtres tpii lui sont 
le plus parfaitement soumis? Iæs oiseaux , lors- 
qu on leur enlève ou leurs œufs ou leurs petits, 
gémissent quelque temps auprès du nid dévasté, 
qu ils abandonnent bientôt jiour en aller cons- 
truire un autre. La biche qui perd son faon 
reste errante et solitaire dans les lieux où elle 
{ivait coutume de le voir Jouer autour d'elle; 
xxiuette eu tout autre temps, elle fait entendre 
n lors un accent plaintif, et les larmes qu'elle ré- 
|:>and (au dire de tous les chasseurs) donnent à 
t»çs regrets quelque chose qui semble tenir de 
1 humanité. A la fln pourtant elle s'éloigne, et 
dissipe son chagrin en chcrcliaut d'autres hér- 
itages et d'autres forêts. Serait-ce que dans ces 
espèces les affections de ce genre sont moins 
•vives que che? nous î et croyez-vous les animaux 
giio ns attachés que les hommes à ce qu'ils ont 
j^is au monde? Les plus faibles, les plus timi- 
des, ^1 ne savent faire aucune résistance quand 

a aque leur propre vie, deviennent hardis 
des qu s voient leur famille menacée : ils bra- 
ve n ut pour la défendre, et dans l'espoir de 
la sauver, sacrifient leur vie ou leur liberté. Mais 
la ure a laquelle ils se laissent gouverner ne 

veut point de deuil éternel. 

ou ez-vous que nous prenions des exemples 
^ * **‘>u»? Parmi les paysans , il arrive 

***!ife f * ***** ‘P’* Inlss'l subsister 

*^iit de» par quelque accident, lais- 

f * *rop jeunes, et des parents trop 

*îoutc *** Ceux-là sans 

eorlitude" de l'eur'*"''.' 

«..ntiment,. „ existence à vemr. Joints aux 

* naturels, rendent leur situation une 


des plus affreuses qui se puissent même imagi - 
ner; aussi tout offre chez eux l'image de la déso- 
lation ; le rocher qu'ils habitent , et les environs , 
sont assourdis de leurs cris; ils se roulent dans 
la poussière, s'arrachent les cheveux, se déchi- 
rent le visage , et font ( n'étant retenus par au- 
cune idée de bienséance) tout ce qu'inspire 
aux malheureux cette espèce de frénésie que pro- 
duit l'excès de la douleur. Cette douleur cepen- 
dant peu de Jours suffisent pour l'apaiser, et 
quelques semaines l’efTaeent entièrement. Car ils 
ne savent ce que c'est que de se forger sans cesse 
de nouveaux tourments , et de retenir à soi les 
maux que le temps emporte. 

Ces gens , que Je propose pour exemple à une 
personne comme vous, sont grossiers à la vérité, 
et n'ont ni politesse ni éducation ; mais, ne vous 
y trompez pus, il en est des sentiments comme 
de la beauté, dont les vrais modèles ne se trou- 
vent que dans la simplicité de la nature agreste. 
Et (|uc serait-ce si, tous les hommes ayant à 
mourir à leur tour, il fallait que chacun d'eux 
laissât un regret éternel à ceux auxquels il fut 
cher? Comme il n'y a point d'attachement que 
la mort ne doive rompre, il n'y aurait personne 
qui ne devint tôt ou tard inconsolable par la 
perte de quelqu'un de ses amis ou de scs pro- 
ches : le monde présenterait une scène eonti- 
nuelle de désolation, et le sort des morts que l'on 
pleurerait serait bien préférable àeelui des vivants. 

Bans le fait, plus j'y réfléchis, vous regrettez 
votre fille; est-ce pour elle-même ou pour vous? 
Je veux dire : Est-cc elle que vous trouvez mal- 
heureuse de n'êtrc plus, ou vous d'être privée 
d'elle ? Quant à vous-même , on ne peut nier que 
vous n'ayez sujet de vous afOiger; mais de fuir 
toute consolation , de renoncer à la lumière , de 
vous ensevelir dans votre tristesse , comme une 
personne que rien n'attache plus à la vie (Je ne 
feins pas de vous le dire , j'aime mieux vous pa- 
raître dur que de flatter votre douleur, et d'avoir 
un jour à me reprocher que ma complaisance 
ait entretenu cc funeste caprice) , cela est dérai- 
sonnable, injuste, indigne de vous. Car, après 
tout , le malheur ne vous a frappée que d'un 
cote, vous ne faites compassion que sous un seul 
aspect , tandis qu’à tout autre égard vous avez 
tant à vous louer de la fortune et de la nature , 
que quelqu'un qui ne .saurait pas ce qu'elles vous 
mit ôté, en voyant ce qu'elles vous laissent, au- 
rait de la peine à comprendre de quoi vous les 
accusez. Quant à votre fille, si c'est elle dont 
vous déplorez le sort, à cet égard votre douleur 
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trouvera plus d'approbateurs , et tout le monde 
sera d'accord avec vous pour plaindre Sophie. 
Cependant, qui peut dire si eile est véritablement 
à plaindre? Tout ce que nous en savons, c'est 
qu'elle n'est plus avec nous, qu’elle n’est plus 
comme nous; mais pour décider que de cela seul 
elle soit misérable, il faut que nous sentions bien 
notre félicité, que nous soyons bien convaincus 
d'étre parfaitement hcureu.v, et qu’on ne peut 
l’étre «’paré de nous, ni autrement que nous. Je 
ne veu.\ point vous faire ici une énumération sans 
fln des peines de lu vie; mais cst^ce à vous d'en 
regarder la privation comme un malheur, quand 
vous ne pouvez la supporter, quand vous recon- 
naissez tous les jours que vous y avez trouvé si 
peu de douceur mêlée à tant d'amertume? Et 
fût-il même démontré qu'elle ait été fort heureuse 
tant qu'elle est restée avec nous , encore faudrait- 
il être sûr qu'elle l'eût été toujours, pour pou- 
voir la plaindre de nous avoir quittés. Vous, à 
qui vos maux paraissent si pesants, vous éprou- 
vez ce dont elle était menacée, et qu'elle pouvait 
éprouver plus cruellement encore. Elle eût pu 
perdre une Sophie, sans avoir un Edouard pour 
la consoler. 

hlais pourquoi recourir à des suppositions? 
Partagez en deux le cours de votre vie ; mettez 
d'un cûté tout ce qui a précédé l'êge de vingt 
ans , de l'autre tout ce qui l'a suivi , vous verrez 
non-sculementque la meilleure de eesdeux parts 
est échue à votre lille, mais que l'autre, à l'ap- 
précier tout ce qu'elle peut valoir, ne mérite pas 
d'être regrettée; et si après cela vous considérez 
que votre sort a été de ceux qui faisaient envie , 
et que peu de filles peuvent se promettre d'être 
femmes et mères aussi heureuses que vous, en 
quoi trouvez-vous à plaindre celles qui sont dis- 
pensées de courir un hasard où vous savez com- 
bien de maux accompagnent les ehances les plus 
favorables? Pensez quelle est, à cet âge on il 
faut prendre un parti pour le reste de sa vie, la 
perspective que l'avenir offre à votre sexe ! Nul 
bonheur dans le célibat; dans le mariage tout à 
craindre, peu à espérer. Quel si grand malheur 
est-ce donc de n'avoir point ii faire un tel choix ? 
Votre Allé n'a vu du monde que ce qu'il a de sup- 
portable; elle y a fait peu de chemin, mais ce 
qu'elle en a parcouru était la seule partie ou elle 
^t trouver quelques Qeurs. 


4u3 

Tous ceux qui meurent le même jour, enfants 
ou vieillards, leur sort est égal; et ils ne sont 
pas plus ù plaindre ni plus heureux les uns que 
les autres, dés qu'ils ne sont plus. Cependant on 
plaint ceux-ci et non pas ceux-là. Le malheur do 
cesser d'être est-il pniportionné an temps que 
l'on a existé? et la mort fait-elle moins crier l'oc- 
togénaire que l'homme de vingt ans ? Vous savez 
que c'est tout le contraire : le vieillard la re- 
doute, et son nom seul lui fait horreur; le jeune 
homme la voit venir, et la Axe sans se troubler. 
Pourquoi donc celui qu'on plaint le plus est-il 
préeisemeut celui qui se plaint le moins , comme 
si on ne savait pas que le coup est plus sensible 
à mesure qu'on le craint davantage. De quelque 
manière qu'on l'envisage, une vie de pen d'an- 
nées, ou se trouvent toutes les douceurs dont lu 
vie est suceptible, vaut mieux que celle dont la 
An SC passe à regretter le commencement , et ou 
les derniers dégoûts sont une cruelle compensa- 
tion des premières jonissances. 

Ceux qui sont morts il y a cent ans, qu'im- 
porte qu'ils aient péri ù la Acur de lenr âge ou 
dans la décrépitude, puisqu'on toute manière 
ils n'en seraient pas moins morts à l'heure pré- 
sente? Ainsi de votre Aile! Une fois passé le 
temps qu'elle aurait pu vivre selon les lois de la 
nature, il sera indifférent qu’elle ait vécu plus ou 
moins. Qnond la génération entière sera dis- 
parue, quel avantage sera-ce d’avoir Ani un peu 
plus tût ou plus tard? La prairie une fois fau- 
chée , que fait à telle ou telle Aeur d’être tombée 
le soir ou le matin? Et ne vous Agurez pas que 
nous ayons tant à attendre; jetez un coup d’ceil 
en arrière, et voyez avec quelle vitesse s'est 
écoulé le temps depuis que vous vous connais- 
sez. Comme le passé s'enfuit , l'avenir s’avance , 
et , plus tôt que nous n’y aurons songé , nous 
trouverons le terme fatal , passé lequel , sans 
égard au chemin que chacun aura fait , tous se 
trouveront au même point. Alors il n’y aura au- 
cune différence entre votre Aile et vous; vous 
serez réunies toutes deux , pour ne vous plus sé- 
parer, ou dans un repos éternel , ou dans l’exis- 
tence, quelle qu’elle soit, qui est réservée aux 
âmes pures comme les vôtres. Sans pouvoir dire 
quel sera votre sort à toutes deux , du moins vous 
êtes sûre qu'il sera commun.... 
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L’HÉRITAGE EN ESPAGNE. 


^ous allâmes l'autre jour, mon oncle et moi, 
chez madame B. à rAvellanette ; nous trouvâmes 
là les personnes qu’on a coutume d'y voir, et 
que vous y avèz vues la plupart pendant votre 
séjour Ici. Cette visite donna lieu à une conver- 
sation dont vous serez peut-être bien aise que je 
vous rende compte ie mieux que je pourrai. 

Vous vous rappelez le petit Espagnol , cette 
figure maigre, noire, cetairroide et taciturne; 
il vous a trop diverti avec sa mine étique, et 
son feutre à grand poil, et sa frisure antique, 
pour que vous l'ayez oublié ; et de tant de noms 
par iesquels il se fit connaître à nous , sûrement 
^ous en avez retenu quelqu’un. Enfin vous savez 
qui je veux dire, et vous le voyez d’où vous 
êtes, ou plutôt vous croyez le voir, car ce n’est 
plus le même homme. Il était, il y a huit jours, 
laid , malpropre , déguenillé , méprisé , bafoué , re- 
buté. Il est aujourd'hui beau , bien mis, accueilli , 
chéri, adoré. Tous ses ridicules sont devenus des 
grâecs. A cette légende de titres que vous trou- 
vâtes si comiques, il vient d'en gjouter un qui 
donne du lustre à tous les autres; c'est celui de 
seigneur de cinq cent milie écus de rente, comme 
disait ce banquier d’Henri IV. Venez maintenant 
vous moquer d'un homme qui possède de grandes 
terres dans toutes les provinces de l'Espagne, et 
auquel scs propres vaisseaux apportent tous les 
aus ses revenus du Mexique. Pour nous, qui n’a- 
vions nulle nouvelle de cette métamorphose, 
en arrivant nous faillîmes faire quelque sottise; 
car ayant été introduits dans cette salle basse 
que vous connaissez, quand nous eûmes pris 
place an cercle dont était ce grave personnage , 
nous aperçûmes bien d'abord quelques change- 
ments et dans scs manières et dans celles dont 
on usait b son égard; mais ne sachant pas ce qui 
lui attirait cette nouvelle considération , nous 
ne faisions pas à sa personne plus d’attention 
qu'à l’ordinaire, si ce n'est que , la conversation 
paraissant dirigée vers lui, mon oncle, pour y 
prendre part, allait, selon sa coutume, lui adres- 
ser quelqu’une de ces mauvaises plaisanteries 
qu'on ne lui épargnait pas autrefois, comme 
vous savez. Mais heureusement on le prévint; 


car chacun se doutant de notre ignorance, s'em- 
pressait de nous mettre au fait. Ce gros homme 
court, s'il vous en souvient, qui a voyagé en Es- 
pagne ( peut-être saurez-vous son nom , que je ne 
me rappelle pas à présent) : Votre hôtel à Ma- 
drid, dit-il, est le plus' beau qu'il y ait dans 
toute la ville. Un tel, ministre, s'est ruiné à le 
foire bâtir ; et pour l'amcubleroent , ma fui , le 
roi n’a rien qui en approche. Moi, dit madame B., 
ce quej’aime, c'est cette terre qui vous rapporte... 
combien, s'il vous plaît, don Joseph? Le même 
homme répondit pour lui ; Cent mille piastres , 
Madame, celle d’Andalousie; pour le moins au- 
tant celle des frontières du Portugal... Là-dessus 
il nous fit un ample détail des revenus et des 
domaines de ces deux terres, qu’il connaissait, 
disait-il, comme son propre bien. A chaque ar- 
ticle , l’orateur faisait une pause , l’auditoire s'é- 
criait, don Joseph baissait les yeux, s’inclinait, 
paraissait confus, comme si ou l’eût forcé d’en- 
tendre l’énumération de ses vertus ou de ses 
belles actions. Pour nous, nous ne savions que 
penser, et, doutant si oe que nous voyions était 
sérieux ou bougon , nous faisions une mine qui 
tenait tour à tour de l’un et l'autre, attendant, 
pour prendre un parti, des éclaircissements que 
nous eûmes bientôt. Don Joseph se leva , et sortit 
pour aller souper, nous dit-il , chez madame de 
F. , dont la porte, il y a quelques jours, lui était 
encore défendue. Alors nous fîmes des questions , 
et le gros homme, qui ne manquait guère les oc- 
casions de discourir, nous dit : Vous avez sûre- 
ment entendu parler de la contagion qui fit l’an 
passé tant de ravages en Espagne. Les provinces 
du Midi furent cellcsqui souffrirent le plus. Ca- 
dix surtout , assiégée alors par une flotte anglaise , 
perdit les trois quarts de ses habitants. Des fa- 
millesentièresdisparurent.CelledeVilla-Franca, 
une des plus riches du royaume , fut regardée 
comme éteinte. Tous les héritiers connus de cette 
maison ayant péri successivement, on fit pu- 
blier dans toute l’Espagne, que s'il existait quel- 
qu'un qui crût avoir des droits à la succession 
vacante, il eût à se faire connaître; mais per- 
sonne ne se présenta. Selon les lois, ces biens 
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revenaient à la couronne, et allaient y être 
réunis , lorsqu'un gentilhomme espagnol passant à 
Toulouse vint voir quelqu'un dans ces cantons. 
Par hasard II entend nommer don Joseph de 
Villa-Kranca ; c'était cet homme-ci , dont le père, 
il y a environ quarante ans, venu de je ne sais 
ou , n'ayant rien , trouva ici une femme avec 
quelque bien , et s'y établit. L'Espagnol , frappé 
de ce nom, s’informe qui est don Joseph, fait 
connaissance avec lui , et après s'être assuré qu'il 
appartenait réellement à la maison de Villa- 
Franea , sans autre explication il se rend à Ma- 
drid , et trois semaines après il revient apportant 
A don Joseph le chapeau de grand d'Espagne , 
avec des lettres de la cour par lesquelles on lui 
apprend qu'il a six cent mille écus de rente, tant 
en Europe qu’en Amérique. 

Après ce récit, les exclamations recommencè- 
rent , un peu différentes pourtant de celles que 
nous avions entendues quand don Joseph était 
présent. Quelle fortune! disait-on. Pour moi , Je 
m’en réjouis de tout mon cœur; c'est un si brave 
homme que ce don Joseph ; que d’argent il va 
entasser I que de lésines, que d'usures il va in- 
venter I Quelle carrière pour l'avarice que six 
cent mille écus de rente I II portera l'hahit que 
vous lui voyez , à moins que ses parents crevés 
de la peste n’en aient laissé dont personne ne 
veuille; ma fui, je plains les gens qui se trouve- 
ront dans sa dépendance; il les traitera sans pi- 
tié ; ses voisins n'auront guère de repos ; il est 
chicaneur, envieux , bruuiliun , malfaisant. Quant 
à ses manières, je ne sais qui pourra s’en accom- 
moder, car si dans son grenier il était insolent , 
que sera-ce désormais 7 Après tout, il faut conve- 
nir que c'est un brave homme. Je suis bien aise 
en vérité de ce qui lui arrive ; cela m’a fait plaisir 
quand je l’ai appris. 

La conversation continua toute l’après-dinée 
sur ce ton , et , autant que je le puis croire , elle 
ne changea pas de sujet lorsque nous fûmes par- 
tis, tant ou avait à dire sur don Joseph et sa 
fortune. Le soleil commençait à baisser quand 
nous nous levâmes pour prendre congé de ma- 
dame B. ; alors seulement nous nous aperçûmes 
que l'abbé nous manquait. 11 est sorti sans que 
personne y eût fait attention. Vraiment, dit ma- 
dame B. , j'aurais été bien surprise qu'il fût resté 
chez moi le temps d'une visite honnête , madame 
DD. n'y étant pas. Croyez-moi , faites-lc deman- 
der en passant chez la belle veuve ; autrement 
n'espérez pas que l'abbé songe à la quitter ou elle 
à le renvoyer avant la nuit close. — Oh I bien, dit 
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une autre femme , s'il reste jusqu'à cette hcure-là, 
ce n'est pas relie des séparations , et l'étoile du 
bergernechasse que les amants maltraités. — Ah I 
ah I l'étoile du berger, dit madame B. ; il est bien 
question de cela ; c'est l'étoile de l'abbc qui do- 
mine maintenant sur les jeunes veuves, et, en vé- 
rité , je crois que ma belle voisine brave trop les 
influences d’un astre si dangereux. A ce propos 
il n'y cutpersonue qui ne fit au moins un sourire. 
Les femmes se regardèrent d'un air d'intelligence, 
et madame B. , un peu piquée , à ce qu'il parais- 
sait, des assiduités de l'abbé ailleurs que chez 
elle , trouva quelque consolation dans le succès 
desesépigrammes. Nous partîmes. Mademoiselle 
P. , qu’accompagnait ce médecin dont le frère a 
épousé sa sœur, s’en vint avec nous. Vous savez 
qu'ils demeurent dans notre voisinage. A la porte 
de madame 1)D. , nous fîmes demander l’abbé ; 
on nous dit qu'on ne l’avait point vu. Je le crois, 
dit le docteur, ou ne l’a point vu non plus chez 
madame B. , où il était tout à l’heure ; les abbés 
ne sont visiblesque quand il leur plaît. Nous nous 
informâmes de la santé de madame DU. ; mais 
nous n'entrâmes point chez elle , l’heure ne noua 
permettant pas de nous arrêter. En chemin nous 
ne parlions d'autre chose que de l'abbé. On ne 
pouvait deviner la cause de son départ. Des af- 
faires, il n’en a point; une indisposition, il ne 
sait ce que c'est ; il n'est pas chez madame DD. , 
qn 'est-il donc devenu ? où peut-ll être allé ? Dans 
le fait il était aisé de voir en ce moment-là même 
combien peu nous savions nous passer de lui , et 
le tort que son absence faisait à la conversation , 
qui expirait à chaque Instant ; mais nous fûmes 
bientût hors de peine. 

Avant d’arriver au petit pont , à quelque cent 
pas de la rivière , à main gauche , en venant de 
i’Avellanettc , il y a trois grands et vieux chênes, 
et au pied de celui du milieu un tronc couché en 
travers qui sert de siège aux paysans; derrière 
est un bois taillis que traversent le grand chemin 
de Saint- Antoine et des sentiers peu fréquentés , 
si ce n’est pas les paysannes qui mènent de ce 
cûté paître leurs bestiaux, ou quelque pauvre 
enamourée,qui elle-même va s’y repaître de doux 
souvenirs. Cet endroit-là vous est connu , et si je 
m'attache à le décrire , ce n'est pas que je vous 
soupçonne de l'avoir si tût oublié. Bref, nous l’a- 
vions déjà passé , ce joli endroit, et nous appro- 
chions du pont , quand , je ne sois par quel hasard , 
je tournai les yeux vers le petit bois, et je vis 
l'abbé assis sous les chênes. Je le montrai à mon 
oncle; nous revînmes de son cûté, mais douce- 
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meot comme pour le surprendre , et nous le trou- 
vâmes plongé dans une telle rêverie, que, quoique 
nous fussions, en vérité, tout auprès de iui, il ne 
nous voyait seulement pas. Il était appuyé la tête 
contre l’arbre, son chapeau parterre à ses pieds, 
les jambes croisées, les mains sous sa veste, le 
n^ard immobile, qui ne semblait (Ixé sur rien; 
c’eût été un homme endormi, s’il n’avait eu les 
yeux ouverts. Mous le regardions sans parler, 
mais pas sans rire, et ce fut là ce qui le lit nous 
apercevoir. 11 eut vraiment l’air de se réveiller, et 
alors mademoiselle P. lui dit avec son air sérieux : 
Voilà donc comme vous plantez là des femmes qui 
comptent sur vous pour passer une soirée. Kn vé- 
rité , vous êtes poli ! ou plutôt c’est nous qui sone 
mes bien bonnes de courir après vous, comme s'il 
n’y avait qu’un abbé dans le monde, et que l’un 
n'en eût pas à choisir entre mille, un peu moins 
aimables peut-être, mais beaueoup plus complai- 
sants que vous. I.’abbê , sans répondre a made- 
moiselle P. , s’éerie : Mes amis, que faites-vous? 
vous me ruinez, vous me dépimillez, vous m’en- 
levez toute ma fortune. Ah ! mes vaisseaux, mes 
colonies, mes ateliers, mesenpitaux, mon com- 
merce! Ah! mes palais, mes châteaux I tout s’é- 
croule, tout disparait; il ne me reste pas un sou, 
et me voilà plus gueux que jamais. 

Tudieu I dit mon oncle, s’il a perdu tout cela 
depuis qu’il nous a quittés, il est assez puui, 
mesdames , et vous devez lui pardonner. 

Que vous êtes boni dit mademoiselle P.; ne 
voyez-vous pas que c’est un fripon qui veut faire 
banqueroute? Des vaisseaux perdus, des mal- 
heurs, des désastres imprévus, langage ordi- 
naire de tous ceux qui volent leurs créanciers. 
Pour moi, il me doit vingt ûches des reversis de 
lundi dernier, et autant à vous, madame G***, 
me dit-elle ; si vous m’en croyez , nous ferons 
bien de nous assurer de lui dés à présent, car je 
le vois qui se prépare à fuir en pays étranger. 
— Doucement , Mesdames, dit mon oncle, ceci 


demande de la prudence; l’abbé est un honnête 
garçon qui ne veut point vous faire de tort. Ayez 
un peu de patience, et vous ne perdrez rien avec 
lui. Vous avez beau dire, on voit bien qu’il a 
fait de grosses pertes; mais tout n’est pas déses- 
péré; ses affaires peuvent se rétablir, et moi qui 
vous parle je m’intéresse à lui, je veux venir à 
son secours. — Oh I c’est autre chose, dit made- 
moiselle P. Sûrement vous êtes en fonds pour 
cela, et, avec les ressources que vous pouvez lui 
offrir, s’il ne se tire pas d’embarras, ce sera sa 
faute cette fois, .\llons, l’abbé, dit mon oncle, 
du courage; il ne faut pasnjfiurénien/au premier 
revers |>crdrc coeur, et renoncer à tout. Fais seu- 
lement ce que je vais te dire , et je veux en moins 
de rien te rendre quatre fois plus riche qu’avant 
ton naufrage. 

Reinets-toi d’abord contre ton arbre, comme 
tu étais tout à l’iicure ; apres cela regarde bien 
attentivement le bout de ton nez , et tu vos voir 
tes vaisseaux revenir sur l’eau, tes plantations 
relleurir, et tes palais se relever plus beaux que 
jamais. 

— .\h ! dit l’abbt', tout cela n’y servirait de rien 
à présent; on ne fait pas deux fois une pareille 
fortune. II vaut mieux prendre son parti, et s’ar- 
mer de philosophie. Oui, donnons un grand exem- 
ple de constance dans ce malheur; allons-nous-en 
souper, si tant est que vous vouliez souper avec 
un homme ruiné : car c’est l’ordinaire que les amis 
nous tournent le dos avec la fortune. 

Mais toi-même, dit mon oncle, tu ne te sou- 
venais guère de nous dans ton opulence. Fran- 
chement, tu faisais un peu comme ces faquins 
devenus grands seigneurs, qui ne connaisseut plus 
leurs camarades. Nous avions beau nous tenir 
humblement devant toi, et attendre qu’il te plût 
le nous regarder, tu ne daignais pas seulement 
jeter les yeux sur nous. Tu nous reconnais à pré- 
sent que tu n’as plus rien, et tu viens nous de- 
mander à souper. 
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Citoyens, 

Je crains qu’à la fête d’un écrit tel que celui-ci 
le nom d’un soldat ne vous surprenne et ne vous 
paraisse déplacé : car vous pourriez ne pas ap- 
prouver qu’au moment ou une guerre nouvelle 
rend à l'armée dont je fais partie toute son acti- 
vité, je m’applique encore à des études qui sup- 
posent ordinairement beaucoup de loisir, qui 
exigent toujours quel([ue méditation; et blâmer 
en mol, appelé par mon devoirà d’autres travaux, 
d’ailleurs inconnu , peu fait pour donner ou pour 
concevoir quelques espérances de succès, des 
essais que vous encouragez dans ces jeunes litté- 
rateurs que le public distingue parmi vos disciples, 
et dont il attend la conservation du flambeau des 
arts que vous leur transmettez. Peut-être même 
penserez-vous qu’un homme destiné par état à 
servir son pays, non de la plume, mais de l’épée; 
non dans les conseils, mais sur le champ de ba- 
taille; non par la persuasion, mais par la force, 
n’a de talents à cultiver que ceux qui assurent 
à nos armes une supériorité redoutable aux autres 
nations, et que, pour toute science, en un mot, 
l’homme de guerre doit savoir obéir, combattre 
et mourir. 

Vous m'interdiriez donc vous-même l’art où 
je me flattais que mes premiers pas obtiendraient 
de vous un regard favorable. Ixiinde m’accueillir 
et de me rassurer en souriant à mon embarras, 
dans cette carrière où vous donnez et des leçons 
comme maîtres, et des palmes comme juges, à 
peine me pardonneriez-vous d’avoir osé m’y pré- 
senter, et ce que je croya is un titre de plus à votre 
indulgence m’attirerait votre censure. Quelque 
rigoureuse qu’elle puisse être, je m’y soumets 
sans murmurer; mais de grâce écoutez : ne me 
condamnez pas sans m’entendre , et souffrez que 
j’essaye au moins de détourner un arrêt dont je 
redoute la sévérité. 


Dès l'àge où j'ai commencé à faire quelque 
usage de mon intelligence, j’ai eu le désir de 
m'instruire, et la passion de l’étude. Je puis at, 
tester tous les chefs aux ordres desquels j’ai servi, 
tous les soldats que j’ai commandés, tous ceux 
que j'ai di'i ou suivre, ou accompagner, ou gui- 
der dans les fatigues de la guerre, que jamais ees 
douces occupations n'ont retardé d'un instant 
mon obéissance, ni distrait mon attention des 
moindres ordres que j'ai eu à recevoir ou à 
donner. 

Mais sans insister davantage sur ma conduite 
particulière, vous ne pensez sûrement pas que 
les arts, la littérature, que la philosophie, en un 
mot, contrarie les obligations que la société 
nous impose, et rende ceux qui la cultivent moins 
propres ou moins prompts à servir la patrie, 
puisque la science qu’elle enseigne avant toutes 
les autres est celle des devoirs. Seulement vous 
pourriez croire que des goûts de ce genre ne con- 
viennent qu’à ceux auxquels leur état, leurs 
fonctions , publiques ou particuiiùres , laissent le 
temps de s'y livrer. Kt i|uelle profession est ac- 
compagnée de plus de loisir que celle des armes? 
Toutes occupent sans relâche ceux qui les exer- 
cent. Le public dispute à l’homme de loi chaque 
heure de sa vie. Les spéculations du commerce 
ne laissent au marchand ni plaisirs sans soins, 
ni sommeil paisible , et le labuurenr n’interrompt 
jamais le cercle de ses travaux. Le soldat ne 
combat pas toujours; son action étant plus vio- 
lente est plus souvent suspendue. Sun repos d’ail- 
leurs le livre à lui-même exempt de mille soins 
que les autres hommes ne déposent jamais, et le 
pi us laborieux de tous les états devient alors le plus 
oisif. Croit-on que dans ces intervalles d’une li- 
berté si précieuse , où le militaire ordonne à son 
gré ses occupations, i’étude soit plus dangereuse 
et nuise plus à scs devoirs que les plaisirs qu’on 
iiii permet partout où il peut s'y livrer? Oh ! com- 
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bien J’en pourruis nommer qui, méconnus de tous 
rcu\ dont les mœurs sont trop dÜTérentes, doi- 
vent à un pareil emploi de leur temps et de leur 
retraite une exactitude dans le service , une cons- 
tance dans les travaux , une stabilité d'âme que 
la nature seule ne donne point , la conllance de 
leurs chels, l'amour de leurs camarades, et l'es- 
time des uns et des autres ! l-e silence accompagne 
leurs études , et la source de leur sagesse échappe 
aisément à des yeux moins attentifs ; car ils ai- 
ment de la science, non le faste, mais l'utile ; et plus 
contents d'ètre instruits que de le paraître, les 
uns apprennent dans l'histoire à j uger les hommes 
et les événements ; les autres s'élèvent , dans le 
calcul et les abstractions de la haute géométrie, 
aux plus sublimes efforts de l’esprit humain. D'au- 
tres encore ( car tant de routes mènent à la sa- 
gesse) prennent pour objet de leurs méditations 
les ouvrages de la nature, et conçoivent pour cette 
étude un goût ou plutét une passion qui nes'ételnt 
plus dans l'âme où elle est une fois allumée par 
l'éloquence de Buffon. Ce nom me remet devant 
les yeux toute l'inconséquence de mon entreprise. 
J'appréhende maintenant que si vous consentez à 
jeter un coup d'œil sur ces ébauches d'une main 
qui nepeul être exercée, vousneme trouviez inex- 
cusable d'avoir pris, parmi les sujets que vous pro- 
posiez au concours, le moins proportionné à mes 
forces. Mais quoi 1 j'ai songé à louer ce qui m'a 
paru le plus louable. Je m'impose silence sur le 
reste. Car vous parler de ma faiblesse , ce serait 
supposer que vous pouvez ou ne pas l’apercevoir, 
ou ne pas m’en tenir compte. 

Les ouvrages de Newton, lorsqu’ils parurent, 
ne furent accueillis dans l'Europe qu'avec une 
espèce de défiance ; car, soit qu'il ait dédaigné de 
se rendre intelligible aux esprits moins élevés que 
le sien, nu soit que, oubi ant trop sa propre su- 
périorité, il crut s'étre assez expliqué quand il 
s'entendait lui-même, personne d'abord ne le 
comprit, et quelques-uns à peine le devinèrent 
parmi ses compatriotes. Mais ses découvcrtis li- 
vrées aux disputes des savants , et chaque jour 
éclaircies par les objections mêmes de ceux qui 
les combattaient , opérèrent bientôt dans les 
sciences une grande révolution, que l'Angleterre 
et l'Allemagne avaient diga reconnue, quand la 
Franee balançait encore à s'y soumettre, et rou- 
gissait de recevoir des leçons de sa rivale. Les 
sciences e.xactes ou mixtes souffrent peu ces dis- 
cussions. La rigueur de leur mctliodc et la clarté 
des principes sur lesquels elles sont fondées, 
semblent rendre nécessaire que toute proi>ositiou 


soit admise sans difficulté , ou rejetée sans récla- 
mation ; mais cette espèce d’obscurité que Newton 
avait répandue ou laissée dans ses écrits ( indi- 
quant rapidement ses preuves, ou dédaignant 
même d’en donner ) révoltait ceux qui tenaient 
le plus aux anciennes lois, et, autorisant les 
doutes, servait du moins de prétexte aux con- 
tradictions qu'éprouvèrent d'abord scs nouvelles 
idées. Peu de gens voulurent entendre un auteur 
qui paraissait ne vouloir pas être entendu. Cette 
obstination ne pouvait être longue. On passa 
bientôt d'un extrême à l’autre. La plupart de ces 
théories, que Newton avait données sans démons- 
tration , ayant acquis dans d'autres mains l'évi- 
dence qui leur manquait , ce qui ne fut pas prouvé 
devint probable, et dès lors l'admiration subju- 
guant tous les esprits, son nom seul tint lieu 
d'une démonstration; tout sembla prouvé par 
ce mot : il l'a dit. 

Ce fut, si je ne me trompe, dans ces circons- 
tances, quand cette sorte d'éloignement que 
Newton nous avait d'abord inspirése convertissait 
en enthou.siasmc, que Buffon traduisit le Traité 
des Fluxions. A ce sujet , je ne puis m'empêcher 
de hasarder ici une réflexion que j'ai souvent 
faite en lisant ses autres ouvrages, et qui , selon 
l'idée que j'en ai conscrvie, ne me paraît pas au- 
jourd'hui dépourvue de toute vraisemblance. 
Dans ces études uu peu sévères, par lesriuelles, 
sans doute , la première fougue d'un génie ardent 
devait être domptée, ne sc peut-il pas que la 
forme sous laquelle on présentait alors les nou- 
veaux calculs, offrant â son esprit ces idées d'in- 
finis et d'infinis de tous les ordres, oit séduit faci- 
lement cette imagination à laquelle, depuis, un 
monde à décrire suffisait à peine, et qui, déjà cal- 
mée par l'âge, corrigée par l'observation, franchis- 
sait encore tropsouvent les bornesdu vrai et même 
du possible? Si d'autres raisons plus solides con- 
tribuèrent , comme on doit le croire , à fixer son 
atteution sur cette partie des matlicinatiqius, il est 
permis de soupçonner que ces images trompeuses, 
mais grandes et nouvelles, flattant sa pensée, 
décidèrent son choix , surtout quand on voit un 
autre homme qui, dans ce même siècle, fit admirer 
l’éclat et les grâces de son esprit, séduit, abusé 
par CCS illusions, consacrer à cette matière nu 
travail perdu , et errer péniblement dans la mé- 
taphysique infinitésimale, sans pouvoir s'astrein- 
dre lui-même à l'cxaetitude de ces sciences, ni 
leur prêter les agréments de son imagination. 
Mais Fonteiielle voulut faire un livre, Buffon faire 
connaître celui de New ton. I-e genre de gloire 


,oo 


f 



DE BUFFON. 


auquel U semblait destiné n’étant pas d'enrichir 
les sciences par des découvertes, mais do les 
rendre aimables par son éloquence, je regrette 
de ne pouvoir ici parler avec quelque détail des 
ouvrajjcs de sa jeunesse , et faire voir par quels 
travaux il amassa tant de trésors dont aujourd'hui 
la profusion nous éblouit dans ses écrits. Non que 
je croie son éloge incomplet sans ces détails qui 
peut-être sufliraient pour illustrer tout autre 
nom, et qu'on remarque à peine dans ta vie de 
Buffun; mais inutiles a sa gloire, ils ne le sont 
pas à l'instruction générale : et si ce n’est qu’en 
suivant l'exemple des hommes célèbres qu'on peut 
espérer de les atteindre , ou même de les surpasser 
( ambition nécessaire pour arriver au grand ), il 
n'est pas douteux non plus que le seul Qambeau 
qui puisse éclairer et soutenir une émulation si 
noble, ne suit l'observation attentive de la marche 
et des progrès par lesquels ils se sont élevés à 
cette hauteur qui les sépare du genre humain. 
Heureux ceux qui pourront ainsi suivre et mé- 
diter tous les pas de liuffon, et qui, trouvant dans 
ses essais de grandes leçons pour eux-mémes , 
nous montreront comment sa plume apprit à 
peindre la nature d'un style égal à son sujet I Pour 
moi, ces utiles recherches me sont interdites. 
Séparé de tous les monuments de la littérature 
et du petit nombre d'hommes qui , ayant vécu 
avec ces héros de l’dgc passé , en gardent encore 
quelque souvenir, dans ceque j'aià direde Buffun, 
je ne puis consulter que ma mémoire, pleine de 
ses cheis-d’œuvre , mais muette sur sa vie. L'au- 
rore de sa gloire m'est à peine connue; et tel est 
enfin le désavantage de ma position , qu'ayant à 
célébrer un homme dont le nom n'est déjà que 
trop grand pour une voix telle que la mienne , je 
me trouve encore réduit à ne pouvoir louer en lui 
que ce qui est précisément au-dessus de tout éloge. 
Il faut cependant vous parler de son immortel 
ouvrage. Plus j'avance dans mon snijet, plus je 
sons que mon coeur se trouble. On ne puise pas 
sans pdlir à des sources si profondes. Je fais de 
vains efforts |)our me rassurer; et malgré la loi 
que je m’étais imposée, près de commencer un 
travail dont la pensée m'épouvante, je ne puis 
m’empéeher de vous faire encore souvenir de ma 
faiblesse et d’implorer votre indulgence. 

Si je m’attachais à dépeindre ce magnifique 
monument sous les divers aspects qu'il peut pré- 
senter, et à faire admirer la supériorité du génie 
qui l’éleva dans chaque genre ou il a dû exceller, 
pour y réussir, ce discours non-seulement excé- 
derait les justes bornes que vous lui prescrivez, 
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mais aurait lui-méme l'étendue d'un ouvrage con- 
sidérable ; car il n'est point de connaissance dont 
l'esprit humain soit capable , point de science , 
d'art, de métier même, ni de profession consacrée 
aux besoins ou aux agréments de la vie , qui n'ait, 
avec cette vaste science que l’on nomme Histoire 
Maturelle , ou une liaison intime , ou quelque rap- 
port sensible, et dont par conséquent l’étude , plus 
ou moins approfondie, ne soit indispensable à qui- 
conque prétend en donner un système complet. 
Or, sur chacune de ces parties , un examen dé- 
taillé du livre de Buffon ferait voir partout dans 
son auteur l'Iiomme de génie ou l'homme de goût , 
ou plutôt on découvrirait, par cette sorte d'a- 
nalyse, dans Buffon seul plusieurs grands hom- 
mes. Mais quand même il me serait permis de 
m'aider, dans un essai simple et borné comme 
celui-ci, de semblables divisions, ou d'autres 
moins multipliées, j’ose dire que je les éviterais. 
Car, outre que tant de connaissances si étendues 
et si variées , dont ia réunion presque inconce- 
vable était cependant nécessaire pour expliquer 
et décrire la nature entière , se trouvent partout 
dans cet ouvrage tel iement I iées les unesau x au très 
qu'à peine la pensée peut les séparer, en les dis- 
tinguant de la sorte on ferait mal sentir toute l'ad- 
miration que BufTon doit inspirer, leur assem- 
blage même étant la marque et l'effet le plus 
admirable de la sublimité de son intelligence; 
mais d'ailleurs son propre exemple nous instruit 
à le contempler. C’est de lui qu’il faut apprendre 
à mesurer les objets aussi grands que son génie. 
Fuyons donc, en le louant, les méthodes qu'il a 
méprisées. Essayons de le voir lui-mérae comme 
il a vu la nature, non dans l'espoir de le peindre 
avec ses propres couleurs, mais comme impos- 
sible à saisir de toute autre manière; et, sans 
vouloir décomimser tous les rayons de sa gloire , 
sans chercher à séparer l’écrivain du naturaliste, 
l'orateur, on si l'on veut, le poète du philosophe 
observateur, tâchons de Jeter sur son ouvrage 
un coup d'œil qui donne l’idée, non de chaque 
partie, mais du tout. Examinons en général quel 
dut être le but de l'auteur, et jusqu’où il l’a rem- 
pli; ce qu'il voulut faire, et ce qu'il a fait 
Si son dessein n'eùt été que de nous donner un 
livre où toutes les productions connues de la na- 
ture se trouvassent dépeintes, la’ grandeur de cette 
I entreprise étonnerait seule l’imagination, et fe- 
rait admirer l’audace d’un esprit capable de pa- 
reilles pensées; car dans chaque classe des objets 
que l’histoire naturelle considère , un petit nom- 
bred’espècesasufO quelquefois pouroccuper toute 
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leur vie des observateurs laborieux. Plusieurs sa- 
vants même ont acquis unejustc célébrité en bor- 
nant leurs méditations à une seule branche d'une 
de ces sciences que celle-ci comprend toutes ; et 
rarement s'cst-11 trouvé un homme dont les re- 
gards aient pu embrasser toutes les parties de l’é- 
tude à laquelle il s'était livré. C’était donc une har- 
diesse vraiment digne d'admiration que d'euvisa- 
gerü la fois la multitude des êtres dont l'uni vers se 
compose , et d'oser, en observant leurs variétés 
infinies, former le projet de les connaître et de 
les décrire tous. Buffon voulut foire bien plus. La 
force du corps dans l’homme se mesure par ce qu’il 
exécute ; celle de l'âme par ce qu'elle entreprend. 
Pour se former une idée de l'immensité du travail 
dans lequel Buffon s'engageait, il suffitd'abord de 
considérer que les premiers objets sur lesquels 
tomba l'attention des hommes ( sitAt que l'établis- 
sement des sociétés et des luis, leur assurant les 
moyens d'une existence facile, leur permit d’au- 
tres pensées que celles qui ont rapport aux be- 
soins de la vie) durent être nécessairement les 
ouvrages de la nature dont la pompe les environ- 
nait, et s'offrait â leurs regards de quelque cAté 
qu'ils tournassent la vue. Ceux que la pente de 
leur esprit portait ù la contemplation ayant re- 
marqué aisément les principaux phénomènes de 
l'harmonie universelle et les propriétés les plus 
appareutes de la matière organisée, ce premier 
coup d'oeil jeté, sans réflexion, sur les tableaux 
de lu nature, par la surprise qu'il excita, inspira 
promptement la curiosité d'en voir le fond et les 
détails, et dés lors on observa, on voyagea, on 
écrivit; mais les voyageurs et les écrivains ne 
purent être tons des hommes éclairés. Si quelque- 
fois un sage parcourut le monde afin de le con- 
luiltrc , combien de gens peu instruits, crédules, 
superstitieux, menteurs, que le hq^rd, le besoin, 
la cupidité conduisit loin de leur patrie, rappor- 
tèrent des plages inconnues miilc fables pour un 
fait , et dont les narrations sans foi ni exactitudes 
furent recueillies sans discernement ! Ainsi , à me- 
sure que les remarques utiles se multipliaient, 
confondues , ensevelies dans la masse des compi- 
lations et des relations qui se multipliaient bien 
plus, la difliculté de les rassembler augmentait 
sans cesse avec le dégoût qu’accompagne toujours 
ce genre de travail ; car, comme on s'était aperçu 
que dans ces écrits, quel qu'en fût le style, la 
curiosité naturelle aux hommes pour tout ce qui 
traite d'objets éloignés tenait souvent lieu de cet 
intérêt que l’art seul peut répandre dans d’autres 
ouvrages, on ne tarda pas à se persuader que pour 


être observateur, naturaliste, auteur, et se faire 
lire, il ne s'agissait désormais que de courir et 
d'écrire. Nul ne s'écarta tant soit peu du lieu de sa 
naissance , qui ne se crût en droit de publier au 
moins des lettres â un ami ; et ceux mêmes qui en- 
treprirent des courses plus importantes abusèrent 
de la soumission du public, avide de s'instruire, 
pour faire essuyer aux lecteurs le détail des moin- 
dres événements de leur marche, de leur vie , de 
leurs discours, et quelquefois de leurs amours; 
surcroit de labeur pour le savant, qui, lisant bien 
moins pour lui que pour les autres, et craignant 
de perdre quelque circonstance digne d’être no- 
tée, se vit condamné à suivre, sans distraction , 
le récit accablant de tant d'inutilités. 

Les connaissances acquises sur l'histoire natn- 
relle se trouvaient donc répandues, lorsque Buf- 
fon prit la plume, dans une foule de livres, ou 
pour mieux dire dans tous les livres , puisqu'il 
n’en est presque aucun qui ne doive quoique 
tribut û cette science , et celui de la nature de- 
venait inintelligible à force de commentaires. 
Tant d'écrits informes, que les savants eux-mêmes 
feuilletaient à peine, durent être non-seulement 
lus, mais étudiés par Buffon, et il lui fallut sa- 
voir tout ce que les hommes avaient pensé jus- 
qu’à lui , pour marquer, sur un même plan, toutes 
les vérités et toutes les erreurs. Mais il n'était 
pas de ces auteurs dont le mérite, borné à rendre 
un compte fidèle des idées ou des découvertes 
de leurs prédécess -urs , obtient piulAt la recon- 
naissance que l'admiration du public. Un génie 
tel que le sien se scrait-il asservi ù rassembler 
péniblement tout ce que les autres avaient su, 
si ce n’cùt été pour y joindre tout ce qn’ils avaient 
ignoré? c'est à cet égard qu'on peut dire que 
son ambition fut sans bornes. Il voulut con- 
naître tout ce que In terre enveloppe dans son 
sein , scruter les abîmes de la mer, et porter sa 
vue où jamais ne va la lumière. Il voulut décrire 
tout ce que la surface du globe offre dans l’année 
aux regards du soleil , et, son œil perçant les es- 
paces du ciel , participer aux conseils de l'intelli- 
gence suprême. Mois que dis-je? il ne se fût pa.s 
contenté de dévoiler aux hommes les secrets de 
la terre , les beautés de la nature, l'ordre de l’u- 
nivers; il aspirait même à nous enseigner com- 
ment ces merveilles ont été produites , comment 
elles doivent périr un jour, depuis quand elles 
sont créées, ce qu'elles ont à durer encore, en 
un mot tout ce que l'immensité de l'espace et 
des temps dérobe même à nos conjectures. Son 
ouvrage achevé eût été l'histoire du monde et le 
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plan de la création , et il ne tint pas à loi que ia 
curiosité humaine , si vague dons ses désirs , ne 
fut une fois satisfaite. 

Mais si cette entreprise était, comme on ne 
saurait en douter, ia pius grande dont Buffon 
même pût concevoir i'idéc, d'un autre côté les 
moyens qu’il eut pour l'exécuter furent tels, que 
toute la suite des temps dont l’histoire conserve 
quelque souvenir, n’offre aucune époque aussi fa- 
vorable au succès d'un pareil projet , et que ja- 
mais homme travaillant à étendre l’empire des 
connais-sances humaines , ne put y employer des 
ressources aussi vastes et aussi multipliées. I.c 
monde alors était paisible, et cette tranquillité 
permettait aux observateurs, quelque séparés 
qu’ils fussent, de s’unir dans leurs travaux; ou 
les guerres qui survenaient, peu importantes en 
elles-mêmes, et n’intéressant que les rois, n’em- 
pêchaient pas les nations de favoriser, d’un com- 
mun accord, les recherches utiles et savantes 
qui intéressaient le genre humain. Le commerce 
des lumières était toujours libre , et protégé 
même quelquefois par les ennemis de tout com- 
meree et de toute relation entre les États. Ne 
vit-on pas, sur un vais.seau dépouillé par les cor- 
saires, des caisses adressées à Buffon demeurer 
intactes, et, dans ledésordredu pillage, le seeau 
de la philosophie sacré pour ceux mêmes qui 
faisaient profession de ne rien respecter? L’op- 
pression universelle ne laissait nulle part aux 
hommes d'autre usage de leur intelligence que 
l’étude des arts et des sciences , d’autre objet de 
euriosité que leurs productions et leurs décou- 
vertes, d’autre esi>oir de distiiietion que celle 
qu’on ne peut ravir aux talents acquis par de 
longs travaux. Qucdis-je?la tyrannie elle-même, 
aussi aveugle qu’inquiète, pensait dérober aux 
peuples sa faiblesse et son injustice, en détour- 
nant leurs regards vers un autre but, vers cette 
philosophiequi devait la renverser; et les sciences 
tiraient ce prolit de la servitude commune, qu’au- 
cune division entre les nations unies sous la 
même chaîne ne s’opposait à leurs progrès. 

A ces avantages, (|uc Buffon dut au teni|is où 
il écrivait, s’en joignirent d’autres bien plus 
grands, qui lui furent particuliers; car celte heu- 
reuse facilité qu’avaient les savants de mettre 
en commun leurs olrscrvations et leurs décou- 
vertes, pouvait devenir inutile à la perfection de 
son ouvrage, si les prétentions, la jalousie, les 
haines trop fréquentes entre eux se fussent op- 
posées à ia réunion de leurs lumières. Mais Buf- 
fon sut détourner l’influence de ees passions. 
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funeste en tout genre au succès des grandes en- 
treprises. L’ascendant de son gÿnie lui soumit 
tous les esprits et amena, pour ainsi dire, sous 
sa direction, tous ceux qui avaient cultivé quel- 
que partie des connaissances relatives à son oI>- 
jet. Son nom seul en iminsait aux factieux de 
la littérature; ceux qui, comme philosophes, 
refusaient quelquefois de l’avouer pour leur 
maître , séduits , attirés par son éloquence, bien- 
têt apportaient d’eux-mémes tout ce qu’ils pou- 
vaient lui fournir; et les matériaux lui venant 
de tous cêtés , il semblait ainsi n’employer que sa 
voix à la construction de ce vaste cdillce. 

En effet, dans toute l’Europe, on peut même 
dire dans le monde entier, tout ce qu’il y avait 
de savants et d’hommes instruits, de voyageurs 
allant au loin interroger la nature, et d’obser- 
vateurs bornés à leur horizon; de leur cAté, 
tous les gens en place, les ministres, les rois 
même, tous ceux , en un mot, que le savoir ou 
le pouvoir mettaient en état de seconder un pa- 
reil travail, dévouèrent U Buffon, les uns leurs 
talents , les autres leur autorité. Par là, sans sor- 
tir de son cabinet, il eut le moyen de rassem- 
bler plus d’observations et de lumières que les 
plus longs voyages n’auraient pu lui en fournir. 
Toutes les parties du globe accessibles à l’indus- 
trie ou à la curiosité des Européens devinrent 
comme présentes à scs yeux. Tout ce qu’il vou- 
lut connaitre fut décrit ou peint pour lui, par 
les mains les plus habiles; tout ce qu'il voulut 
voir fut transporté a travers les monts et les 
mers. Un fait qui paraissait nouveau, une re- 
marque intéressante, une découverte, en quel- 
que lieu de la terreque le hasard ou les recherches 
l’amenassent aujour, était recucilliesur-le-chainp, 
et communiquée à Buffon par une foule d’hom- 
mes jaloux de mériter qu’il les distinguât, et 
qu’un trait de sa plume recommaiuliit leurs noms 
à l’éternité. Car on ne douta jamais que l’ira- 
mortalitc ne fût réservée à tout ce qu’il écrivait. 
Et se pouvait-il, en effet, qu’en voyant naître 
sous sa main des tableaux si accomplis , on ne 
reconnût dès loi-s qu’ils devaient durer et cire 
admirés tant que les hommes seraient sensibles 
aux charmes de l’eloquence et aux beautés de la 
nature? Les chefs-d’iruvre d’un autre genre ont 
leur cours et leur destinée. A quelque degré do 
pcrfecl ion que la poé'sie puisse atteindre, ses chants 
ont besoin d’être renouvelés; ce qui dans un 
siècle émeut les rochers , dans l’autre est & peine 
entendu des hommes. L’histoire vieillit encore 
plus vite : chaque jour des faits nouveaux effa- 
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cent ceux de la veille. En un mot, on doit s'at- 
tendre à voir peu à peu s'obscurcir et tomber 
enfin dons l'oubli toute composition dont le mé- 
rite ou rintelligence tiennent à des choses que le 
temps altère ou détruit. Mais pour que les écrits 
de Buffun subissent un pareil sort, pour que le 
prix de ses peintures fût ([uelque jour méconnu , 
il faudrait que la nature changeât, que le lion 
perdit sa fierté ou son caractère; le chien, son 
entendement et sa fidélité; l'aigle, l'empire de 
l'air, et l'Arabe son indépendimee, ou que l'homme 
oubliât la nature; car tant que les yeux y seront 
attentifs , la grandeur et la variété du spectacle 
qu'elle présente rappelleront sans cesse le seul 
génie dont la vue ait su en saisir l'ensemble , et 
l'art en rendre les détails. 

Je n'ignore pas néanmoins ce qu'ont pensé sur 
cela, et ce que disent encore des hommes éclai- 
rés; qu'il ne peut y avoir de vraiment estimable 
dans un livre de sciences que ce qui est utile aux 
savants; que cette utilité consiste à découvrir des 
vérités nouvelles , ou du moins à offrir, dans un 
ordre nouveau et qui en facilite l'étude , les vérités 
déjà connues; que le style didactique, c'est-à- 
dire, le style propre et particulier aux sciences, 
est par sa nature le plus simple et le plus humble 
de tous, n'ayant jamais d'autre but que d'offrir 
à l'esprit un sens clair, ni de mérite plus grand 
que de n'étre point remarqué; que, sur de pa- 
reilles matières, toute emphase dans les expres- 
sions fatigue, sans l'éblouir, un lecteur qui cher- 
che le vrai, et donnant aux gens moins instruits 
des idées fausses et confuses , nuit par là aux 
progrès des sciences; que, loin qu'elles puissent 
tirer de la parure oratoire et de ce luxe de langage 
aucune utilité réelle, la plupart d'entre elles doi- 
vent leur existence à l'invention de quelques 
signes que suppléent des phrases entières , et ne 
se sont perfectionnées qu'à mesure qu'elles ont 
appris à se passer des mots; que l'éloquence, en- 
nemie de l'exactitude, née pour émouvoir ou sé- 
duire, accoutumée à la marche impétueuse des 
passions, et dans ses moments les plus calmes, 
moins occupée de la vérité que de la vraisem- 
blance , est étrangère à tout ouvrage où il ne s'a- 
git pas de persuader, mais de convaincre; que la 
philosophie enseigne et ne harangue pas. 

Mais quoi? s'cst-ellc interdit tout ce qui peut 
ilonner quelque agrément à scs leçons, et les 
rendre, par l'attrait d'un langage poli, non plus 
utiles, mais plus aimables? Puisque en s'adres- 
sant aux hommes il faut qu'elle emploie les mots 
et les expressions en usage parmi les hommes. 


pourquoi ne choisirait-elle pas les plus propres à 
ca|)tivcr et leur bienveillance et leurattention ? 
f-a vérité, dites- vous, ne veut aucun ornement ; 
tout ce qui la parc , la cache. Peignez-la donc 
nue, mais belle ; qu'elle frappe et plaise en même 
temps. Est-ce tout de la faire connaître , si on ne 
la fait aimer? Ces sciences mêmes qui font pix>- 
fession d'une exactitude si sévère , qui ne présen- 
tent partout que l'évidence irrésistible, et qui 
rougiraientde sacrifier aux grâces, ont pourtant 
leur élégance, tin subjuguant l’esprit par la force 
des preuves, elles ne dédaignent pas de le flatter 
par une certaine adresse. Au reste, s'il est des 
études qu'aucun charme n'embellisse , des con- 
naissances que rien ne puisse réconcilier avec le 
goût, ceux qui les cultivent sont bien à plaindre. 
Un trouve plus de douceur à s’occuper de la na- 
ture. Comme eileest mère de tous les arts, aucun 
art n’est étranger aux sciences dont elle est l’ob- 
jet. L’éloquence lui doit sa vie et ses agréments; 
et tel est le rapport immuable qui subëiste entre 
elles , qu’on ne peut ni rien dire d'éloquent où ne 
se retrouve la nature, ni faire de la nature une 
image vraie qui ne soit éloquente. Les beautés 
de l'une sont celles de l’autre, tous leurs trésors 
sont communs ; ainsi , vouloir les séparer, c’est 
contrarier l’essence des choses; et prétendre ex- 
clure l’éloquence des descriptions de la nature , 
c’est défendre à la peinture l’usage des couleurs. 

Mais chacun juge par ce qu’il sent, et les mê- 
mes objets ne font pas sur tous les mêmes impres- 
sions. C’est pourquoi , parmi les hommes dont les 
études ont pour but la connaissance de la nature, 
tous n'ont pas la même manière de l’envisager, 
ni de la peindre. Ceux qui la voient sons enthou- 
siasme la décrivent avec méthode , mesurant tout 
scrupuleusement , s'arrêtant sur chaque point , et 
mettant toute leur attention à saisir jusqu'aux 
moindres traits ; quelque beauté qui s’offre à eux , 
leur âme demeure immobile. La plus grande 
magnificence des décorations de l’univers ne leur 
présente nulle part que des noms à classer, des 
tables à dresser, de froides énumérations à dé- 
duire et comparer. Leur vue , sans cesse attachée 
à ces pénibles travaux , ne se repose jamais sur 
des images riantes, et trouve partout dans la na- 
ture les mêmes détails à épuiser, la même tâche 
à remplir. Mais sitôt qu'un esprit doué de quel- 
que élévation s’applique à la contempler, la foule 
des idées sublimes dont elle est la source le ravit 
hors de lui-même ; et sans songer à être poète, il 
le devient en exprimant ce qu'il voit at ce qu'il 
sent. Qui des deux la représente le mieux? L’ub 
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emploie le coup d'œil et le pinceau; l’antre la 
r^gle et le compas. L’un en donne une >'uc grande 
et pittoresque; l'autre un plan sec et minutieux. 
La peinture la plus Tidèle , est-ce donc celle qui 
offre à l'œil les dimensions des objets, mesurés 
exactement, mais sans perspective, sans vie, 
sans couleur; ou celle qui réveille dans le specta- 
teur les mêmes idées, les mêmes sensations, les 
mêmes émotions que son modèle? Et quel est 
celui qui n'éprouve, à la lecture de Buffon , que 
l’ême, séduite par les illusions d'un style enchan- 
teur, croit voir dans scs descriptions la nature 
elle-même, et ressent en effet toutes les impres- 
sions que sa présence peut produire? Ceux qui 
en font leur étude et qui l'étudient avec goût 
n’ouvrent point sans une sorte de vénération le 
livre où elle est représentée dans toute sa ma- 
gniflcence, et plus l'esprit est habitué à méditer 
sur ses chefs-d'œuvre, plus il se plait A la retrou- 
ver dans les tableaux de BufTon , si pompeuse et 
si sublime. Mais quelque étranger qu'on puisse 
être aux connaissances de ce genre, il suffit d'a- 
voir en partage ce degré d’intelligence et de sen- 
sibilité dont peu d'êtres sont privés. Joint aux 
notions les plus communes de tout ce que l’œil 
le moins attentif remarque dans la nature; il suf- 
fit de voir et de sentir pour reeonnaitre dans Buf- 
fon tout ce qu’elle offre de plus grand et de plus 
majestueux. Ouest l'homme si indifférent A toute 
sorte de beauté, qui n’ait éprouvé quelquefois, 
soit en traversant les forêts , soit en s'arrêtant sur 
le penchant des montagnes, soit en regardant 
d’un rivage élevé l’étendue de la mer, cc senti- 
ment Inexprimable d'admiration et de recueille- 
ment que fait naître alors l'idée de la variété des 
êtres et de l'immensité de l'univers? Est-il quel- 
qu’un que le spectacle des belles nuits de l’été 
ne ravisse et n'absorbe dans une douce médita- 
tion, ou qui puisse se défendre d'une rêverie si- 
lencieuse , quand l'obscurité du ciel et le frémis- 
sement des vagues annoncent l’approche d'uiie 
tempête ? El se pcut-il que tant de merveilles dont 
la vue met en extase une Ame contemplative , qui , 
répandues dans la nature, font sur les sens les 
plus grossiers des impressions si profondes, ne 
fhippent et n'éblouissent, rassemblées dans un 
ouvrage où se Joint, A l'enthousiasme inséparable 
du sujet, le charme de l'illusion? 

Buffon rappelle à ses lecteurs les objets qui leur 
sont connus, comme s'ils s'offraient A la vue , et 
les familiarise même avec ceux dont toute notion 
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leur est étrangère. Tout ce dont il parle est pré- 
sent. On se transporte avec lui dans tous les lieux 
qu’il décrit. S'il nous représente les mœurs et la 
vie des animaux sauvages de notre continent, 
on le suit dans les forêts , on admire la nature in- 
culte , le silence qui règne dans ces solitudes , et 
tant de choses muettes qui parlent A l'Ame. On 
plaint le cerf victime d'un plaisir cruel trahi par 
la terre qu’il efllcure A peine, et l'on s’intéresse 
aux amours fidèles , mais trop peu paisibles , d'un 
couple de chevreuils que la naissance unit, et que 
la mort seule sépare. S’il peint en d'autres cli- 
mats une autre nature, sous les zones brûlées 
de l’Afrique et de l'Asie, on se croit transporté 
au milieu des déserts de l'Arabie, et l’on distin- 
gue A travers les sifflements des reptiles la voix 
de l'onocrotale et le cri du Jabiru , ou bien on fré- 
mit en voyant sur les bords du Sénégal Intimide 
gazelle descendre au rivage où le tigre est embus- 
tpic. Le spectacle de l'univers, lorsqu’on l’ob- 
serve avec moins d’indifférence que In plupart 
des hommes, n’offre point d’image riante que 
Burfon ne retrace A l’esprit, point de perspective 
sombre qui ne se retrouve daus son livre, où l’on 
voit partout comme dans la nature l’ordre, l’har- 
monie, la fécondité, le remède A cAté du mal, 
et In terre prodigue de tous biens, mais partout 
aussi la guerre établie, la force triomphante et 
l’innocence immolée. 

C’est par l'harmonie de son éloquence, c’est 
par cette douceur infuse dans ses expressions, 
que Buffon charme les sens , et suspend le souffle 
de ceux qui l’écoutent , lors même qu’il ne parle 
que des animaux et des productions de la nature 
les moins nobles A nos yeux. Mais s’il s’offre un 
champ plus vaste A l’essor de son génie, s’il in- 
terrompt le dénombrement des especes qui peu- 
plent la terre, pour rendre hommage au principe 
de l’être et de la vie; ou s’il commence A décrire 
la structure de l'univers et l’i'quilibre des mondes 
pesant les uns sur les autres, alors une force di- 
vine nous enlève hors de la sphère des regards 
de l'homme : ce n’est plus un mortel qu’on en- 
tend, c'est la nature elle-même qui ouvre son 
sanctuaire, et dont la voix nous oblige à nous 
prosterner. O sagesse éternelle I seul objet digne 
des efforts de la curiosité humaine, que ton at- 
trait est puissant sur l’esprit qui cherche A te con- 
naître , et qu'heureux est l'homme qui peut con- 
sacrer A te contempler ses Jours et ses veilles I 
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MÉNÉLAS, APRÈS LA FUITE D’HÉLÈNE. 


Il était allé en Crète demander à ses oncles 
l'bcritage de sa mère. A son rrtour, quand on lui 
apprit que sa femme s'était enfuie avec Pilris, il 
courut chez Tyndarc, outré de dépit. Rends-moi, 
lui dit-il, tout ce que je t’ai donné pour avoir ta 
tiile, et tout ce qu'elle m'emporte avec elle, et 
reprcnds-la si tu veux, car ta fille est belle, mais 
elle est trompeuse. Ty ndare lui répondit : Kcoutc ; 
ton frère Agaracmnon est un puissant seigneur ; 
allons le trouver, et voyons ce qu'il nous dira. 
Ils allèrent donc ensemble trouver .\gamemnon, 
qui régnait à .Mycéne, auquel ils racontèrent le 
fait;et Tyndarele voyant vivement irrité: Croyez- 
moi tous deux, leur dit-il, envoyez des hérauts 
à ces princes et chefs qui ont demandé avec toi 
ma fille en mariage. Vous savez qu'ils ont tous 
Juré sur les entrailles des victimesde s’armer et de 
marcher contre quiconque tenterait de la ravir â 
son époux. Que nos hérauts les aillent sortimcr 
de tenir aujourd'hui leur serment, et de se trou- 
ver à Argos avant le lever d’Orion. I.orsqu’ils 
seront assemblés, nous verrons ce qu'il faudra 
faire. 

D’après ce conseil, les hérauts partirent, et 
marquèrent à tous ces princes .Argos pour le lieu 
de leur rendez-vous, auquel pas un d'eux ne 
manqua, de sorte que , l'assemblée se trouvant 
complète au temps prescrit , Ménélas conta de 
point en point ce qui s’était passé, comment il 
avait reçu Paris dans sa maison, comment il l'avait 
laissé près de sa femme en son absence , et sa 
conliance trahie, et riiospitalilé violée. Tyndarc 
rappela les serments faits entre ses mains, et en 
demanda l'exécution. Agamemnon déclara qu'il 
emploierait tout ce (|u'il avait de pouvoir et de 
richesse à venger son frère et à poursuivre le 
Troyen. 

Ces princes, amants d'Hélène, étaient tous 
jeunes gens de l'ége a jx:u près de Ménélas, qui 
entrèrent avec chaleur dans son ressentiment, 
disant que sa plainte était juste, qu’il fallait sans 
différer assembler ce qu'on avait de vaisseaux , et 
aller à Troie. Il y en eut pourtant d'un avis con- 
traire, et qui s'opposèrent tant qu’ils purent è ce 
que voulaient les .Atrides. De ceux-hà étaient Phi- 
loctète, Protésilas, marié depuis peu; Ulysse, au- 


quel il déplaisait de quitter sa Pénélope , dont il 
venait d'avoir un flis. Pensez-y bien, disait Ulysse ; 
l'expé-dition dont vous parlez n’est pas un voyage 
à Delphes ou une course dans l’Ëubée; vous al- 
lez traverser des mers où les débris de naufrages 
SC rencontrent plus souvent que les nids des al- 
cyons. Kt pourquoi ? pour ravoir Hélène. Celui 
qui te l'a prise, Ménélas, n’a qu'un seul vais- 
seau; combien t'en faut-il pour la reprendre? 
Était-il plus aisé d'enlever Hélène reine à sa 
famille , au sein de sa ville natale , que de repren- 
dre Hélène fugitive à des étrangers? On nous 
allègue le serment que nous avons fait chez Tyn- 
dare ; nous y étions depuis un an , demandant 
sa fille en mariage , et nous le pressions de se 
choisir entre nous un gendre. Chacun se flattait 
de la préférence, et croyait y avoir des droits; 
mais suit qu’il ne se lassât pas de recevoir les pré- 
sents que nous nous lassions de lui faire, soit que, 
comme il le disait , il craignit que celui de nous 
auquel il donnerait sa fille n’eût ensuite à la 
disputer contre tous les autres , il différait de jour 
en jour l’explication que nous lui demandions. 
Alors par mon conseil , s'il vous en souvient , pour 
6Ier tout prétexte à de nouveaux délais, nous 
primes devant lui tous les dieux à témoin , que 
si jamais un de nous enlevait Hélène à celui qui 
l'aurait obtenue de son père, tous les autres 
viendraient en armes au secours de l'epoux 
outragé. Voilà ce que nous promîmes alors. Main- 
tenant, si l’un de nous est le ravisseur d'Hélène, 
je serai le premier à le paursuivreavec Ménélas; 
mais si quelque pirate lui a pris sa femme , est- 
ce a nous de la lui rendre ? Qui peusait alors 
qu’Hélènc pût être à un autre qu’à un Grec? et 
qu'un barbare viendrait d'une terre éloignée en- 
lever une femme à Sparte? Quels engagements 
avons-nous donc pu prendre pour un événement 
que personne ne prévoyait? 

Mais attelons nos chars, partons : que chacun 
dise adieu à sa douce patrie, et coure au loin 
chercher la mort; car le fils d'Atrce a perdu sa 
femme! Pour une femme qui s'enfuit, croyez- 
vous donc qu’Agamemnon passât les monts et 
les mers? Non. Mais c’est peu pour lui de se voir 
honore à .Mycciie.s comme le premier de nos 
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princes, d'avoir une maison pleine d'or et d'airain, 
des chars, des troupeaux innombrables, des 
milliers d'esclaves et cinquante villes qui lui 
font des présents; il faut que la Grèce marche 
sous ses ordres , que princes et peuples quittant 
leurs foyers servent de cortège aux Atrides. Il va 
faire voir à l'Asie combien de rois lui obéissent, 
et nous, nous allons mourir inconnus pour la 
gloire d'Agamemnon. Nous demanderons Hèiene 
a Troie ; mais y sera-t-elle encore quand nous 
arriverons? Thésée l'eut avant Ménélas , auquel 
Pâris l’a dérobée : croyez-vous qu'elle lui de- 
meure , et qu'un adultéré fixera celle que n’ont 
pu retenir ni le toit paternel ni le lit conjugal ? 
I)c longtemps nous ne reviendrons , s'il nous la 
faut suivre partout où l'emporteront scs folles 
amours. Et que n'attendons-nuus que la même 
inconstance qui cause sa fuite produise son re- 
tour? Un amant l'emmène, un autre la ramènera. 
Qui sait même si , de main eu main , quelque jour 
clic ne reviendra pas dans celles de son époux, 
sans armer pour cela l’Europe et l'Asie 7 

Mais tous ces discours touchaient peu ceux 
qui désiraient la guerre, et qui l’emportaient 
par le nombre; ils ne manquaient pas non plus 
de raisons ni de paroles |x>ur soutenir ce parti. 
C’est de nous, disaient-ils, que triomphe Péris 
en emportant nos dépouilles; c'était pour ce 
Phrygien que nous donnions à Ilélène des voiles, 
des bijoux, des esclaves, sans parler de ce nom- 
bre infini de beeufs et d'agneaux que nous avons 
menés chez son père. Si Us plus puissants de nos 
rois reçoivent de tels affronts, ù quoi ne doivent 
pas s’attendre les autres? Ces barbares croiront 
aisément que la Grèce a plus d'une Hélène ; et 
qui se flattera de conserver sa femme ou sa fill(^, 
lorsqu'on aura vu la fille de Ty ndare enlevée im- 
punément au frère d'Agamemnon? Mais tant 
de nations , tant de rois , faire la guerre pour une 
femme I Voilà ce que l'on nous dit. Quoi ! un 
arbre coupé sur des terres contestts^, un sanglier 
poursuivi, une cavale égarée, mettent deux 
peuples en armes, et nous n'oserions avouer que 
nous combattons pour Hélène I Encore, de ces 
guerres acharnées qu'on se fait ainsi de ville à 
ville, que rapporte-t-on chez soi? de misérables 
dépouilles , un bétail expirant , quelques chétives 
esclaves. A Troie, dieux immortels I quel butin 
nous attend ! lii se trouvent entassés l'or, l'airain, 
les étoffes précieuses , et tant d’autres choses que 
nous ne pouvons même imaginer ; car ils ont l’u- 
sage de mille biens inconnus chez nous; mais, 
pour en juger, que n'avons-nous pas vu sur ce 
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vaisseau plus riche à lui tout .seul que la Grèce 
entière I 

Ils parlaient de cette sorte dans les assemblées. 
Hors de là ce n'était que projets de départ et de 
débarquement ; un calculait combien de vaisseaux 
la Grèce pouvait assembler, d’ou et quand il fau- 
drait partir, combien de temps on serait en mer, 
combien à prendre la ville, et déjà plus d’un 
pensait en revenir qui ne devait pas même y 
arriver. Véritablement, disaient quehpjes-uns , 
il y a loin d'ici à Troie; mais puisqu'un vaisseau 
y va, mille peuvent y aller. .Ajax disait ; Nos 
pères l'ont prise sous Hercule. Et Diomède ajou- 
tait : Nous sommes meilleurs guerriers que nos 
pères. 

La plupart se trouvant dans ces dispositions, 
la guerre eût été bien déclarée; mais Ulysse fit 
remarquer qu'il était inouï qu'on eût décidé une 
affaire de cette importance sans consulter les 
vieillards. Car, après tout, pourquoi tant de pré- 
cipitation? Nous ne pouvons rien entreprendre 
avant la saison favorable. S'il s’agissait de quel- 
que chasse, de jeux qu'on voulût célébi'er, nous 
écouterions nos anciens, nous suivrions les avis 
de ceux qui ont acquis avec le temps la connais- 
sance de ces choses ; et pour aller si loin , à travers 
tant de mers , chercher une guerre dout l'issue 
peut être fatale à toute la Grèce , nous ne pre- 
nons aucun conseil I 

Maigre la fougue de cette jeunesse qui n'avait 
de pensée que pour la guerre, Ulysse pourtant 
fut écouté. On convint que ce qu'il disait était 
conforme à la raison et à l'usage de tous les 
temps; il fut résolu d'une commune voix qu'on 
assemblerait les vieillards le plus tût possible. Phi- 
loctète, Ulysse, Eumèle, Antiloque et plusieurs 
autres, allèrent quérir leurs pères, et partout 
ou l'on connaissait des hommes que rexpériencc 
et le don delà parole rendaient propres au conseil , 
on envoya des hérauts leur dire de venir à Argos. 
Ceux des lieux voisins tardèrent peu ; il fallut 
attendre les autres. Mais dès que Nestor et Pelée 
furent arrivés, on se mit à délibérer : alors on 
vit dans l'assemblée une grande contrariété de 
sentiments et de volontés; car les vieux étaient 
tous d’av is de laisser Ménélas et son frère démêler 
eux seuls leur querelle avec le Troyen. Les ser- 
ments faits par des amants dans 1'ivres.se de la 
passion leur semblaient de faibles motifs pour 
envoyer de la la mer toutes les forces de la Grèce ; 
étant d'ailleurs chose assurée que de tels serments 
ne vont jamais jusqu'aux oreilles des dieux. Mois 
les jeunes gens ne pouvaient souffrir ee langage, 
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et demandaient la gnerrc a grands cris. S'ils 
n'étaient pas soutenus ouvertement par les Atri- 
des, ils étaient sûrs de leur plairej et l'influence 
secrète d'une maison si poissante était faiblement 
balancée par l'autorité des vieillards , qui de leur 
côté se faisaient un point capital de ne rien accor- 
der à l’orgueil de cette famille. Ainsi l’obstination 
des uns et la témérité des autres allaient donner 
lieu à de grands désordres , quand Nestor se leva 
et dit ; 

O mes amis , nous ne savons pas tpielle sera la 
fin de tout ceci; mais toujours les dieux Jaloux 
de la prospérité des mortels ont fait par la femme 
le malheur du monde. Il fut un temps où la terre 
fournissait tout d’elle-méme aux besoins de l'hu- 
manité; les hommes vivaient sans soins, et au 
terme de la vieillesse quittaient la vie sans dou- 
leur. Ils égalaient les dieux dans cet état de paix 
et de félicité ; mais une femme vint du ciel appor- 
tant au fils de Jnpet le vase qui contenait tous 
les maux; il le reçut, l'insensé! Son père l'avait 
averti ; mais en la regardant il ne se souvint plus 
de son père, et la perte du genre humain fut 
l'ouvrage d'un sourire. Depuis, combien de héros 
les femmes n'ont-clles pas fait péri r! que de guerres 
désastreuses n'ont-ellcs pas allumées! J’ai vu la 
jeune lole, en qui tout respirait l'innocence et 
les grâces, causer la raine de son pays et la 
mort du grand Hercule. Hélène est peut-être plus 
belle, certainement plus vantée; veuillent les 
dieux qu'elle ne fasse pas plus de mal encore. 
Ah ! si vous pouviez, Atrides, entendre un conseil 
salutaire !... Mais non, vous êtes jeunes, vous vou- 
lez vous venger, combattre et perdre tout plutôt 
qu'une femme. Déjà , parce que vous avez à vous 
plaindre d'un Troyen, vous allez attaquer Troie, 
et vous en prendre à tout un peuple de la folie 
d’un particulier; comme si Pâris était venu séduire 
une femme à Lacédémone de l’avis du sénat et 
des princes troy eus. Ah tjeunesse imprudente, que 
les dieux font ragner pour la perte des peuples, 
se peut-il que les passions vous aveuglent à ce 
point , et que nulle modération ne préside à vos 
conseils 1 Celui qui v ous offense n’est pas un vaga- 
bond, un homme obscur et inconnu; il a sa 
famille, son prince et les grands de sa nation, 
auxipiels la raison veut que vous demandiez jus- 
tice avant d'en venir aux armes. Envoyez à Troie 
deshommes prudents, sous la protection des dieux 
immortels, offrir aux Troyens lapaix ou la guerre; 
qu'ils vous fassent rendre Hélène et toutes les ri- 
ches.ses qu’elle a emportées , et d'autres encore 
que Pâris ou Priam y ajouteront de leurs propres 


I biens en réparation de l'injure faite à Ménélas. 
A ces conditions , que tout soit oubiié ; car il n’y 
a pas d’offense que les présents ne réparent. Iæ 
meurtrier apaise par des dons le père et la famille 
dont il a versé le sang , et demeure dans sa ville 
! au sein de scs dieux domestiques. Pardonnerait- 
I on moins l'enlèvement d’une femme que la mort 
d'un fîls ou d’un frère ? Mais si les Troyens vous 
refusent toute satisfaction, alors vous marcherez 
contre eux, vous aurez pour vous la justice et 
peut-être les dieux. 

Ce conseil plut à tout le monde, et fut ap- 
prouvé par Agamemnon : le lendemain il en fit 
part aux princes assemblés, qui furent du même 
avis ; mais quand ce vint à nommer ceux qu'on 
enverrait , personne ne voulut en être , car cha- 
cun pensait en soi-même que le voyage serait 
long , accompagné de beaucoup de peines et de 
peu de profit; qu'on ne connaissait pas les 
Troyens, et qu’on ne savait pas comment l’am- 
bassade serait reçue. 

Quelques-uns proposaient Ajax , parce que sa 
mère étant de Troie , il devait avoir dans le pays 
des alliés et des amis; d'autres Idoménéc, comme 
ayant à scs ordres des matelots et des vaisseaux 
qui fréquentaient les ports de toutes les nations, 
depuis que son aieul avait instruit ses peuples à 
parcourir les mers; d'ailleurs il était le plus âgé 
de tous. On parla même de Philoctète, soit pour 
faire dépit aux Atrides , soit qu’on imaginât que, 
s’étant opposé à la guerre , il se chargerait plutôt 
qu’un autre de négocier la" paix. .\ja.x dit qu’il ac- 
cepterait si l'on ne trouvait pas quelqu'un qui 
fût plus propre quelui à cette commission ; mais 
qu’il n'avait pas appris à parler dans les assem- 
blées, et qu’en général 11 était de peu d'utilité 
dans toutes les affaires qui se décidaient par des 
discours. 

Idoménéc ne pouvait s’éloigner de Cnosse, 
parce qu’il craignait, disait-il , une irruption des 
Pélasgcs, avec lesquels il avait eu quelques dif- 
férends; mais il offrit unvais.scau pour conduire 
les ambas.sadeui-s. Philoctète rêponditquc c’était 
à Ménélas d’aller chercher sa femme. 

Ménélas alors se leva et dit : Aux dieux ne 
plaise qu’on aille sans moi redemander Hélène 
à Troie! mais je ne dois pas y aller seul. Je ne 
pourrais parler qu’en mon propre nom; et dans 
une affaire qui me regarde, on ne mecroiraitpos 
député par toute la Grèce. Il me faut donc un 
compagnon, et si vous me le laissez choisir, il 
ne m'en faut point d’autre qu’Ulyssc : il a un 
coeur intrépide, l’esprit prompt, la langue per- 
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suasive, et on sait que Minerve ruime. Nous en 
avons vu des preuves en miile ueeosions : quand 
nous étions tous dans le paiais de Tyndare pré- 
tendant à la main de sa fille , si nous ne mîmes 
pas vingt fois 1 epéeà la main , si tant de guerriers 
rivaux se séparèrent sans qu’il y eût du sang ré- 
pandu, la prudence d'Ulysse en fut cause. .\vcc 
lui je ne connais pas d'entreprise qui ne puisse 
réussir, point d'obstaeles insurmontables, ni de 
malheurs sans remède. 

Cette demande parut juste, et tout d'une voix 
on nomma Ulysse pour accompagner Ménélas , 
quoiqu’il ne fût pas présent j car étant allé à 
Ithaque chercher son pere, il y était resté, lais- 
sant partir ensemble Laërte et Mentor. Kux à 
leur retour lui apprirent ce que l'assemblée avait 
décidé; nouvelle qui le mit fort en peine, enr il 
ne pouvait sc résoudre à quitter Itliaque, où 
trop de choses lui tenaient nu cœur. Alors il se re- 
pentit d'avoir empéché les Grecs de déclarer tout 
d’un coup la guerre. Car il eût fallu , sc disait-il , 
bien du temps pour se préparer à une si grande 
expédition ; et qui sait, dans cet intervalle, ce qui 
aurait pu arriver? au lieu que maintenant il faut 
partir ! J'ai hâté moi-méme ce que je voulais éloi- 
gner. 

L’esprit plein de ces pensées, il alla hors de la 
ville, à un endroit où il y avait mi autel de Mi- 
nerve avec un petit bois de peupliers qu'il avait 
plantés autour de cet autel. Là, levant les yeux au 
ciel avec un soupir ; Trompeuse déesse , dit-il , tu 
me promis, quand j’épousai la fille d’lcarius,que 
je serais riche et heureux entre toqs les Grecs , et 
tu m'envoies par delà les mers à présent que ma 
maison est à peine finie , et ma femme si jeune en- 
core avec un fils au berceau. Adieu mes champs , 
ma femme , mon fils I adieu mes vignes nouvelles 
et mes troupeaux de Zacynthcl Cruelle I arrache 
mes plants , fois mourir tout mon bétail , et que 
ma maison s’écroule, si tu ne veux que je jouis.se 
de mes travaux ! Minerve lui répondit : Insensé I 
tu n’es pas digne des desseins que j'ai sur toi : 
cette gloire que je t'ai promise, tu l'attendrais au- 
près de ta femme! tu passerais ici ta vie à comp- 
ter tes agneaux et A serrer tes moissons! Crains, 
malheureux, que je ne t’abandonne comme j'ai 
abandonné Tydée, qui me fut aussi cher que toi ! 
Je veux que tu ailIcsàTroic, et je te prépare bien 
d'autres travaux. Tu parcourras la terre et les 
mers. Les peupicst'admireront. Les rois te feront 
des présents. 'Fuseras semblable aux dieux, et tu 
auras plus de biens que jamais n'en amassèrent, 
par la faveur de Mercure, ni ton aïeul Autolycus, 


43 ? 

ni l'industrieux Sisyphe. Ulysse repartit : Déesse, 
je t'ohéirai; mais que deviendra ma femme? Je 
vois ce qu’il en coûte à Ménélas pour avoir voulu 
voyager. Hélène et Pénélope sont de même pays, 
de même âge , de même famille ; quand l'une s’est 
mariée, l'autre en a fait autant; lorsque Hélène 
a été mère, Pénélope n'a pas tardé à le devenir. 
On sait ce qu'Hélèiic a fait en i'absenee de 
son mari, et voilà celui de Pénélope qui part 
pour un long voyage. Seraient-elles destinées a sc 
ressembler en tout? Peuvent-elles, dit Minerve, 
se rissemblcr moins en effet ? L’une a été cnievee 
avant son mariage, l’autre a quitté sa mère pour 
la première fuis quand elle a suivi son époux ; 
l’une est fille de Léda, l’autre est née dans une 
maison où , depuis qu'elle ouvrit les yeux , elle n'a 
vu autour d'elle que sagesse et modestie. L'une 
est protégée, par Vénus, l’autre par Minerve. 
Que te faut-il de plus ? Suis ta destinée ; tu éprou- 
veras partout les effets de ma bienveillance. 

Il répliqua quelques mots; mais la déesse était 
déjà dans les demeures de l'Oiympe. 

Le lendemain, ayant pris congé de sa femme 
et de son père , il partit avec Eurybatc, et vint u 
Argos,où Ménélas l’attendait. Agamemnon et Nes- 
tor l'attendaient aussi; les autres princes étaient 
retournés chez eux. Lâ on fit des sacrifices dans 
la maison de Diomède. On immola des boeufs, 
des porcs, des chèvres et des agneaux à Jupiter, 
a Junon , déesse tutélaire de la ville ; à Neptune, 
et a Mercure, sans oublier les antres dieux. On 
tint table dix jours entiers, pendant lesquels toutes 
choses furent concertées et prévues, autant que 
possible, pour le succès de l’ambassade, chacun 
tâcliant de deviner ce qui arriverait et ce ((u’il 
faudrait faire ou dire. Nestor donna aux députés 
force conseils et instructions sur la conduite qu'i Is 
devaient tenir, leur racontant de quelle manière il 
s'étoit conduit lui-même en une infinité de ren- 
contres, où ilavait été comme eux chargéde porter 
la parole , soit dans la paix , soit dans la guerre. 
On consulta les devins, on observa les oi.seaux, 
et tout annonçant les dieux favorables, Ménélas 
et Ulysse partirent sur le vaisseau d'Idoménéc qui 
retournait âCnossc, accompagnés, l’und'Eury- 
bate, l’autre d’Étéonée. .Ayant doublé le cap de 
Malée, ils voguaient à pleines voiles, et voyaient 
déjàdans le lointain les montagnesde Crète, quand 
le vent changea tout à coup , et les repoussa vers 
les eûtes de la Laconie , en grand danger d'y périr. 
Mais l’Ile de Cranaé leur offrit un port où ils 
abordèrent, non sans l'aide de quelque dieu , car 
autrement ils ne pouvaient éviter de faire nau- 
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fra(^ L’embouchure d’une rivière y formait un 
abri commode, ou, se trouvant en sOreté, ils 
descendirent à terre, saluant les dieux du pays , 
et firent des libations à Jupiter sauveur et au 
fleuve qui leur avait donné un asile. Après quoi , 
comme iis voyaient bien qu’il leur faudrait atten- 
dre, là, le temps et le vent favorables, ils se mirent 
à chasser pour éparpner leurs provisions, et se 
dispersèrent dans l’ilc. Ulysse et Ménélas ne se 
séparèrent point , et chassèrent tout le jour en- 
semble. Sur le soir, comme ils revenaient fatigués 
du chemin , de la chaleur et du gibier qu’ils por- 
taient, se trouvant au bord du fleuve, non loin du 
vaisseau, il leur prit enviede se baigner : l’endroit 
paraissait fait exprès, défendu du vent par les 
montagnes environnantes, et du soleil par des 
arbres dont les lierres et la vigne sauvage ren- 
daient le couvert plus sombre. La même verdure 
tapissait le rocher au pied duquel l'eau du fleuve 
entretenait une fraîcheur continuelle. Là on n’en- 
tendait guère que quelque léger souffle qui agitait 
les feuilles, on ne voyait que le ciel, et il semblait 
qu’on fût loin de tout le reste du monde. Ce fut 
là qu’L'lyssc et son compagnon, voulant ôter la 
poussière et la sueur qui les couvraient, se Jetè- 
rent dans le fleuve. Ménélas, en s’.ipproehant de 
la rive opposée, vit quelque chose qui avait l’air 
d’une bande d’étoffe, que le courant de l’eau 
aurait emportée si elle n’eût été retenue par des 
roseaux. Comme II y portait une main, une voix 
se tu entendre du milieu du fleuve, et lui dit : 
Étranger, qui que tu sois, ne m’ôte pas ce souvenir 
de la beauté la plus parfaite qui ait paru sur ces 
bords. J’ai vu les nymphes Orcades et celles de 
Ja suite de tUane : entre les Néréides j’ai admiré 
Galatéc, et je ne croyais jamais voir rien de plus 
beau que Dorls ; mais ni Doris, ni Galatée, ni 'Éhé- 
tis elle-même, ne peuvent se comparer à Hélène. 
Nous l’avons vue ici avec ce beau Troyeu que 
Vénus lui donne pour époux , et , un soir comme 
à présent , sous cet antre que tu vois, ees gazons 
leur ont servi de lit nuptial. Ce qu'ils dirent, Écho, 
si tu veux, te le redira, car elle a tout répété : 
ce qu’ils firent, deinande-leaux saty resde ce bois, 
qui les épiaient entre les broussailles. Zi'phyre 
enleva en se jouant la ceinture d’ilélcne de|x>sée 
sur un buisson, et la flt tomber dans mon onde ; 
ils ne s’en aperçurent pas, trop occupés d’autres 
choses. Moi je la cachai dans mes roseaux, ne 
voulant pas faire à la mer un don si précieux. 
Avant de partir, elle, bientôt se levant, chercha 
sa ceinture et ne la trouva plus , et lui , l’aidant à 
la chercher, disait : Belle 1 ta ceinture est perdue. 


Amour l’aura prise pour celle de sa mère. Ainsi 
folâtrant, ils s’en retournèrent le long de mes 
bords , non sans s’arrêter en plus d’un endroit -, et 
crois-moi qu’il n’est en amour ni passereaux ni 
tourterelles qui ne soient paresseux au prix d’eux. 
Vénus elle-même, du haut de ce rocher, prenait 
plaisir à voir leurs jeux, et souriait en les regar- 
dant.... Mais de grâce, si je t’ai fait quelque bien, 
si j'ai reçu ton vaisseau battu par la tempête, si 
tout à l’heure j’ai rafraîchi ton corps fatigué , 
pour tout salaire, je t’en conjure, laisse-moi une 
dépouille si chère, que je la serre dans ma grotte , 
et personne plus ne la verra. Toi , si jamais tu 
vois Hélène , parle-lui de Cranué , et dis-lui (pic le 
fleuve .Amissus garde sa ceinture. 

A ce discours, Ménélas demeura (piclque 
temps sans pouvoir parler. Le dépit et la colère 
étouffaient sa voix. .A la lin, il éclata en repro- 
ches contre Vénus. Ingrate dées.se, dit-il, je t’ai 
préférée à toutes les divinités; j’ai prodigué sur 
tes autels et l’encens et les vietimes : aucun mor- 
tel sur la terre ne t’a honorée comme moi ; et voilà 
ma ix!eompcnse. Me traiterais-tu plus cruellement 
si j’eusse profane ton temple et méprisé tes mys- 
tères? Ah ! puissé-je périr si jamais je te sncrille, 
et si je n'abhorre ton culte autant que je l’ai 
chéri 1 

Ulysse à ces mots lui mit la main sur la bou- 
che : Malheureux! que fais-tu? lui dit-il; veux- 
tu donc te perdre, et nous avec toi? .AhI que 
je crains que la déesse ne t’ait entendu , et ne dise 
à Neptune de nous faire tous périr ! Tu ne sais 
pas ce que c’est que la colère de Vénus , toi qu’elle 
a toujours aimé, et tu crois qu’elle pardonne tout 
à ses favoris. Mais, voyons, de quoi te plains- 
tu? Tu parles de tes sacrifices! Mais qui t’adonné 
Hélène! Quelle autre (pte Vénus t’a fliit préférer 
à tant de rois qui la demandaient comme toi? 
Une seule nuit d’Hélène eût payé tes hécatombes, 
et tu l’as gardée deux ans. Peut-être te revien- 
dra-t-elle ; peut-être, si Vénus le veut , sera-t-elle 
encore à quelque autre; mais, quoi qu’il arrive, 
enfin, peu comme toi i>ourront se vanter d’avoir 
eu part à la couehe de la fille de Jupiter. La pos- 
séder sans partage eût été trop pour un mortel ; 
tant de beauté n’était pas faite pour un seul 
liomme. Le dernier de ses amants sera encore 
égal aux dieux; et tu uses te plaindre, toi qui 
crois être le premier! Tu appelles Vénus ingrate 
après tant de bienfaits! Hàte-toi de l'apaiser, et, 
pour lui faire oublier ces téméraires paroles, pro- 
niets-lui à ton retour un sacrifice des cent pre- 
miers-nes de tes agneaux. 
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Cela dit, il prit la peinture, et faisant signe & 
Ménélos de détourner la vue , il la jeta loin der- 
rière lui. Elle tomba au milieu du fleuve , et dis- 
parut aussitôt. Ayant achevé de se baigner, ils 
reprirent leurs habits , et regagnèrent le vaisseau 
où, trouvant de retour tous leurs compagnons, 
ils se mirent à préparer le repas. Ou bnila en 
l'honneur des dieux les prémices du gibier, sur 
lesquelles Ménélas répandit du vin pur avec une 
coupe d’or destinée à cet usage, et se souvenant 
des conseils d'Ulysse, promit à Vénus de lui sa- 
crifier, aussitôt son retour à Sparte , les cent pre- 
miers-nés des agneaux. 

Le repas fait, ils s’endormirent, quelques-uns 
sur le vaisseau, les autres sur le rivage même, 
et dès le matin , comme le vent se trouva favora- 
ble, on mit à la voile. Ce Jour et la nuit leur suf- 
firent pour aller en Crète, ou ils laissè'rcnt Ido- 
ménée; et de là le même vent les conduisit à 
l.emnos. Le roi Kuméc, fils de Jason, les traita 
magnifiquement; et ayant appris le sujet de leur 
voyage, il voulut que son fils Onétor les accom- 
pagnât. Sa présence, leur dit-il, vous épargnera 
les questions dont la curiosité du peuple fatigue 
les etrangers. Il vous eonduira chez un ancien 
hôte et ami de notre maison, Anténor, homme 
riche et considéré , qui vous accuciliera et vous 
protégera à tout événement. Ainsi vous ne serez 
pas obligés d’aller en suppliants demander l’hos- 
pitalité a des inconnus. Car, que Priam veuille 
vous recevoir chez lui, il y a peu d’apparence. 
Étant donc partis avec Onétor, ils vinrent en peu 
de temps à Sigée,qui était le port le plus proche 
de Troie. Méuélaset Ulysse sc rendirent à la ville 
accompagnés d’Onétor et des deux hérauts. Le 
premier édifice qui s'offrit à eux en entrant, 
était un temple achevé depuis peu, à ce qu’il 
paraiss<nt. Pendant qu’ils s’arrêtaient à le consi- 
dérer, quelqu’un qui se trouvait là leur dit : Ce 
temple vient d’être bâti par Péris à la manière 
grecque, pour une divinité qui préféré cette ville 
à son ancien s«ÿour. Nous adorions Vénus sous 
un nom différent, et dans la citadelle comme 
tous les dieux du pays; mais Hélène... qui que 
vous soyez, vous avez entendu parler d’Hélène.... 
Izrrsqu’elle partit de Lacédémone, Vénus lui dit 
en songe d’emporter à Troie son image, révérée 
de tous les tein|)s dans la Grèce. Elle le fit, et 
vint ici avec la déesse qu’elle jKjrta dans scs bras 


depuis le port jusqu’à la place où ce temple est 
aujourd’hui. Là , l’image lui étant échappée des 
mains, il n’y eut force au monde qui piitsenle- 
ment la remuer de l’endroit où elle était tombée. 
Les devins, consultés, déclarèrent que ce lieu 
plaisait à Vénus, et qu’il fallait qu’elle demeurât 
où elle-même s’était fixée, venant de si loin. On 
lui éleva ce temple , dont Hélène est la prêtresse , 
et où elle enseigne au.x femmes du pays le culte 
de la déesse. Elle y est en ce moment même. 

Ces mots furent à peine prononcés, que Méné- 
las courut à la porte du temple; Ulysse le suivit; 
d’abord pour le retenir, ensuite pour ne pas le 
laisser seul, .ôprès Ulysse vinrent Onétor et les 
deux hérauts. Parvenus au seuil de l’enceinte , 
ils s’arrêtèrent ; Ménélas sc tint a l'entrée ayant 
les autres derrière lui, la tête avancée, le corps 
en dehors, caché par la porte; de sorte qu’il 
voyait, sans être aperçu, ce qui se passait dans 
l’intérieur. Hélène était auprès de l’autel entou- 
rée de ses femmes, qui tenaient un grand voile 
déployé devant la déesse. Elle levmt les mains au 
ciel : Vénus, je t’offre ce voile que j’ai tissu et 
orné de tout ce que la pourpre et l’or ont de plus 
précieux. Depuis que j’ai commencé cet ouvrage, 
mes mains n’en ont plus touché d’autre. Hélas I 
quand je commençai , ce fut le jour même que 
Pârls partit en me disant adieu. Je ne croyais pas 
le finir avant son retour, et passer toute seule 
ces longues nuits ayant deu x maris dans le monde. 
Déesse, que veux-tu que je devienne? Pour t’o- 
béir, j’avais quitté mon premier époux ; le second 
me quitte à son tour; faudra-t-il bientôt que j’en 
suive un troisième ? On ne sait ou Pâris est allé, 
personne depuis son départ n’en a eu de nouvelles. 
Cependant les chefs de la ville et les princes 
troyens me font la cour. Chaque jour Érastc et 
Sarpédon m’apportent do nouveaux présents. 
Déesse , fais de moi ce que tu voudras ; traltie-moi 
comme une esclave par les villes de l’Asie ; livre- 
moi tour à tour à tous tes favoris ; je ne trouverai 
pas un autre Pâris ! Ah 1 plutôt ramène-le-moi , 
nous te sacrifierons des hréatombes parfaites. Ne 
sépare plus deux eœurs qui nu te servent jamais 
mieux que lorsqu’ils sont unis. Si tu ne veux pas 
me laisser fidèle , du moins rends-le-moi quel- 
([Uefois, et que je ne suis plus à d’autres i{u’à 
lui 
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SUR LE MÉRITE DES ORATEURS, 

COMPARÉ A CELUI DES ATHLÈTES. 


Je me suis souvent étonné que dans ces jeux 
solennels dont la magniOcence attire le concours 
de toute ia Grèce , on prodigue aux hommes qui 
exceiient dans les exercices du corps les prix et 
la gloire , et qu'on ne songe point à honorer ceux 
qui, en cultivant icur esprit, ont acquis des ta- 
lents plus rares et sans doute bien plus dignes de 
l’attention du public.Car ce qu'on admire dans les 
athlètes, leur taille, leur vigueur, leur souplesse, 
n'a rien qui puisse être utile à d'autres qu’à eux- 
mêmes ; et leur force, fdt-clle doublede eeque nous 
la voyons , il n'en résulterait pour personne aucun 
avantage ; au lieu que la sagesse d'un seul homme 
dont l’esprit s’est élevé par de longues études à 
des connaissances sublimes, est un trésor ouvert 
aux particuliers et aux peuples qui veulent en pro- 
fiter. Au reste , ces réflexions-la ne m'ont point 
encore découragé, et , faute de pouvoir prétendre 
à des honneurs si éclatants, je n'ai pas cru devoir 
pour cela renoncer à des travaux dont je ne dé- 
sire pas d'autre prix que le mérite d’avoir su ex- 
primer convenablement quelques pensées qui pa- 
russent dignes d'étre conservées dans la mémoire 
des hommes. 

Aujourd’hui je me propose d'exhorter les Grecs 
A s’unir contre les barbares; sacluint au reste 
que ce sujet a été traité plusieurs fois par des 
hommes qui font profession d'esprit et d'élo- 
quence , mais sûr en même temps de faire oublier 
tout ce qu'ils ont pu dire, et convaincu d'ailleurs 
que le succès d’un discours dépend avant tout du 
choix du sujet, (|ui, pour seconder le génie de 
l'orateur, doit être grand, noble, élevé, en un 
mot , propre par lui-même à exciter et à soutenir 
l’attention des auditeurs. Tel est celui-ci dont 
J'avouerai que les sophistes se sont emparés les 
premiers; mais cette raison n’cmpéchc pas qu’on 
ne puisse encore se faire écouter avec intérêt sur 
la même matière; car de tels discours paraissent 
tardifs, lorsque les affaires sont si avancées qu’il 
n'est plus permis de délibérer, ou superflus, lors- 


que d'autres en ont parlé de manière à laisser 
peu de chose à dire après eux. Mais tant qu’on ne 
voit rien dans le coursdesaffairesqui annonce une 
fin, et rien de remarquable dans ce qui s’en est 
dit, de quoi me blàmera-t-on si j'essaye encore de 
faire entendre aux Grecs des discours capables, 
s'ils sont écoutés, d’arrêter la guerre qu'ils se font 
entre eux , de rétablir l’ordre dans les États bou- 
leversés, et de prévenir pour la suite les mal- 
heurs qui nous menacent tous ? Convenons d'ail- 
leurs que si les objets sur lesquels s'exerce l’art de 
l'orateur, ne se pouvaient peindre que d'une 
seule manière et sous un seul point de vue, 
il serait ridicule de venir, après tant d'autres , 
présenter encore sur une trame usée et tes mêmes 
dessins et les mêmes couleurs. Mais puisque l’on 
sait au contraire que la puissance de cet art est 
de changer à son gré la forme et l’espèce des cho- 
ses , de montrer petit ce qui était grand , et d'a- 
jouter de In grandeur à ce qui était humble et fai- 
ble, de foire prendre un air antique aux choses 
les plus nouvelles , et de cacher la vétusté sous 
une apparence de fraîcheur, n'évitons donc pas 
les sujets que d'autres ont déjà touehés, mais eiii- 
ployons-Ies de façon qu’ils nous paraissent pro- 
pres ; ou plutôt montrons par l'usage que nous en 
savons faire, qu'ils nous appartiennent véritable- 
ment. En effet, toutes lesquerellesqui peuvent in- 
téresser les hommes sont du domaine de l'élo- 
quence, et chaque portion de eet héritage, com- 
mun à tous les orateurs, appartient de droit non 
au premier occupant, mais à celui de tous qui la 
cultive le mieux. Pour moi, je ne doute pas que la 
science de la parole, ainsi que les autres arts , ne 
fît plus de progrès vers la perfection , si les 
hommes admiraient non le premier qui parle sur 
un sujet nouveau, mais celui qui en parle avec 
plus d'art et d'habileté ; non ceux qui cherchent 
à surprendre par des discoursdont personne n’eut 
jamais d’idée, mais ceux qui savent en composer 
que personne ne peut imiter.... 
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Un Jour Diogène préparantson repas , nettoyait 
quelques herbes dans le bassin des Neuf Fontai- 
nes , et Arlstippe sortant de chez lui , tout paré, 
tout parfumé , allait dîner chez Sosicrates , prési- 
dent de l’Aréopage. En voyant le cynique il se 
prit à rire , et l’autre fronçant le sourcil : Si tu 
savais , dit-il , vivre de ces herbages, tu ne ferais 
pas la cour aux grands. Et toi , répondit Aristippe , 
si tu savais plaire aux grands, tu ne vivrais pas 
d'herbages. 

Unhomme qui passait par làs’arrétaprèsd'eux 
et- dit : Parle sincèrement , Diogène : lorsque le 
vent et la pluie t’assiègent la nuit dans ton ton- 
neau , ne t’arrive-t-il point de penserqne tu serais 
mieux logé dans une chambre bien close, et 
mieux couché dans un bon lit ? Par le froid qu’il 
lit cet. hiver , ne fus-tu Jamais tenté do croire que 
si une tunique n’est pas nécessaire à l’homme , 
elle lui est quelquefois bien utile ? et ù cette heure 
même si tu étais sûr que personne ne te vit, ne 
laisserais-tu pas de bon coeur tes tristes lupins 
pour on Jambon de Corinthe ou quelque pété de 
Sycione? En bonne foi , tu ne nous diras pas que 
de pareilles idées ne te viennent Jamais à l’esprit , 
et alors ( que sert de le nier? ) tu te ferais bien 
volontiers parasite comme celui-ci, n’était la 
honte qui te retient et le nom de Diogène. Et toi , 
dans le palais de Denys , quand l’huissier te laisse 
à la porte et fait entrer Philoxène, quand un 
esclave favori te regarde de travers, ou ne te re- 
garde pas; quand Galatée te prend par la barbe 
et te fait danser la cordace devant les convives , 
netrouves-tu pas alors ton dîner bien cher, et 
ton métier dur? Mais ai le tyran vient a décou- 
vrir ou seulement à soupçonner quelque com- 
plot contre sa vie , quand tu vois les uns rais ù 
mort , les autres à la torture , et qu’un de tes bons 
amis de cour te dit tout bas : Songez à vous ; est- 
il alors de mendiant dont tu n’envies la condi- 
tion? Qu’avez-vons donc à vous reprocher?n’étes- 
vous pas tous deux également misérables , l’un 
sur le fumier, et l’autre sur la pourpre , comme 
vous êtes tous deux bouffons, l’un à la foire, 
l’autre û la cour? Écoutez, ajouta-t-il. Je veux 


vous rendre service; et s’il vous reste un peu de 
cervelle , prenez chacun le parti que Je vais vous 
proposer : dites adieu , l’un au grand monde et 
l’autre à la canaille : toi , Aristippe , quitte tes 
odeurs , ta frisure , tes beaux souliers ; et toi Dio- 
gène, habille-toi. Je te mènerai chez Télonide , 
le fermier des douanes du Pyrée , il est de mes 
amis : il t’emploiera ; et pour peu que tu veuilles 
travailler , oc fera de toi quelque chose. Cela vau- 
dra toujours mieux que de tendre ici la main , ou 
de faire de la fausse monnaie comme on m’a dit 
que tu t’y amusais quelquefois dans ton pays. 
Pour toi , Aristippe , Je veux te faire avoir une 
bonne hûtellerie sur le marché au poisson. C’est 
là le vrai lot d’un gourmand comme toi. Au lieu 
d’escroquer des dîners, tu feras diiier les autres. 
Vous riez , marauds que vous êtes ; vous ne mé- 
ritez pas la bouté qucj’ai pour vous ; voilà ce que 
c’est que de s’intéresser à de pareils coquins. Je 
vois bien , mes amis , vous êtes trop philoso- 
phes pour vouloir rien faire de bon , et trop ha- 
bitués aux grimaces pour avoir Jamais un air 
d’honnêtes gens. Continue , Diogène , à coucher 
dans la rue : crève plutût que de t’en dédire ; et 
toi , va prêcher la sagesse parmi les lllles de Joie , 
la liberté chez les tyrans. Jette ton argent par les 
chemins, possède sans être possédé.... Vous en- 
ragerez les trois quarts du temps , mais on vous 
admirera. Qu’importe d’être heureux , pourvu 
qu’on soit célèbre. 

Et qui es-tu, dit Aristippe, toi qui harangues 
si bien? Je suis, répondit-il , Straton de Phalere, 
llls de Nausiclès , patron de navire , gendre de 
Cléon le corroycur. J’ai trente talents en biens- 
fonds aux environs de Chalcis et quinze talents 
d’intérêts dans les mines du mont Parnète. Avec 
cela Je ne fais point ma cour aux tyrans, car Je 
n’al nulle envie de les connaître , et Je crains fort 
d’en être connu. Je ne Jette point mon argent , 
ni ne laisse voir mon derrière afin qu’on parle de 
moi; mais Je vis content dans ma famille , Joyeux 
avec mes amis , paisible avec tout le monde, et Je 
me moque des philosophes. 

A la Véronique, I» looclohre I8W. 
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En 1583, un Espagnol connu sous le nom de 
Louis d’Aiguevives (don Louis d’Acquariva) de- ’ 
rneurait rue Saint- André des Arts, lui , sa femme 
et deux enfants, tous établis à Paris depuis envi- 
ron dix ans. Us passaient dans leur voisinage («jur 
de fort honnêtes gens , et cilc surtout , Espagnole 
comme lui, pour une personne singuiiérement 
charitable aux pauvres , qui même , disait-ou , dé- 
pensait en pieuses libéraiités plus que son mari 
n'eût voulu. Le lendemain de la Saint-Martin , 
toute la famille fut arrêtée et menée en prison 
au Palais, où , par le procès qui fut fait , on re- 
connut que ce don Louis était le propre frère de 
sa femme, tous les deux, quoique bien mariés, 
étant nés à Saragosse du même père et de la 
même mère ; ils furent en conséquence condam- 
nés par la cour à être brûlés vifs , et leurs enfants , 
l’un garçon , âge de 1 8 ans , l'autre fille , aj ant un 
an ou deux de moins, A une prison perpétuelle; 
ce qui futexéenté. 

Cet événement fit horreur à tout le monde. 
Plusieurs même le regardaient comme un signe 
de la colère du ciel et un avant-coureur de quel- 
que plaie dont Dieu voulait frapper la race pré- 
sente. Ce fut aussi ce que dit à lu cour l'avocat 
du roi, maître Pierre lannbin, qui fit merveille de 
parler en cette occasion , comme certes il pouvait , 
étant un des plus savants et des plus graves per- 
sonnages qu'il y ait en France aujourd'hui. Je 
sais tout cela par mon cousin , le sieur Jean Le- 
clerc de la Thibaudière, conseiller, homme de 
bien et craignant Dieu , leciucl était juge dans 
cette affaire. Maître Pierre, selon ce qu'il me dit, 
leur fit voir d'abord doctement , par une infinité 
de passages des auteurs tant sacrés que profanes , 
que l'inceste a été de tout temps un crime abo- 
minable devant Dieu et devant les hoinincs. Il 
remarqua <|uc , meme parmi les suints , que tout 
bon catholique révère avec l'EglLsc , il y en a plu- 
sieurs qui pendant leur vie ont été coupables les 
uns d'adultère , les autres de meurtre , quelques- 
uns même de parricide, d'inceste aucun que je 
sache, disait maître Pierre. >'c croirait-on pas, 
ponrsiiivil-il , que le ciel a si’paré ce crime de tous 
les autres et que sa miséricorde ne s'étend pas 


jusque-là, si on ne savait d’ailleurs qu’elle est iu- 
finie?. Mais comme vous n’ignorez pas qu'il y a des 
degrés dans le mal ainsi que dans le bien , quel- 
que détestable que l'inceste soit en effet par lui- 
ménie, cependant les circonstances peuvent en- 
core l'aggraver, et il ne faut pasdouter qu'il n'y ait 
une grande différence entre celui qui simplement 
fait sa maltresse de sa sœur et celui qui en fait sa 
femme ; car ce dernier joint a l'inceste la profa- 
nation. Le mariage en ce cas seulement est pire 
que l’adultcrc, et ce sacrement, par lequel toute 
autre union est sanctifiée , rend celle-ci plus exé- 
crable. Pourquoi 7 c'est une explication que sûre- 
ment vous n'attendez pas de moi. 

Ces matières sontdélicates, d'ailleurs au-dessus 
de ma portée , et il y a des crimes qu'on ne peut , 
sans SC rendre soi-méme coupable , examiner de 
si près. Renfermons au dedans de nous l'horreur 
que celui-ci nous inspire. Retenons notre langue 
et même notre pensée , de peur que , quand la 
majesté divine reçoit ces sanglantes blessures, les 
rappeler ne soit lui faire un outrage de plus. 
A ces mots qui firent , disait mou cousin , une 
grande impression sur tout l'auditoire, maître 
Pierre s'arrêta. Mais son silence même ayant je 
ne sais quoi de mystérieux, ajoutait encore à 
l’effel de sou éloquence , qu’il semblait ne retenir 
ainsi que pour en grossir le torrent. Bientôt en 
effet il reprit ; Sans doute le monde est menacé 
de quelque grande catastrophe, et s'il est vrai 
que la méchanceté doive augmenter jusqu’à la 
fin , sûrement nous touchons au terme. Uu pren- 
drions-nous de nouveaux vices ? quel degré se 
peut ajouter ù la perversité du siècle, et que fe- 
raient nus neveux pour enchérir sur nos crimes 7 
L’audace et la perfidie se sont partagé la terre. 
L’innocence eu est bamtie. On ne se souvient 
de l'équité que pour couvrir de son saint nom 
le brigandage et le parjure. Les tigres dans les 
déserts ne se jettent pas l'un sur l'autre , ne font 
IKis leur proie de leur semblable ; mais l'homme 
déchire rhonune, le fort dévore 1e faible, le 
frère dépouille son frère, le fils hâte les jours 
de son père et plaint la nourriture au sein qui 
l’a nourri. L’n sexe né timide est hardi pour le 
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crime. Une QUe a peine nubile provoque la sé- 
duction; devenue femme, à peine mère, elle 
médite sou divorce, ou fuit avec un adultère, 
laissant sa maison déserte et ses enfants au ber- 
ceau. O mœurs de nos ancêtres, qu’ètes-vous 
devenues? Pudeur, amour , foi conjugale , êtes- 
vous disparus pour toujours ? c'est par lè que toute 
vertu s'cteiiit, que toute société se dissout. Et 
quelle société peut-il y avoir où il n'y a pas même 
de famille ? Quelles luis seront respectées où celles 
de la nature sont sans force ? Ces douces luis qu'elle 
a gravées dans le cœur de chaque individu , n'en 
peuvent être effacées que par des excès qui ne 
laissent aucun espoir d'amendement , lorsqu'une 
race dégénérée périt de sa propre corruption , et 
ne peut plus subsister plus longtemps. Voilà le 
point où nous en sommes. Nos vices suffisent 
pour notre ruine, et la génération présente s'a- 
néantirait elle-même , s’il ne fallait pas que Injus- 
tice divine fût une fuis satisfaite. O Dieu , dont 
l'extrême indulgence laisse monter à ce comble 
nos inic|uités, tu ne i>eux attendre désormais de 
ton ingrate créature ni progrès dans le mal , ni le 
retour vers le bien, tii vengeance va éclater; 
nulle innocence sur la terre ne retient plus ton 
bras, ta foudre ne peut frapper que des têtes cou- 
pables , et dans un nouveau déluge tu ne trouveras 
pas cette fois un juste n sauver. 

Ce discours de maître Pierre , quoique admiré 
de tout le monde , ne fut pus également approuvé. 
Quelques-uns prétendaient y sentir une forte 
odeur d'hérésie, d'autres disaient d’athéisme, et 
proposaient, pour apaiser le courroux du ciel 
dont il nous menaçait , de brûler avec les Espa- 
gnols maître Pierre et sa harangue. Pour mol , 
disait mon cousin, j’aurais bien voulu qu’on ne 
brûlât personne , et je dis qu’il n’était pas nouveau 
de voir les ignorauts accuser d’impieté ceux qui 
en gavent plus qu’eux ; que de grands hommes 
avant maître Pierre avaient éprouvé la même in- 
justice , qui bien loin d’avoir méconnu la Divinité 
nous apprennent encore aujourd'hui à la connaî- 
tre par ses œuvres; que l’étude de la philosophie 
et l'imitation des anciens donnaient aux discours 
des savants cet air qui semblait s’éloigner du lan- 
gage vulgaire, mais que, dans le dogme et la 
croyance, ils différaient d’autant moins du com- 
mun des hommes , que pour l'ordinaire ils se, mê- 
lent peu de ce qui regarde ces matières, dont ils 
se rapportent aux juges établis de Dieu pour cela; 
que les damnés auteurs de ces schismes, qui 
font tant de bien et de mal depuis quelque temps, 
n'étaient pas des philosophes, mais des tliéolo- 
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giens; que du philosophe au dévot la dlR'éreDce 
était la même que d’un courtisan qui loue le 
prince pour avoir part à ses faveurs, aux ma- 
gistrats qui expliquent ses sages règlements sans 
prétendre à aucune grâce ; que la science et la 
sagesse , depuis Salomon à qui Dieu donna l'une 
et l'autre, étaient rarement séparées. Voilà par 
quelles raisons je défendis maître Pierre. Mais je 
m'aperçus bientût qu'en voulant le justifier, je me 
faisais tort à moi-même , et que je gâtais mes 
affairi'S, sans rendre lu sienne meilleure. Cette 
réflexion fut cau.se que je n'en dis pas davantage. 
L'accusé demanda qu'il lui fût permis , attendu 
qu'il s'expliquait mal en français , de prendre un 
avocat , et la cour y consentit ; il choisit maître 
Eijac, homme habile et des mieux parlants que 
j’aie jamais entendus. Voici ce qu'il dit à peu 
près : 

• Je vois tout le monde persuadé que la cause 
dont je me charge est dé-sespéréc, et que les ac- 
cusés uc peuvent rien alléguer pour leur défense. 
Quoiqu’on cela on se trompe fort, comme j’espère 
le faire bientût voir, cependant cette persuasion 
leur nuit plus que toute autre chose, et leur 
justification n’est réellement difficile que parce 
(ju’on la croit impossible ; car quelle que puisse 
être leur cause, ils seraient au moins écoutés si 
l’on n’était pas prévenu qu’ils n'ont rien à dire. 
Dans le fait, je ne m'étonnerais pas que l'on 
crût mes clients coupables, car les apparences 
sont contre eux ; mais ceci est bien pis , on croit 
qu'ils ne peuventêtre innocents ; comme si jamais 
l'apparence n'était démentie par le fait. 

■ Pour détruire une prévention contre laquelle 
je ne puis lutter qu'avec beaucoup de désavan- 
tagé, les moyens que j'ai sont bien faibles. Tout 
ce que je puis faire, c’est de prier chacun de 
vous en particulier qu'il se souvienne combien 
de fois il s’est vu forcé dans sa vie de reconnaître 
pour faux ce qu’il tenait pour certain , et qu'il 
songe que la même chose peut lui arriver en- 
core. 

• Mais avant d'entrer en matière , comme mon 
dessein n'est pas de vous séduire par des paroles 
ni de ehercher il vous égarer dans un dédale de 
sophismes, méthode qui ne conviendrait ni à 
vous ni û moi, je vous veux donner d'abord le 
fil de mou discours, et mettre dans ce que j’ai à 
dire toute la clarté possible par une seule obser- 
vation qui sera la base de ma défense. Cette 
observation, c'est ipi’encore que tout accusateur 
doive prouver avec évidence que celui qu'il ac- 
cuse est coupable, le réciproque n'a pas lieu a 
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l’égard de l'accusé, qui, pour être absous, n'est 
point tenu de fournir la preuve complète de son 
innocence. Il suflit que son crime ne soit pas dé- 
montré; il est censé innocent dès qu’on doute 
s’il est coupable. Ici, par exemple, on vous dit que 
don Louis a épousé sa sœur. Si on le prouve, il 
est condamné; mais si on ne le prouve pas, ou si 
on ne le prouve qu’à demi , si l’inceste en un mot 
n’est pas clair comme le jour, don Ix>uis est ab- 
sous par cela seul, quand même il ne pourrait 
prouver que son épouse n’est pas sa sœur. Le 


doute est tout en sa faveur, et c’est une règle 
dont les Juges ne doivent Jamais s’écarter. Car le 
plus honnête homme du monde, accusé du crime 
le plus absurde , serait souvent fort embarrassé à 
prouver qu’il n’est pas coupable. Ainsi, pour jus- 
tifler don Louis , il n’est pas nécessaire de mon- 
trer que celle qu’il a épousée n’était point sa sœur, 
c’en est assez de faire voir que les preuves qu'on 
apporte de cette consanguinité ne sont pas suffi- 
santes. 

(Le reste manque.) 


PARAPHRASE 


DU PSAUME SUPEJi FLIIMINA BABYLOmS'- 


Au sein de cette ville insoleute et perfide 
Qu’habitent nos vainqueurs. 

Où règne un roi cruel , et qu’un fleuve rapide 
Traverse entre les fleurs. 

Nous nous sommes assis le coeur rempli d’alarmes 
Sur des bords trop heureux. 

Les fugitives eaux ont emporté les larmes 
Qui tombaient de nos yeux; 

Par nos tremblantes mains nos lyres détendues 
N’ont plus produit d’accords ; 

Nos harpes en silence ont été suspendues 
Aux saules de ces bords. 

Cependant ces cruels qu’un combat fit nos maîtres 
Nous disaient : Devant nous, 

* Celte pièce est du père de Courier, homme fort liutroit, 
an rapport de son tlU. Paul-Louir rsisall prend cas de ce mor- 
ceau , et II en regrettait fort la fin . n'ayant JamaJa pu retrou- 
ver que ce fragment dans sa mémoire. 


Chantez ces hymnes saints chantés par vos ancêtres 
Devant le dieu jaloux ; 

Aux chants de Babylone unissez vos cantiques , 

Et vos voix à nos voix , 

Et faites retentir, dans nos sacrés portiques , 

La harpe sous vos doigts. 

. . . O discours qu’au ciel le Dieu suprême 

N'entend point sans courroux , 

Apprenez que son nom deviendrait un blasphème 
Prononcé devant vous. 

Nous ne pouvons chanter que les seules louanges 
Du Dieu de l’Univers : 

Éloignez-vous , fuyez , la foule de ses anges 
Assiste à nos concerts. 
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FACTUM DU SIGNOR FURIA, 

AVEC UN FAC-SIMILE DE LA TACHE D’ENCRE FAITE SUR LE MANUSCRIT 

DE DAPHNIS ET CHLOÉ. 

(TKADCrr DE L*ITAUEN.) 


AVERTISSEMENT DES ÉDITEURS. 

Nous avons pens4 que le morceau qui suivant expli- 
que les motifs d’un des plus admirables écrits de Cou- 
rier, était digne, à ce titre, de quelque intérêt. La 
brutalité et la maladresse de cette attaque justifient 
la dureté de la réponse; et tout le monde Jugera que 
celui qu’on a voulu rendre odieux n’a pas exagéré le 
droit de la défense , en rendant son agresseur ridi- 
cule. Rapproché de la Lettre à M. Renouard, le 
Factum du signor Furia offre aussi un sujet d'étude 
littéraire ; icôté des modèles qu’il convient de suivre, 
il est quelquefois bon de placer ceux qu’il faut éviter. 


DÉCOUVERTE 

ET PEBTE SUBITE 

D'USE PARTIE I.tEdiTE DO LITRE PREUIF.R DCA PAAT0RALR8 
DE LOFICLS, FAITES DASA ON EXEMPLAIRE DE L'aBRATE FLO- 
RENTINE , 001 SE TBODTE A LA BIEUOTatOOE HEDICO-LAO- 
RENnENNE*. 


A M. DOMINIQUE VALERIANI, 

• IktCIIOR Ht* itOOl* »ft TlMtACATB, FlOrBUBCk lOQP ■ VC ■ 

• V BR rRILOROPBIR. 

Q}univit... luctm, ingemuitque rtpertâ. 

Vmc. 

Quoique éloigné de moi, vous avez donc appris, 
mon cher ami , la nouvelle du douloureux événe- 
ment arrivé à notre fàmeux exemplaire des éro- 
tiques grecs? 

Dans la paisible retraite que vous avez consa- 
crée à Minerve et aux Muses, qui eût pensé que 

' Voit la leltn a M. ftsaouard , page ssa de « toIuidf. 


les éclats bruyants delà trompette de la Renommée 
eussent pu sitAt vous annoncer une nouvelle si 
extraor^naire ? Non content des récits conûis et 
incertains qui vous sont parvenus, vous désirez 
que je vous rende compte moi-méme de l’événe- 
ment, vous le demandez au nom de la vérité et 
pour que l’avenir ne soit pas trompé partant d’ex- 
plications mal fondées qui se sont répandues; per- 
mettez-moi de vous dire que le soin que votre 
amitié réclame m’est d’autant plus pénible qu’il 
me rappelle la gravité d’un événement que le 
temps ne pourra faire oublier, et dont le simple 
souvenir me saisit d’horreur. 

Je dirai donc avec le divin poète : 

Tu Tuoi ch’io rinnovelli 
DiAperato dolor, clie il cor mi prune , 

GiS pur pensando pria cb'io ne favelli. 

Dante. 

Jeveux cependant vous satisfaire, car votre zèle 
et votre amour pour les bonnes études ne permet- 
tent pas qu’on vous refuse pareille satisfaction ; Je 
vous la donnerai publiquement, en livrant cet 
écrit à la presse, parce que, ce malheur intéres- 
sant tout le monde littéraire, il est nécessaire 
qu’il soit en même temps connu de vous et de 
tous ceux qui font leurs délices de nos études 
favorites, de tous ceux qui professent le respect 
pour la savante et vénérable antiquité. Écoutez- 
moi donc, et que votre cœur se prépare à une pa- 
tience à toute épreuve, à un calme que rien ne 
puisse troubler, tandis que moi, 

Farà corne colui cbe pîange e dice. 

Il y avait à peine deux mois, qu’entre plusieurs 
manuscrits, on avait déposé dans notre biblio- 
thèque Laurentienne le célèbre Codex de l'abbaye 
des moines dcMont-Cassin de cette ville, écrit vers 
la fin du XI II"* siècle, et contenant diflérentaéro- 
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tiques grecs, tels que les Pastorales de I/>ngus le 
sophiste. Le goifvcmement, par une disfaisition 
vraiment sage, avait ordonné que non-seulement 
les manuscrits, mais eneore les livres et tous les 
objets d'art ou de scienec existant dans les biblio- 
thèques des moines su pprimés de la Toscane , fus- 
sent recueillis par une eommission créée à cet effet. 
Par l'cntt de cette précaution, on empêchait 
qu'une foule de choses rares et d'importance ne 
fiLsscntou endommagées, ou égarées, ou perdues. 
Déjà notre bibliothèque, comme toutes les autres 
bibliothèques publiques, a commencé iUrecueillir 
les fruits d'une, mesure aussi louable, et le manus- 
crit dont je vous parle est parmi les acquisitions 
qui l'ont enrichie. Je ne vous rappellerai pas la 
valeur d'un tel trésor , ni combien il est estimé et 
connu des savants; je vous dirai seulement que 
c'ist l'unique copie qui nous reste des écrits de 
Xénofdwn l'Éphésien et de Chariton. Le premier, 
comme vous snver, fut publié par notre illustre 
Cocchi, le second pard'Orville, àqnl, sans nul souci 
de sa propre gloire, Cocchi Ht présent d'une copie 
qu'il avait préparée pour la publier lui-méme. 
'Tant U est vrai que nos savants, convaincus que 
la science est le patrimoine de tous , se sont tou- 
jours montrés généreux et empressés dans tout ce 
qui a la littérature pour objet , et ont dédaigné le 
monopole des trésors littéraires qu'ils possédaient. 

Le père Montfaueon vit cette copie, et dans 
l'ouvrage qu’il publia sous le titre de flibliotheca 
bib/iothecaruin, il lit dès 1723 mention spéciale 
des Pastorales de Longus qui se trouvent dans ce 
manuscrit. D'Orville aussi en parla, lorsqu'en 
1 7A0 il publia le roman de Chariton aphrodisien , 
et notre Incomparable Salvini, dans la préface 
qui est en tète de son élégante traduction des 
Amours d’Abrocomc et d'Antic de Xénophon 
Éphésien, publiée en 1757, ne manque pas non 
plus de le citer. 

On ne saurait donc trop s’étonner, qu’il me 
soit permis de le dire, que M. Villoison, qui a 
donné en 1778 une belle édition de Longus, ait 
négligé de confronter le texte de la Copie de Flo- 
rence et se soit contenté de quelques manuscrits 
incorrects et en petit nombre qui se trouvent à 
la Bibliothèque royale de Paris, se bornant à re- 
produire l'édition de Colombani, premier é-di- 
teur de Longus d'après la copie, ainsi que lui- 
méme nous l'apprend, qui se trouve dans la 
bibliothèque Alamanni. 

Villoison aura pensé que le manuscrit de l'ob- 
baye Florentine était le même que celui dont 
s’était servi Colombani, et en consé^enceil l'aura 


jugé inutile à son objet. Sans doute cette idée se 
sera élevée en lui au degré de certitude absolue 
en voyant que le manuscrit rappelé par Culom- 
bani ne s'était point retrouvé dans la famille Ala- 
manni; mais cette réflexion ne devait pas l'em- 
pécher de consulter de nouveau, et sans parler 
d'autres motifs, il aurait dû penser que les pre- 
miers éxliteurs , avec toute l'attention imaginable, 
eommettent souvent des erreurs, soit à raison 
de la nouveauté des recherches, soit à cause de 
la négligence des imprimeurs, soit enfin par toutes 
autres causes qui ne peuvent manquer de se pré- 
senter à l’esprit d’un critique érudit et clairvoyant. 
S'il se fût livré à ces recherches, il aurait décou- 
vert que le manuscrit de i’abbaye Florentine est 
tout autre chose que celui d'ou on a tiré la pre- 
mière édition de 1534; il y aurait trouvé la fa- 
meuse lacune du livre premier entièrement rem- 
plie, et le monde savant jouirait depuis longues 
années du roman de Longus, plus correct et plus 
complet; un pareil trésor ne serait pas resté en- 
seveli jusqu’à nos jours, pour être découvert, je 
ne sais s'il faut s’en affliger ou s'en glorifier, de 
la manière que je vais vous le raconter. 

M. Courier, savant officier français , qui cul- 
tive avec passion les lettres grecques, vint me 
trouver vers le commencement de novembre dei^ 
nier avec M. Benouard , imprimeur fort instruit, 
de Paris, qu'il avait rencontré à Bologne se di- 
rigeant comme lui vers cette capitale de la Tos- 
cane. Je connaissais déjà beaucoup M. Courier 
pour l'avoir vu autrefois fréquenter lu bibliothè- 
que Laurentienne, et parce qu'il m’avait été 
adressé , il y a deux ans environ , et recommandé 
par M. l'abbé Andrès, et par monseigneur Ma- 
rini , deux noms qui suffisent pour tout éloge. 
J'avais été prié par ces savants de prêter mon 
aide ù M. Courier et de lui laisser consulter nos 
copies de Xénophon, dons le but d'illustrer le 
Traité de la cavalerie et celui de l'Hipparehique 
qu'il voulait dès lors publier. Je répondis de tout 
mon 7.cle a son empressement et aux désirs de 
mes respectables maîtres et amis, et je le fis avec 
un véritable plaisir, imaginant voir se renouve- 
ler eu lui l'exemple de Xénophon, de Polybe et 
de Palmer, qui surent au milieu du bruit des 
armes et des cris des combattants se livrer à l’é- 
tude pleine de charmes de la littérature, mon- 
trant ainsi que ce n’est pas sans raison que les 
anciens imaginèrent ia fille de Jupiter en même 
temps guerrière et souveraine des arts et des 
sciences. Je le revis avec d'autant plus de joie 
que le génie tutélaire qui veille sur les hommes 
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studieux me le ramenait sain et sauf des bords du 
Danube, ou l’avaient appelé la voix de l'hon- 
neur et le bruit de la guerre. Après les compli- 
ments réciproques, il me pria de la plus gracieuse 
maniéré de conduire son ami é la bibliothèque 
Laurenticnne, pour admirer tout ce qu’elle ren- 
ferme de rare et de précieux ; car, ajoutait-il , 
quel regret n’emporterait-il pas si, ayant traversé 
l’Athènes de l’Italie, il en était parti sans avoir 
rendu sa visite et son hommage à un sanctuaire 
si fameux de la savante antiquité! J’accueillis 
cette prière avec plaisir, et nous allâmes ensem- 
ble à la bibliothèque où tout ce qui mérite d’étre 
vu fut mis sous les yeux des deux savants voya- 
-geurs. Entre mille objets de conversation, M. 
Courier me demanda s’il existait quelque copie 
manuscrite de Longus , parce que , disait-il , son 
intention était de publier le roman de liaphnis 
et Chtoé. 11 désirait voir s’il y avait moyen de 
remplir la lacune qui se remarque dans le premier 
livre de cet auteur. A peine m’eut-il fait part de 
son intention, que , tout transporté, je lui indiquai 
le manuscrit de l’abbaye Florentine où se trou- 
vent, parmi les autres érotiques , les Pastorales 
de Longus; je présume , lui dis-je, que la lacune 
n’existe pas dans cette copie qui est de la plus 
haute ancienneté, et qui n’a encore, que je sache, 
été consultée par personne. 

Nous jetâmes avec empressement les regards 
sur l’endroit défectueux, et nous trouvâmes avec 
joie que rien , dans cette copie , ne manquait au 
teste de l’auteur. Enchanté de cette découverte 
que nous venions de faire en commun , M. Cou- 
rier me pressa de lui accorder la permission de 
copier le précieux complément et de collationner 
ensuite tout le texte de Longus. Je cédai très- 
volontiers à cette demande, rien ne m’étant plus 
agréable que de favoriser par mon zèle et mes 
conseils les efforts des savants , et de faire hon- 
neur à la bibliothèque dont j’ol le bonheur d’étre 
le chef. 

Mol-méme alors, conjointement avec l’abbé 
Bencini mon sous-bibliothécaire, très-versé dans 
les études grecques, je dictai le complément , et 
nous lui évitâmes ainsi une peine très-grande, 
une longue et ennuyeuse fatigue, en déchiffrant 
CCS caractères très-lins , presque effacés à force 
d’ancienneté, et, en beaucoup d’endroits, à peine 
visibles, capables enûn d’arracher les yeux. Je 
me servais pour cela de loupes exeellentes, comme 
on peut le voir par ce que j’en dis dans les Pro- 
légomènes de mon Ésope grec-latin , publié l’an- 
uèe dernière et tiré du même manuscrit où l’on 
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trouve un plus grand nombre de fables qu’on 
n’en connaissait, et écrites d’un style un peu 
différent de celui des fables publiées par le moine 
Planude. 

Quelque étendues que fassent les connaissances 
de M. Courier dans la langue grecque, il lui 
manquait l’habitude de lire des caractères difficiles 
et obscurs, et il avoua lui-mème qu’il lui aurait 
fallu quarante jours pour venir à bout de lire 
cette copie. Vous voyez donc bien, mou cher 
ami , quelle part nous avons eue dans la décou- 
verte de ce passage de Longus, et combien M. 
Courier répond mal à nos soins et aux secours que 
nous lui avons donnés, lorsque, dans notre Ga- 
zette l/nwerselle, n° 90 , en parlant de ce fait , 
non-scuicment il ne nous accorde pas l’éloge que 
nous méritons, mais encore il l’expose de ma- 
nière à faire entendre qu’on connaît à peine dans 
notre ville le nom des lettres grcniucs, ainsi 
que le prix et l’utilité des anciens manuscrits ! 
Cette injustice doit être attribuée à quel(iue dis- 
traction d’esprit ; car il n’ignore pas qu’il y a 
peu de villes, je ne dis pas en Italie , mais dans 
quelque pays et à quelque époque que ce soit, 
où ces études soient plus florissantes qu’elles 
ne le sont ici. Savoir ensuite si nous apprécions 
les monuments de l’antiquité savante et les 
manuscrits que possèdent nos bibliothèques, 
nous en attestons les auteurs classiques qui sont 
fréquemment reproduits, ù la demande des sa- 
vants étrangers ou nationaux , plus corrects ou 
plus complets, ou plus enrichis de ces orne- 
ments solides qui contribuent si fort à améliorer 
et à accroître les connaissances humaines. 

Monsieur Courier ayant donc obtenu , grâce à 
nos soins, la copie qu'il desirait, et l’ayant plu- 
sieurs fois encore collationnée avec le texte, après 
quelques jours d’un exercice laborieux pour sc 
mcllrc au fait du manuscrit , sc mit en devoir de 
collationner le te.xte entier de Longus. Comme il 
avait pris des arrangements avec M. Kenouard 
pour eu donner à Paris une édition, et celui-ci 
devant sous peu de jours retourner à Paris, je 
permis, afin que M. Courier pùt terminer sa con- 
frontation , et profitât de l’occasion pour envoyer 
les variantes du manuscrit ainsi que les autres 
recherches qu'il avait fuites sur Longus, je per- 
mis qu’il demeurât depuis neuf heures du matin 
jusqu’au soir dans la bibliothèque, et cela au grand 
dérangemcntdes employés. Nous nous associâmes, 
le sous-bibliothécaire et moi , à ses laborieuses 
recherches ; et avec notre aide , l’ouvrage avan- 
çait rapidement. 
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Le 10 novembre , nous touchions an but tant 
désiré, iorsque prenant moi-mémc le manuscrit 
des mains de M. Courier pour ie repiacer dans 
mon bnrcan, ce qui se faisait tous les Jours, j’y 
remarquai une feuille d'une autre couleur que les 
autres et plus large, qui m’y parut étrangère; 
j'ouvris aussitôt ie manuscrit à cet endroit pouren 
ôter cette fcuiiie inutiie , et dont ie contact pouvait 
nuire aux pages, déjà si usées par ie temps, de 

notre précieuse copie Oh ciel I quel fut mon 

effroi , quelle fut ma douleur en voyant que cette 
feuille était attachée à la page du manuscrit , en 
remarquant une énorme tachcd’encrc, laquelle , 
en séchant, avait fortement coiié une feuilie à 
à l’autre I cette page (apprenez le malheur) était 
justement celle ou se trouvait le complément si 
précieux I 

A cet horrible spectacle, mon sang sc glaça 
dans mes veines; et, durant plusieurs instants, 
voulant crier, voulant parler, ma voix s’arrêta 
dans mon gosier ; un frisson glacé s’empara de 
mes membres stupides. Enfin , l'indignation suc- 
cédant à la douleur ; Qu’avez-vous fait I m’écriai- 
je; quelle est la cause de ce malheur? Il me ré- 
pondit qu’il ne pouvait pas l’expliquer; que, 
comme moi, lien était surpris, et qu’il n’en pou- 
vait donner d’autre raison , si ce n’est qu’ayant ce 
jour-là remué l’encre avec les barhes de sa plume 
pour la rendre plus fluide, et qu’ayant, par mé- 
garde, jeté cette plume ainsi imprégnée sur la 
table, où se trouvaient des papiers, un de ceux- 
ci s’était taché par le contact de la plume et avait 
été ensuite placé comme marque dans le manus- 
critauquel il avait communiqué cette tache. Dans 
ce moment de trouble , quoique je ne fusse pas en- 
tièrement persuadé, un tel accident me parut 
possible , et considérant que là où il n’y n plus de 
remède, toute question est vaine, tout reproche 
inutile, je demandai aussitôt à M. Courier une 
copie authentique de ce supplément, ainsi qu'une 
attestation écrite sur la feuille même que je ne 
voulus pas déranger, prouvant qu’il était l’auteur 
de ce malheureux événement ; il ne put et ne sut 
pas même refuser, tant ma demande était juste; 
il promit de medonner une copie du supplément, 
et écrivit au dos de la page tachée le certificat 
ci-dessous : 

Ce morceau de papier posé par mégnrde dans 
le manuscrit povr servir de marque, s’est trouvé 
taché d'encre ; la faute en est toute à moi qui ai 
fait cette étourderie. En foi de quoi,/ ai signé. 

Florraoe, le lonoveinbre isus. 

COIIBIEB, 


Le lundi suivant ( c’était le 11 novembre), 
Courier revint à la bibliothèque avec son ami 
Renouard , désirant revoir cette horrible scène. 
A la première vue il se montra réellement surpris 
et affligé. Curieux de voir comment la page était 
lâchée, ce qu’on ne pouvait faire sans enlever la 
feuille qui était restée collée ainsi que je vous l’ai 
dit , il se disposait à la détacher en la mouillant 
avec sa langue ; je m’opposai à cette entreprise ; 
mais inutilement ; car, d’un mouvement brusque 
et précipité, il l’enleva, la déchirant en quatre 
parties , de sorte que la tache alors s’offrit tout 
entière à nos yeux. Je ramassai les plus petits 
morceaux de In feuille déchirée parmi lesquels 
son attestationse trouva intacte pour ma satisfac- 
tion et pour ma justüication , encore qu’un tel 
événement s’étant passé dans un lieu public et 
en présence d’une foule de personnes, ne pût 
jamais être l’objet d’un doute. 

Voyant que le mal était irréparable, je rappe- 
lai aussitôt à M. Courier la promesse qu’il m’a- 
vait faite de me donner une copie du passage 
effacé. Il me dit alors que, distrait par diverses 
pensées, il avait oublié de me l’apporter, ajoutant 
qu’il donnerait volontiers non pas une, mais cent 
copies pour réparer le dommage causé au manus- 
crit, dommage qu’aucun prix ne pouvait répa- 
rer. 

M. Renouard entendait tout cela et donnait son 
assentiment; moi , habitué à agir de bonne foi et 
persuadé que tout honnête homme agit ainsi, je 
ne soupçonnai point que M. Courier voulût man- 
quer à sa parole; et loin de là je m’y confiai en- 
tièrement , ne pouvant supposer qu’il pût agir 
d’une manière opposée à son caractère, et que, pou r 
un si mince sacrifice, il se refusât à réparer le mal 
qu’il avait fait et pour lequel tous les trésors du 
monde, disait-il, n’avaient point de compensa- 
tion. Mais que direz-vous , mou cher ami , quand 
vous apprendrez que le lendemain même du jour 
où il me renouvela sa promesse, il y manqua sans 
aucun égard et se rendit coupable ( jesuis fâché de 
le dire) d’un manquede foi, non-seulement envers 
moi , mais envers toute la république des lettres 
dont il foule aux pieds les droits , et enfin envers 
foutes les nations civilisées, intéressées à la con- 
servation des monuments qu’il dégrade, et que 
les souverains de la Toscane ont rassemblés de 
tout temps , pour le bien commun. Et quelle rai- 
son pensez-vous qu’il ait donnée pour excuser un 
pareil procédé 7 C’est que M. Renouard , qui était 
parti ce jour même pour la France, le lui avait 
expressément défendu. Mais de quel droit M. Re- 
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uouard pouvalt-il l’obliger à manquer à sa parole? 
Quels ordres si sévères pouvaient l'empêcher de 
rendre à une bibliothèque publique respectable , 
au monde entier, ce qui à bon droit lui appartient, 
et qui demande, par mon organe, que l'auteur du 
dommage rende au moins l’intégrité à un manus- 
crit estimé? Et s’il est vrai que Renouard le dé- 
fende, pourquoi Courier le permet-il ? et pourquoi 
se montre-t-il si Rdéleù tenir sa promesse à l’égard 
de son ami , pendant qu'il y manque envers moi ? 

Écoutez à présent les raisons que, selon Courier, 
Renouard a données pour l’empécher de rendre à 
la Bibliothèque la copie qu’il avait promise I Qu’on 
veut profiter de la circonstance, qu’on veut pour 
une spéculation (mercantile, oui , mais non litté- 
raire) être les possesseursuniquesdu supplément 
et ainsi éviter le danger que d’autres , prolltant de 
la découverte, ne préviennent leur nouvelle publi- 
eationde Longus ; et l’on va jusqu'il dire que mon 
obstination à exiger cette copiedonnedupoidsàce 
soupçon. A tout cela je réplique que sur ma parole 
d’honneur je n’accorderai à qui que ce soit la com- 
munication du supplément ( et qui aurait pu envier 
à M. Courier cette petite gloire?) Je tâche de lui 
persuader que mon empressement n’a d’autreobjet 
que de rendre l’intégrité au manuscrit et d’empê- 
cher que ce supplément puisse être de nouveau 
perdu ; je lui montre en cela les intérêts du monde 
littéraire et de l’éditeur lui-même, qui pouvait 
de cette manière citer le document authentique de 
cette découverte, et necourait pas le risque de voir 
suspecter comme apocryphe ou comme altéré en 
quelques parties le texte retrouvé de Longus. Mais 
ce n’est pas tout , on me refuse , et non content 
de ce refus on va jusqu’à soupçonner ma bonne 
fui, et on manque ainsi au gouvernement qui, en 
meplaçantà la têted’un établLsscmcnt public, m’a 
donné une marque de sa confiance et a prouvé 
ainsi que j’étais digne d’estime. Mais , moi , tran- 
quille , et ennemi , comme je suis , de tout ressen- 
timent, mettant de côté les justes reproches que 
je pouvais faire à la suite d’un pareil refus, je pro- 
IMsai à M. Courier, puisqu’il manquait de con- 
fiance en moi, de déposer au moins la copie recon- 
nue authentique signée de nous deux et munie de 
nos cachets, soit chez le maire de la ville, soit chez 
le conservateur des monuments publics , soit enfin 
entre les mains de toute autre personne jouissao' 
de l’estime publique, de manière qu’elle y reste 
pour l'utilité générale jusqu’à ce que l’édition pari- 
sienne soit exécutée. Je luidis encore une fois qu’il 
réfléchisse à quel nouveau danger ce supplément 
deLonguspcutétreexposés’ilcsIconlIéseulement 
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àunefcuille fragile et périssalile, pouvant s’égarer 
en passant d’un lieu à un autre, sujette enfin , en 
tant de circonstances faciles à prévoir , à être per- 
due, malgré les soins les plus minutieux. 

Vous croyez à présent , mon cher ami , que 
M. Courier a cédé a tant de bonnes raisons; vous 
vous trompez. Opposant a mes paroles , comme il 
faisait dans les batailles, un courage intrépide , 
une âme forte et une résolution liardie , il a refuse 
de rendrea la Bibliothèque la copicsolennellement 
promise, et sur laquelle elle a toutes sortes de 
droits ; il a fermé l’oreille aux conseils de ses amis, 
aux plaintes d’une ville entière, en un mot, aux 
reproches de toute la république des lettres, qui 
n’approuvera jamais son étrange et opiniâtre ré- 
solution , mais qui ne cessera de gémir sur le 
dommage Immense fait, par sa faute, au manuscrit 
de Longus. Plus j’aime et estime le mérite de 
M. Courier, plus je déplore que cette affaire l’oit 
exposé au blâme universel des gens de lettres, et 
lui ait fait oublier ce précepte d’Euripide : 

Aï-tpa â’ 4V Z3IWV 
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Dès que cette perte fut consommée , je me hâ- 
tai d’en prévenir M. Thomas Puccini , chamliel- 
lande S. A. I. et R. lu grande duchesse de Tos- 
cane , conservateur des établissements publics et 
des monuments des arts et des sciences, et direc- 
teur de la galerie de Florence. Il demeura, comme 
moi , saisi d’horreur, et frémit en apprenant cet 
horrible événement, et surtout lorsqu’il vit l’état 
du naanuscrit Mais, pénétré de tout le zèle qui le 
distingue si éminemment et qui l’enflamme pour 
l’honneur de la patrie et pour la conservation 
di>s objets confiés à ses soins, il eut recours à tous 
les moyens pou rapporter quelque remedeacemal- 
heur inouï. Eu effet il serait trop long de dire tout 
cc qu’il fit pour engager M. Courier à rendre une 
copie de la page détruite, et préserver de cette ma- 
nière Longus d’un nouveau désastre. Qu’il vous 
suffise de savoir qu’il mit tout en œuvre pour l’ob- 
tcnir,et que si le succès ne répondit pas à ses soins 
infatigables , il faut vraiment dire que le manus- 
crit de Longus de l’abbaye Florentine était, dans 
les arrêts de la destinée, réservé a rester inutile 
pour les lettres , ou a se voir détruit au moment 
même qu’il passait de son obscurité a un éclat qui 
devait le préserver de ce malheur. 

Après l’entretien qu’il eut avec M. Courier, 
monsieur le conservateur songea à recourir à des 
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moyens plus puissants cl plus enicaces, aux res- 
sources que fournit la chimie des encres, si éton- 
nante et si utile depuis les récentes découvertes. 

Il invita M. Gaazcvi, un des chimistes les plus 
dl.stingues donts’honore non-seulement Florence, 
mais toute l'Italie , eélchre professeur du musée 
Impérial , à coopérer à une entreprise qui avait 
pour objet de rendre la pape tachré a son ancien 
état. 11 s'agissait de voir Si parmi tant d'acides 
divers qui agissent sur tes couleurs et en détrui- 
sent les principes, il ne. s'en trouvermt pas un <pii 
eût la propriété d'enlever l'encre nouvelle sans 
attaquer l'ancienne écriture dont on n'apercevait 
plus de vestiges; l'entreprise était diflicile, le 
sueci'S douteux ; le savant chimiste n'en fut point 
arrête, et le 5 décembre , après avoir fait des es- 
sais et des analyses sur l'encre dont la tache 
était faite, ii appliqua un acide préparé exprès 
à la partie endommagé* du manuscrit. Cette af- 
freuse tache est précisément nu dos de la feuille 
23 du manuscrit, précisément à l'endroit ou se 
trouve le supplément. Elle est de forme irrégu- 
lière en partant du haut de la page, et s étend 
en ligne courbe jusqu'à son extrémité dont elle 
ne laisse intactes que trois lignes vers la partie 
inférieure. Outre celte première et tres-grandc 
tache presque centrale, on en voit de plus peti- 
tes qui sont comme une. continuation de la tache 
principale, lesquelles, éparses çàet là sur la sur- 
face de la page, ont entièrement détruit l'ancienne 
rériture. On peut calculerque ces taches couvrent 
en divers endroits au moins le quart do la page 
entière , en sorte que le manuscrit étant en lignes 
tri-s-serrées et d'une écriture très-fine, il y a un 
grand nombre de vers effaces et des lacunes qui 
Interrompent entièrement le sens de l'auteur. Il 
faut remarquer que , parmi ces petites taches , 
on en rencontre une en tête de tapage et du côté 
de la marge extérieure , qui est la plus considé- 
rable de toutes et qui a une forme particulière 
et bien différente des autres. Cette tache annonce 
tant par sa forme ronde que par d'autres signes 
particuliers, qu'elle n'a pas été faite de la même 
manière (pie les autres. Elle semble avoir entiè- 
rement le caractère d’une tache primitive, for- 
mé*, non par le contact accidentel d'un papier 
taché, mais bien plutAt par une plume ou tout 
mitre instrument fortement trempé d'encre, agité 
et secoué sur la page pour en faire tomber une 
énorme goutte de cette liqueur pernicieuse. On 
remarque, en outre, que dans cette même place, 
où (*ommeoee le suppléiiumt de la lacune, on a 
enlièreraent, soit avec l'ongle, soit avec un grat- 


toir, effacé la troisième partie d'un vers, et l’on 
voit la même chose pratiquée au vers dix-neu- 
vième et ailleurs, en sorte que par ce moyen on 
a fait disparaître plusieurs mots qui auparavant 
étaient intacts. 

Tel était l'état do la tache et de la page avant 
qu'on la soumit au procé'dè chimique ; j'al voulu 
vous en donner une idée, alln que vous puissiez 
savoir le mieux possible comment a été endom- 
magé un manuscrit si fameux et respecté par 
tant de siècles. 

Je continue maintenant le récit des opérations 
chimiques. D'aliord, les premières tentatives du 
célèbre professeur firent concevoir les plus belles 
espérances de succès, lorsqu on vit (pie I acide 
préparé par lui attaquait l'encre nouvelle , lui 
ôtait sa couleur noire et laissait encore paraître 
l’ancienne écriture qui était restée Intacte dans 
le reste de la page. On espérait en conséquence 
venir a bout d’enlever entièrement ce voile épais, 
et de dé*ouvrir les traces de la première écriture ; 
mais après vingt essais répétés durant un pareil 
nombre de jours , dans le cabinet de M. le con- 
servateur, en sa présence, et devant un grand nom- 
bre de savants qui faisaient des vœux pour le salut 
de l’infortuné lÆngus,onn’obllnt rien autre chose 
que d'anéantir la couleur noircdel'encrc moderne; 
tandis qucla partie jaunâtre résultant de l'oxyde 
de fer dont elle était naturellement et même ex- 
cessivement chargée, ne put point être enlevée. 
L’ancienne écriture ne s’étant pareillement con- 
servée que par la propriété de l’oxyde de fer, il 
s’ensuit quelle demeure, malgré tous les efforts, 
confondue et comme alisorbée par la plus nou- 
velle, sans aucun espoir de réparation. 'Voilà le 
récit exact etsincère de ce qui est arrivé à ce mal- 
heureux manuscrit. Vous en serez affligé comme 
moi, en pensant qu’un seul instant a pu détruire 
ce que cinq siècles avaient conservé intact. Cet 
exemple prouve que nous sommes injustes quand 
nous accusons de la perte des monuments de l'an 
tiquité, plutôt l'injure du temps que la négli- 
gence des hommes. 

Mais vous demanderez à pKisent quelle impres- 
sion un tel événement a produit sur l'esprit des 
gens de lettres! Je vous dirai qu'ici tout le monde 
en a été indigné an dernier point , et j'imagine 
que ceux qui sont plus éloignés et qui auront 
appris ce malheur auront éprouvé le même senti- 
ment. Toutes les personnes auxquelles j’ai fait 
simplement lcrccit de cet événementont eu grande 
peine à croiri, (pi'il soit arrivé de la manière (jue 
je vous l 'ai raconté , de la manière (pie vous l'avez 
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appris, et ainsi que M. Courier Uii-niüme l'a ex- 
posé. Il y a dans ce récitdeseirconstances qu'elles 
ne savent pas expliquer pour la justification de 
l'auteur du dommope. Par exemple : pourquoi a- 
t-il remué l'encre plutôt avec les barbes qu'avec le 
bec de la plume , comme c'est l'usage? et en ad- 
mettant qu'il en soit ainsi, pourquoi a-t-il laisst- 
sur la table cette plume devenue inutile et dan- 
gereuse, au lieu de la Jeter par terre? Kllcs réflé- 
chissent ensuite qu'on n'a|)crçoit pas le besoin de 
remuer l'encre dans un encrier tout nouvellement 
pré(>aré, dans un temps où, par la disposition 
naturelle de l'atmosphere, l'encre se conserve 
pendant plusieurs jours coulante et fluide. Bien 
plus, elles sonzent que puLs<pi'il s'agissait siinple- 
mcntde collationner, roccasiond'ccrircétait rare. 
Mais qu'on admette toutes ces explications, on 
dit alors : Il faut convenir ou que la plume 
ainsi souillée d'encre tomba sur la feuille qui, se 
trouvant par hasard sur la table, fut ensuite placré 
dans le manuscrit pour servir de marque, ou bien 
qu'étant d'abord tombée sur la table elle fut en- 
suite jetée par mégarde sur la feuille. Supposons 
le cas où la feuille serait venue à tomber sur la 
plume , tout le monde comprendra que le contact 
a dû être si léger que la feuille n'a pu s'imbiber 
d'une assez grande quantité d'encre pour produire 
une tache si épaisse , si étendue et si pénétrante; 
on le conçoit d'autant moins que la plume étant 
d’abord tombée sur la table , a dû se décharger 
d’une partie de l’encre. Admettons maintenant 
que la plume ait été posée , ainsi remplie d’encre, 
sur la feuille; mais alors M. Courier l'aurait cer- 
tainement vue cette feuille, et il n’aurait pas été 
assez cruel pour la placer comme marque dans un 
manuscrit si précieux; d’autant plus que cette 
marque était fort inutile, puisque le supplément 
avait été plusieurs fois collationné par nous sur 
le manuscrit, et qu'il était depuis longtemps copié I 
et quand il n’y eût pas fait attention, ce qui paridt 
Impossible, cette feuille n'cùl pu manquer d'être 
aperçue, soit par mon sous-bibliothécaire, soit 
par moi-même; quoique l’un de nous deux ffit 
toujours présent tout le temps que dura le travail 
de .M. Courier, il faut d(k:larerque nousne le vîmes 


jamais faire de marques dans le manuscrit. Il faut 
que M. Courier ait profité, ce jour-la, pour pincer 
cette feuille, de la courte absence que le sous-bi- 
bliothécaire fut forcé de faire pour la satisfaction 
de qiielqura besoins urgents et inévitables. 

Kn outre, on iic sait pus expliquer d'une ma- 
nière plausible, qui, dans diverses parties de la 
page, a distrait l’ancienne écriture, qui certes 
était intacte auparavant, ùrcxeeptiondequelques 
parties que le temps avait presque effacées, et 
dont la lecture lui eût été impossible si nous ne 
lui eussions prêté les secours néces-saires. 

Mais ce «pu révolte non-seulement les savants, 
mais toutes les [XTsonnes de sens , c’est d'avoir 
refusé avec ingratitude, apres l’avoir solennelle- 
ment promis , une copie de ce passage à une bi- 
bliothèque où il avait été si bien reçu. 

Tous ceux qui ont entendu parler de cet évé- 
nement se livrent à ces réflexions et à d'autres 
encore. Quant à moi , je ne vous ni raconté ces 
faits que dans l’intérêt de l'histoire, et nullement 
dans une autre vue; je ne dois pas scruter les 
pcnst-cs et les sentiments des autres, averti que 
je suis à cet égard pur ce conseil d Euripide : 

Àvd :wnb»v ffsXXxt 

Kxt 

Iruu.. i.'i Aul. 

C'est à M. Courier, qui seul connaît très-bien les 
véritablescirconstancesqui ont malheureusement 
concouru afaire périr une partie précieuse de l’uu 
des plus fameux manuscrits de l’Europe, c'est à 
lui qui a fait disparaître mi passage si intéressant 
d’un auteur classique , dans le lieu même ou cet 
auteur avait été conservé , et où il avait été admis 
à le consulter ; c’est à lui , dis-je, à se justifier en 
face du monde savant de son inadvertance et du 
dommage irréparable qu"d a causé. 

Mais je pense que je vous ai causé assez d’en- 
nui et de chagrin; je finis en vous souhaitant de 
la santé et du bonheur. .Adieu. 

Dr la BlbUolh«|ue MMllco-LaureüUDc. — KIoniicc, le a 
février 1810- 

Fraî^cesco df.i. Fi:r!a. 
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